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ce  jour. 


*LOUISXV. 

JÊ-Joifis  Jt  détail  fils  de  Louis  ^  Duc  de  Bourgogne  »  eV 
petit-fils  de  Louis  XlVf  auquel  il  succéda.  Il  resta  le  seul 
de  tant  de  Princes  qui  composaient  la  famille  de  ce  Mo- 
narque. Agé  seulement  de  dix  ans  lorsqu'il  monta  sur  la 
trône  ,  et  avec  la  santé  la  plus  faible  »  il  était  l^espéranca 
de  la  nation  ;  il  en  fut  loog-tems  Tidole.  Le  surnom  de 
Ji^n-^zm^,  qu'elle  lui  donna  dans  un  moment  d'eutbou- 
eiasme,  devait  engager  ce  Prince  à  le  mériter  ;  mais  la  fai* 
l)lesse  de  son  caractère ,  son  goût  décidé  pour  la  crapule  en 
fout  genre,  la  profonde  corruption  des  gens  qui  Tentou* 
xaieut ,  et  en  qui  il  mettait  sa  confiance»  son  insoucianco 
et  son  apathie  au  milieu  dos  désordres  qui  ont  si  souvent 
fait  époque  pendant  son  long  règne  «  tout  en  un  mot  u  con- 
couru à  faire  blâmer  la  conduite  de  ce  Roi. 

Henri  IVei  Louis  XIV  ^  en  montrant  dans  leur  goût 
pour  les  femmes  toute  la  faiblesse  de  Tbomme ,  savaient 
au  moins,  lorsque  les  circonstances  Texigeaient,  tenir  avec 
fermeté  les  rênes  du  Gouvernement.  Louis  XV ^  en  se  li- 
vrant entièrement  à  un  tempérament  fougueux  «  ne  con- 
liultait  ni  la  déceAce  |  ai  U  délicAto$se  î  il  ae  savait  point 
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ennoblir  ses  fantaisies  $  il  ue  sentait  pas  qu'elles  donnaient 
Texemple  le  plus  scandaleux  dans  la  France,  et  que  lea 
dépenses  énor'Oies  dont  «lies  étaient  la  cause  ,  mettaient 
le  plus  grandtlésordre  dans  les  finances,  Lescris  du  peuple 
vexé  de  toutes  parts  ne  parvenaient  point  jusqu'à  lui ,  et 
tandis  qu'il  s'endormait  notichalemment  dans  les  bras  de 
la  volupté ,  une  misère  «Sceuse  exerçait  ses  ravages  dans 
toutes  les  parties  du  Rt>yaume« 

Mou  intention  ,  sans  doute ,  n'est  pas  de  présenter  le 
tableau  mobile  de  tout  ce  que  Pamour  et  les  femmes  ont 
fait  Caire  à  Louis  XV,  je  ne  dois  m'occuper  de  ces  objeta 
qu'autant  qu'ils  ont  eu  une  influence  plus  ou  moins  grande 
8ur  les  affaires  du  Gouvernement,  et  ontcontribué  au  bon- 
heur ou  au  malheur  des  peuples  soumis  àce  Gouvernement. 

On  attribue  tes  premiers  déréglemens  de  Louis  XV  k 
la  dévotion  ridicule  et  minutieuse  de  la  Heine  qui ,  re- 
fusant quelquefois  de  se  prêter  atix  désirs  du  Prince ,  lui 
fit  naître  l'envie  de  chercher  ailleurs  des  pli^isirs  que  son 
tempérament  exigeait*  Ce  fut,  dit-on  y  la  Comtesse  de 
Mailly  qui ,  la  première  i  accoutuma  le  Roi  à  se  passer  de 
•on  épouse.  Sa  sœur ,  madame  de  Vintimille ,  ne  la  sup- 
planta que  pendant  un  instant ,  étant  morte  à  la,  suite  d'une 
couche*  On  peut  voir  sur  cela  les  articles  Mailly  et  Vinti' 
mille. 

Comme  les  filles  du  Marquis  de  N<sle  semblaient  avoir 
pour  apanage  de  contribuer  aux  plaisirs  du  Roi  ,  la  plus 
jeune  detoutes,qui  était  la  Duchesse  de  Laurnguaisy  par- 
tagea ,  pendant  quelque  tems«  avec  madame  de  Mailly^ 
les  faveurs  du  Monarque.  «  EHe  était  d'une  grande  taille  , 
j»  épaisse,  mal  prise,  mais  d'un  embonpoint  favorable  aux 
V  attouchecaens.  Elle  avait  la  gorge  ferme ,  élastique  «  les 

3>  f rebondies ,  du  reste  une  figure  commune,  grosse 

s>  réjouie,  sans  agrémens,  et  sans  gentillesse  dans  la  so<- 
»  ciété.  Aussi  le  Monarque  se  dégoûta  bientôt  tout-à-fai£ 
a»  d'une  jouissance  purement  matérielle.  a> 

Je  ne  dirai  rien  ici  de  ces  trois  maîtresses  dont  le  règno 
fut  assez  court  ,  et  ne  fut  remarquable  qu'en  ce  quMl  fut 
la  cause  première  de  i'incoaduHe  du  Koî»  Une  de  leur| 
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«œurs ,  qui  était  la  Marquise  de  Flavacourt ,  ne  put ,  dit- 
OD  y  suivre  leur  exemple  »  parce  que  son  mari ,  qui  n'était 
pas  piaisaut,  menaça  de  la  tuer ,  si  elle  s'avisait  d'être  aussi 
p  • . . . .  que  ses  sœurs.  J'ai  enteudu  dire  qu'après  la  mort 
de  soa  mari  elle  avait  fixé  un  instant  les  plaisirs  du  Roi  ; 
il  Tappellait  la  Belle  Pouls ,  et  l'admettait  dans  ses  parties 
fioes.  Lorsqu'elle  fut  un  peu  avancée  en  âge  elle  voulut 
bien  s'occuper  de  l'éducation  dequelques  jeunes  Seigneurs. 
Enfin  parut  une  autre  sœurqui  était  la  quatrième;  c'était 
la  Marquise  de  la  Tournelle ,  qui  était  veuve  ,  à  qui  oa 
n'avait  eu ,  pendanttt)n  mariage ,  d'autre  reproche  à  faire 
qu'un  goût  trop  vif  pour  le  Duc  à^Agénois  ,  depuis  Duc 
d'Aiguillon,  «  £Ue  était  d'une  blancheur  éblouissante  « 
^  d'une  jolie  figure ,  d'une  taille  élégaute  et  d'un  main- 
j>  tien  noble  i  son  regard  piquant  frappa  le  Prince ,  et  son 
»  manège  acheva  sa  conquête.  Ce  fut  celle  des  quatre  sœurs 
»  que  le  Roi  parut  le  plus  aimer  j  dès  qu'elle  fut  sûre  da 
»  l'impression  qu'elle  avait  faite  sur  le  Roi ,  elle  lui  tint 
»  rigueur ,  pour  accroître  son  tourment ,  jusqu'à  ce  qu'elle 
»  eut  fait  son  traité  et  obtenu  les  conditions  qu'elle  exi- 
»  geait.  La  première,  fut  que  madame  de  Mailly  serait 
»  renvoyée  publiquement;  la  seconde ,  qu'elle  serait  Du« 
»  ch^se  de  Châteauroux^  avec  les  honneurs  et  distinc- 
»  tioDS  de  cette  dignité  ;  la  troisième ,  qu'on  lui  ferait 
)>  un  sort  convenable  à  son  rang  ,  et  qu'elle  jouirait  d'une 
»  fortune  qui  la  mettrait  à  l'abri  des  revers.   Louis  XV 
»  accorda  tout ,  et  le  crédit  de  la  nouvelle  maîtresse  de« 
30  vint  si  grand,  qu'on  jugea  qu'elle  gouvernerait  absçlu- 
a>  ment  son  royal  amant*  » 

On  a  cru  ^  et  beaucoup  de  gens  croient  encore  que  le 
•Maréchal  de  Ricfté/teu  avait  obtenu  les  faveurs  de  madame 
de  la  Tournelle^  et  que  ce  fut  lui  qui  la  produisit  auprès 
<iii  Roi  ;  ce  qu'il  y  a  de  sûr  c'est  qu^il  fut  son  ami ,  son  con« 
fident  et  son  conseil  ;  elle  l'appellait  son  oncle ,  et  on  voit 
dans  sa  correspondance  avec  lui  combien  elle  lui  était 
attachée.  Cependant  le  Duc  ne  convenait  pas  d'avoir  donné 
au  Roi  cette  maîtresse ,  comme  on  peut  le  voir  dans  une 
leUreqa'ilécrività  lueodaoieAde  AfaMCP/i^^i/etâe  Luxtm^ 
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bourgi  lettre  dont  je  crois  devoir  donner  Texlraît ,  parcet 
qu'elle  prouve  uoe  connaissance  assez  détaillée  des  pre* 
xnières  entrevues  de  Louis  JCKavec  madame  de  Château" 
roux, 

«  Vous  croyez,  mesdames,  ainsi  que  le  public  qui  juge 
aouveut  très  mal ,  parce  qu'il  le  fait  sans  voir  ui  connaître 
les  personnes  dont  il  parle  >  que  c'est  moi  qui  ai  procuré 
madame  de  Châteauroux  au  Roi  :  vous  êtes  dans  l'er- 
reur ,  comme  tout  le  monde.  Je  ne  me  ferais  pas  un  grand 
scrupule  d'avoir  été  utile  à  mon  maître  dans  ses  amours  : 
on  donne  un  joli  tableau  ,  un  beau  •ase  ,  un  bijou,  quel- 
conque »  et  je  ne  vois  pas  qu*on  doive  rougir  de  mettre  à 
même  un  Souverain  de  jouir  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
aimable  au  monde  ,  d'une  femme.  Ce  n'est  donc  pas  par 
scrupule  que  je  n'ai  point  été  le  premier  agent  de  Ja  liai- 
sou  du  Roi  avec  madame  de  Châteauroux ,  c'est  que  l'oc- 
casion ne  s'est  pas  rencontrée.  J'avoue  qu'aucune  femme 
ne  m'a  inspiré  un  attachement  aussi  réel  que  cette  dame  ; 
que  j'ai  pleuré  sa  mort  ^  que  j'ai  perdu  une  amie  »  une 
femme  qui  contribuait  à  me  mettre  de  mieux  en  mieux 
dans  l'esprit  du  Roi  i  qui  m'instruisait  de  tout ,  et  qui  pro- 
filait de  la  plus  légère  circonstance  pour  m'être  utile.  Je 
dois  ajouter  ,  pour  l'honneur  de  sa  mémoire  »  que  le  Roi 
£t  lui-même  une  grande  perte ,  et  je  ne  crains  pas  de  dire 
que  le  Royaume  la  partagea  ,  le  Roi  ne  pouvant  choisir 
une  maîtresse  qui  méritât  mieux  sa  confiance.  » 

Après  avoir  ensuite  parlé  de  différentes  choses  ^  le  Duc 
de  Richelieu  continue  et  explique  de  quelle  manière  il 
découvrit  l'intrigue  du  Roi* 

u  Le  soir,  ditil ,  j'assistai  au  coucher  de  Sa  Majesté  ; 
elle  vint  à  moi ,  et  me  conduisit  dans  une  embrasure  de 
croisée.  Trouvez* vous  demain ,  me  dit-el  le  tout  bas ,  avant 
dix  heures  du  soir  dans  la  cour  de  marbre  ,  mettez  une 
mauvaise  perruque  et  une  redingote  de  cocher ,  pour  n'êt  re 
pas  connu  ;  à  dix  heures  précises  vous  verrez  sortir  une 
chaise  à  porteur,  vous  entendrez  tousser,  et  vous  suivrez 
cette  chaise,  sans  mot  dire. 

at  Je  fis  chercher  ce  dont  j'avais  besoin  pour  mon  dé^ 
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l^uisement ,  et  je  me  rendis ,  à  l'heure  prescrite ,  à  la  eour 
de  marbré  ;  j'avais  défendu  à  mes  geos  de  me  suivre,  et 
comme  il  n'était  pas  très-nouveau  chez  moi  de  me  voir 
sortir  déguisé  ,  on  crut  que  c'était  une  femme  de  plus  que 
j'allais  joindre  à  ma  liste:  le  ciel  paraissait  déchaîné  contre 
moi  i  il  faisait  une  pluie  horrible,  un  vent  froid  qui  me 
gelait  y  et  je  pestai  plus  d'une  fois  contre  le  rôle  que  je 
jouais* 

i>  Enfin  l'heure  désirée  se  fit  entendre,  la  chaise  parut  2 
ou  toussa  ,  et  je  suivis  silencieusement ,  comme  ou  me 
l'avait  prescrit,  cette  chaise  my&térieuse  :  la  course,  quoi- 
que petite ,  fut  assez  longue  pour  me  faire  bien  mouiller. 
Les  porteurs  s'arrêtèrent  à  un  petit  escalier,  et  je  vis  sor- 
tir le  Roi  enveloppé  dans  un  manteau ,  qui  me  fit  sigue  de 
ne  rieû  faire  paraître;  nous  montâmes  dans  l'appartement 
de  M-  de  VauréaL ,  alors  Ambassadeur  en  Espagne ,  qui 
était  au-dessus  de  celui  de  M.  de  Chal^nasel ,  père  de  (tf .  de 
Talaru,  Le  Roi  ouvrit  la  porte  qu*il  referma  sur  moi ,  je 
De  vis  personne  dans  lautichambre: après  l'avoir  traver- 
sée, le  Roi  me  dit  de  l'attendre ,  et  continua  son  chemin 
dans  Tappartement  suivant.  Je  restai  là  une  heure  h  me 
morfondre  d'ennui  et  d'impatience;  je  maudis  l'emploi 
ôe  confident  ;  je  me  représentais  le  Roi  entre  les  bras  d'une 
jolie  femme  ,  et  moi ,  je  me  regardais  mouillé  ,  crotté  y 
et  faisant  l'office  d'un  serviteur  subalterne  ;  je  me  trouvais 
humilié,  et  toutefois  je  cherchais  à  deviner  quelle  était 
la  femme  qui  était  cause  du  sot  rôle  que  je  jouais.  Je  me 
perdais  dans  mes  réflexions,  quand  le  Roi  sortit  sans  être 
leconduit  :  il  n'avait  pas  pris  gardeà  moi  en  entrant  i  plus 
tranquille  apparemment  à  sa  sortie,  il  fixa  sa  vue  sur  mon 
accoutrement ,  la  pluie  ne  servait  pas  à  te  rehausser  ;  il  fit 
im  éclat  de  rire  ,  qu^il  chercha  à  modérer  ,  en  disant  :  la 
bonne  figure  !  je  donne  au  diable  à  le  reconnaître.  Je  le 
suivis  peu  content  de  cette  exclamation;  j'accompagnai  la 
chaise  jusqu'où  je  l'avais  prise  ,  et  alors  un  nouveau  signe 
m^oicdonna  de  me  retirer. 

»  Le  lendemain  je  fus  tenté  de  retourner  à  Paris  ;  ce- 
pendant pressé  par  la  curiosité  qui  me  portait  à  découvrir 
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la  (emtM  qui  recevait  les  nouveaux  hommages  au  Hot  i 
j'allai  à  scn  lever ,  je  fixai  les  yeux  sur  lui  ;  les  siens  se  dé* 
tournaient  de  moi  »  et  je  ne  savais  qu'imaginer  de  Tétude 
qu*il  paraissait  faire  de  ne  pas  me  regarder.  Il  chassait  ce 
jour-là  ;  j'avais  décidé  de  le  suivre  à  la  chasse ,  et  de  saisir 
toutes  les  occasions  de  me  trouver  seul  avec  lui  ;  elles  se 
présentèrent  souvent,  et  le  Roi  s'amusa  toujours  à  garder 
le  silence.  £nfin  il  me  dit  :  Savez*vous  que  vous  êtes  à  mer- 
veille en  cocher  ?  je  veux  vous  procurer  encore  le  plaisir 
du  déguisement  ce  soir  à  la  même  heure. 

»  L^heure  arrivée  ^  même  signal  que  la  veille  ^  même 
silence  de  ma  part.  Le  Roi  me  prescrivit  encore  de  l'at- 
tendre i  et  cet  ordre  m'affligea  d'autant  plus  »  que  j'étais 
persuadé  qu'il  fallait  faire  une  aussi  triste  séance  que  le 
soir  précédent:  je  fus  agréablement  trompé  ;  à  peine  ua 
çuart  d'heure  fut-il  écoulé  ^  que  le  Roi  parut  et  me  dit 
en  riant:  Il  est  juste  de  vous  pajer  d'e  vos  peines ,  et  de 
vous  faire  connaître  la  divinité  qui  se  cache  à  tous  les  re* 
gards  ;  soyez  discret  ;  et  suivez-moi.  J'obéis  avec  grand 
empressement ,  et  le  preipierobjet  que  j'apperçus  fut  ma- 
dame de  la  Tournelle  assise  auprès  du  feu ,  qui  se  leva  au 
moment  où  ilous  entrâmes  »  elle  rougit  »  et  mit  la  main 
devant  ses  yeux.  Ne  craignez  pas  un  de  vos  amis  ,  lui  dit 
le  Roi;  vous  savez  que  nous  pouvons  compter  sur  lui  ; 
d'ailleurs  le  secret  ne  lui  pèsera  pas  long-tems  :  il  sera  siire- 
ment  de  mon  avis^  que  mon  bonheur  soit  bientôt  public. 
J'assurai  Sa  Majesté  qu'elle  ne  pouvait  mieux  faire ,  et 
que  j'étais  trop  heureux  de  l'assurer  ,  ainsi  que  madame 
de  la  Tournelle ,  de  mon  respect  et  de  mon  entière  rési- 
gnation à  leur  volonté.  Le  Roi  qui  pie  parut  fort  épris  , 
protesta  à  sa  nouvelle  maîtresse  qu'elle  était  la  première 
femme  qui  lui  eut  fait  connaître  un  véritable  attachement; 
et  j 'admirai  l'effet  du  hasard  qui  renfermait  dans  une  même 
famille  les  plaisirs  et  les  amours  du  Monarque.  Quelques 
jours  après  cette  soirée ,  si  agréable  par  la  confiance  dont 
|e  fus  honoré,  la  nouvelle  liaison  du  Roi  ne  fut  plus  un  mys- 
tère; ettoute  la  Cour  fut  étonnée,  comme  je  Tavaisété  moi- 
m^me,  de  voir  madame  delà  Tournelle ^  sur  laquelle 
on  n'avait  aucun  soupçon  ,  succéder  à  ses  deux  sœurs.  » 


£e  Cardinal  de  Fleury  qui,  sous  le  masque  de  la  mo* 
âeâtie ,  avait  gouverné  despotiquement  ^  mourut  dans  ces 
entrefaites.  Le  Roi  déclara  qu*il  gouvernerait  par  lui- 
inêmè,  et  qu'il  n'aurait  poiatde  premier  Ministre;  mais» 
dit  un  historien,  il  n'avait  point  de  passion  forte;  l*éclat 
du  trône  Timportunait ,  il  n  aimftit  que  l'obscurité  ei  le 
repos;  une  longue  inaction  Pavait  rendu  impropre  aux  af« 
faires»  et  son  inertie ,  loin  de  briser  ses  fers ,  l'aurait  porté 
à  en  reprendre  d'autres»  Heureusement  madame  de  C/rd- 
^eaurozijT^ comme  une  nouvelle  ^gn^^iSbre/^luififteo tendre 
qu'il  était  tems  de  devenir  maitre,  et  d'avoir  au  moins  l'air 
de  régner.  Ce  fut  elle  qui  Tarrachant  à  la  mollesse  de  soa 
palais  »  le  fit  mettre  à  la  tête  de  ses  armées  en  Flandres; 
ce  fut  elle  qui  »  lui  faisant  parcourir  son  Rojaume  »  d'une 
frontière  à  l'autre ,  te  traîna  en  Alsace ,  pour  arrêter  le» 
progrès  de  Tennemi;  ce  fut  elle  qui  I  au  moment  où  on  l'ex* 
p'.ilsait  d'auprès  du  Roi ,  Itii  fit  donner  le  surnom  de  Bien» 
Aiméf  accordé  trop  tôt  sans  doute  ,  et  qu'il  eut  mieux  va- 
lu, pour  sa  mémoire,  qu'il  n'eût  jamais  porté.  »  On  ne 
o  peut  prévoir,  dit  un  autre  historien ,  en  parlant  de  ma- 
so dame  deCAa^6auroua:,jusquesoii  elle  aurait  élevé  Tame 
»  de  ce  rojal  esclave ,  lorsque  reprenant  un  moment  son 
•  empire,  elle  parut  bientôi  entrainer  avec  elle  la  gluir» 
a»  dans  le  tombeau*  » 

Dansle  fait^on  ne  pecrt  pas  douter  que  ce  ne  soit  madame 
de  Châteaufoux  qui  engagea  ,  qui  détermina  Louis  XV  k 
se  mettre  à  la  tète  de  ^es  armées.^  Une  femme  qui  était  dans 
les  intrigues  de  la  Cour ,  mandait  au  Duc  de  Riehelieim 
«  Vous  savez , sans  doute,  mon^cher  Duc  ,  qu'il  est  ques* 
tion  que  lé  Roi  doit  prendre  le  commandement^^  soa 
armée  :  on  dit  que  c'est  l'ouvrage  de  madame  deJRlwau- 
70UJB  qui  a  vu  qne  e^était  le  seul  moyen  de  rétablir  les. 
affaires.  Il  est  facile  de  voir  qu'elle  a  ptus  de  crédit ,  et  ^ 
quant  à  moi ,  je  puis  vous  assurer  que  ye  suis  fort  aise ,  en 
mon  particulier ,  qu'elle  s'en  serve  aussi  avantageusement». 
Elle  est  enfin  parvenue  à  donner  une  volonté  au  Roi ,  ce 
n'est  point  un  petit  ouvrage  ;  on  doit  lui  en  avoir  obliga* 
tion.Si  le  Roifaitcette  première  démarche,  il  faut  espérer 
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que  I  l'impulsion  une  fois  donnée  ,  subsistera  quelqari 
lems.  Ou  assure  qu^elie  a  employé  les  plus  grands  moyens . 
peur  réussir ,  cela  fait  Téloge  de  son  adresse  et  de  soa 
esprit.  » 

Madame  de  Châteauroux  elle-même  en  fit  part  au  Duc 
de  Richelieu  en  ces  termes  :  ce  Je  ne  puis  trop  me  hâter  , 
cher  oncle ,  de  vous  mander  que  le  Roi  est  décidé  à  faira 
la  campagne  prochaine  ;  il  vient  de  me  le  promettre  ,  et 
je  puis  vous  assurer  que  rien  au  monde  ne  peut  me  faire 
un  plusgrandpiaisir.Vous  savez  que  j'aime  à  déraisonner; 
si ,  dans  ce  moment  ^  je  repais  mon  imagination  de  l'ave- 
nir le  plus  brillant ,  je  me  flatte  sans  doute,  mais  je  vois 
le  Roi  couvert  de  gloire  i  adoré  de  ses  sujets  et  craint  de 
ses  ennemis J'espète  que  les  succès  lui  feront  con- 
naître combien  j'aime  véritablement  sa  gloire.  Le  Cardi- 
nal a  jusqu'ici  régné  pour  lui  ;  il  est  tems  qn'il  fasse  voir 
qu'il  peut  régner  lui-même.  Je  ne  m'aveugle  pas  en  luf 
donnant  les  qualités  nécessaires  pour  bien  gouverner  ;  je 
ne  crains  que  sa  trop  grande  confiance  dans  ses  Ministres. 
Il  juge  et  voit  mieux  qu'eux ,  j*en  suis  sûre ,  et  il  a  la  bon** 
té  de  déférer  souvent  à  leurs  avis  qui  valent  moins  que  le 
sien.  Il  faut  espérer  qu^il  aura  une  volonté  à  lui ,  et  je  suis 
persuadée  qu'elle  sera  rarement  mauvaise.  » 

ce  La  nouvelle  maîtresse ,  dit  un  historien  ,  avait  déter- 
miné le  Roi  à  se  mettre  à  la  tête  de  ses  armées  ;  elle  comp- 
tait se  concilier  la  nation  par  cette  inspiration  magnanime, 
mériter  les  éloges  de  l'armée  et  l'admiration  des  étran- 
gers. Dans  son  imagination  exaltée,  envisageant  son  amant, 
comme  un  jeune  héros ,  elle  s'associait  à  ses  victoires ,  elle 
mont|^avec  lui  sur  le  char  de  son  triomphe  ,  et  couvraiC 
par  l*^Mt  de  sa  gloire  l'opprobre  de  son  rôle.  Louis  XV 
manifesta  Sa  résolution  héroïque ,  fl  l'annonça  sans  faste  » 
avec  cette  simplicité  qui  caractérisait  toutes  ses  actions. 
Xa  nation  fut  enchantée  »  attendrie  ;  elle  redoubla  de  zèle 
€t  d'amour  pour  son  Roi ,  ce  qui  fut  une  des  raisons  qui 
firent  refuser  au  Dauphin  la  permission  qu'il  demanda  ins- 
tamment d'accompagner  son  père  ;  c'aurait  été  vouloir 
corrompre  son  innocence  par  le  spectacle  de  ce  commerce 
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tidoltère;  car  le  mystère  même  qu'on  apportait  pour  sau- 
ver le  scaûdale,  servait  à  Paugmenter.  La  Duchesse  ne 
logeait  point  avec  le  Roi  s  mais  il  y  avait  des  ordres  se* 
crets  à  tous  les  corps  municipaux  de  lui  ménager  une 
maison  attenant  celle  du  Roi  :  on  voyait  publiquement 
des  ouvriers  percer  les  murs  |  et  tout  le  monde  savait  dans 
la  ville  à  quel  dessein,  o 

On  sait  que  cette  campagne  fut  infiniment  glorieuse 
pour  Louis  XV i  on  s'empara  deCourtrai  9  Menin»  Ypres, 
la  Kenoque  et  Fumes»  Un  événement|  auquel  on  ne  de- 
vait pas  s'attendre  9  interrompit  ces  succès  ,  et  obligea  le 
Roi  d'accourir  en  personne  en  Alsace  1  oit  le  VrinceCharles 
avait  pénétré.  Le  rendez-vous  de  Tarmée  était  à  Metz. 
Quatre  jOurs  après  l'arrivée  de  Louis  dans  celte  ville  ,  il 
fut  atteint  d'une  maladie  qui  dégénéra  bientôt  en  fièvre 
putride  et  maligne ,  de  sorte  qu'au  bout  de  six  jours  il  était 
à  toute  extrémité  ;  l'alarme  fut  générale  dans  toute  la 
JFrance  ;  madame  de  Châteauroux  et  la  Duchesse  de  Lau* 
raguais ,  sa  sœur ,  ne  quittaient  pas  le  lit  du  Roi  ;  le  Duc 
de  Richelieu  refusait  l'entrée  de  la  chambre  à  tous  ceux 
qui  n'étaient  pas  du  service  intérieur ,  et  l'Evêque  de  Sois- 
sons  I  premier  Aumônier ,  n'avait  pu  y  pénétrer.  «  On- 
frémit  de  savoir  Louis  X^  abandonné  aux  soins  de  deux 
femmes  qu'on  accusait  publiquement  d'être  la  cause  de 
l'état  où  il  était.  On  était  scandalisé  de  voir  le  Duc  de  Ri* 
chelieu  ,  qu'on  regardait  comme  un  homme  sans  mœurs, 
sans  religion  I  et  comme  Tauteur  des  désordres  du  trop 
faible  Monarque  9  gouverner  despotiqueraent  sa  santé  et 
sa  conscience  :  on  cria  au  scandale;  les  prêtres  sur-tout  ca- 
baièrent  de  toutes  parts,  et  répandirent  le  bruit  que  le  Roi 
allait  mourir  sans  sacremens;  les  ennemis  de  la  favorite 
et  de  Richelieu  se  joignirent  à  ces  clameurs;  le  Duc  de 
Chartres  força  la  porte  de  la  chambre  du  malade  ;  il  était 
accompagné  de  lÉvêque  ds  Soissons  qui  remplit  son  mi- 
Bistèreavec  toute  la  rigueur  qu'il  prescrivait. 

Il  exigea  du  Roi  avant  de  lui  donner  le  viatique ,  non* 
seulement  qu'il  éloignât  de  sa  personne  l'objet  si  cher  à 
•on  cœur  { mais  qu^il  réparât  le  scandale  public  par  una 
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amende  honorable  à  Dieu,  en  présence  des  Princes ,  de» 
courtisans  et  du  peuple.  Le  pénitent ,  dont  Ta  me  était  na- 
turellement pusillauime,  à  ce  période  de  la  vie  où  les 
plus  grands  courages  s^aSaibiissent  ^  frappé  des  terreurs 
religieuses ,  joua  littéralement  le  rôle  qui  lui  fut  dicté.  Le 
Comte  d'Argenson  intima  à  la  favorite  Tordre  de  s'éloigner^ 
et  il  s'en  acquitta  durement» 

Cette  dame  plus  grande ,  en  eet  instant  ^  que  son  amant , 
reçut  sa  disgrâce  avec  fermeté.  On  lui  refusa  un  carrosse  à 
la  petite  écurie ,  et  le  Maréchal  de  Belleisle  fui  ohWgé  de 
lui  donner  le  sien  pourelleet  pour  madame  de  Lauraguais, 
Le  Duc  de  Richelieu  les  confia  à  deux  de  ses  geus ,  aux- 
quels il  ordonna  de  prendre  une  route  de  traverse  ,  pour 
ne  pas  rencontrer  la  Reine  qui  venait  auprès  de  son  époux» 
On  recommanda  de  ne  point  les  nontmer  »  et  elles  eurent 
la  douleur  d'entendre  dansia  route  toutç^  les  imprécations* 
qu'on  faisait  contre  elles.  On  leur  refusait  des  chevaux, 
parce  qu'on  avait  donné  ordre  de  les  conserver  tous  pour 
la  Reine.  Enfin  elles  arrivèrent  à  Paris  dévorées  d'inquié^ 
tude ,  mais  délivrées  de  la  crainte  d'être  insultées  à  chaque 
pas. 

Cependant) dans  cetabandon  total,  il  se  trouva  un  homme 
assez  généreux  pour  rendre  un  service  essentiel  et  bien  rare 
à  madame  de  Châteauroux  ;  ce  fut  M..  Camuzet  qui  alla 
au-devant  d*elle,  à  son  retour  à  Paris,  et  lui  offrit  une 
bourse  de  mille  louis»  Aussi ,  en  rentrant  dans  les  bonnes» 
grâces  du  Roi ,  et  quoique  le  tems  ait  été  £i>rtcourt  de  cette 
époque  à  celle  de  sa  mort,  elle  n'oublia  point  ce  service ,. 
d'autant  plus  flatteur  pour  elle,  qu'il  n'j  avait  pas  d'ap* 
parenceque  le  Roi  la  reprit ,  et  que  sa  fortuiie  d'ailleurs 
était  très  -délabrée.  M.  Camuzet  fui  nommé  Fermier-Gé^ 
lierai  en  1758. 

Je  ne  dirai  rien  du  deuil  générât  que  répandit  dans  toute 
la  France  la  maladie  dd  Roi  ;  il  est  impossible  de  s*en  faire 
une  idée.  On  se  représenterait  aussi  difficilement  combien 
grande  fut  l'allégresse  publique,  lorsqu'on  annonça  la  gué- 
risdn.  «e  Paris  n*était  qu'une  enceinte  immense  pleine  de 
»  fous.  Le preoiier  courrier  qui  ea  apporta  la  nouvelle. 
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»  fut  entouré ,  caressé  et  presqu'étouffé  par  le  peuple  ;  on 
»  baisait 'son  cheval,  et  jusqu'à  ses  bottes.  »  (o)  Ce  fut 
daDscésmomeosd'enthousîasrne  qu'on  donna  à  Louis  Xy 
le  titre  de  Bien- Aimé ,  et  qu'en  apprenant  l'excès  des  trans- 
ports de  la  nation  ,  ce  Prince  s'écria  :  Ah  !  quHl  est  doux 
d'être  aimé  ainsi  I  et  gu*ai-je  fait  pour  le  mériter?  Paroles 
qui  annonçaient  les  plus  belles  espérances  pour  la  suite  , 
et  qui ,  comme  on  le  sait ,  ne  se  réalisèrent  pas. 

Pendant  ce  tenis ,  que  faisait  madame  de  Châteauroux  ? 
A  son  arrivée  à  Paris  ,  elle  écrivit  au  Duc  de  Richelieu  , 
et  lui  mandait ,  en  parlant  du  Roi  :  «  S'il  n'est  pas  aussi 
malade  que  je  le  crois ,  et  qu'il  ne  le  soit  pas  plus  que  vous 
ine  l'avez  dit ,  ils  finiront  par  le  tuer,  à  force  de  l'épou- 
vanter. Ah  !  mon  Dieu  !  c'est  pour  lui  seul  que  je  suis 
tourmentée  . . . .  Vous  savez  mieux  que  personne  ce  que 
j^ai  fait  ;  vous  n'ignorez  pas  ce  qu'il  a  fallu  de  persévérance 
pour  le  déterminer.  J'ai  cru  qu'on  finirait  par  me  savoir 
quelque  gré  ,  que  nous  serions  tous  contens  »  et  cet  événe- 
ment me  tue ....  il  fait  tomber  tout  le  blâme  sur  moi> 
mais  ma  peine  n'est  rien  ,  c'est  son  état  qui  m'inquiète.  » 

Dix  jours  après,  (le  5o  Août  1744)  elle  mandait  aa 
même  Duc  :  ce  II  est  donc  hors  de  danger ,  cher  oncle  ! 
et  je  suis  plus  tranquille;  depuis *sa  maladie  je  ne  vis  plus 
qu'au  milieu  des  convulsions  et  des  larmes;  il  ne  saura  ja- 
mais ce  qu'il  m'a  coûté  de  pleurs ....  Il  n'a  donc  pas  en- 
core parlé  de  moi  ?  Ah  î  sans  doute ,  il  va  écouter  main- 
tenant tout  ce  qui  l'entoure;  il  estfaibieitst  je  ne  dois  pins 
m'attendre  qu'à  être  oubliée ....  On  diirîci  qu'il  a  promis 
de  se  réconcilier  entièrement  avec  la  Reine  ;  tout  le  monde 
le  désire,  vous  savez  si  cela  peut  être  ;  tl  n'aura  jamais  pour 
elle  que  des  égards;  mais  il  portera  toujours  son  cœur  à 
une  autre.  Si  cependant  cela  arrivait ,  je  crois  qu'il  n'y 
aurait  que  des  Ministres  dont  on  aékrait  à  se  plaindre,  et 
que  les  prêtres  joueraient  un  beau  rôle  ;  ce  qui  reproduirait 

toutes  les  folies  de  la  fin  du  règne  précédent.  » 

—  — . — — _  ■ . .-  ■_  — ^ — . — -^t 

(a)  Et  c^est  ce  m^me  ^leuple  qui  a  tu  mourir  tranqiiil1^aiea|;i 
Louis  Xyi  sur  lin  échafaud  !  Et  cependant  quelle  différence  de  ce 
Prince  à  son  aïe  al? 
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Quelques  mois  après  ,  le  Roi  parut  désirer  de  rcToîr 
madame  de  Châteauroux  ;  on  dit  qu'on  lui  eu  méuagt;a 
Toccasion ,  et  que  déjà  elle  avait  repris  son  empire  sur  sort 
amant  :  ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'est  que  TÉvêque  de  Soîssons 
fut  exilé ,  et  que  plusieurs  autres  s'attendaient  à  être  punis, 
lorsque  la  favorite  mourut.  On  soupçonna  qu'elle  avait  été 
empoisonnée;  d'autres  disent  qu'impatiente  de  sceller  sa 
réconciliation  avec  Louis  XFi  elle  se  dégarnit  ^  se  bai- 
gna et  se  parfuma  un  jour  critique ,  ce  qui  lui  causa  la  mort. 

Suivant  un  autre  historien ,  l'instant  où  la  réconciliation 
au  Roi  avec  la  Duchesse  fut  annoncé  devint  celui  d'une 
affreuse  maladie  ;  elle  mourut  dans  des  convulsions  qui 
augmentèrent  le  soupçon  du  poison  ;  le  Roi  en  parut  dé- 
sespéré. Le  Duc  de  Richelieu  disait  que  madame  de  C/ra- 
teauroux  était  morte  victime  de  la  cabale  des  prêtres. 
«  Puisqu'il  étaitdit  que  le  Roidevaitavoir  une  maîtresse» 
ai  la  mort  de  celle-ci  fut  un  grand  malheur  pour  l'État; 
a»  elleavait  de  l'énergie  I  de  la  grandeur  d'ame;  elle  avait 
3»  déjà  conduit  son  amant  vers  la  gloire;  elle  commençait 
y>  à  prendre  assez  de  fermeté  ,  pour  lui  dire  la  vérité  ,  et 
39  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  aurait  mérité  plus  long- 
»  tems  le  titre  de  Bien^Aimé.  Quand  on  compare  madame 
»  de  Châteauroux  à  madame  de  Pompadour  y  les  regrets 
»  de  sa  mort  deviennent  encore  bien  plus  vifs.  Louis  XV 
y>  était  né  pour  être  gouverné ,  et  il  ue  pouvait  l'être  mieux 
»>  que  par  une  femme  qui  avait  le  courage  de  lui  montrer 
»  ses  devoirs.  » 

Le  peuple  au  contraire  fut  enchanté  de  la  mort  de  cette 
maîtresse ,  il  avait  vu  avec  douleur  sa  réunion  avec  le  Roi , 
et  les  poissardes  avaient  dit  dans  leur  style  énergique  : 
PuisquHl  a  repris  sa  catin  ^  il  ne  trouvera  plus  un  pater 
sur  le  pavé  de  Paris. 

Ce  Prince  régrettaii  alors  cette  femme  ;  sa  douleur  ré- 
pandait une  teinte  sombre  dans  la  Cour  ;  on  cherchait  à  le 
distraire,  à  I*amuser ;  et  bientôt  l'amour,  en  lui  faisant  ou- 
blier sa  dernière  passion  ,  lui  en  inspira  une  plus  vive  , 
plus  durable  ,  mais  qui  l'asservit  davantage  ,  qui  fît  con- 
ftaitte  encore  plus  sa  faiblesse  ,  son  iosouciance  ^  et  dont 
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Hofluence  trop  marquée  sur  le  Gouvernement ,  prépara 
et  commença  cette  série  de  malheurs  qui  ont  accablé  la 
France.  On  devine  facilement  que  je  veux  parler  de  aia- 
damede  Pompadour  ^qu^  il  est  nécèssa  ire  de  faire  connaître. 

Elfe  était  fille  d'un  nommé  Poisson ,  boucher  des  Inva- 
lides,  qui  avait  acquis  de  la  fortune  dans  cet  état ,  per- 
sonnage crapuleux»  bas,  grossier ,  mais  ne  manquant  pas 
d'un  certain  esprit  ;  sa  femme  était  assez  belle  ,  mais  sans 
|>udeur  ,  sans  retenue  ;  après  avoir  trafiqué  de  ses 
charmes  i  (  ^  )  elle  avait  compté  sur  ceux  de  sa  fille  i  et  ^ 
à  force  de  lui  dire  qu'elle  était  un  morceau  de  Roi  ^  elle 
lui  avait  inspiré  le  désir  d'être  la  maîtresse  du  Monarque  ^ 
«lie avait  été  assez  favorisée  de  la  nature»  pour  avoir  quel- 
qu'espérance  de  succès.  Avec  une  jolie  figure  et  une  tailla 
agréable  y  elle  était  douée  d'aune  intelligence  et  d'une  faci- 
Jité  rare  ,  de  sorte  qu^ii  ne  fut  bientôt  plus  question  que 
de  ses  talens  et  de  sa  beauté. 

Cette  renommée  lui  procura  les  regards  de  M.  le  Nor* 
wnand  A* Étioles  »  ricbefinancier ,  qui  en  devint  amoureux 
et  l'épousa.  Il  ne  put  fai^e  oublier  à  sa  femme  ses  vues  am- 
bitieuses ;  au  contraire  elle  parut  rechercher  avec  plus 
d'empressement  toutes  les  occasions  de  se  faire  remarquer 
du  Roi  ;  elle  se  trouvait  à  toutes  ses  chasses:  pour  avoir  la 
facilité  de  s'y  rendre  plus  fréquemment,  elle  avait  pris 
pour  amant  M.  de  Bridgé  ^  Écuyer  du  Roi,  Le  prétexte  de 
celle  liaison  fut  d'apprendre  à  monter  à  cheval  ;  le  pai- 
sible financier  payait  un  peu  cher  les  leçons;  on  allait  se 
promener  dans  la  foret  de  Senars»  et  toujours  on  se  trou- 
vait au  rendez-vous  du  Roi  :  le  Prince  remarqua  la  belle 

(ajElleayait  éti  quinze  aas  maltresse  de  M.  de  Tourncheim^ 
Ïermier-Général.  On  fit  à  sa  mort  Tépitaphe  suivante: 

Ci  git  qui  sortant  d^un  fumier  , 
Voulant  faire  fortune  entière  , 
Vendit  son  honnenr  au  fermier  p 
£t  sa  Elle  au  propriétaire. 

Iranien r  qui  rapporte  celte  épîtaphe  ,  ajoute  plaisamment  :  «  Ce- 
lui qui  l'a  faite  ne  s'est  point  encore  présenté,  6t  n'a  poial  demanda  df 
^  pemioa:  on  ne  sait  qui  c'«»t.  9 
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figure  de  madame  A^Étioles  ;  il  prit  plaisir  à  la  trouver  j 
et  bieutpt  il  ne  rougit  pas  de  supplanter  suû  Ecu^er  qui, 
maladroit  courtisan  »  céda  sur»ie-chacnp  ta  plac.e. 

Une  lettre  de  madame  à^ Étioles  à  cet  Ëcuyer  prouvera 
>  leur  liaison  et  leavie  que  cette  dame  avait  de  plaire  au  Roi  : 

«  Je  vou|  remercie ,  mion  cher  Bridge  y  de  tous  les  soips 
que  vous  vous  donnez  pour  moi  :  votre  place  auprès  du 
iRoi  vous  met  eu  état  de  me  servir ,  et  je  compte  sur  la 
tendre  amitié  que  vous  m*avez  promise;  mais  celte  singu- 
lière affaire  de  l'ambition  demande  un  profond  secret,  il 
faut  que  le  plan  ,  s'il  vient  à  réussir  ,  paraisse  seulement 
un  effet  du  hasard.  Le  Roi  me  vit  hier ,  et  m'observa  en 
passant  :  il  aperçut  mon  trouble  ;  mais  il  n'a  pas  encore  vos 
yeux,  et  je  ne  sais  quand  il  les  aura;  il  est  continuellement 
assiégé  de  femmes  qui  ont  de  la  beauté ,  mais  qui  n'ont 
pas  mou  cœur.  Hélas  !  que  ne  le  coûuait-il  ce  cœur  2 

39  On  dit  que  madame  de  Mailly  s'est  fait  dévote  :  elle 
est  actuellement  sous  la  direction  du  père  de  la  Valette  , 
Général  de  l'Oratoire  ;  hélas  I  qu'elle  est  heureuse  si  elle 
est  réellement  guérie  de  sa  passion  \  peureux  les  indiffé« 
rens  !  » 

Après  avoir  ensuite  rapporté  ce  qui  arriva  à  madame  de 
Mailly  k  un  sermon,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  madame 
A^ Étioles  ajoute  :  a  Voilà  en  vérité  une  femme  bien  respec- 
table; si  ma  faiblesse  pu  mon  étoile  me  fait  commettre 
les  mêmes  fautes  »  j'espère  qu'à  la  fin  je  m'en  repentirai 
comme  elle.  Adieu  ,  monsieur ,  venez  demain  me  voir  ^ 
}'ai  beaucoup  de  choses  à  vous  direi  et  beaucoup  plus  à 
vous  cacher.  9 

On  sait  que  M.  d'Etiolés^  qui  adorait  sa  femme,  ayant 
Foulu  se  plaindre  ,  fut  exilé  ;  punition  cruelle  et  tyran- 
nique  ,  qui  procura  à  ce  malheureux  une  maladie  grave  ; 
il  en  guérit ,  et ,  en  recouvrant  sa  santé ,  il  fut  assez  heu- 
reux pour  oublier  une  femme  qui  ne  méritait  plus  que  le 
mépris. 

ce  II  fallait  une  maîtresse  ,  dit  Voltaire  :  le  sort  tomtba 
sur  mademoiselle  Poision^  fille  d'une  femme  €ntr«»euud 
et  d'un  paysan  de  la  Fer  té-sous- JouarrCi  qui  avait  gagna 
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quelque  chose  à  vendre  du  bled  aux  ealreprenetirs  des 
vivres.  Ce  pauvre  homme  était  alors  en  fuite ,  condamné 
pour  quelques  malversations.  On  avait  marié  sa  fille  au 
Spus-Fermîer  ,  le  Normand  ,  Seigneur  à^Eùoles ,  ne- 
veu du  Fermier-Général  le  Normand  de  Tournekeim^ 
qui  entretenait  la  mèréL  La  fille  était  bien  élevée ,  sage  ^ 
aimable ,  remplie  de  grâces  et  de  talens ,  néeavec  du  bon 
sens  etun  bon  cœur.  Elle  m'avoua,  ajoute  Voltaire i  qu'elle 
avait  toujours  eu  un  secret  pressentiment  qu'elle  serait 
aimée  du  Roi,  et  qu'elle  s'était  senti  une  violente  incii* 
nation  pour  lui  ^  sans  trop  la  démêler.  Quand  elle  eut  tenu 
Je  Roi  entre  ses  bras  ,  elle  me  dit  qu'elle  croyait  ferme- 
ment  à  la  destinée  )  et  elle  avait  raison.  «  A  ce  récit  rempli 
de  fades  éloges  pour  madame  de  Pompadour^  on  reconnaît 
Voltaire  »  ce  philosophe  déifié  par  la  révolution  ^et  qui 
encensait  lâchement  le^  Grands  |  les  Ministres  et  les  favo- 
rites. » 

«  Madame  A^ Étioles  parvenue  au  comble  de  ses  désirs  ^ 
démêla  bientôt  le  caractère  faible  de  son  royal  amant  ;  elle 
avait  de  Tesprit,  etelle  ne  tarda  point  à  le  maîtriser,  Ella 
influa  sur  tous  les  Départemem  :  la  guerre  t  la  fiuauce ,  la 
marine,  tout  fut  à  ses  ordres  ;  mais  comme  elle  n'avait 
pas  d'élévation  datts  f^me  »  tout  se  passa ,  sous  son  règne , 
en  petites  intrigues  |  et  presque  toujours  le  courtisan  le 
plus  bas  fut  le  plus  en  faveur,  o  Les  détails  dans  lesquels 
l'entrerai  prouveront  que  ce  tableau  n'est  que  trop  vrai. 
Peu  de  tems  après  que  madame  à*Êtioles  eut  été  dé- 
clarée maîtresse  du  Roi ,  un  dévot  ^  jetta  aux  genoux  de 
ce  Prince , comme  il  revenait  de  la  messe  i  et  lui  présenta 
un  placet  qu'il  prît ,  et  qu'il  vint  lire  dans  la  chambre  da 
sa  maîtresse  ;  il  finissait  ainsi  :  J'annonceà  Votre  Majesté 
de  la  part  de  Dieu^  qu'il  faut  absolument  renvoyer  ma* 
dame  de  Pompadour  au  plutôt ,  autrement  sa  main  ven^ 
geresse  va  s^ étendre  sur  votre  Royaume ,  et  punir  vos  sujets 
de  la  faiblesse  de  leur  Souverain,  Le  Roi  fit  appel  1er  ce 
messager  du  ciel,  et  se  contenta  de  lui  dire:  Mon  ami, 
allez  vous  faire  saigner  et  raccommoder  votre  cerveau  ;  car 
je  vous  annonce  de  la  part  du  bon  sens  que  vous  ét^s  /ou^ 


Il6  L  O  U  I  S    X  V. 

On  voit  dans  ce  placet  qu'on  donne  à  la  favorite  le  nonl 
àe  Pompadour  ;  elle  ne  tarda  pas  en  effet  à  prendre  le  titre 
de  Marquise  de  Pompadour^  titre  qui  donna  lieu  à  une 
scène  assez  plaisante.  M.  à' Étioles  qui  voyageait  dans  plu- 
sieurs provinces,  était  partout  fêté  et  accueilli  s  on  s^ma- 
ginait  qu*il  aurait  infailliblement  un  grand  crédit  ou  qu'au 
moins  sa  femme  serait  reconnaissante  des  égards  qu'on 
aurait  eu  pour  lui.  «  Un  vieux  gentilhomme  campagnard , 
a$sez  heureux  pour  ne  pas  connaître  la  Cour  i  ni  le  Roi , 
ni  sa  maîtresse  ,  pour  ignorer  même  s'il  en  avait  une , 
flippé  du  respect  qu'on  avait  pour  M.  à^ Etioles^  demanda. . 
son  mnn  i  ou  lui  dit  que  c'était  le  mari  de  la  Marquise  de 
Pompadour.  Il  l'invite  à  son  tour,  et  la  première  fois  qu'il 
prend  un  verre ,  il  regarde  M.  à* Etioles^  et  s^écrie ,  suivant 
les  us  et  coutumes  qu'il  croyait  encore  en  usage  :  Mon," 
sieur  le  Marquis  de  Pompadour  y  voulez-vous  bien  me  per^ 
mettre  d'avoir  t honneur  de  saluer  votre  santé?  On  sent  fa- 
cilement combien  cette  naïve  galanterie  apprêta  à  rire 
aux  convives  $  combien  elle  dut  mortifier  celui  à  qui  elle 
s'adressait ,  et  combien^fut  étonné  le  bon  gentilhomme  y 
lorsqu'on  lui  fit  connaître  la  grandeur  de  son  imprudence 
et  de  sa  sottise. 

Tandis  que  M.  d'j^r/o/e^  cherchait  à  dissiper  son  cha- 
grin ,  en  voyageant,  son  épouse  commençait  à.  exercer  le 
pouvoir  de  ses  charmes.  Elle  fit  donner  à  Voltaire,  pour 
récompense  d'une  comédie-ballet  intitulée  la  Princesse 
de  Navarre ,  une  charge  de  gentilhomme  ordinaire  de  la 
Chambre,  présent  de  soixante  mille  livres,  (a)  Elle  fit 
renvoyer  M,  Orry  ^  Contrôleur- Général  des  finances, 
parce  qu'il  tenait  trop  aux  principes  économiques  du  Car- 
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(a)  he  poëte  trouya  lui-même  la  récompense  si  excessive ,  ^u^ileq^ 
plaisanta ,  ainsi  que  de  son  ouvrage ,  dans  les  vers  suivans  : 

Mon  Henri  IV  et  ma  Zaïre , 

Et  mon  Américaine  Alzyre 
î^'e  m''ont  jamais  valu  un  seul  regard  du  Roi: 
J^avais  mille  ennemis  ,  avec  très-peu  de  gloire  ; 
Les  honneurs  et  les  biens  pleuveat  ^(XUYÇnt  sur  moi 

Pour  uae  farce  de  la  îbirc. 

diaal 
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Sînal  àeFleury^et  parce  que  la  favorite  voulait  (aire  tomber 
daxissa  famille  la  placede  Directear-G'énéraldes  bâtimens* 
Dans  le  fait,  le  contrôle-général  fut  donné  à  M.  de  Ma^^ 
chault  d*Arm^nonviUe ,  et  l'autre  place  fut  accordée  à  ua 
oncle  de  la  Marquise^  en  attendant  que  le  sieur  Poisson  ^ 
aon  frère*  pût  l'exercer.  Pour  Vy  préparer ,  on  le  décora  du 
titre  de  Marquis  de  Vendières ,  et  les  plaisans  rappellèrenC 
le  Marquis  d'Avant'hier,  Q^eX^nes  années  après ,  il  suc- 
céda à  son  oncle  »  et  on  lui  donna  le  nom  de  Marquis  de 
Mariffiy.  Il  chercha  à  se  disliogaer  dans  sa  place,  et  il  s'y 
fit  aimer.  On  sait  que  ce  nouveau  parvenu  fut ,  par  la  suite. 
Secrétaire  de  l'Ordre  du  Saint-Esprit ,  et  par  conséquent 
cordon  bleu. 

J'ai  parlé  de  l'élévation  du  Cardinal  de  Bernis ,  et  de  la 
chute  de  M.  de  Maurepas ,  à  cause  de  quelques  vers  qu'il 
fit  contre  la  Marquise;  mais  je  ne  dois  pas  oublier  ici  le 
despotisme  dont  elle  usa  pour  venger  son  amour- propre- 
£lle  crut  qu'il  était  humilié  par  des  vers  qu'on  fit  contre 
le  Eoi  et  contr'elle ,  lorsqu'on  fit  arrêter  et  sortir  de  France 
Je  prétendant.  On  disait  dans  ce$  vers  : 

J'ai  yn  tomber  le  sceptre  aux  pieds  de  Pompaâour  ;  v 

Mais ,  fut-il  releyé  par  les  mains  de  l'Amour  ? 

Belle  Agnèft ,  tu  n^es  plus  j  le  fier  Anglais  dous  dompte  , 

Tandis  €[ue  Louis  dort  dans  1«  sein  de  la  honte  ^ 

£t  d'une  femme  obscure  indignement  épris  , 

Il  oublie  dans  ses  bras  nos  pleurs  et  nos  mépris. 

Tout  est  Til  en  ces  lieux,  Ministres  et  Maîtresses  /etc.  etc. 

La  Marquise  ordonna  les  perquisitipns  les  plus  sévères, 
des  auteurs  »  colporteurs  et  distjri buteurs  de  ces  pamflets  ^ 
,el  la  Bastille  fut  bientôt  remplie  de  prisonniers.  De  cet 
nombre  on  connaît  M,  4e  Mairober$  qui  depuis  fut  censeur 
royal.  Le  plus  maltraité  de  tous  fut  un  M.  Des/orges;  on 
l'enferma  au  mont  Saint- Michel  »  dans  la  fameuse  cage  do 
fer  où  l'on  ne  pouvait  se  tenir  debout ,  ni  couché.  Il  devint 
par  la  suite  Commissaire  des  guerres.,  . 

Le  Roi ,  naturellement  faible  et  indolent ,  souffrait  e( 
Autorisait  ces  vexatioiM.  Il  semblait  êUe  euchauté  d'avoii; 
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trouvé  des  mains  qui  voulussent  porter  sot)  sceptre.  II  ne 
faisait  point  attention  que  le  despotisme  exercé  par  sa  mai"- 
tresse  aliénait  le  cœur  des  Fr^çais.  Uniquement  occupé 
de  ses  plaisirs  ^  ii  croyait  ne  pouvoir  trop  récompenser 
celle  qui  avait  l'adresse  de  lui  en  procurer  de  toutes  ma** 
nières.  Il  fit  bâtir  pour  «Ile  le  château  de  Bellevue;  il  lui 
accorda  le  tabouret  et  les  honneurs  de  Duchesse  ;  et  la 
Cour,  composée  de  courtisans  bas,  vils  et  rampans»  ap<- 
)}laudissait  le  Monarque  et  sa  maîtresse.  Le  Dauphin  seul, 
t[uoique  plein  de  respect  pour  son  père ,  haïssait  et  mé- 
prisait hautement  la  Marquise,  Elle  en  était  dédommagée 
|)ar  les  aoins  que  lui  rendaient  les  Princes  du  sang ,  qui  net 
craignaient  .pas  de  se  déshonorer  pour  obtenir  des  grâces. 
Cependant  le  Prince  de  Conti  »  moins  courtisan  »  déplut  à 
la  favorite  et  au  Roi  :  depuis  ce  tems  ^  il  ne  parut  à  Ver« 
cailles  qu'aux  cérémonies  d^éclat. 

Pour  se  soutenir  dans  ce  haut  degré  de  faveur  ,  et  sur- 
tout avec  un  Prince  naturellement  inconstant,  la  Marquise 
eut  besoin  de  toute  son  adresse,  principalement  lorsqu'une 
incommodité  dégoûtante  ne  lui  permit  plus  de  compter 
sur  ses  charmes.  Devenue  alors  Surinteudante  des  plaisirs 
au  Roi,  et  voulant  conserver  son  crédit  ^  il  fallut  écarter» 
quelquefois  même  par  Texil ,  les  femmes  de  qualité  qui 
faisaient  uDetropvivesensation.il  fallut  faire  coutinuelle- 
nient  recruter  dans  le  royaume  des  beautés  neuves  et  in- 
connues, propres  à  renouveller  le  sérail  qu^elle  gouvernait 
à  son  gré.  Telle  fut  l'époque  du  parc  aux  cerfs  ^  gouffre  de 
Tinnocence  et  de  l'ingénuité,  où  venait  s'engloutir  la  foule 
des  victimes  qui ,  rendues  ensuite  à  la  société,  y  rappor- 
taient la  corruptiolri ,  le  goût  de  la  débauC>lïe  ,  et  tous  lés 
Vices  dont  elles  s*inFectai^nt  nëcesisairement  dans  le  corn- 
tnerce  des  infâmes  agen's  d'uti  parteiliieu. 

a  Itidépendammertt  Bu  tcirt  qu*a  fait  aux  mœurs  cette 
abominable  institution ,  il  estieffrâyant  dé  calculer  Targeiit 
imtnen^equ'elléacoûtéàl'Étàt.Eneffetqiii  pourrait  addi» 
tionner  les  frais  de  cette  chaîne  d'entremettieurs  de  toule 
•fespèce  ,'e"n  chef  eten'soûs-o^dre,  s'agîtfemtpbu^découvriret 
nHôrifëclatoèr,  j\i^qQ'iku:s^xtrémité$  dia toyàu/ne^  les  6b^ 
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jets  de  leurs  recherches*  pour  les  amener  àleur  destînatîoa; 
les  décrasser ,  les  habiller  »  les  parfumer  ,  leur  procurer 
tous  les  moyens  de  séduction  que  Tart  peut  ajouter?  Qu'oa 
y  joigqe  les  sommes  accordées  à  celles  qui,  n'ayant  pas  lo 
tiioaheur  d*éveiiler  les  sens  engourdis  du  Sullan  »  ne  de- 
vaient P9S  moins  être  dédommagées  de  leur  servitude ,  da 
leur  discrétion ,  et  sur-tout  de  ses  mépris;  les  récompenses 
dues  aux  nymphes  plus  fortunées  ayant  reçu  quelques  ins** 
tans  le  Monarque  dans  leurs  bras  et  fait  circuler  le  feu  do 
VamQur  dans  ses  veines  ;  enfin  les  engagemens  sacrés  envers 
les  Sultanes  portant  dans  leurs  flancs  le  fruit  précieux  do 
leur  fécondité ,  et  Ton  jugera  qu*il  n'en  est  aucune ,  l'uno 
partant  l'autre ,  qui  n'ait  été  une  charge  d'un  million  aii 
moins  pour  le  fisc  public.  Qu'il  en  ait  passé  deux  seulement 
par  semaine,  c'est-à-dire  milleen  dix  ans,  par  cette  étrango 
piscine,  et  l'on  trouvera  un  capital  d*un  milliard.  Nous  ne 
comprenons  point  dans  ce  total  l?eutretien  de. tous  les  en* 
Uns  provenus  de  ces  accouplemens  clandestins  :  enfin  tani 
de  dépenses  n'étaient  prises  en  rien  sur  celles  de  la  favorite. 
Oo  peut  donc  regarder  ieparc  aux  cerfs  comme  une  des 
sources  principales  de  la  déprédation  des  finances  ;  c'est 
ainsi  que  commencèrent  à  devenir  exhorbitans ,  d'annéo 
eu  année,  les  acquits  du  comptant ,  au  point  que,  dana 
des  remontrances,  le  Parlement  de  Paris  reprocha  au  Koi 
que  ces  acquits  qui ,  sous  Louis  XI f^ ^  n'avaient  jamais 
mootéà  plus  de  dix  aallioiiSi  passaient  alors  cent  millions* 

C'est  ainsi  que  commença ,  ou  plutôt  c'est  ainsi  que  coq* 
tinua  et  s'accrut  prodigieusement  ce  déficit  qui  a  préparé 
les  premières  voies  à  la  révolution. 

Au  moyen  de  ce  dispendieux  sérail ,  régi  et  gouverné 
par  madame  de  Pompadour^  elle  conservait  son  crédit  suc 
le  faible  esprit  de  Louis  XV,  On  s'en  aper^it  lorsq^i'elle 
fut  nommée  Dame  du  palais  de  la  Reîne ,  lorsqu'onla  vifi 
continuer  de  choisir  les  Ministres  »  les  Généraux  d'armée  » 
recevoir  les  Ambassadeurs,  être  en  correspondance  avec 
les  puissances  étrangères,  etc.  etc«  A  la  vérité  on  Técarta 
de  la  personne  du  Monarque  ,  lorsqu'il  fut  .assassiné  par 
Damiensi  mais  bientôt  elle  revint  plus  puissante.  Elle  s'o9« 
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cupa  alors  à  semer  les  soupçons ,  les  défiances  et  la  jalousîô 
dans  la  Cour  du  Roi.  a  Aussi  les  choses  n*eo  allèrent  que 
plus  mal,  et  les  revers  affaissant  de  plus  en  plus ,  pour 
ainsi  parler,  Tame  du  Monarque  ,  il  n*eut  plus  de  ressort 
que  par  sa  maîtresse ,  et  pour  en  faire  exécuter  les  volontés.  » 

Elle  fit  ^iler  MM.de  Machaultti  à^Argenson.  Le  pre^ 
mier  ,  qui  était  sa  créature  ,  l'avait  abandonnée ,  lors  de 
Vaccideot  du  Roi,  parce  qu'il  la  croyait  perdue;  le  second 
avait\témoigné  une  joie  insultante,  lors  de  sa  disgrâce  ; 
c'est  ce  qu'on  voit  dans  la  lettre  suivante  qui  fut  écrite  à 
madame  de  Pompadour  : 

«  M.  à^Argenson  n'a  pas  été  si  réservé;  voici  son  dis- 
cours :  Les  Parisiens  sont  furieux  contre  madame  la  Mar- 
quise de  Pompadour.  Elle  est,  disent- ils,  cause  de  la 
xnisère  publique.  Lepeupleadoretoujours  Votre  Majesté; 
faites- lui  le  sacrifice  d'une  femme  qu'il  hait,  peut -être 
sans  raison,  mais  qu^on  ne  lui  fera  jamais  aimer.  Sire,  au 
nom  de  vous-même ,  éloignez-vous  de  madame  de  Pom^ 
padoury  et  vous  disposerez  de  vos  sujets  comme  un  père 
ûe  ses  enfans.  Le  Roi  a  balancé ,  il  a  paru  pénétré  de  la 
plus  profonde  douleur  ;  mais  il  semble  que  votre  exil  est 
résolu.  » 

Dans  une  autre  lettre  du  lendemain  ,  on  mandait  à  la 

Marquisec^we  c'étaitM.  àeMachaulù  qui  devait  lui  porter 

Tordre  de  son  exil.  On  finissait  par  l'assurer  qu'elle  était 

'   sauvée  ;  mais  on  l'exhortait  vivement  à  faire  exiler  MM, 

d'Argensan  et  de  Machaulc, 

Les  plaintes  contre  la  Marquise  devinreiït  violentes  ^ 
après  la  honteuse  défaite  de  Roshach  où  le  Roi  de  Prusse 
remporta  une  victoire  complète  sur  une  armée  beaucoup 
plus  forte  que  la  sienne.  Cette  armée  était  conduite  par  ua 
Général  du  choix  de  la  favorite ,  et  qui  était  son  ami  ;  c'é- 
tait le  Prince  de  Soubîse ,  bon  citoyen,  brave  soldat,  maia 
mauvais  Général.  Les  Français  se  vengèrent ,  à  leur  ordi« 
naire  |  par  des  vers  contre  lui ,  entr'autres  ceux-ci  : 

Soubise,  après  ses  grands  exploits  y 
P«ut  bâtir  OQ  palais  qui  ne  liii  coûte  guère. 
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$a  femme  en  fournirait  le  bois  »  (  a) 
.  Kt  chacon  lui  jette  la  pierre.  ^^ 

£n  Tain  tous  tous  flattez ,  obligeante  Marqnise,' 
De  mettre  en  beaux  draps  blancs  le  Général  Souhise  ; 
"Vous  ne  pouTez  laTet ,  à  force  de  crédit , 
La  tacbe  qu^à  son  front  imprime  sa  disgrâce  i 

Et ,  quoi  que  votre  faTcur  fasse , 
En  tout  tems  on  dira  ce  qu'à  présent  on  dit , 

Que  si  Pompadour  le  blanchit , 

Le  Roi  de  Prusse  le  repasse. 

Soubise  agira  prudemment  » 
En  Tendant  son  hôtel  dont  il  n^a  plus  que  faire  ^ 
Le  Roi  lui  donne  un  logement 
A  son  école  militaire. 

Les  suites  fanestes  que  produisit  la  perte  de  la  bataille 
de  Rosbach  furent  un  peu  réparées  par  le  Maréchal  à^Es- 
trées  qu'on  mit  à  la  tête  de  Tarmée.  La  victoire  qu'il  rem- 
porta à  Hastenbeck  le  couvrit  de  gloire  i  mais  il  n'avait 
point  été  nommé  par  la  favorite;  il  ne  lui  fa  isait  ppint  la 
cour  ;  il  eut  même  la  hardiesse  de  faire  pendre  un  de  ses 
protégés,  munitionnaire  des  vivres  ;  en  conséquence  elle 
îe  fit  rappeller  et  remplacer  par  le  Maréchal  âe  Richelieu^ 
le  plus  assidu  de  ses  courtisans  ^  qui  au  moins  eut  le  talent 
de  s'enrichir  à  force  d'exactions,  de  ravages  et  de  barba- 
rie. On  fit  la  chanson  suivante  sur  ce  changement  : 

Nous  aToiis  deux  Généraux , 
Qui  tous  deux  sont  Maréchaux  , 

Voilà  la  ressemblance. 

L'un  de  Mars  est  le  faTori , 

Et  Tantre  Pest  de  Louis  > 

Voilà  la  différence. 

Dans  la  guerre ,  ils  ont  tons  deux 
Fait  diTers  exploits  fameux} 

Voilà  la  ressemblance. 
A  Vnn  Mafaon  s'*est  soumis  ; 
Pour  l'autre ,  il  eût  été  pis , 

Voilà  la  différence. 


(a)  On  sait  que  son  épouse  le  fît  cocu  publiç[i*€inçnl.  Elle  s^enf«Ct 

4c  la  France,  et  n'y  réparât  plus» 
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XJne  four  eux  -,  d^ns  les  coiiibat^ , 
La  gloire  eût  toujours  des  appa»  p 

Voilà  la  ressemblance* 
Jjuxk  contre  les  ennemis  , 
L^autre  contre  les  maris  , 

Voilà  la  différence. 

D^étre  utiles  à  notre  Roi , 
Tous  deux  se  font  une  loi , 

Voilà  la  ressemblance. 
A  Cytbère  ,  Tun  le  sert , 
Et  Tautré  sur  le  Veser, 

Voilà  la  différence. 

.  Cumberland  les  craint  tons  deux  ^ 
Et  cherche  à  s^'éloigner  d^eax  , 

Voilà  Ifi  ressemblance. 
De  Tun  il  fuit  la  valeur , 
^  De  l'autre  il  fuit  Todcur  5  («) 

Voilà  la  différence  • 

Dans  un  beau  champ  de  lauriers^ 
On  aperçoit  ces  guerriers  ^ 

Voilà  la  ressemblance. 
L'un  a  su  les  entasser ,  / 

L'^autre  vient  les  ramasser  $ 

Voilà  la  différence. 

On  a  connu  rincapacité  du  Comte  de  Clertnont^  abbé 
de  Saiût-Germaîn  ,  et  successeur  de  M,  à^Estrées  ;  on  fit 
sur  lui  des  chansons  et  des  vers  |  dont  je  ne  citerai  qu». 
ceux-ci: 

Moitié  easque ,  moitié  rabat , 
Clermont  en  vaut  bien  un  autre  ^ 
Il  prêche  comme  un  soldat , 
Et  se  bat  comme  un  apôtre. 

Ce  nouveau  Gédféral  Fut  remplacé  parune  autre  créature 
âe  raadamede  PompaHour^  le  Nïarquisde  Contades^  à  qui 
elle  fit  donner  le  bâton  de  Maréchal ,  et  qui ,  dans  la  ba- 
taille de  Minden  ,  fit  voir  à  toute  la  France  qu'il  ne  méri- 
tait pas  ce  grade  honorable.  Ce  fut  enfin  la  Marquise  qui 

■  ■     I  I  ■     ■  M  ■«  Il  ■  ■      I      ■     ^  ■ 

(  a  )  Le  Maréchal  de  Richelieu  était  infecté  d'odeurs.  Voyez  à  son  a^ 
ticle  une  anecdote  à  ce  sujet. 
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feauva  au  Comte  de  Maillebois  la  ptiaition  qu'il  méritait 
pour  avoir  trahi  le  Maréchal  à'Estrées. 

Il  oe  sera  pas  inutile  de  remarquer  ici  que  l'union  de 
1»  France  avec  l'Autriche  ,  après  plus  de  deux  cents  ans 
d'une  haine  réputée  immortelle  ,  union  qui  coûta  à  lu 
Franoe  tant  d'hommes  et  de  millions ,  fut  Touvrage  de  ma- 
dame de  Pompadour,  Ce  fut  elle  qui  fit  signer  le  traité  de 
Versailles,  malgré  les  avis  et  Toppositiou  du  Cardinal  de 
Bernis;  et  cela,  parce  que  l'Impératrice  avait  écrit  à  la 
Marquise  une  lettre  qui  fit  croire  à  celle  favorite  qu'elle 
était  l'amie  de  la  Princesse.  «  Cetie  favorite  était  réelle* 
30  ment  un  Ministre  d'Elat.  Certains  termes  oulrageans  | 
»  lâchés  contr'elle  par  Frédéric,  avaient  blessé  le  cœur  de 
»>  la  Marquise  f  et  ne  contribuèrent  pas  peu  à  cette  révo- 
»  lution  dans  les  affaires.  Le  résultat  de  toutes  ces  opéra- 
^  tioûs  fut  d'avoir  perdu  trois  cent  millions  et  cinquante 
»>  mille  hommes  en  Allemagne  pour  Marie  Thérèie.  » 

Il  était  impossible  qu'un  royaume  conduit  par  un 
Prince  aussi  faible  que  Loai^XF',  ou  plutôt  par  une  femme 
aussi  ambitieuse  et  aussi  peu  capable  que  la  Marquise  ^ 
n'éprouvât  pas  dessecousses  violentes  et  des  pertes  considé- 
rables; c'est  ce  qui  arriva.  On  se  rappelle  avec  douleur  nos 
pertes  en  Allemagne,  mais  sur^lout  la  destruction  totale 
de  notre  marine  par  les  Anglais,  avec  lesquelson  fut  obligé 
de  faire  une  paix  honteuse,  en  sacrifiant  la  plupart ^e  nos 
colonies.  Les  détails  de  ces  malheurs  n'entrent  point  dans 
le  plan  de  ce  Dictionnaire  ;  il  suffît  A^voir  montré  q^u'Us 
furent  occasionnés  par  là  faiblesse  duVoi  pour  une  fetyme 
qu'il  n'aim^ait  plus ,  et  qui  conserva  jusqu'à  sa  mort  Tem- 
j)ire  le  plus  absolu  sur  l'ame  indolente  du  Monarque. 

Enfin  le  charme  était  prêt  de  se  rompre;  une  maladie 
grave  survenue  à  madame  de  Pompadour  en  délivra  le^ 
Français.  Mais,oamme  le  remarque  un  historien, elle  ex* 
pira ,  pour  ainsi  parler ,  les  rênes  de  l'État  encore  dans  se» 
mains.  Pendant  sa  maladie,  on  continua  de  la  consulter  sur 
les  affaires  publiques;  les  Ministres ,  le  royaume ,  tout  lui 
^esta  soumis  ^e  même  qu'auparavant.  Peu  d'heures  avant 
pon  dernier  aoupir^  on  vint  lui  rendi;^  compte,  à  Tordi- 
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Daire ,  dû  secret  de  la  poste.  Far  une  de  ces  înconséqoenrrt 
f}Q^on  ne  1 1  ou ve  que  trop  souvent  dans  le  cœur  humain ,  le 
Hoi  fut  absolument  insensible  à  la  perte  de  sa  maîtresse  f 
et  il  vît  froidement  de  ses  fenêtres  passer  son  cadavreJ  Ce- 
pendant cette  union  avait  Juré  vingt  ans.  D'ailleurs  cette 
séparation  laissait  le  Prince  presque  isolé  au  milieu  de  sa 
famille  dont  la  Marquise  travaillait  à  l'éloigner.  De  pTu» 
en  plus,  dégoûté  de  la  Reine,  redoutant  l'austérité  de  son 
£ls  et  de  madame  la  Dauphine ,  il  ne  pouvait  pas  plus 
«^accommoder  de  la  morale  de  Mesdames  ,  et  de  leur  vie 
livrée  aux  pratiques  minutieuses  de  la  dévotion.  Il  avait 
perdu  depuis  long*tems  le  cœôr  de  ses  sujets;  mais  da 
xnoins  il  en  partageait  la  haine  avec  sa  maîtresse  y  et  cette 
hainealiaitseréunirsur  luiseuKËufin  son  indolence  même 
aurait  dû  réveiller  son  engourdissement ,  par  le  fardeau  des 
affaires  dont  madame  de  Pompadour  l'avait  débarrassé  ^ 
et  lui  laissait ,  en  mourant,  tout  le  poids,  (a) 

a  Du  reste  »  ajoute  le  même  historien  dont  je  viens 
d'emprunter  ces  paroles,  la  Afarqruwci  que  tout  le  royaume 
délestaîtavec  raison,  bien  difiFérentede  madame  deiWai7/y, 

n'aima  jamais  le  Roi  pour  lui-même.  Eblouie  du  moins  de 
la  splendeur  du  trône ,  corn  me  la  Duchesse  de  Chàteauroux 
qui  était  dévorée  d'une  noble  ambition ,  elle  ne  chercha 
pas  non  plus  à  s'en  approcher ,  pour  exciter  le  Roi  à  une 
^loir^  dont  l'éclat  pût  rejaillir  sur  elle  et  couvrir  son  dés- 
honneur. Elle  avait  de  l'esprit,  mais  petit;  et  toutes  ses 

(a)  Pour  peindre  ,^ï  est  possible^  Tapatliie  do  Roi,  je  citerai  ce 
^u'en  ëcriTait  une  femme  très-intriganle  au  Duc  de  Richelieu ,  en  1748  r 

a  II  faudrait ,  je  crois,  dit-elle,  écrire  à  madame  de  la  TournelU  , 
pour  qu'elle  essayât  de  tirer  le  Roi  de  Tengourdissement  où  il  est  sur 
les  affaires  publiques.  Je  ne  conçois  pas  qu'un  homme  puisse  Touloir 
être  nul ,  quand  il  peut  être  quelque  chose.  Un  autre  que  vous  ne  pour»- 

Toyaume 

Conseil, 

lui  est  pre'sente'.  En  ve'ritc  il  y  a  de  quoi  se  de'sespérer  d'avoir  affeire 

avec  im  tel  homme.  On  voit  que,  dan»  une  chose  quelconque,  son 

goût  apathique  le  porté  du  côté  oùily  a  le  moins  d'embarras,  dûl-:^ 

être  le  plus  mauvais.  »  ) 
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f>assioDS  portaient  Tempreinte  de  cette  petitesse.  Elte  ai** 
mait  Targent ,  et  n'envisagea  dans  le  premier  rang  qu'une 
facilité  plus  grande  d^en  acquérir  et  de  satisfaire  son  attrait 
excessif  pour  le  luxe  et  les  frivolités.  Si  elle  cultiva  et  fa- 
vorisa les  arts ,  ce  fut  toujours  sous  ces  points  de  vue ,  et 
ceux  uniquement  relatifs  au  goût  de  son  sexe.  Elle  gou- 
verna ,  parce  qu'elle  avait  affaire  à  un  Prince  qui  voulait 
être  gouverné  ;  et  elle  fut  obligée  de  prendre  les  rênes  de 
l'État ,  afin  qu'elles  ne  tombassent  pas  en  d'autres  mains. 
Le  caractère  de  cette  favorite  la  rendait  susceptible  d'être 
asservie  à  son  tour;  et  ce  furent  successivement  M.  deilfa*' 
chaulty  le  Cardinal  de  Bernis ,  le  Maréchal  de  BelU'isleg 
le  Duc  deChoiseuil  qui ,  en  la  dominant»  régirent  le 
royaume.  Elle  était  de  même  dans  son  intérieur;  ses  gens 
en  faisaient  ce  qu'ils  voulaient.  K'ayant  aucune  énergie, 
elle  ne  pouvait  en  donner  à  Louis  XV^  et  c'était  aussi  la 
maîtresse  la  plus  dangereuse  et  la  plus  funeste  pour  lui  et 
pour  son  peuple.  De  là  découlèrent ,,  avec  l'anarchie ,  le 
désordre  et  tous  les  maux  de  la  France.  » 

Qu'on  me  permette  de  placer  ici  une  anecdote  sur  le 
Duc  de  Choiseuil  :  elle  a  un  grand  rapport  à  madame  de 
Pompadour ,  et  servira  à  faire  connaître  un  courtisan.  Ce 
Duc  remplaça  le  Cardinal  de  Bernis  au  Conseil  »  en  lySB, 
tandis  qu'il  n'était  encore  que  Comte  de  Stainville;  mais 
il  n'était  pas  une  créature  de  la  Marquise  »  et  ce  fut  pour 
obtenir  ses  faveurs  et  sa  protection  ,  qu'il  se  permit  une 
noirceur  qui  déshonorerait  un  homme  ordinaire  ,  mais 
qui  passait  à  la  Cour  pour  une  adresse  spirituelle.  «  Une 
femme  de  la  Cour  ^  parente  de  M.  de  Choiseuil ,  et  qui  por* 
tait  son  nom  »  commençait  à  plaire  au  Roi  »  leur  liaison  se 
resserrait;  elle  en  était  déjà  à  recevoir  des  lettres  du  Mo- 
narque, et  aux  rendez-vous.  Un  courtisan ,  moins  fier  que 
le  Duc  de  CAoi^eu//,  aurait  regardé  cet  événement  comme 
l'occasion  la  plus  heureuse  de  se  pousser ,  et  d'aller  à  son 
but;  il  n'aurait  pas  manqué  de  fomenter  la  nouvelle  pas« 
sion  de  l'auguste  amant ,  et  de  chercher  à  supplanter  J« 
favorite  en  titre  par  celle-ci  qui  sepiblait  avoir  des  moyens 
de  triompher  plus  j)résens  et  plus  irrésistibles*  Il  calculs 
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difiréremment  ;  îl  alla  au  plus  sûr ,  et  préféra  cle  sacnficr 
•a  parente  ^  dont  le  règne  pouvait  n'être  pas  durable»  à 
ttiadame  de  Fompadour  dont  la  .consistance  acquérait  plus 
cle  force  avec  letems.  Il  était  dans  la  confidence  de  la  pre- 
mière qui  le  consultait  sur  ses  démarches.  Un  }our  quie 
Tamour  de  Louis  XV ^  parvenu  à  son  conoible,  demandait 
tine  entrevue  décisive  par  un  billet  pressant,  le  Duc  de 
Choiseitil^  qui  aidait  cette  dame  à  faire  ses  réponses ,  sem- 
bla vouloir  réfléchir  sur  celle-ci ,  îl  Teraporta  j  et ,  muuî 
Recette  pièce,  il  va  chez  la  Marquise  :  Madame^  lui  dit-il, 
^ous  me  regardez  comme  un  de  vos  ennemis  j  vous  me  faites 
I*  injustice  dHmaginer  que  je  m'occupe  avec  eux  de  complots 
'Secrets  ,pour  vous  faire  perdre  les  bonnes  grâces  du  Roi  ; 
tenez  ,  lisez  et  jugez-moi.  II  lui  montra  en  même-tems  lé 
tendre  et  vif  écrit  de  Sa  Majesté  ;  il  lui  raconte  comment 
il  le  possède ,  et  lui  fait  envisager  à  quels  risques  il  s'ex- 
pose pour  la  servir  :  mais  il  préfère  le  bien  de  TEtat  et  le 
bonheur  de  son  maître  à  sa  propre  grandeur,  et  il  la  juge 
plus  nécessaire  que  personne  à  ces  deux  importans  objets* 
Madame  de  Pi^mpailaur  connaissait  trop  bien  Louis  XV 
pour  n'être  pas  sûre  de  le  ramener , toutes  les  fois  qu'elle 
serait  prévenue  à  tems;  instruite  de  cette  intrigue ,  elle  la 
dissipa  facilemei^t ,  et  fit  retomber  sur  sa  rivale  tout  l'o- 
dieux de  la  découverte,  et  la  punition  qu'aurait  mérité  fè 
confident  perfide.  Dès -lors  il  devint  la  créature  et  l'ami  de 
fat  favorite.  Il  était,  jeune,  ardent ,  intrépide.  Il  répara  les 
torts  du  Cardinal  de  iP«r/ii^,  et  scella  sa  réconciliation  avea 
la  Marquise^  de  manière  à  lui  faire  croire  que  ses  charme» 
n'avaient  rien  perdu  de  leur  vertu  ;  et  il  se  fraya  pet-Ià  wvk 
chemin  au  pouvoir  suprême ,  dont  il  hérita  après  elle.  » 

Au  reste  on  verra  dans  un  instant  le  Duc  de  Choiseuil 
perdre  sa  place  et  tomber  dans  Ta  disgrâce  la  plus  entière, 
parle  crédit  d'une  autre  maîtresse  ;  mais  ôette  disgrâce  luî 
fit  honneur. 

On  connaît  ces  vers  de  Voltaire  »  renfermant  le  portrait 
de  la  Marquise  : 

Telle  plutôt' cette  heureuse  grîsette 
Qae  la  ùAture  aibifi  q^e  Tarif oïmé 
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Podr  le  b  ......  .  oq  pour  TOpéra , 

Qu'une  maman  ayisée  et. discrète 
^u  noble  lit  d^un  fermier  éleya , 
£t  que  Tamour  ,  dime  main  adroite , 
^  Scfus  un  Monarque ,  entre  deux  drap$  plaçlr^ 

Sa  Tiye  allure  est  un  vrai  port  de  Reine  j 
'  Ses  yeux  fripons  s'*armant  de  majesté , 
Sa  Toix  a  pris  le  ton  de  souveraine  , 
Et  sur  sou  rang  son  esprit  sVst  monté,  [a^ 

On  fit  entr*autre8|  pour  la  Marquise ,  les  deux  épitaphes 
iuivantes  : 

Ci  gît  qui  fut  quinze  ans  pucelle , 
Vingt  ans  catin ,  puis  huit  ans  maquerelle. 

Hic  piscis  Regina  jacet  y  quœ  lilia  succit 
Pro  nimis,  an  mirum  sijioribus  nubat  albis. 

Un  historien,  qui  écrivait  en  1791 ,  peint  de  la  ma-* 
nière  suivante  \a  Marquise.  A  près  avoir  parlé  des  malheurs 


{a)  On  a  TU  ce  même  Voltaire  encenser  serytlement  celte  femme 
qii''il  méprisait  j  on  Ta  tu  prodiguer  les  éloges  les  plus  pompeux  à  de» 
Ministres  déprédateurs,  à  des  Seigneurs  méprisables.  Dans  une  lettré 
à  un  de  ses  amis ,  il  disait:  «  Ce  serait  assurément  grand  dommage  qu« 

»  nous  perdissions  madame  de  Pompadour $  il  serait  difficile 

:»  qu^elle  fût  bien  remplacée.  »  Et  c^st  ce  même  homme ,  on  ne  sau- 
vait  trop  le  répéter ,  dont  on  a  fait  l'apothéose  comme  d^un  héros  de 
liberté. 

G*est  ce  même  Voltaire  qui ,  après  la  mort  delà  Marquise  f  mandait 
au  Cardinal  de  Bernis  t  «  Je  crois  ,  Monseigneur ,  qne  tous  aTez  fait 
»  une  Téritable  perte  ^  madame  de  Pom^^a  Jour  était  sincèrement  Totre 
•>  amie,  et ,  s''il  m>8t permis  d'aller  plus  loin,  je  crois,  du  fond  de 
-»  ma  retraite  allobroge ,  que  ce  Roi  éprouTe  une  grande  priTation.  IL 
»  était  ainié  pour  lui-même  par  une  amie  sincère.  » 

Ce  jugement  est  bien  différent  de  celui  que  le  public  porta  ail 
théâtre  ,  lorsqu'il  fit  à  madame  de  Pompadour  Ts^pplicaflion  de  ces 
^ers  d'une  tragédie  de  Crébillon  : 

Vous  n'aimâtes  jamais  ;  Totre  cœur  insolent    ' 
Tend  bien  moins  à  l'amour  qu'à  subjuguer  l'amafatr 
Qu'on  TOUS  fasse  régner  ,  tout  tous  paraîtra  juste  ^ 
Et  tous  mépriserez  l'amant  le  plus  auguste , 
S'il  ne  sacrifiait  au  pouToir  de  tos  yeux 
^on  hoansur,  eoo  dcToir*!  4a  justice  et  lea  dieiis* 
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àe  la  France  et  de  la  déroute  de  Rosbach ,  oà  des  mîlliertf 
deFrançais  périrent  victimes  de  Timprudencedu  Général: 
ce  Madame  de  Pompadour ^  dit-il,  contribua  beaucoup  à 
accélérer  cet  événement  désastreux  ;  elle  voulut  régner  ; 
et,  loin  de  tirer  le  Monarque  de  son  engourdissement  ha- 
bituel y  elle  ne  s*étudia  qu'à  prolonger  ce  sommeil  léthar- 
gique. Non  contante  d^avoîr  été  destinée  elle-même  à  ses 
plaisirs  |  elle  se  persuada  qu'il  n'y  avait  aucun  moyen  avi- 
lissant pour  conserver  l'ascendant  qu^elle  avait  pris  sur  son 
esprit.  Nourrissant  à  dessein  le  désordre  de  son  auguste 
amant ,  et  son  goût  pour  les  femmes  i  son  dernier  titre  à  la 
faveur  fut  de  lui  rassembler  de  nouvelles  victimes.  "Le  parc 
eux  cerfs  fut  établi ,  monument  honteux ,  mais  célèbre  , 
de  débauches  et  de  dépravations,  où  une  partie  de  Ter  de 
la  nation  allait  s'engloutir  ;  et  ce  n'est  encore  qu'une  faible 
image  de  celui  qui  était  dévoré  par  la  favorite:  Bel fevue,» 
Crécy  et  les  rendez- vous  des  plaisirs  du  Roi ,  firent  autant 
de  gouffres  oii  se  perdait  ce  qu'on  avait  prélevé  sur  la  sub* 
stance  du  peuple. 

a>  Ëofin ,  continue  Thistorien ,  le  ciel  jette  un  œil  de  pitié 
sur  cette  malheureuse  nation  ;  il  frappe  de  mort  l'instru- 
ment de  tant  de  déprédations.  Uiie  maladie  lente  attaque 
madame  de  Pompadour  ;  l'art  des  médecins  ne  fait  qu'ac- 
célérer les  progrès  du  mal ,  et  elle  est  enlevée  aux  gran- 
deurs ,  pour  rentrer  dans  le  néant.  » 

Je  placerai  ici  une  anecdote  qui  prouve  combien  cette 
femme  était  vindicative.  On  arrêta  M.  de  Bassignier^  Of&- 
cieraux  gardes |  Chevalier  de  Malte,  et  on  le  conduisit  à 
Vincennes;  il  fut  ensuite  banni  du  royaume  à  perpétuité 
pour  avoir  fait  les  vers  suivans  à  l'occasion  du  château  de 
Bellevue  : 

Fille  d'Anne  sangsue  ,  et  sangsue  elle-même , 
Poisson ,  dans  son  palais  ,  d'une  arrogance  extrême  , 


On  peut  Toir  à  l'article  Bernis  combien  Voltaire  se  trompait  ei» 
disant  que  madame  de  Pompadour  était  l'amie  sincère  de  ce  Cardi- 
nal. Tout  ce  qu''on  vient  de  voir  dans  cet  article  prouve  combien 
«Voltaire  en  imposait  dans  lessentimens  qu'il  snpposaità  cette  femme  ' 
J^MX  U  Roi  9  et  coimbien  peu  eUe  méritait  les  éloges  qu'il  lui  donner 
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Ctale  k  tous  les  yeux ,  sans  honte  et  sans  effroi, 
Les  dépouilles  du  peuple  et  Popprobre  du  Roi. 

I  Si,  lorsdela  mort  de  madame  d«Po/itj[>o£?oiir,  Louis  XV^ 

I  réflécbidâaut  sur  Tétat  déplorable  de  son  royaume  1  eut 

voulu  réellement  et  de  bonne  foi  remédier  aux  maux  dont 
I  i  l  était  la  cause  ^  il  en  était  encore  tems  ;  il  pouvait  regagner 

I  le  cœur  des  Français  accoutumés  à  aimer  celui  qui  les  gou- 

i  veroait  ;  maïs  son  indolence  naturelle ,  le  dégoût  qu^il  avait 

pour  les  affaires,  Tbabitude  qu'il  avait  contractée  dese  lais- 
ser conduire  »  ne  lui  laissèrent  pas  la  liberté  de  régner  et  de 
renoncer  à  des  goûts  ruineux  pour  la  France.  Il  est  vrai 
qu'effrajé  peut-être  par  la  mort  du  Dauphin  1  de  la  Dau- 
phine  et  de  la  Reine ,  il  eut  Tair  de  chercher  au  moins  à 
arrêter  le  scandale  d*une  vie  trop  publiquement  dissolue^ 
en  supprimant  le  parc  aux  cerfs.  Son  goût  passager  pour 
mademoiselle  de  Romans ,  dont  on  peut  voir  le  détail  à 
l'article  Cavanac  ^  n'avait  pas  fait  une  forte  impression. 
On  avait  également  fermé  lesyeux  sur  quelques  autres  fan* 
taisies  peu  coûteuses;  mais  l'indignatron  publique  monta 
à  son  comble ,  lorsqu'on  vit  ce  Monarque  |  dans  un  âge 
avancé  1  terminer  sa  carrière  amoureuse  avec  une  de  ces 
femmes  qui  n'ont  plus  rien  à  perdre ,  et  qui  sont  la  honte 
jde  rhumaoité;  mais  sur-tout  lorsqu'on  vit  ce  Prince  pro- 
diguer à  cette  femme  les  trésors  de  la  France  et  tous  les 
honneurs  qui  n'appartenaient  alors  qu'à  la  naissance.  Cette 
femme,  qu'on  nomma  ensuite  madame  Dubarri^  mit  le 
comble  aux  infamies  dont  la  vie  du  Roi  n'était  déjà  que 
trop  surchargée.  Cette  aventure ,  peut-être  unique  dans  son 
espèce  1  a  fait  un  tel  éclat  dans  l'Europe ,  et  tant  de  maux 
à  la  France,  que  je  ne  puis  me  dispenser  d'entrer  daua 
quelqxies  d^étails  sur  ce  qui  y  a  rapport. 

Un  auteur,  dont  la  véracité  ne  peut  être  révoquée  en 
âoute,  et  qui  d'ailleurs  dit  avoir  été  témoin  du  fait  ^  assure 
<iue  madame  Dubqrri  naquit  en  Italie  ,  et  eut  pour  mère 
la  cuisinière  de  M.  Dumonceau  ,  munitionnaire-généràl 
des  vivres  dans  l'armée  commandée  par  M.  dt  MaiiieboiSf 
qui  avait  remplacé  le  Prince  de  Conti.  Le  père  de  cet  en- 
jbnt)  dont  la  destinée  devait  être  en  tous  points  ai  exlraor^l 
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«lînaîrei  ^taît|  suivant  le  même  historien  9  un  bomme^ 
pâle ,  gravé  de  petite  vérolet  auquel  »  en  considération  da 
aon  mariage ,  M.  Dumonceau  confia  le  magasin  d'Albeo- 
gua.  Le  baptême  ne  fut  fait  que  quelque  tems  après  U 
naissance,  puisque  la  mère  elle-même  porta  son  enfant  à 
Téglise.  Son  maître  fut  le  parrain  ,  et  Tun  des  assistâns  à 
cette  cérémonie  fut  le  fameux  Billard^  neveu  deDumoit" 
ceau,  depuis  caissier-général  des  postes ,  ensuite  banquer 
routier. 

Jenecroispasdevoirsuîvrecetteenfant  jusqu'au  moment 
oiî  elle  devint  la  maîtresse  de  Louis  XV ;  ce  qu'il  y  a  de 
sûr  I  et  ce  dont  tout  le  monde  convient,  «c'est  que  la  jeune 
Xa/ig0,.(  c'était  le  nom  qu'elle  portait)  dévouée  au  liber-^ 
tinage,  dès  sa. tendre  jeunesse,  autant  par  goût  que  par 
état  y  ne  put  offrir  à  sonauguste  amant ,  malgré  la  fleur  desa 
j  eunesse  et  les  bri  llans  appas  dont  elle  était  encore  pourvue, 
que  les  restes  de  la  plus  vile  canaille  et  de  la  prostitution  ; 
qu'il  ne  fut  guères  possible  qu'il  l'ignorât ,  et  qu'il  en  vin^ 
au  point  de  crapule  et  d'abandon  de  l'assimiler  à  sa  famille^ 
de  forcer  ses  en  fans  à  la  voir,  de  l'asseoir  presque  sur  le 
trône  avec  lui ,  de  prodiguer  le  trésor  public  pour  lui  faire 
étaler  un  luxe  de  Reine,  de  multiplier  les  impôts  pour  sa- 
tisfaire ses  fantaisies  puériles,  et  de  faire  dépendre  le  destia 
de  ses  sujets  des  caprices  de  celte  folle,  d 

Mais  par  quel  hasard  une  semblable  femme  put-elle  se 
faire  connaître  au  Roi,  et  approcher  de  lui?  c'est  ce  que 
nous  apprend  un  historien  que  je  vais  copier. 

«  Le  Comte  Dubarri ,  à  qui  on  douna  à  juste  titre  l'épi? 
thète  de  roué ,  avait  depuis  long- tems  mademoiselle  Lange 
pour  maîtresse  î  il  la  cédait  même  à  ses  amis,  quand  il  ne 
pouvait  leur  payer  ses  dettes.  C'était  dans  le  tems  où  le 
Roi  n^avait  aucune  maîtresse  déclarée ,  et  où  il  était  bien 
â^cidé  que  la  Duchesse  de  Grammont ,  sœur  du  Duc  d^ 
X^hoiseuilf  malgré  ses  avances,  ne  parviendrait  pas  à  sé- 
duire le  Roi.  Le  Comte  Dubarri ^  intrigant,  fertile  en 
projets,  enfanta  celui  de  se  débarrasser  de  sa  maîtresse  eii 
Saveur  du  Souverain.  Ce  projet ,  au  moins  extravagant  ^ 
levait  poiu:  ba&e  la  jolie  figure  |  la  charmante  tournure  e| 
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IfS^  traîU  encore  plus  sédufsaos  de  raademoîseUe  Langée 

plein  de  ces  idées ,  et  après  avoir  voulu  inutilement  les 

faire  adopter  par  le  Maréchal  de  RichêlUu ,  l'homme  la 

plus  en  crédit  auprès  de  son  maître  pour  de  pareilles  af^ 

feires  ,  Dubarri  se  présente  chez  U  Bel ,  premier  valet* 

de-chambre  et  confident  du  JRoi  ;  il  vient,  dit- il ,  lui 

parler  d'une  divinité ,  d'un  ange  ;  on  lui  demande  le  nooa 

d'une  beauté  si  rare,  et  malhenreusement  U  réputatioa 

de  mademoiselle  Lange ^  très-connue  alors,  détruit  tout 

le  bien  qu'il  dit  de  sa  divinité.  Il  ne  se  découragea  pas 

cependant;  et,  ayant  obtenu  ,  à  force  d'importùnités ,  uÉk 

rendez-vous  de  û  Bel ,  il  y  conduisit  sa  divinité ,  et  dit  ea 

la  présentant  :  Je  vous  la  laisse ,  voyez ,  examinez ,  et  si  cm 

n'est  pas  un  cohiposé  céleste ,  je  consens  à  perdre  l* honneur^ 

3»  Mademoiselle  Lan§^ ,  seule  avec  l'examinateur  ^ 
prend  d^bord  un  air  timide ,  et  cet  embarras  relève  en* 
core  ses  charmes  -que  le  juge  sévère  ne  peut  voir  sans  étr« 
ému;  enfin  la  récipiendaire  lève  de  beaux  yeux  sur  lui  ^ 
et ,  par  un  mouvement  involontaire ,  découvre  an  go« 
parfaitement  beau,  aussi  blanc  que  Talbâtré  ,  et  le  vieux 
valet-de-<;hambre  ne  put  s'empêcher  d'y  appliquer  ua 
baiser. Mademoiselle  Lange^  quiavai^sa  leçon  faite,  n'op* 
posa  aucune  résistance  à  le  Bel ,  et  se  contente  de  dire  :  Si 
ce  h*étaii  pas  vous.  Le  bon  homme  transporté  ,  convient 
que  Dubarri  a  raison ,  et  que  rien  de  si  beau  ne  s'est  ofierC 
à  ses  yeux.  «  Revenu  cependant  de  son  enthousiasme ,  et 
examinant  combien  peu  cette  femme  méritait  d'éfre  of- 
ferte au  Roi ,  il  consentit  avec  peine  à  la  placer  de  manière 
àêtreaperçuedu  Monarque,  toujours  bien  persuadé  qu'élU 
ne  pourra  inspirer  qu'on  caprice  d'un  instant. 

Enfin  elle  est  remarquée  ;  le  Prince  veut  avoir  un  entre* 
tien  particuUeraveceHe ,  et  mademoiselle  Langêee  trouva 
dans  les  bras  de  Louis  XV,  •  Personne  ii*ignore  à  qtiel  point 
ce  Prince  fut  charmé  de  cette  nouvelle  conquête.  C'était  ima 
jouissance  d^ua  genre  tout^^à^fait  neuf  pour  lui.  Il  trouva  , 
ce  qui  était  bien  précieax  pour  siti  situation  ,  une  femme 
^i  avait  L'art  deiranimor  ses  désir-s ,  et  it  se  vît  transporté 
dany  un  monde  inconnu,  La  fée  qui  produisait  kmtde  mî^ 
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racles ,  devait  devenir  plus  chère  de  jour  eD  f  our.Cfe  goâf^ 
quie  l'on  croyait  passager ,  devint  une  espèce  de  passion  % 
£*était  chaque  fois  de  nouvelles  découvertes  qui  paraissaieni» 
admirables  à  un  homme  usé ,  et  Votx  fut  étonné  de  l'ascen- 
dant rapide  que  prit  sur  le  Monarque  une  femme  qui ,  se- 
lon les  vraisemblances  j  n'aurait  pas  dû  le  fixera  plus  d'un 
instant,  d 

Le  délire  produit  par  cette  singulière  passion  ,  était 
monté  à  sou  comble  ;  l'entremetteur  Dubarri  «  qui  voyait 
ses  chimères  se  réaliser ,  voulant  pousser  la  fortune  aussi 
Join  qu^elle  pourrait  aller ,  parvint  à  faire  donner  le  titre 
4e  Comtesse  à  mademoiselle  Lange  ^  en  lui  faisant  épouser, 
du  consentement  du  Roi  ^  le  Comte  Dubarri  |  son  frère  , 
homme  borné ,  très-intéressé  |  qui  consentit ,  moyennant 
de  l'argent)  adonner  son  nom  à  une  femme  infiniment 
méprisable ,  sous  la  promesse  même  de  ne  la  voir  qu*à 
Téglise  le  jour  de  son  mariage  »  et  de  ne  pas  approcher 
de  quatre  lieues  de  sa  résidence.  Ce  mariage  n'était  fait 
que  pour  procurer  à  la  favorite  les  honneurs  de  la  présen- 
tation» 

<c  Ce  fut  alors  que  le  Bel  ^effrayé  de  l'amour  trop  cons« 
tant  de  son  maître ,  et  plus  encore  de  la  présentation  d'une 
fille  qu*il  avait  à  peine  osé  lui  offrir ,  craignant  les  re- 
proches qu'on  pourrait  lui  faire  par  la  suite  i  prit  la  liberté 
de  représenter  au  Hoi  que»  toute  charmante  que  fut  sa  pro» 
tégée ,  il  avait  imaginé  qu'elle  ne  devait  être  qu'une  pas- 
sade ,  et  qu'il  aimait  trop  son  maître  pour  ne  pas  l'avertir 
que  la  présentation  d'une  femme  pareille  ferait  murmurer 
toute  la  France.  Mon  pauvre  Dominique  ^  lui  répond  lé 
Roi  I  ;'en  sui$fàthé  pour  toi  ^  si  cela  te  fait  de  la  peine  ; 
mais  la  protégée  est  admirable  :j*en  suis  fou  ;  je  lui  veucc 
donner  une  preuve  publique  de  ma  tendresse  ;  elle  sera  pré'- 
^entée  ^  et  personne  ne  dira  mot.  Le  Bel  insiste;  emporté 
même  un  peu  trop  par  son  zèle  i  il  ose  lui  faire  voir  le  tort 
qu'il  se  fera  dans  l'esprit  de  ses  sujets.  Lou^s  XV ^  impa- 
tienté ,  prend  la  pîncette  ^  et  »  la  levant  sur  son  confident^ 
lui  dit»  aveauue  forte  ejspression  t  de  se  taire,  ou  qu'il  va 
iç  frapper. 

«^  Le  Bel f^ 
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»  Le  Bel  9  accoutumé  à  tout  dire  à  son  maître  i  fut  saisi 
JS'effroi  de  ce  ton  imposant  et  du  geste  expressif  ;  il  resta 
pétrifié.  Malheureusement  il  était  sujet  à  des  coliques  hé- 
patiques'» il  se  fit  une  si  étonnante  révolution  dans  son  corpsi^ 
que  le  soir  même  une  violente  attaque  de  cette  colique  !• 
prit ,  et  qu'en  deux  jours  il  moutut*  * 

Celte  naK>rt  ne  fit  pas  une  forte  sensation  à  la  Cour  :  h  re- 
connaissance et  Tamitiéy  sont  des  vertus  inconnues  ;  d^ail- 
leursla  présentation trouvaitdesobstacles;etil fallut,  pour 
les  surmonter ,  que  Louis  XFmontr&t,  pour  la  première 
et  peut-être  pour  l'unique  fois  de  sa  vie»  qu'il  voulait  êtro 
le  maître  »  et  c'est  peut->être  aussi  Tunique  occasion  où  il 
n'aurait  pas  dû  montrer  une  semblable  fermeté» 

Le  Duc  àeChoiseuil ,  excité  par  la  Duchesse  de  Gram^ 
mont ,  sa  sœur ,  <^ui ,  dit-on ,  avait  le  plus  grand  empire  sur 
lai  y  fit  l'impossible  pour  ouvrir  les  yeux  du  Roi  sur  l'ia** 
famie  dont  il  allait  se  couvrir.  Après  avoir  fait  ramasser 
avec  soin  toutes  les  anecdotes  scandaleuses.8ur  la  vie  de  la 
Comtesse  DjJnirri^  il  les  fit  consigner  dans  des  vaudevilles^ 
dans  des  nouvelles  manuscrites,  dans  de  peti  tes  historiettep 
dont  on  amusait  les  cercles  ;  de  là  vinrent  les  Pcnts-neufs  ^ 
rhistoire  de  la  Bourbonnaise ,  etc.  On  remarqua  sur-toui 
la  chanson  suivante  |  sur  l'air  de  la  Bourbonnaise  : 

Quelle  merveille  I 
Une  fille  de  rien  ^ 
Une  fille  de  rien  , 

Quelle  merveille  ! 
Donne  an  Roi  de  l'amour  g 

Est  à  la  Cour. 

Elle  est  gentille  $ 
Elle  a  les  yeux  fnp<ms  ^ 
Xlle  a  les  yeux  fripons* 

Elle  est  gentille  ; 
JEUle  excite  avec  art 

Un  vieux  paillard» 

En  maison  bonne , 
die  a  pris  des  leçons  | 
Elle  a  pris  des  leçons 

Enn«isca»)>sai»9# 
WomelK  « 
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^Cbft  Gouràanf<:hezBrUêon^  - 
£lle  en  sait  loDg. 

Qu«  de  postures  I 
Elle  a  la  TArétin  ^ 
Elle  a  lu  TAre'tia , 

Que  de  postures  ! 
Elle  sait  en  tous  sens 

Prendre  les  sens. 

Le  Roi  s^ccrie  : 
L'ange ,  I«  beau  talent! 
L'ange ,  le  beau  talent i 

Le  Roi  s^ëcrie: 
Encore  aurais-je  cru 

Faire  un  cocu  ! 

Viens  sur  mon  trône  j 
Je  Teux^  le  couronner  ^ 
Je  veux  te  couronner , 

Viens  sur  mon  trône. 


f  «> 

LeKoî  I  fatigué  et  ennuyé  de  tous  ces  petits  moyens  ^ 
emporté  par  une  passion  effrénée  qu^il  ne  put  vaincre,  dit 
au  Duc  àeChoiseuil  qui  avait  osé  parler,  que ,  quand  il  le 
faisait  appeller  ou  qu*il  venait  travailler  avec  lui ,  c'était 
pour  traiter  des  affjiires  générales  du  royaume,  et  non  pas 
pour  l'ennuyer  à  discuter  celles  de  son  cœur.  On  vainquit 
la  résistance  de  Mesdames ,  en  leur  faisant  craindre  pour 
la  santé  du  Roi ,  et  la  cérémonie  de  la  présentation  qui 
avait  fait  faire  tant  de  paris,  se  fit  avec  la  plus  grande 

tranquillité.  (6) 

. __^ f 

(a)  On  peut  voir  encore  Tapothéose  du  Roi  Petaut ,  contrefait  par 
Voltaire  qui  voulait  faire  sa  cour  aux  Choi^uUs, 

r 

(b)  On  sait  que ,  lorsque  mademoiselle  de  Tour/ion,  qui  avait  epoiisë 
le  fils  du  Comte  DubarriVsiiné ,  fut  présentée  par  la  Comtesse  Dubarri, 
et  après  avoir  été  chez  le  Roi ,  fut  conduite  chez  le  Dauphin  ,  depuis 
Itouis  X^/y  ce  Prince  était  dans\ine  embrasure  de  fenêtre;  Thnissier 
delà  cbambrefit  l'annonce  \  le  Dauphin  tourna  la  tête,  regarda  les  deux 
femmes,  et  continua  sa  conversation  sans  vouloir  dire  un  mot  à  la  pré- 
sentée ,  et  encore  moins  lui  donner  Taccolade.  Quelque  tems  après ,  on 
parvint  à  déttrauAer  M^f  dames ,  aiiisi  que  U  Comte  et  la  Comtesse  da. 
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«t  Dès  ce  moment  tous  les  Dubarri  accoururent  chez  Is 
favorite ,  et  s'y  établirent  ;  ils  la  regardaient  comme  un 
bien  à  eux ,  sur  lequel  ils  avaient  tous  des^droits.  Ils  s'ar- 
rogèrent celui  de  lui  donner  des  conseils  i  et  alors  le  tréaor 
royal  devint  réellement  leur  caisse  particulière.  La  jeune 
Comtesse ,  encore  étonnée  de  Têtre  »  ne  connaissant  aucun 
usage  y  même  pour  ce  qui  Tentourait ,  excepté  pour  son 
royal  amant  avec  lequel  elle  avait  établi  un  ton  de  fami- 
liarité qui  Tenchantait^  peu  faite  pour  savoir  de  quelle 
manière  il  fallait  se  conduire  à  la  Cour,  trouva  heureuse- 
ment le  Maréchal  de  Richelieu  qui ,  voyant  que  le  coup 
était  portée  devint  le  très-humble  esclave  de  madame 
Dubarrit  et ,  loin  de  faire  sentir  au  Roi  toute  Tétendue  de 
sa  faiblesse  9  trouva  comme  lui  sa  maîtresse  une  divinité , 
et  lui  dit  qu^il  était  très-juste  qu'elle  reçût  des  marquea 
particulières  de  la  tendresse  de  Sa  Majesté.  Et  voilà 
l'homme  que  Voltaire  appallait  son  héros  1  et  qu'il  com- 
blait des  plus  fades  éloges  !  » 

Le  premier  changement  opéré  par  la  nouvelle  maîtresse 
fut  le  renvoi  et  l'exildu  Duc  de  ChoUeuil^yà  ,  comptadt  sur 
son  crédit ,  n'avait  pas  assez  ménagé  une  femme  qu'il  mé- 
prisait. Ce  n'est  pas  ici  le  cas  d'examiner  si  la  France  perdit 
beaucoup  par  la  disgrâce  de  ce  Ministre.  On  est  d'accord 
sur  l'étendue  de  ses  talens  et  de  son  esprit,  sur  la  facilité 
avec  laquelle  il  remplissait  les  devoirs  de  sa  place  ;  c'est  à 
aa  politique  9  dit-on ,  que  les  États-Unis  de  l'Amérique 
doivent  leur  liberté,  révolution  qui  peut-être  a  beaucoup 
contribué  à  la  nôtre:  mais  on  reprochait  au  Duc  de  Choi'^ 
seuiluae  prodigalité  excessive ,  beaucoup  de  hauteur  et  de 
despotisme  »  etc.  Cependant  on  ne  put  s'eâipêcber  de  le 
regretter  9  lorsqu'on  le  vit  rem  placé  par  le  Duc  à*  Aiguillon 

qui  s'était  attiré  la  haine  de  toute  la  Bretagne  et  de  la  ma-« 

■  ■       ■  III. 

ProTence  à  souper  ayec  la  Comtesse  Dubarri,  L«  Dauphin  refusa  £or-< 
fseUement  de  s^y  trouYer  ,  en  déclaraut  que  lui  personnellement  était 
disposé  à  donner ,  en  tout  tems ,  au  Roi  les  marques  de  sa  tendresse ,  da 
•on  respect  et  de  sa  soumission ,  mais  qu^U  était  de  sen  intérêt ,  ainsi 
^ne  de  son  devoir ,  plus  encore  de  son  attachement  à  madame  la  Daui 
fhixaf  de  ne  lniisçr  approcher  d'elle  aucun  scaudale. 

■  c  % 
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gistraf  ure  entière ,  et  qui ,  sans  être  absous  des  crimes  qu^ori 
lui  imputait  »  et  pour  lesquels  il  était  poursuivi  par  le  Par- 
lement de  Paris,  fut  soustrait  au  glaive  de  la  loi  pour  être 
élevéau  ministère ,  action  injuste ,  despotique ,  et  qui  prou* 
vait  parfaitement  combien  le  Roi  se  souciait  peu  du  suf- 
frage des  Français.  Le  Duc  à^jiiguillon  était  déjà  et  devint 
encore  plus  par  la  suite  Tami  intime  de  madame  X)tt6am. 
Loui^X  F  fut  obligé  de  tenir  un  lit  de  justice  pour  sauver 
le  Duc  d*  Aiguillon»  On  fit,  à  cette  occasion ,  le  vaudeville 
suivant  : 

Oublions  jusqu'à  la  trace 
De  mon  procès  suspendu  j 
Avec  des  lettres  de  grâce  y 
On  ne  peut  être  pendu. 
Je  triomphe  de  Tenvie  , 
Je  jouis  de  la  faveur  ^ 
Grâces  aux  soins  d'une  amié, 
^  J'en  suis  quitte  pour  la  peur,  (a) 

Dans  le  même  tems»  on  nomma  pour  chef  de  la  justice 
H .  de  Maupeou  ^  premier  Président  du  Parlement  de  Paris, 
vrai  caméléon ,  qui  |  pour  conserver  la  faveur ,  eut  la  bas- 
sesse d'appeller  la  Comtesse  Dubarri  m  cousine  ,  et  se 
permit,  pour  lui  plaire ,  de  devenir  so.^  jouet  et  celui  de 
son  nègre.  On  sait ,  et  je  répéterai  «  que  ce  Magistrat ,  qui 
ne  connaissait  que  rambition  ,  bouleversa  la  France  ,  et 
acheva  de  rendre  le  Roi  odieux  à  ses  sujets.  Il  fut  merveil- 
leusement a'idé  dans  ses  infâmes  projets  par  le  trop  fameux 
abbé  Terrai  qu'il  fit  nommer  Contrôleur-Général ,  et  qui, 
danscetteplacedifEcile^  montra  une  dureté,  unebarbarie, 
une  injustice  et  un  despotisme  qui  le  firent  abhorrer  de  tout 
le  royaume. 

C&fut  à  rinstigatîon  de  ces  deux  hotnmes  appuyés  par 
la  favorite ,  que  leRoi  se  décida  à  détruire  lesParlemens, 

(a)  Voltaire,  ce  grand  apôtre  de  la  liberté ,  mandait  à  M.  de  Florian  t 
«  Il  m'*a  toujours  paru  absurde  de  vouloir  inculper  un  Pair  du  royaume 
9  quand  le  Roi ,  dans  son  Conseil ,  a  déclaré  que  ce  Pair  n'a  rien  fait 
-»  que  par  ses  ordres  y  et  a  très-bien  servi.  C'est  au  fond  vouloir  faire 
»  le  procès  au  Roi  lui-même  ^  c'est  de  plus  se  déclarer  juge  et  partie  « 
I»  c'est  ;  ce  me  semble ,  manquer  à  tous  les  deyoici.  » 
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et  à  créer  des  Conseils  supérieurs.  On  sait  comment  M.  de 
Maupeou  parvint  à  composer  le  nouveau  Parlement ,  en  y 
admettant  des  gens  sans  tatens,  dont  la  réputation  était 
plus  qu^équivoque,  et  qui ,  en  se  déshonorant ,  préparait 
au  public  de  quoi  Pamuser  et  le  divertir.  Ce  fut  dans  un 
lit  de  justice,  où  le  Comte  de  la  Marche  parut  le  seul  des 
Princes  du  sang ,  excepté  les  Enfans  de  France ,  que  le  Roi 
établit  ce  fantôme  de  Parlement ,  en  disant  qu'il  ne  chau* 
gérait  jamais.  (  a  )  Pour  lui  donner  celte  fermeté  dont  soa 
caractère  était  si  peu  susceptible»  sa  maîtresse ,  gagnée  par 
le  Chancelier  et  par  le  Duc  à^  Aiguillon  ,  avait  acheté  un 
tableau  de  Charles  Ler^  Roi  d'Angleterre  |  et ,  le  faisant 
remarquer  au  Roi,  elle  lui  disait  :  «  Vos  Parlemens  au* 
»  raient  peut-être  fini  par  vous  traiter  comme  le  fut  cet 
»  infortuné  Monarque  par  le  Parlement  d'Angleterre,  si 
»  vous  n'aviez  eu  un  Ministre  assez  intrépide  pour  s'op-* 
»  poser  à  leurs  entreprises  et  braver  leurs  menaces.  »  (  ^  ) 
Après  avoir  enfin  ,  à  force  d'exils,  d'emprisonnement 
et  d^autres  moyens  vexatoires,  établi  de  nouveaux  Parle- 
mens ,  le  Roi  ne  trouva  plus  d^opposition  à  ses  volontés» 
On  fit  enregistrer  tous  les  édits  bursaux  dont  on  eut  besoin 
pour  satisfaire  I*atidité  de  la  maîtresse ,  des  favoris  et  des  y 
courtisans.  Il  n'y  avait  plus  rien  de  sacré ,  dit  un  historien  ^ 
non-seulement  les  propriétés  particulières  étaient  alta-  / 
quées ,  mais  on  pillait  impunément  les  dépôts  publics,  etc» 

(a)  Il  y  eut  pliisicrs  récTamans  contre  cette  infraction  aux  loi» 
institutiTes  de  la  moaarchre ,  et  ils  adliérèrent  à  la  protestation  faite* 
par  les  Princes.  Le  Duc  d«  Nivernais  «tait  un  des  réclamans.  Madame  • 
Dubarri,  Tayant  rencontré  peu  après  le  lit  de  justice,  l'arrêta  et  lui, 
dit:  «  Monsieur  le  Dnc  ,  il  faut  espérer  que  tous  vous  départirez  de- 
Totre  opposition  ;  car ,  tous  TaTez  entendu  ,  le  Roi  a  dit  qu'il  ne  chan- 
gerait jamais.  Oui,  madame  y  répondit;-il  finement  ^  mms  il  vous  re« 
gard€Ùt  en  ce  moment*  » 

{b)  C'est  en  parlant  de  tous  ces  changcmcns  ,  et  sur-tout  de  M» 
de  Maupeou,  que  Voltaire  mandait  à  M.  de  Rochefort  :  «  Il  me  pa- 
»  raît  que  Fauteur  (  le  Ctancelier)  a  deux  choses  néce-^saîres  et  rares  , 
il  du  génie  et  de  l'esprrt.  Si  par  hasard  Tdus  le  Toyez  à  VersaiHes  ^ 
te  je  TOUS  supplie  de  lui  dire  que  j*àdmire  son  plan  ,  et  que  je  suis  en- 
^  cbaaUi  de  50A  Stylç.  Cei  9ttY|rdg<  doit  Alicr  à  l'immartaliic  :  rien  a^^ 

9  5 
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On  fit  I  dans  ce  tems,  sur  madame  Dubarri  et  sur  plu-^ 
•leurs personnages  de  la  Cour,  la  chansou^  suivantei  sur  l'air 
de^  trembleurs 


Eût' on  pensé  quWe  cliqpe^ 
Se  moquant  de  la  critique  ^ 
Sût  d'une  £lle  publique 
Faire  un  nouveau  Potentat  ? 
£ût-OB  cra  que ,  sans  vergogne  » 
Jjouis  à  cette  carogne , 
Abandonnant  la  besogne  , 
Laisserait  perdre  l'État  ? 

Par  elle  on  devient  Ministre  y 
C'est  sous  son  ordre  sinistre 
Que  d'Aiguillon  tient  regisLr« 
Des  élus  et  des  proscrits } 
Mais  du  Roi  l'âme  avilie , 
Fièrede  son  infamie  ,  ' 
£st  insensible  au  mépris. 

Tous  nos  laquais  l'avaient  eue  | 
Lorsque,  traînant  dans  la  rue^ 
Vingt  sous  offerts  à  sa  vue 
La  déterminaient  d'abord. 
Quoi  que  Louis  ait  sa  faire  , 
La  Cour ,  à  ses  vœux  contraire^ 
Moins  lâche  qu'à  l'ordinaire  , 
Pour  la  fuir  est  bien  d'accord» 

'  J'en  excepte  ces  espèces 
Qui  pensent  que  leurs  bassesses 
Leur  vaudront  quelques  caresse^ 
Des  commis  et  des  valets  > 
Objets  de  notre  risée. 
Que  celte  troupe  effrontée^ 
Pour  le  moins  soit  régalée 
Ici  de  quelques  couplets. 

Commençons  parle  plus  digne | 
Le  public  nous  le  désigne: 
Bissy ,  cet  honneur  insigne 
Ne  peut  regarder  que  toi  j 


:>  si  beau  que  la  justice  gratuite ,  rien  n'est  si  consolant  que  de  n'être 
'  3>  pas  obligé  d'aller  se  ruiner  à  cent  lieues  de  che&  soi  ^  c'est  le  plut 
^  srand  service  rendu  à  la  nation,  a» 
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Ton  esprit  faux  et  maussade , 
Toujours  triste ,  toujours  fade  , 
T'eût  Talu  quelque  ambassade  « 
S'il  ennuyait  moins  le  Roi. 

Vil  athlète  de  la  brigue  , 
Vil  séducteur  de  Tintrigue^ 
De  la  Cour  que  tu  fatigue 
Retire-toi  donc  enfin  ; 
He  Toiis-tu  pas  qu^on  se  moque^ 
£t  que  ton  aspect  baroque 
N'offre  ^lus  rien  qui  ne  choque  y 
Richelieu ,  fuis  enfin. 

Feu  délicat  sur  Thonnête , 
Plat  courtisan ,  flatteur  bété  ^ 
Sans  caractère  et  sans  tête , 
X>^Aumont ,  voilà  ton  portrait» 
De  ta  petite  existence 
Content  jusqu'à  l'insolence, 
Tu  crois  que ,  sans  indulgence^ 
On  doit  te  trouyer  parfait. 

Qu'as-tu  fait  de  ta  prudence, 
Conàé,  dans  cette  occurrencel^ 
De  ton  nqai  cher  à  la  Franc* 
Tu  viens  de  ternir  l'éclata 
Abandonne  la  partie  y, 
£fface  Vignorainie  f 
Viens  défendre  ta  patrie. 
Rends  un  héros  à  l'Etat. 

MuiUehois ,  sans  être  infâme^ 
£t ,  ^dans  le  fond  de  son  ame  , 
Ayait  ourdi  une  trame 
Four  perdre  son  ennemie 
Du  même  crime  coupable  ^ 
Voir  que  de  Broglie  raccabW- 
£t  le  déclare  incapable , 
Gela  parait  inouï. 

Descars ,  Laval  et  tant  d'autres^ 
Qui  TOUS  croyez  des  apôtres , 
A  d'antres  yeux  que  les  nôtre* 
Vous  ne  semblez  que  des  fous. 
Allez ,  que  rien  ne  tous  gène  , 

K'appréhcxidsz  ^^  la  }i^mj. 
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Vous  ne  Taies  pas  la  peino 
Que  Ton  s^occnpe  de  tous. 

PourTn  qiie  ChoiseuildéUÏffp 
lia  jésuitique  cabale 
Bit  que  le  Roi  »  sans  scandale  ^ 
Peut  Tiyreavcc  Duharri  ; 
Que  le  ciel  choisit  l'impare. 
Pour  montrer  âtki  nature 
Qu^il  n'ttst  Tile  créatoro 
Dont  il  ne  tire  parti. 

Croit-on  quMpar^ant  les  femme&j^ 
Je  laisse  ces  bonnes  dames  ,^ 
S'applaudissant  dans  leurs  ameft» 
S^imaginer  qu'on  les  craint  ? 
Tant  qu'elles  furent  jolies  » 
On  tolévà  leurs  folies  ; 
Depuis  qu'elles  sont  raomieS|i 
Ah  I  personne  ne  les  plaint. 

Des  restes  de  la  t  .  .  .  «  ii 
p^aUntinois  reste  folle  > 
3Et  cette  insipide  idoli» 
A  Dubarri  se  donna* 
Près  d'une  jeune  Princesse^^ 
Pour  modèle  de  sagesse , 
Le  Roi  mit  cette  Comtesse  s 
Le  beau  choix  qu'il  a  fait  là! 

La  mattre.sse  de  Soàbise, 
Comme  une  femme  de  mise^ 
Dans  les  cabinets  admise  « 
Croit  faii^  des  envieux. 
Aujourd'hui ,  même  en  province  f 
On  trouve  cet  homme  mince  \ 
Duharri  fait  voir  au  Prince 
Les  aveugles,  les  boiteux. 

^almont  croît  jouer  un  rôle  y 
Et  si  quelqu'un  la  contrôle  , 
D'avauice  elle  se  console 
Par  l'espoir- d'un  grand  crédit; 
Le  Roi  s^earit  sans  scrupules 
La  pauvrjB  vieille  crédule 
Tfc  voit  pas  qu^au  ridicule 
£e  borîiera^diui  jprofiu 
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Mirepoix  plus  avisée , 
Laissant  aux  sots  la  fiimëe* 
£t  du  solide  occupée , 
Se  fait  donner  de  l'argent. 
Depuis  long-tems  pour  commode  j 
De  la  maîtresse  à  la  mode 
On  achète  la  pagode 
Qui  se  vendit  chèrement. 

On  verra  aux  articles  Orléans  et  Dagou  comment  cm 
Chancelier  était  parvenu  à  ramener  ies  Princes  ^  et  à  le» 
faire  désister  de  leurs  protestations ,  même  à  visiter  in 
Comtesse  Dainm  et  à  loi  faire  leur  cour.  On  cite,  entra 
autres,  le  Prince  de  Condé  qui  »  assis  près  d*elle  dans  ses 
petits  spectacles  particuliers  >  épiait  tous  les  mots  qui  pou- 
vaient lui  être  appliqués  favorablement,  pour  les  applaudir 
avec  transport.  Il  était  facile  d'égarer  Timagioation  d'uua 
femme  que  tout  le  monde  encerisait  à  ce  point;  la  tête  la: 
mieux  organisée  p'iaurait  souvent  pas  pu  y  résister*  Cepen- 
dant elien*a  pas  fait  autant  de  mal  quemadam^de  Pompai 
dour  qui  se  croyait  assez  d'esprit  et  dé  génie  pour  gouverner 
le  royaume,  et  qui  fit  naître  les  évéuemens  les  plus  dé« 
sastreux.  Celle-ci  bornait  son  ambitiou  à  une  toiletta 
recherchée  :elle  n^avait  aucune  prétention  ,  ni  même  de 
goût  à  se  mêler  desaffiiires  d'État  qui  Tennuyaient  fort; 
ce  n'était  que  des  intrigans,  parvenus  à  la  dominer,  qui  la 
forçaient  d'entrer  dans  ces  mystères  d'iniquité.  Il  faut 
même  lui  rendre  la  justice  qu'elle  mérite  :  comme  presque 
toutes  les  femmes  de  sa  classe ,  elle  avait  un  bon  cœur,  et 
ce  n'est  qu'en  lui  persuadant  qu'elle  ferait  une  bonne  ac- 
tion ,  qui  la  ferait  aimer  de  toute  laFraoce,  qu'elle  enga^ 
geait  son  amant  à  commettre  tant  d'injustices. 

£n  admettant  tout  cela ,  il  faut  toujours  convenir  que  des 
peuples  étaient  bien  malheureux  d'être  gouvernés  par  ua 
Prince  qui  était  moins  Roi  que  ses  Ministres,  et  qui  était 
asservi  en  esclave  aux  volontés  et  aux  ca  priées  d'une  fem  ma 
qui,  elle-même,  suivait  les  impulsions  des  scélérats  qui 
l'environnaient  et  l'obsédaient. 

«  C'était,  dit  un  historien ,  cette  même  fera  me  si  déver- 
l^ndée ,  si  grossière  9  si  dégoûtante  dans  son  intérieur^   qui 
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donnait  audience  aux  Ambassadeurs,  qui  se  voyait  eD^ 
tourée  ûeê  Réputés  des  confédérés ,  de  ceux  de  toutes  les 
petites  principautés' d'Allemagne,  tremblants  pour  leur 
destin ,  lors  du  partage  de  la  Bologne,  en  sollicitant  sa  pro- 
tection auprès  du  Roi,  leur  soutien.  C'était  cette  même 
femme  pour  qui  Ton  travaillait  une  toilette  d*or,  quoique 
la  Dauphine  n*en  eut  pas,  et  que  la  Reine  n'en  eut  jamais 
eue*  On  remarquait  sur-tout  le  miroir  surmonté  de  deux 
petits  amours ,  tenant  une  couronne  suspendue  sur  sa  tête, 
toutes,  les  fois  qu'elle  se  regardait ,  allégorie  de  cel le  où  oa 
la  destinait  un  jour ,  et  il  est  sur  qu'elle  se  flattait  de  pou« 
voir  un  jour  imiter  l'exemple  de  madame  de  Maintenons 
La  réponse  qu^elle  fit  au  Duc  à* Orléans ,  et  que  je  rappor- 
terai autre  part,  en  est  une  preuve.  C'était  cette  même 
femme-qui ,  ne  se  trouvant  pas  assez  bien  logée  au  palais 
d'une  Princesse  du  sang  i  avait  fait  bâtir  le  nouveau  paviU 
Ion  de  Lucienne,  colifichet  dont  on  ne  pouvait  calculer  la 
dépense ,  parce  que  tout  y  était  de  fantaisie,  et  n'avait 
d^autre  prix  que  la  cupidité  de  l'artiste  et  fa  folie  du  pro- 
priétaire. C'était  cette  femme  enfin  qui  ^  sur  des  chifibus 
signés  de  sa  main ,  puisait  à  son  gré  dans  le  trésor  public  ^ 
elle  et  tous  les  siens,  qui  coûtait  plus  à  elle  seule  que  toutes 
les  maîtresses  que  Louis  XF* avait  eues  jusqu'alors,  et 
qui ,  malgré  la  misère  des  peuples  et  les  calamités  pu- 
bliques, allait  tellement  croissant  en  prodigalités  et  ea 
déprédations ,  qu'elle  eût ,  en  peu  d'années ,  englouti  le 
royaume,  si  la  mort  du  Roi  n'y  eût  mis  un  terme.  » 

Il  parut  en  ce  tems  une  espèce  d'ode  au  Roi ,  qui  se  ré- 
pandit très-clandestinement.  On  y  disait  à  ce  Prince  : 

Diane ,  Bacchus  et  Cytbère  ^ 
De  ta  yie  abrègent  le  cours  : 
KenToie  ,  il  en  est  tems  encor«^ 
L'impure  qui  te  déshonore , 
Chasse  les  indignes  amours. 

Ii'endroit  le  plus  fort  était  celui-ci  r 

Tu  n'es  plus  qu'un  tyran  débile  ,, 
Qu'un  yil  automate  imbécille  ^ 
Ssclare  d«  la  PubarrL 
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Da  Gtnge  jusqu'à  la  Tamise , 
Od  te  honnit ,  on  te  méprise. 

Si  Ton  veutVoir  jusqu'où  Louis  XI^  portait  la  complai- 
sance g  ou  I  pour  mieuxdire  |  l'abandon  envers  sa  maitresset 
et  combien  celle*ci  abusait  indécemment  de  son  empira 
sur  son  amant  9  qu^on  lise  ce  qu*on  voyait  dans  des  nou« 
velles  manuscrites  I  sous  la  dale  du  ao  Mars  i775.<cOa 
a>  rapporte ,  y  est-il  dit  »  un  trait  que  les  courtisans  ont 
»  recueilli  avec  soin  1  et  qui  prouve  que  madame  la  Com-« 
»  tesse  Dubarri  ne  diminue  point  de  faveur  et  d*intimil6 
i>  avec  son  royal  amant.  Sa  Majesté  aime  à  faire  son  caf6 
3»  elle-même  »  et  à  se  délasser  dans  ces  occupations  inno- 
»  centes  des  soins  laborieux  du  Gouvernement.  Ces  jours 
»  derniers  ,  la  cafetière  au  feu  »  et  Sa  Majesté  distraite 

aa  par  autre  chose  ,  et  le  café  débordant Eh  I  La 

»  France  f  prends  donc  garde  |  ton  cafif. ...  /a  camp  ^ 
3»  s'écria  la  belle  favorite*  On  dit  que  cette  apostrophe  da 
»  La  France  est  Texpressien  familière  dont  cette  dame  sa 
»  sert  dans  l'intérieur  des  petits  appartemens.  » 

J'ajouterai  encore  ici  une  épigramme  qui  courut  quel- 
t[ue  tems  avant  la  mort  du  Roi  : 

Un  bon  Gaulois  éperdu ,  consterné  »- 

De  son  pays  déplorait  la  ruine  \ 

Il  en  cherchait  vainement  Torigine  9 

Elle  échappait  à  son  esprit  borné. 

Se  sa  bêtise  un  plaisant  étonné , 

Xoi  dit  :  Tiens-çà ,  benêt ,  je  veux  t'inst^uire  j 

Ëcoute-moi  :  dans  ce  siècle  tortu  , 

Lorsqu'une  nymphe  ,  au  comble  du  délire  y 

Tient  dans  ses  mains  les  rênes  d'un  Empire , 

Comme  elle ,  ami ,  cet  Empire  est  f  . . . . 

On  sait  que  Louis  Xf^mourut  de  la  petite  vérole,  et  on 
dit  publiquement  alors  qu*il  avait  gagné  cette  maladie 
avec  une  jeune  fille.  Voici  comme  on  a  raconté  dans  la 
tems  cette  auecdote  : 

On  prétenditque  dans  une  partie  de  Triation ,  où  il  était 
question  de  dissiper  Sa  Majesté  ,  toujours  frappée  de  ta 
mort  subiteduMarquisdeCAauve/m)  de  celle  du  Maréchal 

d'Armeniière^  etbourreléepar  lesremords  qu'avait exciiéi 
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dans  son  cœur  l'Évêque  de  Senez  ,  iors  de  son  sermon  do 
Jeudi-Saint,  on  s'aperçut  que  ce  Prince  avait  jette  de» 
yeux  de  concupiscence  sur  ia  fille  d'un  menuisier  des  en- 
virons^ on  fit  irenir  cette  enfant ,  encore  novice  ;  on  la  dé* 
crassa  »  on  ia  parfuma  ,  et  on  l'introduisit  dans  le  lit  de  Sa 
Majesté  ,  pour  qui  ce  morceau  friand  aurait  été  de  dure 
digestion  9 si  on  ne  Teut  aidé  avec  des  confortatifs  violeos;. 
ce  qui  lui  avait  été  effectivement  d'un  grand  secours  ,  et 
procuré  plus  de  plaisir  qu'on  n'en  éprouve  ordinairement 
à  cet  âge.  On  ajoutait  que  cette  jeune  fille  se  sentant  déjà 
malade ,  avait  eu  beaucoup  depeioe  à  se  prêter  à  ce  qu'oa 
désirait ,  et  ne  sYtait  rendue  qu'intimidée  par  les  me- 
naces, et  aiguillonnée  par  l'espoir  d'une  fortune.  On  igno^^ 
rait  qu'elle  eut  le  germe  de  la  petite  vérole  qu'elle  com- 
muniqua au  Roi ,  et  dont  elle  mourut  avant  lui.  Le  cin- 
quième jour  de  la  maladie  du  Prince  ,  il  fit  éloigrier  de- 
lui  madame  Dubarri ,  qui  n'avait  pas  quitté  le  chevet  de 
son  lit.  Après  la  mort  du  Hoi,  elle  se  retira,  par  ordre  d& 
Louis  XVI j  au  couvent  de  Pqnt-aux-Dames ,  où  elle  se  fit 
faire  un  appartement  assez  Beau  ;  elle  ne  l'occupa  pas 
long-tems  :  a^ant  obtenu  la  permission  de  revenir  à  Lu- 
cienne', elk  y  vécut  avec  le  Duc  à*jitpiillon,  Robespierre 
crut  que  c'était  uûe  victime  qu'il  devait  joindre  à  tant 
d'autres  :  elle  montra  la  plus  grande  ËEiiblesse  aux  a  pproches 
de  la  mort^  An  179^. 

Les  réflexions  suivantes  ,  fartes  par  un  historien  très- 
connu,  ne  seront  pas  déplacéesici:  a  Mademoiselle  Lange  ^ 
3»  dit-il ,  depuis  Comtesse  Dubarri^  passautsans  interrup- 
a»  tion  du  h .  • .. .  ^  sur  le  trône ,  des  bras  des  laquais  daus 
»  ceux  d'un  Monarque,  culbutant  le  Ministre  le  plus 
a»  puissant  et  le  plus  redoutable ^  (a)  opérant  le  renver* 
a»  sèment  de  la  Constitution,  de  laMonaréhie,  (&)  insul- 
m  tant  à  la  Famille  Royale  ,  à  l'héritier  présomptif  du 

(  a  }  Le  T^uc  â& Chois euU. 

(h)  L^autear  TetH  parler  des  cBangemens  faits  dans  les  PàTlemeii^ 
par  le  Chancelier  ilf au;;eou,  croyant ,  avec  tant  d'antres ,  que^  les  Par-^ 
ïemens  tenaient  à  la  Constitution  de  PËtat.  Voyez  ce  que  dit  sur  celj^ 
t^bé  à4  iïaJbl']fàui&  |ss  abservation»  sur  la  Franc^V 
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0  frStie  et  à  son  auguste  compagne  ,  par  son  luxe  in* 
p>  croyable  ^  par  ses  propos  iosolens  ;  à  la  nation  entière 
I)  mourant  de  faim  ,  par  ses  profusions  vaines ,  par  les 
9  déprédations  <;onnues  de  tous  les  roués  qui  rentouraieut; 
3»  voyant  ramper  à  ses  pieds  ,  non-seulement  tes  Grands 
ao  du  Royaume,  les  Ministres,  mais  les  Princesdu  Sangi 
»  mais  les  \mbassadeurs  étrangers  |  mais  Téglise  canoni* 
»  sant  ses  scau^aleset  ses  débauches ,  voilà  le  dernier  pé« 
o  riode  de  l'asservissement ,  de  Pinfamie ,  parce  que  ce 
»  n'est  pas  le  vice  d'un  seul ,  mais  Tavilissement  et  Top- 
»  probre  de  tous.  i> 

£n  finissant  l'article  de  Louis  XV ^  je  ne  dois  pas  oti« 
blier  une  de  ses  maîtresses.  L'anecdote  que  j'ai  à  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur ,  à  cet  égard  ,  paraîtra  incroyable 
à  ceux  qui  connaissent  la  passion  impétueuse  et  toujours 
renaissante  de  ce  Prince  pour  les  femmes  ,  ainsi  que  Ift 
facilité  qu'il  avait  de  se  satisfaire.  Ils  ne  croiront  jamais 
que  Lauis  XV  ait  eu  des  têt e*à -tête,  et  une  correspon- 
dance longue  et  fréquente  avec  une  femme  jeune ,  jolie 
et  aimable,  sans  qu'il  se  soit  passé  eutr'euxautrechose  que 
le  simple  langage  du  cœur  et  de  Tamitié,  sans  que  la  vertu 
de  cette  femme,  en  ait  souffert  la  moindre  atteinte.  Eh 
bien ,  la  vérité  de  ce  fait  extraordinaire,  et ,  je  le  répète  ^ 
presqu' incroyable ,  est  attestée  par  un  écrivain  moderne 
qui  dit  avoir  été  le  témoin  de  tout  ce  qu'il  raconte ,  et  qui 
paraît  avoir  été  l'intime  ami  et  le  confident  de  la  femme 
dont  il  est  question.  Je  la^isserai  parler  cet  auteur  ,  et  si 
son  récit  parait  n'être  pas  calqué  sur  l'exacte  vérité ,  on  en 
sera  au  moins  dédommagé  par  lagrément  du  style.  Il  s'a<- 
git  de  madame  de  Serait ,  et  c'est  ainsi  que  l'auteur  ra- 
conte son  histoire  : 

a  Madame  de  Serait ,  dit-il ,  était  fille  d'un  M.  de  Bum 
iioud ,  bon  gentilhomme ,  sans  fortune  i  ci*devant  Gou- 
verneur des  pages  du  Duc  à^ Orléans.  Par  une  fatalité  des 
plus  étrange ,  et  que  je  ne  puis  expliquer ,  cette  jeune  per* 
sonne ,  dès  Tâge  de  quinze  ans ,  avait  été  l'objet  de  l'hu- 
meur violente  et  sombre  de  son  père  et  de  sa  mère.  Belle 
c<|mme  TaDciour ,  et  encore  plus  intéressante  par  le  charme 
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de  sa  bonté  et  cle  sa  naïve  ÎDDocence  >  que  par  l'écTat  de  stf 
beauté  ,  elle  pleurait  et  gémissait  dans  cette  situation  si 
triste  et  si  cruelle,  lorsque  son  père  prit  tout-à-coup  la  ré« 
fioIutioD  de  la  marier  ,  en  lui  donnant  pour  dot  sa  place  de 
Gouverneur  des  pages ,  qu'il  cédait  à  son  gendre.  Cet 
époux  qu'il  lui  présente,  était  aussi  un  gentilhomme  d'an- 
cienne race ,  mais  n'ayant  pour  tout  bien  qu'une  petite 
terre  en  Normandie.  C'était  peu  d'être  pauvre ,  M*  de 
Seran  était  laid  ,  et  d'une  laideur  rebutante ,  roux ,  m^t 
fait ,  borgne  et  un  dragon  dans  l'œil  ;  d'ailleurs  le  plus 
honnête  et  le  meilleor  des  hommes.  Lorsqu'il  fut  présenté 
à  notre  belle  Adélaïde  ,  elle  en  pâlit  d'effroi  ^  et  le  cœur 
lui  bondit  de  dégoût  et  de  répugnance.  La  présence  de  ses 
parens  lui  fil  dissimuler,  tant  qu'il  lui  fut  possible,  cette 
première  impression  ;  mais  M.  de  Seran  s'en  aperçut ,  et 
il  demanda  qu'il  lui  fût  permis  d'être  quelques  minutes 
lête-à-tête  avec  elle;  et  lorsqu'ils  furent  seuls:  Mademoi- 
selle, lui  dit-il ,  vous  me  trouvez  bien  laid ,  et  ma  laideur 
vous  épouvante ,  je  le  vois  ;  vous  pouvez  l'avouer  sans  dé- 
tour ;  si  vous  croyez  que  cette  répugnance  soit  invincible, 
parlez-moi  comme  avec  votre  ami ,  le  secret  vous  sera 
gardé  ;  je  prendrai  sur  moi  la  rupture ,  vos  père  et  mère 
lie  sauront  rien  de  l'aveu  que  vous  m'aurez  fait.  Cepen- 
dant s'il  était  possible  de  vous  reudre  supportablesdans  un 
mari  les  disgrâces  de  la  nature  ,  et  s'il  ne  fallait  pour  cela 
que  les  soins  et  les  complaisances  d'une  bonne  et  tendre 
amitié  ,  vous  pouvez  les  attendre  du  cœur  d'un  honnête 
homme ,  qui  vous  saurait  gré  toute  la  vie  de  ne  l'avoir 
point  rebuté  :  consultez-vous,  et  répondez-moi ,  vous  êtes 
parfaitement  libre. 

»  Adélaïde  était  si  malheureuse  ;  elle  voyait  dans  cet 
honnête  homme  un  désir  si  sincèrede  lui  procurer  un  sort 
plus  doux ,  qu'elle  espéra  se  donner  le  courage  de  l'accepter» 
Monsi^r ,  lui  dit-elle  ,  ce  que  je  viens  d'entendre,  le  ca- 
ractère de  bonté ,  de  probité  que  ce  langage  annonce ,  me 
prévient  en  votre  faveur  de  l'estime  la  plus  sincère;  don- 
nez-moi vingt-quatre  heures  pour  faire  mes  réflexions  j  e( 
prenez  me  voir  demaîu. 
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%  H  De  fallut  pas  moins  queles  conseils  les  plus  pressatis 
Se  la  raison  et  du  malheur  pour  la  déterminer;  mais  en* 
fin  Testime  que  M.  de  Seran  lai  avait  inspirée  triompha 
de  tous  9t9  dégoûts.  Monsieur ,  lui  dit*elfe,  en  le  revoyaut» 
jesiris  persuadée  que  la  laideur  ainsi  que  la  beauté  8*ou- 
blîent,etque  les  seules  qualités  dont  Thabitude  n'affaiblit 
point  Tim pression ,  et  dont ,  tous  les  jours  au  contraire  ^ 
«Ile  fait  mieux  sentir  le  prix ,  ce  sont  les  qualités  de  l'ame; 
)e  les  trouve  en  vous,  c'est  assez  ^  et  je  me  fie  à  votre 
lionnêteté  du  soin  de  mon  bonheur  ;  je  désire  faire  le  vôtre* 

3»  Ainsi  se  maria  mademoiselle  de  Bulioudj  avant  ^e9 
tjuinze  ans  accomplis  ,  etM.de  Seran  fut  pour  elle  tout 
«e  qu'il  avait  promis  d'être.  Je  ne  dis  pas  que  celte  unioa 
eut  les  charmes  de  Tamour  ;  mais  elle  avait  les  douceurs 
'delapaixyderamilié»  delà  plus  tendre  estime.  Le  mari  » 
sans  inquiétude  ,  voyait  sa  femme  entourée  d'adorateurs; 
et  la  femme  »  par  sa  conduite  raisonnable  et  décente,  ho- 
norait aux  yeux  du  public  la  confiance  de  son  mari. 

»  Cependant  comme  il  était  impossible  de  la  voir ,  de 
Tentendre ,  sur- tout  de  la  connaître  sans  désirer  pour  elle 
un  meilleur  sort ,  ses  amis  s'occupèrent  du  soin  de  sa  for- 
lune ,  et,  au  mariage  du  Duc  de  Chartres  y  ils  songèrent  à 
la  placer  honorablement  auprès  de  la  jeune  Princesse  ; 
mais  pour  cela  il  ne  suffisait  pas  d'une  noblesse  ancienne 
et  pure ,  il  fallait  encore  être  du  nombre  des  femmes  pré- 
sentées au  Roi;  telle  était  l'étiquette  de  la  Cour  à^ Orléans» 
Cet  honneur  était  réservé  à  quatre  cents  ans  de  noblesse, 
-et ,  à  ce  titre,  elle  avait  droit  d'y  prétendre  :  il  lui  fut  ac- 
-cordé;  mais  le  Boi  ,  après  avoir  écouté  plus  attentive- 
ment reloge  de  sa  beauté  que  les  témoignages  sur  sa  nc- 
hlesse  ,  mit  pour  condition  à  son  consentement ,  qu'après 
sa  présentation  ,  elle  irait  l'en  remercier  ;  article  secret 
pour  M*  de  Seran ,  et  auquel  sa  femme  elle-même  ne  s'é- 
iait  pas  attendue  ;  car ,  de  bien  bonne  foi ,  elle  n'aspirait 
iju'à  la  place  qui  lui  était  promise  dans  la  Cour  du  Duo 
"â^Orléans;  et  lorsqu'au  rendez  vous  que  lui  donna  le  Roi 
dans  ses  pétitscabioets,  il  fallut  aller  seule  le  remercier  tête- 
i4éte  î  j'ai  «u  qu'elleen  était  tremblante;  cependant  elle  s'y 


rendît}  et  j'arrivai  chez  unedeses  amies  cotnineoti  y  *t» 
tendait  son  retour.  Ce  fut  là  que  j'appris  ce  que  je  viens  de 
raconter ,  et  je  vis  bien  que ,  pour  ses  amis ,  la  place  à  la 
Cour  i" Orléans  n'était  qu'un  spécieux  prétexte ,  et  que  le 
rendez-vousactuel  était  leur  objet  important  ;  ils  voulaient 
que  leur  belle  amie  remplaçât  madame  de  Pompadour. 

9»  J'eus  le  plaisir  de  voir  les  châteaux  en  Espagne  de 
l'ambition  s^éleven  La  jeune  Comtesse  toute-puissante, 
le  Roi  et  la  Cour  à  ses  pieds  ,  tous  ses  amis  comblés  de 
grâces  et  de  £aveurs  ;  moi-même  honoré  de  la  confiance 
de  la  ipaîtresse  ,  et  par  elle  inspirant  et  faisant  faire  au 
Hpi  tout  le  bien  que  j'aurais  voulu  ,  il  n'y  avait  rien  de  si 
l>eau.  On  attendait  la  jeune  Souveraine;  on  comptait  les 
luinutes  ;  on  mourait  d'impatience  de  la  voir  arriver ,  et 
cependant  on  était  bieaaise  qu'elle  n'arrivât  pas  encore, 
j»  Elle  arrive  enfin  et  nous  raconte  son  voyage  :  un  gar- 
çon de  la  chambre  l'attendait  à  la  grille  de  la  chapelle  ;  il 
était  nuit  close  ;  elle  était  montée  par  un  escalier  dérobé 
dans  les  petits  appartemens.  Le  Roi  ne  s'était  pas  fait  at- 
tendre i  il  l'avaitabordée  d'une  manière  aimable»  lui  avait 
pris  les  m^ins«  les  avait  baisées  respectueusement ,  et»  la 
voyant  craintive,  l'avait  assurée  par  de  douces  paroles  et 
un  regard  plein  de  bonté  i  ensuite  il  l'avait  fait  asseoir  vis- 
à-vis  de  lui ,  l'avait  félicitée  sur  le  succès  de  sa  présenta- 
tion «  en  lui  disant  que  rien  de  si  beau  n'avait  paru  dans  sat 
Cour  f  et  que  tout  le  monde  en  était  d'accord.  Il  est  donc 
hien  vrai  |  Sire ,  lui  ai*je  répondu  ,  nous  dit-elle  ,  que  le 
bonheur  nous  embellit ,  et  i  si  cela  est  |  je  dois  être  encore 
plus  belle  dansce  moment.  Aussi  l'êtes- vous  ,m'a-t-il  dit» 
en  me  prenant  les  mains,  et  en  les  serrant  doucement  dans 
les  siennes  qui  étaient  tremblantes*  Après  un  moment  de 
silence ,  où  ses  regards  seuls  me  parlaient ,  il  m'a  àe^ 
mandé  quelle  serait  la  place  que  j'ambitionnerais  à  la 
Cour  ;  je  lui  ai  répondu  ,  la  place  de  la  Princesse  d'Ar- 
magnac, (c'était  une  vieille  amie  du  Roi ,  qui  venait  de 
mourir.  )  Ah  !  voua  êtes  bien  jeune  »  ni'a*t-il  dit^  pour 
remplacer  une  amie  qui  m'a  vu  naître  ,  qui  m'a  tenu  sur 
«es  genoux  i  efque  j'ai  chérie  dès  le  berceau.  Il  faut  da 
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èems  ,  madame  i  pour  obtenir  ma  confiance  ;  j'ai  tant  d« 
fois  été  trompé  !  Oh  !  je  ne  vous  tromperai  pas ,  lui  ai- 
je  dit  i  et ,  pour  mériter  le  beau  titre  de  votre  amie ,  s'il 
ne  faut  que  du  tems  ,  j'en  ai  à  vous  donner.  Ce  langage^ 
avec  mes  vingt  ans  ,  Ta  surpris  »  mais  ne  lui  a  pas  déplu. 
En  changeant  de  propos  ,  il  m'a  demandé  si  je  trouvais 
ses  petits  appartemens  meublés  d'assez  bon  goût  :  Non  ^ 
lui  ai-je  dit ,  je  les  voudrais  eu  bleu  ;  comme  le  bleu  est 
sa  couleur ,  cette  riposte  le  âatta  :  j'ai  ajouté  qu'à  cela  près^ 
je  les  trouvais  charmans*  Si  vous  vous  y  plaisez  y,m'a-t-il 
ditj'espèrequevousvoudiez  bien  y  venir  quelquefois^  pa^ 
exemple  ,  tous  les  dimanches ,  à  la  même  heure  qu'auf 
"  jourd'hui.  Je  Tai  assuré  que  je  saisirais  tous  les  momeua 
de  lui  faire  ma  cour  ,  sur  quoi  il  m'a  quittée  pour  aller 
avec  ses  enfans  ;  il  m'a  donné  rendez-vous  à  la  huitaine  ^ 
a  la  même  heure.  Je  vous  annonce  donc  à  tous  que  je  se- 
rai l'amie  du  Roi,  et  rien  de  plus.  ' 
3»  Comme  cette  résolution  était  non-seulement  dans  sm 
tête  ,  mais  dans  son  cœur  ,  elle  y  tipt  i  et  j^en  ai  {apr^uve^ 
Au  second  rendez-vous  elle  trouva  le^salon  meublé^^gi 
bleu,  comme  elle  l'avait  désiré  ;  atteution  assez  délicateiî 
elle  s*y  rendait  tous  les^âimanches ,  et  par  Janel.y  l'Iuten- 
dant  des  postes,  elle  recevait  fréquemment,  dans  Tinter* 
valle  des  rendez-vous,^  des  lettres  de  la  mc^indu  Â.oii  maia 
dans  ces  lettres  que, j'^i  vues,  il  ne  sprtaii  jamais  deA 
bornes  d'une  galanterie  respectueuse  ;  et.  les.  répons^ 
qu'elle  y  faisait ,  pleines  d'esprit ,  de  grâces  çt  de  délicat- 
tesse ,  flattaient  ^on  amour- propre ,  sans  jamais  flatter  son 
amour.  Madame  de  u^ra/i  avait  infiniment  de  cet  esprit 
naturel  et  facile ,  dont  l'agrément  naïf  et  simple  enchante 
ceux  qui  en  ont  le  plus,  et  plaît  à  ceux  qui  en  ont  le  inoinsi. 
Xa  vanité  du  Koi ,  diHîcite  à  apprivoiser  ,  avait  été  bien- 
tôt à  son  aise  avec  elle. ;  dès  leur  second  rendez^ vous  ,  lèa 
momens  qui  précédaient  le  souper  du  Roi  au  grand  cou* 
vert ,  lui  avaient  paru  si  courts  ,  qu'il  la  pria  de  vouloir 
bien  l'attendre  ,  et  d'agréer  qu'on  lui  servit  à  elle  un  petite 
souper,  promettant  d'abréger  le  sien  autant  qu'il  lui  serais 

possible ,  afin  d'être  avec  elle  queiquei  momens  de  plub 
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Comme  II  avait  daos  ses  cabinets  une  petite  bibliothèque  il 
ëlleiui  demanda  quelques  livres  agréables,  pour  s^occu- 
pér  en  sou  abseivce  ,  et  le  Roi  \m  en  laissa  le  choix.  Elle 
eut  pour  moi  la  bonté  et  l'attention  dé  nommer  Bélisaire^ 
Je  ué  i'ai'pûiùt ,  dit  le  Roi  ;  c'est  le  seul  de  ses  ouvrages 
Ijué  Marmontel  ne  m*a  point  donné. Choisissez  donc  vous- 
nVème  ,  Sire  ,  un  livre  qui  m*amuse  ,  ou  qui  m'intéresse» 
^'espère  ,  lui  dit-il ,  que  celui*ci  vous  intéressera  ^  il  lui 
donna  un  recueil  de  vers  faits  au  sujet  de  sa  Convalescence; 
be'fût  pour  elle,  après  le  souper,  un  ample  et  riche  fonds 
â'ëteges,  d'kutarit  plus  flatteurs  que  l'esprit  jr  laissait  par- 
ler le  senti nfient. 

*  •  i>  Si  le  Roi  avait  ét£  jeune  et  animé  de  ce  feu  qui  donne 
flé  t'aiidace  et  qui  1e  fait  pardonner  ,  je  n'aurais  pas  juré 
^ue  là  jeune  et  sage  Comtesse  eût  toujours  passé  ,  sans  pé- 
ri^ ,  le  pas  glissant  du  tête-à-tète  ;  mai$  un  désir  faible  « 
timidp,  mal  assuré,  tel  qu'il  était  dans  un  homme  vieilli 
^ar  Les  plaisirs ,.plus  que  par  les  années ,  avait  besoin  d'être 
•fenôii'uragé  ,  et  un  air  de  décence,  de  réserve  et  de  modes- 
tie'^ n^était  ^pas  ée^qu'il  lui  fallait;  la  jeune  femme  le  sen- 
tait bien  ,''anssi  nous  disait-elle:  Il  n*osera  jamais  être  que 
môti  ami ,  J'en  suis  sûre ,  et  je  m'en  tiens  là. 
*,  »  'Xll'élui  pkria  cependant  un  jour  de  ses  maîtresses ,  et 
Ihidémandas'if  avait  jamais  été  véi^itablementamoureux. 
ïl^Véportdîl  quHH^avait  été  de  màda'nié'd'eOiûféaj^rouj:.  -1 
Xtdemadatne  dé  l'of/ipûJo«r?Non,'dit-il ,  jen'ai  jamafs 
"éti  de  l'afnxïui*  pour  elle.''^  Vous  l*hvéz>  cependant  gardée 
ViUssi  longtems  qu'elle*  â  vécu.  —  Oui ,  parce  que  la  rei - 
Vojrer  ^  c'eut  été  lui  dokitier  la  ttidrt.  Celte  naïveté  n'était 
^as  sédiiisante  ;  aussi  madame  de  Sérâ'n  né  fiit-elle  jamais 
tentée  de  succédera  une  Femme  que  le  Roi  n'avait  gardée 
""^ùe  par  pitié; 

*'  »  Elle  èh  ètâît  à  ces  termes  avefc  lui ,  lorsqu'elle  et  moi 
libii's' quittâmes  tout  ^ûur  accompagner  àtix  eau^c  notre 
'amie  ihaladeèt  mourante,  (madame  Filièuac,') 
*  j»i  Madame  de  Serein  recevait  régulièrement,  tous  les 
'Votitriers  ,'une  lettre  du  Roi,  par  l'entremise  de /ane/ ; 
4|^eiiléifl(iscôniklént  :  j«  PétarsïdiÀsi  d'es'fépôrïses;  je  l'ai  ét*é 
depuis ,  téûX  qu'à  duré  leur  correspondance  ^  et  s'uii*  téiàoîii^ 
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oculaire  derhonuêteté  de  cette  liaisoa.  Les  lettres  du  Koî 
étaient  remplies  d'expressions  qui  oe  laissaient  rien  d'é* 
.quivoque  :  Vous  ri* êtes  que  trop  respectabU  !...,..  Fer-» 
meUez»-moi  de  vous  baiser  Us  mains  .....  Permettez  au 
moins  dans  téloignement-gue  je  vous  embrasse.  11  lui  par- 
lait de  la  mort  du  Dauphin,  qu'il  appellaitvio^re  Saint 
Héros  ^  et  lui,  disait  qu'elle  manquait  aux  consolations 
dont  il  avait  besoin  si|r  une  perte  aussi  cruelle.  Tel  ^tait 
son  langage,  et  il  n'aurait  pas  eu  la  complaisance  de  dé- 
guiser ainsi  le  style  d'up,  amant  heu'reux..  J'aurai  lieu*  de 
jparler  encore  de  ces  lettres  du  Roi ,  et  de  l'impressiop 
qu'elles  feront  sur  un  esprit  moins  facile  à  persuader  quo 
le  mie;n:eA  attendant  I  j'observe  ici  que  le  Roi,  à  son  âges 
n'était  pas  fâché  de  trouver  à  goûter  les  charmes  d'una 
liaison  de  sentiment ,  d'autant  plus  piquante  et  flatteuse  « 
qu'elle  lui  était  nouvelle»  <Bt  que ,  sans  compromettre  son 
amour-propre,  elle  le  touchait  par  l'endrçit  le  plus  délicat. 
»  A  son  retour  d' A.ix-U'^Cba pelle ,  le  Roi  ^sivait  reçu 
madame  de«feran>nieuxque  jamaiÇf^on^  o^er  davantage^ 
Cependant  le  mystère,  de  leurs  rendez  ^ vouset  de  leurs  tête* 
à-tète  n'avait  pas  échappé  aux  yeux,vigilans  de  la  Courir 
et  le  Duc  de  Choiseuil^  résolu  4  élpigoer  du  .Roi  toute 
femme  qui  ne  lui  serait  pas  afEdée ,  s'était  permis  contre 
celle-ci  quelques  propos  légers,  et  moqi^eurs.  Dès  qu^elle 
en  fut  instruite ,  elle  voulut  lui  imposer  silence;  elle  avajit 
pour  ami  la  Borde  ,  banquier  de  la  Cour»  dévoué  au.Duc 
^e  Choiseuil^  auquel  il  devait  sa  fortune  ;  ce  fut  chez  lui 
et  devant  lui  qu'elle  eut  une  entrevue  avec  le  Miuistre. 
J  ai  t.  Monsieur  le  Duc  ,  lui  dit-elle^  une  gi;âcetà  vqus  de- 
mander i  mais  auparavtint  je  viens  v^us  çngager  à.n^e 
rendre  justice  :  vous,  parler  de  m^oi  fort  légèrement ,  ]e  le 
sais  i  vous  croyez  que  je  su i& du  nombre  d«s  f^mn^es  qui 
aspirent  à  posséder  le. cœur  du  Roi ,  et  à  prendre  sur  soa 
esprit  un  crédit  qui  vous  fait  ombi^age  :  j'aurais  pu  me  ven- 
ger de  vos  propos  ;  j'fi^e  mieux  vous  détromper.  Le  Roi 
désirait  de  me  voir  y  je  ne  me  suis  point  refusé,  à  ce  dé- 
sir; nous  avons  eu  dçs  entretiens  particuliers  et  une  rela- 
lioa  ftssiduei  yqtfs.  ^Y62 JojULçela î  isxm  ceque.youaM 
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savez  pa3|  les  lettres  diuRoi  vont  vous  rapprendre  :  lise?} 
vousy  verrez  un  excèsde  bonté,  mais  autant  de  respect  pour 
moi  que  de  tendresse,  et  rien  dont  je  doive  rougir.  J^aime  le 
Iloi,ajouta-t*elfe,  je  l'aime  romme  un  père;  je  donnerais 
pour  lai  ma  vie  ;  mais  ,  tout  Roi  qu'il  est,  il  n'obtiendra 
jamais  de  moi  que  je  le  trompe  et  que  je  ni'aviHsse  en  lui 
«iccordantceque  mon  cœur  ne  peuiet  ne  vent  lui  donner. 

3»  Le  Duc  de  Choi^euily  après  avoir  lu  les  lettres  qu'elle 
lui  avait  remises,  voulut  se  jettera  ses  pfeds:  madame ,  lui 
dit-il,  jesuîstïoupable,  je  Tavoue,  d'en  «voir  trop  cru  sur 
l'apparence;  le  Moi  a  bien  raison  ,  vous  n^étes  que  trop 
<idmirable.  Maintenant  dites-moi  ce  que  vous  demandez  ^ 
et  à  quoi  peut  vois  être  bon  le  nouvel  ami  que  vous  venez 
de  vous  attadier  pour  la  vie, 

»  Je^nis,  lui  dit-elle,  au  moment  de  marier  ma  sœur  à 
un  militaire  estimable  ;  ni  mesparens,  ni  moi  ne  sommes 
en  état  de  lui  faîœ  une  dot. 

o  Eh  bien ,  madame ,  il  faut ,  lui  dit-il ,  que  le  Roi 
prenne  soin  de  doter  mademoiselle  votre  sœur ,  et  je  vais 
obtenir  pour  elle ,  sur  le  trésor  royal ,  une  ordonnancé  de 
deux  cent  mille  franes.  —  Non,  Monsieur  ie  Duc,  nous  ne 
voulons,  ni  ma  sœur,  ni  moi ,  d'un  argent  que  nous  n'a«- 
vons  pas  gagné ,  et  que  nous  ne  gagnerons  point  ;  ce  que 
nous  voulons  ^st  une  place  que  M.  de  la  Barthe  a  méritée 
par  ses  services  ;  et  la  seule  Faveur  que  nous  sollicitons ,  est 
qu'il  l'obtienne^ar  préférence  à  d'autres  militaires  qui  au- 
raient le  même  droit  que  lui  d'y  prétendre  et  de  l'obtenir* 
Cette  faveur  lui  fut  aisément  accordée  ;  mais  tout  ce  que  ' 
le  Roi  put  lui  faire  accepter  pour  elle-même  |  fut  le  doa 
d'un  petit  hôtel ,  oà  elle  m'offrit  un  logement,  o     '  ' 

J'ai  cru  ne  devoir  rien  retrancher  de  ce  récit ,  afin  que 
le  lecteur  pût  porter  un  jugement  sur  une  liaison  aussi  ex- 
traordinaire entre  un  Roi  qui ,  quoiqu'âgé  ,  aimait  en- 
core par-dessus  tout  le  beau  sexe  ,  et  une  femme  jeune  et 
jolie  ,  qui  n'était  pas  riche ,  et  qui  avait  un  mari' qu'elle 
ne  pouvait  qu'estimer.  J'ajouterai  que  j'ai  vu  cette  dame 
de  Seran  ,  plusieurs  années  après,  et  encore  jolie,  résider 
dans  le  château  du  Marquis  de  Culiffrt^  et  passer  pour  la 
maîtresse  de  ce  Seigneur, 
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Afrês  la  mort  de  M.  de  Turenne\  le  Roî  Bl  une  pro- 
motion de  sept  Maréchnnx  de  France  ,*  de  ce  nombre  fut 
Je  Marquis  de  Roche  fort  :  ce  Seîgnectr  é\tkh  ami  de  M.  de 
Louvois^  Ministre  de  la  guerre,  et,  si  Ton  en  croit  quelques 
mémoires  du  tems ,  il  n'était  redevable  de  cette  amitié 
qn^à  sa  fe^mme  qui  avait  plù  au  Ministre  «  et  qui  avait  déjà 
excité  une  vive  passion  dans  le  cœur  de  M.  le  Tellier.  Ce 
qu'il  7  a  de  sûr,  c'est  qu'après  la  mort  du  Maréchal  do 
Rochefbrùf  M.  de  Louvois  fut  ouvertement  l'amant  de  sa 
veuve  y  et  cette  liaison  dura  jusqu'à  sa  mort. 

Une  autre  inclination  de  ce  Ministre  occasionna  quel- 
que  chose  d'assea  singulier.  Avant  sa  ^liaison  avec  ma- 
dame de  Roche  fort ,  M.  de  Louvois  avait  aimé  éperdu* 
ment  madame  Dufrénoy  «  femme  d'un  de  ses  commis,  et 
Tune  des  plus  belles  fenoraes  de  scmi  tems»  Le  litre  de  Mi- 
nistre n'avait  pas  fait  une  grande  impression  sur  le  coeur 
de  cette  beauté,  et  M»  de  Leuvois  fut  obligé  de  faire  bien 
des  démarches  avant  que  de  parvenir  à  son  but»  Après 
avoir  adroitement  fait  a  pprouver  sa  passion  par  le  Roi ,  qui 
n'était  pas  fâché  de  voir  imiter  son  exemple ,  il  fit  créer 
pour  sa  maîtresse  une  charge  toute  nouvelle  en  France  9 
celle  de  dame  chi  lit  delà  Reine,  charge  qui  donoait  à 
madame  Duffénoy  toutes  les  entrées  et  les  prérogatives 
^es  dames  de  la  première  qualité;  c'était  déjà  beaucoup 
^Qur  la  fille  d'un  apothicaire  :  la  bassesse  des  courtisans  fit 
encore  plus  ;  cette  femme  voyilit  tous  les  jouis  autour  d'elle 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  grand  ea  France ,  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  appliqué  à  lui  faire  la  cour. Elle  j  répondait» 
dit  un  auteur  contemporain ,  avec  toute  l'insolence  que 
donnent  la  beauté  et  la  prospérité  jointes  à  une  basse  çais- 
saoceet  à  fort  peu  d'esprit» 

*  a  Le  Marquis  de  Louvoisé%Pi\i  le  (ils  de  Michel  le  Tel" 
lier  ^  Chancelier  de  France»  Il  mourut  en  1691  ,  âgé  de 
cinquante-un  ans»  Il  fut  empoisonné  ,  dit  u»  historien  ;  le 
poison  fut  mis  dans  son  pot  à  l'eau  par  Seron  ,  son  méde* 

cia*  Ofl  igaore  qui  l*a  eiigagé  à  ce  crime»  » 
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*  Madame  de  Coulanges  mandait  à  madame  de  Sévlgnéi 
«  Je  soupe  ce  soir  chez  madame  Ae  Richelieu  avec  ma- 
9  dame  Duffén'oy  :  if  y  a  grande  presse  de  celte  deFoièro 
»  à  la  Cour,,  il  ne  se  fait  rien  de  considérable  dans  TÉtat^ 
»  où  elle  n'ait  part.  »  * 

Un  auteur  contemporain  prétend  que  Louis  XlVéUÎt 
tellement  dégoûté  de  son  Ministre,  qu^il  avait  pris  la  ré- 
iolution  de  le  faire  arrêter  et  conduire  à  la  Bastille ,  lors- 
que la  mort  lui  épargna  cette  disgrâce.  Son  fils,  M.  de 
Barbesieux ,  lui  succéda  au  ministère  de  la  guerre  \  on  peut 
voir  son  artiéle. 

*    LUBERSAC. 

MoirsFBUR  de  Luhersac  ,  Évèque  de  Chartres ,  étant 
encore  jeune ,  n'avait  pu  renoncer  aux  plaisirs  des  sens ,  et 
malheureusement  «  eu  s'y  livrant ,  il  ne  consulta  que  son 
goût,  et  oublia  la  prudence  que  lui  prescrivait  son  état. 
«r  On  raconte  qu'il  devint  amoureux  de  la  femme  d'un  co- 
*her  de  M.  le  Comte  A' Artois  ,  frère  de  Louis  XVI i  que 
les  rendez-vous. entr'eux  étaient  fixés  ^t  indiqués  par  la 
femme,  qui  profitait  du  tem.s  où  son  mari  était  emplojé 
par  le  Prince,  bien  sôre  qu'alors  il  ne  pourrait  les  sur- 
prendre: cependant  tout  se  découvre  ;  le  mari  instruit  d« 
l'intrigue  I  et  jaloux  à  l'excès,  n'y  peut  tenir.  Un  jour  que 
le  Prince  était  occupé  de  façon  à  lui  laisser  le  tems  néces- 
saire pour  Texpéditiôn  qu'il  se  proposait,  il  revint  chez 
lui^  enfonça  la  porte,  etirouva  Monseigneur  dansunacrou- 
trement  qui  ne  lui  laissa  aucun  doute  d'èfre  cocu.  Il  fit  ua 
vacarme  de  diable  ,  au  point  que  le  Prélat  craignant  le 
Écandale,  lui  proposa  d'accéder  k  tout  ce  qu'il  voudrait. 
Cet  infortuné  mari,  après  avoir  calculé  le  prix  desou  hon- 
neur ,  se  contenta  d*un  billet  de  mille  écus» 

»  Il  yetôurna  bien  content  à  son  poste;  mais  le  Prince 
avait  été  obligé  de  se  servir  d'un  antre  cocher.  Craignant 
alors  de  perdre  sa  place  ,  le  pauvre  mari  se  fit  introduire 
auprès  de  Son  Altesse  Royale  ,  lui  demanda  pardon  ,  et 
se  jelta  à  ses  genoux  ;  pour  excuser  sa  faute,  il  fit  le  récit 
de  ce  qui  venait  de  Itii  atri v«r.  Le  Comte  à^ Artois  lui  paf- 
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Sonna,  et  rit  beaucoup  de  Paventiire ,  sur-tout  après  avoir 
vu  le  billet  ;  il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  d*en  amuser 
le  Roi  et  toute  laFainille  Royale.  On  a  joule  que  Louis  XVI 
trouva  que  lasomme  n*était  pas  assez  forte;  qu'il  la  fit  porr 
ter  à  deux  mille  écus  ,  et  qu'il  exila  dans  s(^  diocèse  M» 
de  Lubersac.  An  1 786^  * 

LUC.     (M.deSaÎBl-) 

François  Br'Esr'iNAiySeif.w.uTàeSaint-Lne.Gon' 
verneur  de  Brpuage  ,  et  Grand-Maître  de  l'artillerie  de 
!France,  se  faisait  remarquer  par  sa  valeur  et  par  les  grâces 
de  son  esprit.  Il  était  bonnéte,  obligeanti  généreux  et  sa- 
vant ;  ses  belles  qualités  lui  procurèrent  les  bonnes  grâces 
de  Henri  III ^  tandis  que  ce  Prince  n'était  encore  que  ÎDuc 
d'Anjou  f  et  H  devint  son  mignon  lorsqu'il  fut  monté  sur 
le  trône»  L'amour  dérangea  en  un  instant  ce  que  la  fortune 
et  ses  talens  avaient  faits  pour  lui ,  et  fut  cause  desa  disgrâce» 

Il  avait  épousé  Anne  de  Cossé  de  Brissac  ^  qu*il  aimait 
tendrement.il  eut  la  faiblesse  de  lui  dérouvrir  une  intrigue 
amoureuse  du  Roi  avec  une  fille  de  qualité /quoiqu'il  eût 
promis  à  Henri  III  de  n'en  jamais  parler.  Madame  de 
•5ain/-£ucr  entraînée  ,  soît  par  cette  démangeaison  de  par- 
ler qu'on  reproche  en  général  aux  femmes,  soit  pour  faire 
sa  cour ,  fit  part  à  la  Reine  de  ce  que  son  mari  avait  eu 
l'imprudence  de  lui  dire:  la  Princesse  en  parla  au  Roi  qui 
voulut  savoir  de  qui  elle  tenait  ce  secret  ;  la  Reine  ne  put 
lui  cacher  ,  et  M.  de  Snint-Luc  fut  disgracié.  An  »58o. 

Ce  Seigneur  rendit  par  la  suite  de  grands  services  à 
Henri  IV\  il  fut  fait  Chevalier  de  1  OrdreduSaiot-Ëspril^ 
et  perdit  la  vie  au  siège  d'Amiens,  en  1597.. 

L  U  C  R  È  C  K 

TARqtriN  ZESuPERBEéihnt  monté  sur  fetrdnede» 
Romains  à  force  de  crimes ,  comme  on  peut  le  voir  à  l'ar- 
ticle Aruns  Tarquin ,  chercha  à  s'y  maintenir  par  la  crainte 
qu*il  inspira  à  ses  sujets.  Les  victoires  qu^il  remporta  ne 
feryireat  pas  peu  àfaire  auMier  sçsiDJustices  etsa  cruaiit&» 
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Il  était  déjà  parvenu  à  un  âge  avancé  ,  et  jouissait  tran^ 
quillement  du  fruit  de  sq3  crimes,  lorsque  les  Rutules  Po- 
bligèrent  de  tourner  ses  armes  contre  eux.  Ses  premiers 
efforts  se  portèrent  contre  Ârdée»  capitale,  des  ennemis^ 
ville  opulente  I  et  dont  les  richesses  excitaient  la  cupidité 
de  Tarquin  :  il  trouva  plus  de  résistance  qu'il  ne  pensait  ^ 
et  on  fut  obligé  de  faire  un  siège  dans  les  formes»  ce  fut 
pendant  ce  siège  que  l'amour  occasionna  à  Rome  une  ré^ 
volution  qui  en  changea  le  Gouvernement. 

La  jeune  noblesse  romaine  cherchait  à  oublier  les  ïbl^ 
ligues  de  la  guerre  dans  les  plaisirs  et  à  la  table.  Dans  ua 
repas  que  donnnait  Sextus  Tarquin  »  fils  du  Roi  ,  on  s'é« 
gaya  r  la  conversation  étant  tombée  sur  le  mérite  des 
femmes ,  chaque  convive  fit  Téloge  de  la  sienne;  mais  au- 
cun d'eux  ne  le  fit  avec  plus  de  chaleur,  de  vivacité  et  de 
tendresse  que  Cotiatin ,  cousin  de  Sextus,  Il  descendait 
A^Egerius^  neveu  de  Tarquin  Vancien^  et  il  jouissait  ea 
propre  de  la  ville  de  Coliatie  qui  avait  été  donnée  à  sou 
aïeul  ;  c'était  là  qu'il  coulait  les  jours  les  plus  heureux  avec 
Xucrèce  |  son  épouse  :  sa  naissance  ,  sa  beauté  ,  sa  vertu  , 
la  douceur  de  ses  mœurs  et  de  son  caractère,  tout  contri- 
buait à  la  rendre  une  femme  infiniment  estimable  et  ai* 
3aaable  ;  aussi  Collatin  l'aimait  uniquement ,  et  il  n'avait 
pas  de  plus  grand  plaisir  que  de  pouvoir  vanter  son  bon- 
heur. La  vive  peinture  qu'il  en  fit  à  ce  souper  ^  excita  la 
curiosité  des  convives  :  ils  proposent  d'aller  siA'prsndra 
leurs  femmes  ,  aussitôt  toute  cette  jeunesse  monte  à  che- 
val ,  on  arrive  à  Rome  ;  on  y  trouva  les  trois  femmes  des 
fils  de  Tarquin  occupées  à  se  divertir  :  de  là  on  part  pour 
Coliatie  »  le  spectacle  y  fut  différent:  Lucrèce  y  tranquille 
au  milieu  de  ses  femmes ,  filait  avec  elles ,  et  s'occupait  à 
des  ouvrages  de  laine  ;  cette  entrevue  fit  une  forte  impres- 
sion sur  le  cœur  de  Sextus  Tarquin  ;  il  conçut  pour  £u- 
crhce  l'amour  le  plus  violent ,  et  dès  ce  moment  oubliant 
toutes  les  considérations  de  parenté  et  d'amitié,  il  ne  son- 
gea plus  qu'à  trouver  tes  moyens  de  satisfaire  sa  passion. 

Peu  de  jours  après  |  il  se  rend  sur  le  soir  dans  la  maisou 
de  Collatin  ^  sous  prétexte  de  donner  quelques  ordres  relat^ 
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lîfsau  sîègB  à'Atàée;  Lucrèce  ,  qu'il  était  sâf  âe  trouvée 
seule  y  le  reçoit  avec  tous  les  égards  qu'elle  devait  au  fiU 
du  Koi  et  au  cousin  de  son  époux.  Lorsque  ce  jeune  Prince 
.  retiré  dans  son  appartement ,  crut  que  tout  le  monde  dor- 
*  mait  dans  la  maison,  il  s'introduisit  dans  la  chambre  de 
Lucrèce  ;  ses  .premières  paroles  furent  une  menace  de  tuec 
cette  femmerespectable,sielleappel!ait  quelqu'un  i  alors 
il  lui  déclara  sa  passion  avec  les  expressions  les  plus  vives: 
voyant  que  la  vertu  de  Lucrèce  était  inébranlable  ,  il  la 
menaça  de  lui  donner  la  mort ,  de  mettre  ensuite  dans  son 
lit  un  esclave  qu'il  égorgerait  pareillement,  et  de  pu« 
blier  qu^il  avait ,  par  oes  meurtres ,  vengé  l'honneur  de 
Collatin.  Mourir  était  peu  de  chose  aux  yeux  de  la  chaste 
Lucrèce  ;  mais  mourir  avec  la  certitude  de  paraître  cou* 
pabte  et  détre  déshonorée  aux  yeux  de  son  mari  ,  de  sa  fa- 
mille et  du  public,  elle  ne  put  en  supporter  l'idée,  et  elle 
succomba. 

On  a  beaucoup  plaisanté  sur  le  scrupule  de  Lucrèce  ^  et 
on  a  prétendu  qu'il  y  avait  eu  dans  sa  chute  encore  plus  de 
faiblesse  que  de  vertu.  *  «  S'il  est  vrai ,  dit  Voltaire,  que 
£ucrèc6 ait  fait  chasser  les  Rois  de  Rome,  pour  s'êlre  tuée» 
après  s'être  laissé  violer,  il  y  a  de  la  vertu  dans  sa  mort^ 
c'est-à-dire  ,  du  courage  et  de  l'honneur,  quoiqu'il  y  eût 
un  peu  de  faiblesse  à  laisser  faire  le  jeune  Tarquin. 
',  Voici  la  traduction  ancienne  d'une  épigramme  faite  sur 
Lucrèce  : 

Si  le  paillard  t^aplti ,  cVst  à  grand  tort ,  Lucrèce  ^ 
Qne  par  ta  mort  tu  tcui  ,  coupable  ,  être  louée  5 
IMais  si  ta  chasteté  par  force  est  violée  , 
Pour  le  forfait  d'autrui ,  mourir  est-ce  sagesse  ? 
Pour  néant  donc  tu  Tenx  ta  mémoire  être  heureuse  f 
Car.  ou  tu  meurs  méchante  ,  ou  ta  meurs  furieuse. 

Cl  Lucrèce  ne  fit  pas  bien  ,  dit  Brantôme  ,  car  selon  Vo* 
a>  piniondeiTam^  Augustin  y' si  el  te  étoit  chaste,  pourquoi 
«>  se  tuoit-elle  ?  Tant  s'en  faut  ,  elle  devoit  survivre  pour 
x>  manifester  sa  vertu  ,  et  en  aller  la  têtevhâute  ,  et  avec 
a»  un  beau  front  et  hardi  :  et  si  elle  fut  violée  et  polluée  , 
•M  encore  moins  i  car  par  une  telle  mort  violente  et  sau<- 
»  gUiile  elle  ne  réparoit  pas  son  honneur  pour  cela ,  et  yi 
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*  en  doDDoît  souptjon  ;  maïs  elle  devoît  vivre,  pour  faire 
»  voir  qu'elle  étoit  femme  de  bien.  »  * 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  réftexions ,  je  me  contenterai  de 
contiouerlerécit  de  celtecatastrophe, Le  lendemain  de  Tac- 
cidentarrivéà  Litcrèce.elleenvoja  prier  son  marîdesetrou- 
lFerchez£ucrfff£uj,sonbeau-pèreyàRome,oùelteserendit 
elle-même  dans  l'habillement  le  p(us  triste  et  le  plus  lu-  ' 
gnbre.  Gomme  son  père  et  son  époux  en  témoignaient  leur 
surprise  ^  elle  refusa  de  répondre  à  toutes  leurs  questions  t 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  fait  assembler  la  familte,  alors  elle 
Bpprii  k  Collatin  l'entreprise  et  la  violence  deSextus  Tar* 
tjuin  :  ce  récit  excita  l'indignation  dans  tous  les  cœurs  ; 
inais  la  vue  de  Lucrèce  qui  s>nFonça  un  poignard  dans  le 
Sein,  inspira  la  fureur  la  plus  grande  à  toute  l'assemblée. 
'  Junius  Brutus ,  parent  de  Tarquin  ,  du  c6té  de  sa  mère 
Tarquinie^  fille  de  Tarquin  Vancitn^  et  fils  de  Marcus 
Junius^  que  le  Roi  avait  fait  périr  à  cause  de  sa  vertu  et  de 
ses  richesses  »  qui  lui-même  n'avait  échappé  à  la  mort  que 
parce  qu'il  avait  eu  l'adresse  de  contrefaire  rinsensé»  Bru» 
tuSy  présent  à  cet  affreux  spectacle,  s'approche  de  Lucrèce 
expirante,  lui  arrache  le  fer  qui  venait  de  lui  donner  la 
mort,  et  le  montrant  encore  tout  ensanglanté:  «  Je  jure  , 
a»  dit-il ,  par  ce  sang  autrefois  si  pur,  et  qui  n'a  été  souillé 
»  que  par  le  crime  d'un  détestable  Tarquin  ^  queje  pour- 
»  suivrai  avec  le  fer  et  le  feu,  le  Roi,  la  Reine  et  leurs 
a»  enfans ,  et  que  je  m'efforcerai  d'exterminer  deceslieux 
a>  une  race  criminelle  qui  infecte  le  trône  des  Romains. 
»  Dieux  !  je  vous  prends  à  témoin  de  mon  serment.  » 

Ces  paroles  prononcées  avec  fermeté  par  un  homme  qui, 
jusqu'à  c?  moment, avait  passé  pour  imbécille,  firent  une 
vive  impression  ;  tous  lesassistans  répétèrent  ce  même 
serment.  Saus  donner  le  tems  à  cet  enthousiasme  de  s'af- 
faiblir, Lucretius^  qui  était  Gouverneur  de  Rome  pendant 
l'absence  du  Roi ,  fit  fermer  les  portes  de  la  ville ,  et  em- 
pêcha que  personne  n'en  sortît;  Brutus  assemble  le  peuple  » 
et  après  avoir  exposé  à  ses  yeux  le  cadavre  encore  sanglant 
de  l'infortunée  Lucrèce  ,  il  peint ,  avec  les  expressions  les 
f  lus  éaergiquesi  la  cooduite  ipjuate»  violente  et  tjraa- 
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nîqaede  Tarquînt,  tes  maux  auxquels,  on  dotts^ttendre 
de  la  ()art  de  ses  fils  ,  et  il  finit  en  .offrant  la  Hberté  ans 
Romainsy  s'ils  voulaient  se  joindre  à  lui ,  et  approuver  ses 
démarches.  Des  ajrclamations  réitérées  firent  sentir  à  Bru^ 
tus  qu'on  applaudissait  à  ses  vues:  le  Sénat  rendit  un  dé- 
cret qui  condamnait  à  un  bannissement  perpétuel  les  7ar« 
quins  et  toute  leur  postérité  ,  et  les  dépouillait  des  droits 
et  des  honneurs  de  la  Royauté;  ce  décret  fut  confirmé  par 
les  suffrages  du  peuple  :  alors  ooconGa  Tautorité  à  Spurius 
Lucretius  ;  on  prit  ensuite  la  résolution  de  détruire  la  Mo- 
narchie et  de  créer  deux  Consuls  :  Érutus  et  Collatin  réu- 
nirent tous  les  suffrages  pour  remplir  ces  places  émineutes. 
Sans  laisser  rallentir  ^enthousiasme  des  R orna iiis,  les  Con- 
suls parteot  pour  serendreà  l'armée  qui  assiégeait  Ardéa; 
les  chefs  qui  avaient  été  secrètement  prévenus  de  la  révo- 
lution I  avaient  gi^né  les  soldats  qui  se  déclarèrent  pour 
le, nouveau  Gouvernement.  Tarquin  essaya  de  rentrer  dans 
Rome;  maïs  ayant  trouvé  les  portes  fermées  ,  il  fut  obli- 
gé de  se  retirer  avec  sa  famille  à  Ceri  9  ville  des  Étrusques. 
Son  fils  Sextus ,  cause  de  tout  ce  bouleversement  ^  se  retira 
chez  les  Gabiens  qu'il  avait  autrefois  trahi  de  la  manière 
la  plus  indigne  :  comme  il  n'était  plus  en  état  de  se  faire 
craindre,  on  le  fit  périr  ,  pour  le  punir  de  sa  perfidie.  * 
Ce  fut  ainsi  que  la  royauté  fut  abolie  à  Rome ,  à  cause  du 
viol  et  de  la  mort  d'une  femnf»e.  An  de  Rome  24^. 

M.  de  Montesquieu  dit  ce  que  la  mort  de  Lucrèce  ne  fut 
3D  que  l'occasion  de  la  révolution  qui  arriva.  Un 'peuple 
a»  fier«  entreprenant,  hardi  )  et  renfermé  dans  des  mu- 
9i>  railles ,  doii  nécessai  rement ,  a  joute-t-il  »  secouer  le  joug  , 
»  ou  adoucir  ses  mœurs.  Il  devait  arriver  de  deux  choses 
3D  l'une  y  ou  que  Rome  changerait  son  Gouvernement  |  oa 
a>  qu'elle  resterait  pjBtite  et  pauvre  Monarchie:  » 

Le  père  le  Moine  a  fait  sur  Lucrèce  le  sonnet  suivant  : 

'  Toutes  les  Dations  sayent  mon  ayenture  ; 

Elle  est  encore  fraîche  dans  Tesprit  des  humains  ; 
'  Et  le  sang  coule  encore ,  dont  aux  jeux  des  Romains 

Je  lavai  mon  honnenr  et  vengeai  mon  injure. 
Ma  généreuse  mort  étonna  la  nature; 
L'histoire  Ta  dictée  à  tous  les  écrivaias  ; 


Et  pour  m'^temiser ,  mille  «ayantes  ms^nt 
Avi  temple  de  la  gloire  ont  laissé  ma  peinture 

JMais  de  quoi  m\)nt  seryi  lant  de  marques  d*honneiir  f 
Aujourd'hui  Tod  érige  en  crime  mon  malheur , 
£t ,  sans  droit  y  le  procès  est  fait  à  ma  mémoire. 

Ma  grande  ombre  en  gémit  ;■  et  s'en  plaint  à  mon  ftori ,. 
"El  pour  ne  souffrir  point  une  tache  si  noire  , 
•  £ncore  ei^  ce  tableau  je  me  donne  la  mort.  ^ 

LUCRÈCE. 

On  connaît  Lucrèce  devenu  célèbre  par  son  poëme  » 
dans  lequel  il  attaque  avec  tant  de  hardiesse  la  Providence 
divine  et  tpute  espèce  de  veligion,  poëme  qui  a  été  réfuté 
par  l^Anti' Lucrèce  du  Cardinal  de  Polignac^  Ce  poëte 
athée  fut  victime  de  Tamour  d'unemanièrea«sez^siugulière» 

Sa  femme  ,  nommée  Lucilia^  peu  sensible  aux  beautés 
que  produisait  l'esprit  de  son  époux  ,  trouvait  apparem- 
ment qu'il  ne  s'occupait  pas  assez  d'elle.  Voulant  ranimer 
Tamour  dans  le  cœur  de  Lucrèce  ^  elle  lui  fit  prendre  ua 
philtre  qu'on  lui  avait  indiqué  comme  propre  à  remplir 
son  objet.  Il  est  à  présumer ,  où  qu^elle  fut  trompée  dans 
les  drogues  qu'elle  employa ,  ou  qu'elle  proportionna  la 
dose  à  la  grandeur  de  ses  désirs  :  quoi  qu'il  en  soit»  ce 
l)reuvage  dont  on  attendait  les  plus  agréables  effets  ,  ex- 
cita une  fermentation  si  considérable  dans  le  sang  du  mal- 
heureux Lucrèce ,  qu^'il  devint  furieux ,  et  ce  fut  dans  un 
des  accès  de  sa  fureur  qu'il  se  donna  la  mort  à  l'âge  de  qua- 
rante-deux ou  de  quarante-quatre  ans.  L'an  de  Rome  700 
ou  701. 

*  Il  se  nommait  Titus  Lucretius  Larus ,  et  était  d*una 
famille  ancienne  et  célèbre.  * 

*    LU  C  R  È  C  E* 

Aprâs  la  prise  et  le  pillage  de  Rome  par  Tarmée  du 
Connétable  de  Bourbon ,  le  Pape  Clément  Vil  fut  enfin 
obligé  de  traiter  avec  les  généraux  de  Charles  -  Quint  i  en- 
suite il  fit  un  traité  particulier  avec  ce  Prince.  Par  l'un  des 

furticle»  de  ce  traité  ^  il  fut  convenu  qu^on  réduirait  les  Fia- 
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rentios,  etqu^on  les  forcerait  de  recevoir  les  Médîcîs  qu^iis 
avaient  chassés,  afin  d'établir  le  Gouvernement  populaircé 
Xe  Pape»  qui  était  uq  bfttard  de  la  maison  de  Médicis^  vou* 
lait  absolument  qtie  sa  famille  fui  rétablie  à  Florence  ^  et 
qu'elle  y  commandât. 

Le  Prince  d'Orange  fut  chargé  de  venir  assiéger  cette 
ville  :  l'approche  de  son  armée  jetta  d'abord  i'épotivante 
parmi  les  Flprentins;  plusieurs  d'entr'eux  prirent  la  fuite 
avec  leurs  femmes  et  leurs  exifans.  Lucrèce  de  Mazan  ^ 
femme  d'une  grande  beauté  ,  fut  prise  dans  sa  fuite  avec 
son  mari  par  un  Capitaipe  de  cavalerie,  qui  les  sépara* 
Lucrèce  qu'il  garda  «  devint  bientôt  la  maîtresse  de  son 
cœur  I  et  lui  inspira  une  vive  passion.  Il  chercha  d'abord 
à  la  séduire  par  tous  les  moyens  que  peut  inspirer  l'amour: 
aoins ,  attentions  délicates,  promesses ,  tout  fut  employé; 
quelle  fut  sa  joie  de  s'apercevoir  que  sa  belle  prisonnière 
paraissait  sensible  iCt  ne  s'éloignait  plus  que  faiblement 
de  céder  à  ses  désirs  !  Il  redouble  ze^  prières,  ses  instances  » 
enfin  il  touche  au  bonheur  :  Lucrèce  lui  fait  le  plus  tendre 
aveu ,  et  promet  de  se  rendre  la  nuit  suivante  i  seulement  » 
elle  demande  la  permission  d'aller  se  baigner  dans  une  pe- 
tite rivière  qui  n'était  pas  éloignée*  Son  amant  enchanté 
n'a  rien  à  lui  refuser ,  et  se  contente  de  la  faire  suivre  ^ar 
un  petit  domestique.  Arrivée  à  cette  rivière  qui  était 
l'Arno ,  cette  femme  aussi  vertueuse  que  la  fameuse  Ro- 
maine dont  elle  portait  le  nom  ,  avait  parfaitement  senti 
qu'en  s'opposant  avec  trop  de  rigueur  aux  poursuites  de 
son  amant ,  elle  le  forcerait  d'employer  des  moyens  vio« 
lens.  Parvenue  par  sa  feinte  complaisance  au  point  de  pou- 
voir disposer  de  son  sort ,  elle  résolut  de  nK)urir  plutôf 
^ne  de  succomber ,  et  elle  se  précipita  dans  la  rivière  ^  où 
elle  se  noja.  An  1528.  * 

LtJCULLUS. 


Tandis  q«e  Pompée  et  Mètellus  combattaient  le  fameuse 

^ertorf  U5  en 'Espagne,  on  mit  à  ta  tête  de  la  République 

Ludus  Licinius  Lucuilus ,  et  Marcus  Aurelius  CoUm,  liB 

premier  *  était  œvett  de  Mètellus  NumidieusiêOt^^t^ 
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a  i^aîtélé  convaincu  de  péculat  »  et  Cecilia  l  sa  mère»  avait  eu 
pnetrès-mauvaise  réputation,  commen'ayaut  pas  vécu  avec 
beaucoup  de  sagesse  et  de  retenue:*  Luc(i//u5 s'était  dé j à  ren* 
âu/eGommaudable  par  plusieurs  expipits  glarietix^  mais  il 
voulait  illustrer  son  consulat  par  un  triomphe.  L'occasio^n 
était  favorable  ;  le  Orand  Mitkridate  ^  Roi -de  Pont ,  qui 
avait  été  vaincu  parJy/M,  et  qui  avait  fait  ensuite  une 
ipnxx  forcée»  crut  pouvor  profiter  des  dissentions  delà  Ré- 
publique Romaine,,  pour  réparer  ses  pertes  et  son  hoa* 
tteur.  lU'nnit  d'intérêt  avec  Sertorius ,  et  déclara  la  guerre 
aux  Romains  du  parti  de  Sylla; 

LucuUus  brigua  vivement  la  commission  d^aller  porter 
les  armes  contre  ce  Prince  ;  mais  il  rencontrait  bien  des 
difficultés.  Le  Sénat  entht)usîasmé  de  Pompée  ,  leregar* 
dait  comme  seul  capable  de  défendre  la  République;  Pu» 
hlius  Ceihtgus  »  Tribun  du  peuplé»  «t  ennemi  juré  du 
Consul»  s'opposait  fortement  à  ses  désirs.  L^ambition  fit 
chercher  a  Lueullus  tous  les  moyens  de  vaincre  tant  d'obs- 
tacles »  et  Tamour  lui  en  fournit  un  qui  réussit.  ' 

•Cethegus  était  un  débauché-  de  profession ,  qui  avait  plu* 
sieurs  maîtresses.  Celte  qu'il  distinguait  le  plus,  et  à  la- 
quelle il  de  refusait  rien»  était  une  femme  charmante  par 
àon  esprit  et' par  sa  beauté  ;  elle  se  gommait  Prœcia.  Lu^ 
cullus  à  la  tête  de  la  ^République  Romaine  eut  la  faiblesse 
desémettre  au  nombre  'dés  ôourfisans  de  Prœcia  j  et  de 
éoupirer  à  ses  pieds.  Si  sa  gloire  en  souffrit  »  au  moins  son 
ambition  fut  satisfaite  :  la  courtisanne  flattée  de  voir  un 
Consulluifaire  la  oour,  le  réconcilia  avec  Cethegus  :  dès 
ce  moment  il  obtint  avec  la  ^his  grande  faciKté  le  comman- 
dement des  troupes  qu'on  devait  envoyer  en  Asie, 
•  *  Oii  lira  peut  •'être;  a  veCi  plaisir  les  paroles  mêmes  da 
l'auteur  qui  rapporte  ce  fait,  a  Lucûtl us  ^'dh^il^  espératit 
a»  que  s'il  obteuoit  leGouvertiement  de  Cilicie,  il  auroit 
a>  aussi  la  commission  de  faire  la  guerre  à  Mithridate  ^  ré- 
^  ;  solut  4e  faire  tout  son :^ffort;et' essayer  teius,  moy-ens*  da 
^  f>arveirir  à  ce  qu*«<itre  ne  reâtque^  lui  ;  et  a<prîâ  a-vorr 
f>  te»té  tout  autre  expédient  y  il  fut  coutcraint  à  la  fin ,  contre 
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I»  ni  hoitinête,  mais  bien  le  plusexpéâientquMIeutsii  avoip» 
a»  pour  parvenir  à  la  fin  qu'il  désiroit.  Il  y  a  voit  en  ce  tems- 
«>  là  une  femme  a  Rome  qui  s*appeiloit  Pracia-^  forl  re- 
-i>  nommée  tant  par  sa  beauté ,  que  pour  «a  bonne  grfice  à 
a>  deviser  ;  au  demeurant  aussi  peu  honnête  que  celles  qai 
•»  publiguem^nt  (bdt  marchandise  fie  leurs  corps  ;  mais 
V  pour  autant  qu'elle  ehiployûit  le  Giédit  et  la  faveur  de 
«>  ceux<{ui  la  hantoient  et  qui  alloient  deviser  avec  elle, 
»  pour  servir  au  bien  des  affaires  et  des  brigues  de  ceux; 
a>  qu'elle  aimoit;  elle  en'àcquit  le  bruit ,  outre  ses  atitr^ 
»  grâces  et  parties  louabfes  qui  étoient  en  elle ,  d'èti^e 
»  femme  de  bon  amour  etde  menée,  pour  conduire  à  chef 
I»  une  bonne  entreprise,  ce  qui  lui  donna  très-grande  ré- 
»  putation;  mais  encore  depuis  qu'elle  eut  gagné  Cethegus 
•>  qui  avoit  alors  la  vogue ,  et  manîoit  à  son  plaisir  toutes 
«  les  affaire^  de  la  chose  pubh'qne ,  étant  devenu  si  amou- 
«  reux  de  cette  fém  me,  qu'il  ne  la  pou^ott  éloigner  de  vue. 
'»  A  dont)  tout ela  puissance  et  l'autorité  de  la  ville  de  Rome 
»  «e  trouva  entre  ^^  mains  ^  pour  qu'il  ne  se  dépêchdlt 
i>  rien  par  le  peuple,  que  Cethegus  n'en  fût  le  poursuivant; 
m  et  Cethegus  ne  poursuivoit  rien  que  Praciane  luicom- 
o>  mandast.  Par  quoi Xucu//it ^  se  mit  à  la  gaigner  et  à  s'in- 
"m  sintier  en  sa  bonne  grâce ,  par  préàens  et  toutes  autres 
ao  manières  de  caresses  dont  il  se  peut  aviser  ,  outre 
»  que  (fétbit  déjà  on  très-grand  salaire  à  une  femme  am- 
»  bitieuse  et  superbe ,  comme  estoit  celle-là  ,  qu'on  la  vist 
»  requise  et  recherchée  d'un  tel  p^ersonnage  que  Lucullus^ 
3»  lequel ,  par  ce  moyen  ,  en  vint  à  avoir  incontinent  Ce- 
•»  thegus  h.  )k>n  com'maindement  ;  car  il  ne  fit  plus  que  le 
-a)  louer  en  toutes  assemblées  du  peuple ,  et  à  lui  pourchais- 
D  ser  et  procurer  le  Gouvernement  de  la  Cilicie  ,  et  de- 
»  puis  que  cela;  lui  eut  une'  fois  été  octroyé ,  il  n'eut  plus 
^  besoin  de  l'aide  de  Pracia  et  de  Cethegus  ;  car  tout  lé 
S»  peuple,  de  lui-même,  lui  déféra  unanimement  la  charge 
*>  de  faire  la  guérte'à  MfrtWfl^âf  e.  » 

«  On  voit  tous  les  jours,  dit  un  historien ,  des  gens  faire 
■fortune ,  et  on  s^e  demande  en  vertu  dequoi ,  qu^â-t-il  fait^ 

a'iUàir lûôriTe^il  u'ég^le  p^3  ^  tou  il  û*e  surpasse  pas'iel^ 


/ 
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et  tels  qui  demeurent  très  long -tems  aux  mêmes  posieé 
La  solution  de  tout  cela  est  qu'aine  femme  toute- puissante 
le  protège  par  un  crédit  qu'elle  a  gagné ,  et  qu'elle  conserve 
Bux  dépens  de  sa  vertu.  On  fera  les  mêmes  plaintes  d'ici 
à  mille  aus  ,  si  le  monde  dure  jusqu'à  ce  tems-là.  »  * 

Ceux  qui  connaissent  l'histoire  sa  veut  que  Lucu^lus  rem- 
porta  des  victoires  promptes  et  brillantes  contre  Mithrir^ 
liate  etcontre  Ttgrane ,  Roid'Arméniei  mai^s  tandis  qu'il 
se  couvrait  de  gloire,  et  qu'il  réunissait  à  la  République 
des  royaumes  très-étendus,  il  trouvait  dans  sa  famille  de» 
ennemis  qui  le  déshonoraient,  et  qui  cherchaient  à  le 
perdre.  Il  avait  donué  le  titre  de  I<iieulenant-Général  dans 
sonarméeà-/4pp/u5  Claudius  ^san  beau-frère,  homme  sans 
mœurs  et  sans  probité.  Il  avait  eu  ,  dit-on  ,  l'infâme  ta- 
lent de  séduire  sa  sœur  Clodia ,  femme  de  Lucullu^f  et , 
non  content  de  déshonorer  ce  grand  homme  par  ce  com- 
merce incestueux,  il  travailla  à  lesuppUnler  par  ses  briguas 
et  ses  calomnies.  Les  troubles  qu'il  excita  eurent  des  suites 
très-fâcheusesi  maisil  n'est  pas  de  mon  sujet  d'entrer  dans 

ce  détail.  , 

Lors  de  son  retour  à  Rome  ,  Lucullus  répudia  Clodia^ 
Par  une  suite  de  sa  mauvaise  étoile,  il  épousa  Servilie^ 
sœur  de  Cato/i  d'I/f/^ue,  qui,  dit  un  historien,  à  l'inceste 
près ,  n'était  guères  .moins  vicieuse^ue  Çlvdia  j  *  «  car  ^ 
9  dit-il ,  de  tous  les  vices  de  Clodia  ,  il  n'en  manquait  qujua 
»  seul  à  Servilie^  qui  éi^it  d'avoir  été  entretenue  par  ses 
a>  frères,  du  reste,  elle  était  aussi  débauchée  et  aussi  abo« 
»  minable.  »  * 

Lucutlùs  fut  encore  obligé  d^avoir  recours  au  divorce» 
Enfin, ajoute  l'historien,  Lucullus  malheureux  en  femn^ea»  ' 
se  jetia  dans  la  vie  indolente,  où  il  fit  publier  le  héros.  Il 
surpassa  en  magnificence  et  en  luxe  les  plus  grands  Rois 
de  l'Asie  qu'il  avait  su  vaincre  ^  ce  fut  lui  qui  apporta  du 
royaume  de  Pont  les  premières  cerises  qu'on  eut  vues  en 
Europe.  «  Il  fut  fils  tendre,  bon  frère ,  père  indulgent^ 
»  ami  sincère ,  maître  généreux ,  excellent  crtoyen  ,  ma- 
;»  gistratincorru ptible,  généra.l  habile.»:*^n de RomeGBy, 

On  peut  ajouter  ici  que  le  père  de  Lucullus  n*avait<pas 

^  '•  ^   •  èi^ 
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t^  plas heureux  que  lui  en  femme;  il  avait  épousé  Cecilia 
Metella  ,  sœur  de  Quintus  Cecilius  le  Numidique.  Plu", 
targue  nous  fait  entendre  qu'elle  se  conduisit  de  manière 
à  ne  laisser  aucun  doute  sur  ses  infidélités.  Ce  fut  de  ce 
mariage  que  naquît  Lucullus  dont  on  vient  de  parler. 

Ce  CloîUus  qui  lui  causa  tant  de  chagrins  |  est  le  uiQme 
dont  on  a  parlé  à  Tarticle  de  César»  Pour  achever  le  por- 
trait de  cet  infâme  débauché  ,  Thistoire  Taccuse  d'avoir 
aussi  vécu  criminellement  avec  deux  autres  de  ses  sœurs  » 
dont  l*une  avait  épousé  Metellus  Celer  ^  et  l'autre  était 
femme  de  Marcius  Rex  ^  d'une  des  plus  illustrés  famillea 
de  Rome. 

L  U  S  I  G  A  N.    (Pierrede)     ' 
Cet  article  sera  mis  sons  celui  de  Pierre  Ler 
LUSIGNAN.    (Guy  de) 

Baudottin  IV ^  Roi  de  Jérusalem  ,  était  fils  à^A» 
maury  et  d* Agnès  deXourtenay,  Attaqué  de  la  lèpre,  il 
ne  pouvait  pas  veiller  sur  les  intérêts  de  son  royaume, 
et  c'était  précisément  dans  le  tems  où  le  fameux  «$a/a« 
{Hn  (a)  menaçait  de  Tenvahir.Dans  uue circonstance  aussi 
fâcheuse,  Baudouin  jugea  à  propos  de  donner  en  mariaga 
Sy bille ,  sa  sœur  ,  déjà  veuve  du  Marquis  de  Montf errât ^ 
àquelqu'un  qui  pût  le  remplacer.  li  parait  que  le  Roi  cou** 
aulta  plus  le  cœur  de  la  Princesse  que  les  besoins  de  son 
état  :  il  lui  donna  pour  époux  Guy  de  Lusignan,  de  la  mai« 
son  de  la  Marche  ,  «  Prince  bien  fait  et  de  bonne  mine  ^ 
7»  plus  galant  que  guerrier.  i> 

Ce  mariage  fut  la  pomme  de  discorde  entre  leS  Sei- 
gneurs qui  pouvaient  aspirer  à  la  Couronne.  Celui  qui  avait 
]«  plus  de  prétentions,  et  qui  en  même  tems  était  le  plua 
à  craindre  ,  était  Raymond  III  j  Comte  de  Tripoli ,  issu 

{a)  *  Ce  Prince  avatit  d'abord  été  envoyé  en  Egyple  par  JYoradin 
eontre  le  Visir  du  Sultan  Fatimite.  Insensiblement  il  acquit  tantd'au^ 
torité ,  qu'après  avoir  obtenu  la  place  du  Visir  qu'il  fit  périr,  il  succéda 
ma  Sultan  qui  fut  le  dernier  de  sa  race ,  et  après  la  mort  de  Dforadin  . 
U  devint  un  des  plus  puisssgifi  jprincçs  JH^hoiaçtans.  '*^ 
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àe  mâle  en  mâle  du  Comte  de  Toulouse,  qui  s'étaît  si  fort 
signalé  à  la  première  croisade ,  et  il  était  iiis  de  Hodierne  y 
fille  de  Baudouin  II ^  Roi  de  Jéruvalem,  Le  mariage  de 
Guy  de  Lusignan  avec  Sybilie  enlevait  à  Raymond  ses 
espérances  y  mais  son  ambition  n'en  devint  q4ie  plus  vive  et 
plus  ard«nt«.  On  dit  même  qu'il  joignait  à  toufcela  une 
passion  assec  forte  pour  la  Princesse» 

La  mort  du  Rt)i  Baudouin  ranima  l'ambition  de  ce  Sei- 
gneur 9  et  fit  renaître  ses  espérances  i  *  d'autant  plus  que 
Baudouin  V^  fils  de  Sybilie  et  du  Marquis  de  MontJ'erratf 
ïziourut  peu  .de  tems  après  son  oncle.  On  prétend  que  ce 
fut  sa  mère  qui  l'empoisonna  pour  mettre  la  couronne  sur 
la  tête  de  Lusignan,  Quoi  qu'il  en  soit ,  Raymo/ir^cabala 
fii  fort ,  que  les  principaux  Seigneurs  du  royaume  ^  en  of- 
frant la  couronne  à  tSyi///«,  y  mirent  pour  condition  qu'elle 
répudierait  Lusignan  ^  et  qu'ensuite  elle  ferait  choix  d'un 
Prince  capable  de  commander  les  armées  et  de  défendre 
l'État.  La  Princesse  qui  adorait  sou  époux  ,  et  qui  eut  re- 
noncé à  la  couronne  plutôt  que  de  s)^u  séparer  ,  trouva  le 
moyen  d'accorder  son  amour  avec  sa  gloire.  Sans  témoi* 
gner  aucun  mécontentement  de  la  proposition  dure  et  mal- 
honnête qu'on  lui  faisait,  elle  l'accepta  :  le  divorce  fut  so- 
lennellement prononcé;  mais  i$y&i//e  reconnue  pour  Reine^ 
et  ayant  reçu  la  couroune  des  mains  du  Patriarche ,  l'ôta 
(le  dessus  sa  têtOi  et  la  posasurcelledeLi^^fg/ia/t^en  l'em- 
brassant comme  son  époux  ,  et  le  saluant  comme  Roi* 

jRaymo7i(iqui  était  entièrement  persuadé  que  le  choix 
delà  Reine  tomberait  sur  lui,  voyant  son  espérance  trom- 
pée, entra  dans  une  fureur  inconcevable;  il  oublia  cequ'il 
devait  à  sa  religion  et  à  lui-même  par  un  désespoir  que 
rien  ne  pouvait  justifier,  il  fit  une  alliance  secrète  avec 
Saladin  contre  le  Roi  de  Jérusalem  ;  il  fit  plus  ,  pour  prou- 
ver à  son  allié  la  sincérité  de  ses  promesses,  il  abjura  le 

cbristianisme,et  se  fitcirconcir.A  tant  d'horreurs  il  joignit 
l'a  trahison: pour  mieux  accabler  Guy  de  Lusignan^  il  fei« 
gnit  de  se  réconcilier  avec  lui ,  et  le  reconnut  Roi  de  Jéru- 
salem. 
Saladin  sur  du  Cooitede  Tripoli^  ne  tarda  pas  à  entrer 
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dans  le  royaume  avec  une  nombreuse  armée  :  il  commença 
par  le  siège  d'Acre  ;  mais  les  Hospitaliers  et  les  Tem- 
pliers» qui  gardaient  la  ville,  ayant  l'ait  une  sortie  pendant 
la  nuit  y  obligèrent  Saladin  de  se  retirer  |  après  une  ba« 
taille  où  il  y  eut  un  grand  carnage  de  part  et  d'autre ,  et  oùr 
le  Grand-Maiire  des  Hospitaliers  fut  tué  »  dit-on  ^  par  la 
perfidie  de  Raymond  qui  combattait  pour  les  infidèles, 
étant  masqué,  afin  de  mieux  cacher  la  trahison.  Saladin 
mit.  le  siège  devant  Tibériade,  ville  appartenant  à  il ay- 
mondi  ce  Seigneur  appella  à  son  secours  toutes  les  forces 
du  royaume ,  et  ce  fut  par  ses  perfides  conseils  que  Lusi^ 
gnanse  laissa  enfermer  avec  ses  troupes  dans  des  rochers» 
où  mourant  de  faim  I  et  ne  pouvant  se  défendre,  il  fut  forcé 
de  se  rendre  prisonnier  avec  le  Grand-Maître  des  Tem*. 
pliera ,  après  avoir  vu  massacrer  une  grande  partie  de  soa 
armée.  Une  victoire  aussi  complète  procura  bientôt  à  Sa* 
ladinla  conquête  de  tout  le  royaume;  la  Reine  se  vit  obligée 
de  lui  remettre  Jérusalem  :elle  possédait  encore  Ascalon, 
ville  assez  forte,  elle  en  fit  le  sacrifice  pour  obtenir  la  li* 
berté  deson  époux.  Ce  Prince  renonça  alors  au  titre  de-Roi 
de  Jérusalem  ,  et  la  Reine  Sy bille  mourut,  peu  de  tems 
après ,  de  contagion  au  siège  d'Acre  :  Raymond  à  qui  «S'a- 
ladin^  pour  prix  desa  trahison ,  avait  promis  la  couronna 
de  Jérusalem ,  voyant  qu'on  était  fort  éloigné  de  lui  tenir 
parole,  tomba  dans  une  espèce  de  frénéjiie,  etmourutdana 
les  accès  de  sa  fureur. 

CependantlesCroisésassiégeaient  Acre,  lorsque  la  mort 
de  Sy  bille  ramena  la  division  parmi  les  chefs  de  l'armée* 
Isabelle ,  sœur  de  Sybille^  avait  été  mariée  à  l'âge  de  huit 
ans  avec  On  froide  T/ioron,.  troisième  du  nom.  Ce  mariage^ 
dît  dans  un  âge  si  tendre  ,  n'eut  pas  des  suites  heureuses. 
Dégoûtée  d'un  époux  que  son  cœur  n'avait  pas  choisi  9 
Isabelle  écouta  Içs  vœux  de  Conrard ,  Marquis  de  Mont* 
ferrât ,  qui  par  sa  bravoure  avait  conservé  Tyr  malgré  les 
efforts  de  Saladin,  Cette  passion  fit  tant  de  progrès ,  quo 
la  Princesse  résolut  de  faire  casser  son  mariage  avecOnfror^ 
BOUS  prétexte  de  parenté  ,  et  sur-tout  parce  qu'il  avait  été 
lontracté  dans  un  âge  oii  elk  a'avait  pu  y  consentir.  L'É*^ 
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vêque  deBeauvais  eut  la  faiblesse  de  se  prêter  aux  désirs 
de  la  Princesse  ;  il  cassa  et  annulla  son  mariage ,  et  l'unit 
avec  Conrard^  son  amant.  Ce  dernier  prit  alors  le  titre  de 
Koi  de  Jérusalem ,  Guy  de  Lusignan  s'y  opposa  ^  préten- 
dant qu'on  ne  pouvait  le  dépouiller  d'une  dignité  qui  lui 
appartenait  plus  qu'à  tout  autre  :  enfin  Onf'roi  réclama 
contre  laaentence  qui  avait  cassé  son  mariage ,  et  prit  aussi 
le  titre  de  Roi.  Ces  prétentions  pour  un  titre  sans  réalité 
ne  pouvaient  que  nuire  aux  progrès  des  Croisés  :  on  fit 
*  convenir  ces  trois  concurrens  qu*ils  s'en  rapporteraient  à 
la  décision  des  Roisde  France  et  d'Angleterre  qui  venaient 
BU  secours  des  Chrétiens  delà  Palestine.  La  division  devint 
plus  grande  à  l'arrivée  de  ces  deux  Princes  qui  étaient  eux« 
mêmes  divisés.  Enfin  on  décida  que  Lusignan  conserverait 
pendant  sa  vie  le  titre  de  Rpi  de  Jérusalem ,  et  que  Conrar<f 
lui  succéderait.  An  1192. 

*  Un  historien  prétend  qu^Isabelie  n'ayant  pas  cob* 
sommé  son  mariage  avec  son  premier  époux  ^  fut  mariée 
ensuite  avec  Marsilius  de  Montferrat,  Seigneur  français  ; 
qu'étant  dégoûtée  de  cette  seconde  union ,  à  cause  de  Tâge 
avancé  de  Marsilius  ^  a  elle  devint  amoureuse  de  Conrard^ 
a>  Marquis  de  Montferrat ,  qui  la  voyait  familièrement 
»  sous  prétexte  de  parenté  ;  elle  s'enfuit  avec  lui  à  Tyr  où 
j>  était  Marsilius.  Ce  fut  là  où  ce  même  Marquis  l'épousa 
a>  publiquement)  sans  se  soucier  ni  qu'elle  fût  sa  parente^ 
9»  ni  qu'elle  fût  la  femme  d'tin  autre.  Le  Patriarche  de 
m  Jérusalem  et  le  Clergé  ne  firent  pas  semblant  de  voir 

»>  une  action  si  condamuable. Marsilius  ne  dit 

a»  mot  dans  une  affaire  qu'il  est  si  difficile  de  souffrir  sans 
i>  ressentiment;  peut-être  qu'il  crut  qu'il  était  avantageux 
-»  pour  lui  d'être  délivré  d'une  pareille  femme.  Il  fut 
9  cependant  assassiné  deux  jours  après  par  deux  Sarra- 
»  sins  ....  Le  Marquis  de  Montferrat  fut  soupçonné  d'être 
3t  auteur  de  cette  mort,  pour  en  avoir  fait  des  réjouissances 
»  publiques  »  et  avoir  pris  aussitôt  le  titre  de  Roi  de  Jéru- 
3»  salem  et  de  Tyr  ;  mais  il  ne  le  porta  pas  long-tems  » 
3t  ayaritété  lui-même  massacré  par  les  mêmes  Sarrasins 
»  qui  avaient  tué  Marsilius.  n 
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1(6 même historienrapporte  que ,  pour  accorder  les  pr6« 
tentions  de  Guy  de  Lusignan  et  de  la  Princesse  Isabelle  |  le 
Roi  d'Angleterre  vendit  à  Lusignan  le  royaumede  Chypre» 
à  condition  qu'il  renoncerait  à  ses  prétentions  sur  celui  de 
Jérusalem  ;  et  il  donna  ce  dernier ,  ou  au  moins  le  titre ^ 
à  Isabelle  qu'il  maria  avec  Henri  de  Champagne^  son  ne- 
veu. Guy  mourut  en  Chypre ,  âgé  de  soixante-cinq  ans  ^ 
laissant  pour  successeur  son  frère  Amaury,  Ce  dernier  , 
après  la  mort  de  Henri  de  Champagne ^  épousa  Isabelle^  sa 
veuve  I  et ,  par  ce  moyen  ,  joignit  la  couronne  de  Chypre 
à  celtede  Jérusalem.  Il  mourut  en  1006;  la  Reine  le  suivit 
peu  de  tems  après,  m  Elle  avait  eu  cinq  maris ,  et  elle  était 
a>  sur  le  point  d'en  avoir  un  sixième;  tant  il  est  vrai  que 
»  l'âge  u'ote  point  aux  femmes  l'idée  qu'elles  se  fout  des 
V  plaisirs  du  mariage.  Cette  Princesse  aurait  fait  Tadmi- 
»  ration  de  son  siècle  par  ses  belles  qualités,  si  son  immor 
»  déxée  lubricité  ne  les  eût  ternieaou  effacées.  *  » 

LUTHER. 

Martin  Luther  naquit  à  Islèbe  ,  au  Comté  de 
Mausfeld  y  l'an  1483 ,  àeJean  Luther,  forgeron  |  et  deMar» 
guérite  Landerman^Oa  sait  qu'il  était  Moine  Augustin  et 
Professeur  en  théologie  dans  la  nouvelle  Université  de 
Wîrtemberg.  On  sait  encoremieux  que  la  jalousie  deCorps 
l'engagea  à  prêcher  contre  les  indulgences ,  parce  que  les 
Jacobins  étaient  chargés  de  les  distribuer,  ou  plutôt  de  les 
vendre.  Cette  dispute ,  qui  n'avait  d'autre  motif  que  l!in« 
térêt|  enfanta  la  réformation  qui  a  enlevé  à  l'Église  Ro- 
maine plusieurs  royaumes  ,  et  a  fait  verser  beaucoup  de 
sang;  époque  célèbre  dans  Thistoire^  mais  qui  n'est  pas 
de  mon  sujet. 

Un  des  points  de  la  nouvelle  doctrine  prèchée  par  Luther 
était  l'abolition  des  vœux,  article  infiniment  agréable  à 
une  foule  de  religieux  et  de  religieivses  qui  gémissaient 
d'avoir  farmé  imprudemment,  et  souvent  malgré  eux  , 
desliensqui  faisaient  le  malheur  de  leur  vie;  «car»  comme 
»  le  dit  UA  historiea,  il  est  boa  de  remarquer  que  c'est 
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»  principalement  à  Tamour  des  femmes  que  les  Protestant 
3»  doivent  leurs  premiers  et  leurs  plus  célèbres  Docteurs» 
3»  comme  il  est  aisé  de  le  vérifier  par  l'exemple  de  Luther^ 
»  de  Bucer,  à^tEcolampade ,  de  Pierre  Martyr  »  et  de  beau- 
coup d'autres  dont  on  parlera  en  plusieurs  articles. 

Le  titre  de  réformateur  que  prit  Luther  y  et  l'austérité 
de  sa  doctine  ne  purent  affaiblir  en  lui  les  désirs  de  la 
chair;  Tamour  s'empara  de  cet  esprit  fougueux  et  intrai- 
table. ^  Après  avoir  déclaré  dans  un  de  ses  sermons  qu'il 
lui  éteit  aussi  impossible  de  vivre  sans  femme  que  de 
vivre  sans  manger,  *  il  conçut  une  vive  passion  pour  Ca* 
therine  i^ore ,  religieuse  du  monastère  de  ^Nimptshen,  qui 
abjura  ses  vœux  avec  huit  autres  de  ses  compagnes ,  et  H 
résolut  de  Tépouser.  Ces  neuf  religieuses  avaient  été  enle- 
vées de  leur  couvent  par  un  luthérien  nommé  Léonard 
Koppem,  Luther  fit  un  écrit  pour  justifier  la  conduite  de 
son  prosélyte  I  osant  comparer  ce  rapt  à  celui  que  Jésus- 
Christ  fit  le  }our  de  sa  passion ,  lorsqu'il  enleva  les  âmes 
captives  sous  la  tyrannie  de  Satan. 

La  résolution  de  Luther  pour  son  union  avec  Catherine 
Bore  fut  effectuée  si  promptement ,  qu'on  eh  murmura.  Il 
avoue  lui-même  dans  ses  lettres  que  son  mariage  le  reudait 
ai  méprisable  )  qu'il  espérait  que  celte  humiliation  don- 
nerait delà  joie  aux  auges  et  du  chagrin  aux  diables;  mais 
ses  disciples  qui  vraisemblablement  étaient  fort  aises  d'i- 
miter son  exemple,  apaisèrent  les  murmures,  en  disant  et 
publiant  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  divin  dans  ce  ma- 
riage. Dans  le  fait ,  le  miracle  n'était  autre  chose  que  l'a- 
mour très-vif  de  Luther  ^  qui  ne  lui  permit  pas  d'observer 
aucune  bienséance,  et  le  fit  agir  avec  une  précipitation  qui 
seniait  plus  l'amoureux  que  le  prophète.  En  tout  cas,  il  ne 
montra  pas  beaucoup  de  scrupule ,  car  sa  maîtresse,  avant 
que  de  l'épouser,  et  depuis  la  softie  de  son  couvent ,  de- 
meura deux  ans  entiers  parmi  les  jeunes  étudians  de  l'U- 
niversité de  Wirlemberg ,  qui  n'étaient  pas  sans  doute 
plus  réformés  qu'elle.  *  «  Elle  y  vécut  avec  toute  sorte  de 
»  liberté  avec  les  jeunes  étudians  de  l'Académie^  et  elle 
»  leur  accorda  dsi  baisers  avec  profusion.  « 
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Elle  était  fille  d'un  genlilhomme ,  et  avait  vingt-six  ans 
lorsqu'elle  épousa  Luther  beaucoup  plus  âgé  qu'elle.  Ce- 
pendant, dît-on  I  elle  Paima  comité  s*il  eût  été  dans  sou 
printemps;  on  ajoute  qu'elle  lui  fut  fidelle.  C'est  une  jus<- 
tice  qu'i  1  lui  rend  da  ns  sou  testa  ment ,  reconnaissant  qu'elle 
l'avaitconstammentaiméetserviiqu'elleavaitétéfécondef 
et  il  lui  laissa  la  liberté  de  convoler  en  secondes  noces.  Du 
reste  il  disait  qu'il  ne  troquerait  pas  sa  femme  contre  le 
royaume  de  France  ni  contre  les  richesses  des  Vénitieus. 
Catherine  6orp  joignait  aux  agrémensdu  corps  les  charmes 
de  l'esprit;  elle  mourut  en  i552,  âgée  de  ciaquante-trois 
ans.  £z/^/ter  mourut  à  Islèbe  en  i54& 

Son  exemple  9  comme  on  l'a  remarqué ,  fut  suivi  par 
(Ecoiampade f  né  dans  la  Fraueonie.  Après  avoir  quitté 
l'habit  monastique  |  il  devint  Curé  de  Basie  ,  adopta  les 
principes  de  la  réforme ,  et  épousa  une  jeune  fille  dont  la 
beauté  excita  ses  désirs»  Erasme  qui  le  connaissait ,  dit ,  à 
^occasion  de  ce  mariage  :  «  (Ecolnmpnde  vient  d'épouser 
»  une  assez  belle  fille;  apparemment  que  c'est  ainsi  qu'il 
a»  veut  mortifier  sa  chair.  On  a  beau  dire  que  le  tuthéra- 
3»  nisme  est  une  chose  tragique ,  pour  moi  je  suis  persuadé 
»  que  rien  n'est  plus  comique;  car  le  dénouement  de  Ii^ 
»  pièce  est  toujours  quelque  mariage  ,  et  tout  finit  en  s# 
M  mariant ,  comme  dans  les  comédies,  u  * 
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LjTSiMAQUBf  Tua  des  Capitaines  à^Aletrûnire  te' 
Grand  y  partagea  la  vaste  succession  de  ce  Prince  avea 
Cassandre ,  Seleucus  Nîcator  et  Ptolémée  »  fils  de  Lagus, 
Il  eut  en  partage  la  Thrace  et  la  Bilhynie  »  oit  il  régns 
tranquillement  pendant  plusieurs  années»  De  tous  lesOfii- 
ciers  supérieurs  qui  avaient  servi  sous  Alexandre ,  il  ne 
restait  plus  que  Seleueus  et  lui  ;  il  avait  la  vieillesse  la  plus 
heureuse  ;  son  fils  Agathocle  paraissait  digne  de  luisuccé-^ 
.4er  :  dans  cette  (leureuse  situation  l'amour  et  les  femmes 
causèrent  dans  sa  maisou  les  plus  grands  désordre^  |  et  lu* 
firent  perdre  la  vis» 

£4 
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7*  1  Y  S  I  M  A  Q  TT  E. 

Après  dVoir  donné  en  mariage  à  son  fils  Agathocle  Ly^  , 

sandrUf  fille  de  Ptolémée  Soterei  d  Eurydice^  Lysimaque 
épousa  lui-même  Ar^inoé^  fille  du  même  Prince  |, mais 
d'une  autre  femme ,  et  il  en  eut  plusieurs  enfans.  La  mère 
de  celte  Princesse,  qui  se  nommait  Bérénice^  élajt  la  plus 
chérie  des  femmes  de  Ptolémée.  Elle  avait  eu  assez  de 
crédit  sur  Tesprit  de  ce  Prince  pour  rengager  à  désigner 
pour  son  successeur  Ptolémée  Philadelphe  qu'elle  avait  eit 
de  lui  I  au  préjudice  de  Ptolémée  Ceraunus  ^  quoiqu'il  fût 
l*ainé. 

Ce  dernier  ,  après  ce  choix  qui  le  privait  du  trône ,  ne 
crut  pas  devoir  rester  en  Egypte;  il  se  retira  chez  Lysimaque 
auprès  à^J^gathoclê^son  beau-frère.  Ily  fut  témoin  d'une 
révolution  tragique  amenée  par  les  mêmes  motifs  qui  l'a- 
vaient forcé  de  quitter  sa  patrie.  La  Reine  Arsinoé  qui 
voyait  son  époux  prêt  à  descendre  au  tombeau  ,  craignant 
â*ètre  sacrifiée  après  sa  mort,  usa  de  tout  l'ascendant  que 
sa  jeunesse  et  sa  beauté  lui  donnaient  sur  le  vieux  Lysî^ 
tnaque  qui  l'adorait i  elle  lui  inspira  de  violens  soupçons 
contrôla  fidélité  d'^^afAoc/6.  Le  Roi  qui  ne  voyait  que  par 
Jes  yeux  de  son  épouse,  fit  arrêter  son  fils  »  et  le  condamna 
à  mort ,  sans  lui  donner  le  tems  de  se  justifier. 

Lysandra ,  après  la  mort  de  son  mari ,  n'eut  d'autre  parti 
i  prendre  qu'à  sauver  au  moins  les  enfans  qu'elle  avait  etra 
de  lui;  elle  les  conduisit  a  la  Cour  de  Ptolémée  Nicator  , 
et  Ceraunus ,  son  frère ,  Taecom  pagna.  On  déclara  la  guerre 
à  Lysimaque  qui  fut  battu  ,  et  qui  perdit  la  vie  dans  une 
Jbataille  qui  se  donna  en  Phrygie.  Seleucus ,  pour  prix  de 
l'hospitalité  qu'il  avait  donnée  aux  Princes  fugitifs  «  fiH 
mis  à  mort  par  ce  même  Ceraunus  qu'il  avait  comblé  de 
l)ienfait8 ,  et  qui  prit  le  titre  de  Roi  de  Macédoine.  Oa 
prétend  que  ce  Prince  perfide  eut  ensuite  le  talent  de  plaire 
a  Arsinoé  y  sa  sœur  ;  et,  après  avoir  protesté  avec  les  ser» 
mens  les  plus  terribles  qu'il  ne  se  proposait  que  l'avantage 
de  la  Princesse  et  de  ses  enfans ,  il  la  décida  à  loi  donner  lat 
main  i  ce  qui  lui  procura  la  jouissance  des  Ëtats  de  Lysi^ 
wnaque^  On  ajoute  que ,  pour  satisfaire  entièrement  son 
ambition  I  et  écarter  tous  les  obstacles  ^  il  eut  la  l:^rbaria 
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de  faire  égorger  dans  les  bras  à^Arsinoé  ses  deux  fils  qui 
se  nommaient  Lysimaque  et  P/tt/fppe.  Cette  Princesse  in* 
fortunée  ^  déchirant  ses  habits  et  s'arrachant  les  cheveux  » 
8e  retira  dans  l'ile  de  Samothrace  où  elle  finit  ses  jours,  en 
pleurant  toujours  et  amèrenrvent  sa  funeste  passion  pour 
l'infâme  C^raunu^ ,  destructeur  de  sa  famille. 

Un  autrehistorien  jessuie  les  larmes  à'Arsinoé^  et  lui  faîC 
jouer  encore  un  rôle  très-brillant.  Il  prétend  que  Ptoléniés 
Philadelphe  y  frère  de  père  de  cette  Princesse  »  Payant  fait 
venir  en  Egypte  pour  la  consoler  ,  en  devint  éperdument 
amoureux  et  t'épousa ,  quoiqu'il  eût  déjà  pour  femme  une 
autre  Arsinoé^  fille  de  Lysimaque.  Celte  dernière  Princesse 
voulant  se  venger  de  Tinconstance  du  Roi ,  associa  à  sa  ven- 
geance un  Seigneur  de  la  Cour  et  un  médecin.  La  conjura* 
tien  ayant  été  découverte  ,  tous  les  complices  furent  punis 
de  mort,  et  P^o/^m^e  relégua  dans  la  Thébaïde  sa  coupable 
épouse.  Sa  passion  pour  Arsinoé ,  sa  sœur ,  était  si  violente 
que,  lorsquela  mort  la  lui  enleva,  il  lui  fit  bâtir  un  temple 
dans  Alexandrie  ,  et  les  Egyptiens  lui  en  consacrèrent  nn 
antre  où  elle  fut  adorée  sous  le  nom  de  Vénus  Zéphiride^ 
Un  poëte  nomméSotade  avait  fait  une  satyre  contre  le  Roi, 
à  cause  de  son  mariage  avec  sa  sœur ,  et  s'était  sauvé  d'A<- 
lexandrie ,  pour  éviter  le  châtiment  qu'il  méritait  ;  il  fut 
poursuivi  et  trouvé  à  Canire ,  dans  la  Carie ,  et  on  le  jetta 
dans  la  mer.  Ptolémée  eut  pour  successeur  son  fils  Ptolémée^ 
Êvergete  qu'il  avait  eu  de  la  fille  de  Lysimaque. 

Le  barbare  Ceraunus  ne  jouit  pas  long-tems  du  fruit  de 
ses  crimes  ;Hes  Gaulois,  conduits  par  Bretinus  ou  Belgius^ 
lui  livrèrent  bataille,  le  firent  prisonnier  y  et  lui  coupèrent 
la  tête.  An  du  monde  5750.  * 

*    MACCLEFFIELD. 

Anne  y  Comtesse  de  Macc/6j(^d/c{,  étant  enceinte  1 
déclara  publiquement  que  l'enfant  qu'elle  portait  n'était 
point  de  son  mari ,  mais  du  Comte  de  Rivers,  Milord  MaC" 
cleffield^  après  une  pareille  déclaration ,  fit  casser  son  ma- 
riage au  Farlemeal»  l'adultère  public  étant  ea  Aoglûterr^ 


^4  MACCLEFFTELD. 

Un  cas  dtrîmant;  et  il  fit  déclarer  par  le  même  fiigemenf 
jque  les  enfans  de  sa  femme  seraiei^t  déclarés  illégitimes^ 
Cette  femme,  malgré  son  déshonneur  public,  trouva  ua 
second  mari;  mais  elle  fut  si  honteuse  de  son  crime,  qu'elle 
conçut  pour  son  enfant  adultérin  une  horreur  dont  il  n*y  a 
jamais  eu  d'exemple.  Elle  empêcha  le  Comte  de  Rivers 
d'assurer  ^  avant  sa  mort ,  une  pension  à  cet  enfant  pour  sa 
subsistance  ;  elle  le  fit  élever  sous  le  nom  de  Savage ,  et  le 
fit  mettre  en  apprentissage  chez  un  cordonnier.  Qtiand  ce 
jeune  homme  vint  à  connaître  sa  mère ,  elle  lui  défendit 
l'entrée  de  sa  maison ,  et  l'abandoima  à  la  plus  Cruelle 
misère. 

Ce  fils  infortuné  méritait ,  dît-on,  un  meîHeur  sort  par 
ses  talens ,  par  son  esprit  »  et  sur-tout  par  la  tendresse  qu'il 
avait  pour  sa  mère.  Tous  les  jours  il  passait  devant  sa  porte 
pour  avoir  la  consolation  de  la  voir»  Rien  ne  put  vaincre 
la  haine  injuste  de  cette  marâtre;  elle  traita  toujours  dure- 
ment cefiU  qui  lui  tendait  les  bras.  Enfin  la  misère  le  jelta 
dans  la  mauvaise  compagnie;  ses  talens  en  poésie  ne  purent 
suffire  à  sa  prodigalité  et  à  ses  débauches.  Accablé  de- 
dettes,  il  périt  dans  uue  prison  ,  moins  coupable  de  ses 
égaremens  que  sa  mère  qui  avait  négligé  son  éducation*  ^ 

M  A  C  R  I  ]sr. 

Macrin  y  qui  succéda  à  ^Empereur  Caraealîa  aprèsr» 
l'avoir  fait  assassiner ,  n'obtint  la  pourpre  qu'en  se  désho* 
norant.  Maure  de  nation,  et  d'une  famille  très-obscure  ^ 
if  vint  à  Rome  où  il  exerça  les  emplois  les  plus  vils.  Ce  fut 
danscette  situation  que  l'ambition  t'engagea  à  se  mettre  au 
nombre  des  adorateurs  de  Nonîa  Celsa.  Cette  femme  sans 
naissance  et  sans  fortune,  n'était  connue  que  par  sa  beauté 
et  par  sa  facilité  à  écouter  tous  ceux  qui  lui  présentaient 
leurshommages.il  semblait  que  Macrin^  dont  la  figure 
n'avait  rien  que  de  rebutant,  ne  devait  pas  faire  une  grande 
impression  sur  le  cœur,  ou  plutôt  sur  les  sens  de  cette 
courtisanne;  mais  il  offrit  de  Tépouser,  et  Ce/^a  l'accep"» 
Jta,  parce  qu'elle  avait  hesoia  d'un  mari  ]pour  couvrir 
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ses  débauches  .qu'elle  continua  constamment  depuis  son 
mariage. 

Une  semblable  conduite  est  rarement  un  acheminement 
à  la  fortune,  c'est  cependant  ce  qui  fit  celle  de  JUacrm.  Le 
bruit  de  labeauté  de  Ce/^ci  parvint  aux  oreilles  de  TËmpe- 
reur«5Vi/èr6;illavit,  etendevintamoureux.Touslesautres 
amans  cédèrent  la  place  au  Prince;  il  ne  tarda  pas  à  ré- 
pandre abondamment  ses  faveurs  sur  le  mari  d'une  femme 
qu'il  adorait ,  et  qui  ne  lui  refusait  rien.  Elle  accoucha  dans 
ces  circonstances  d'un  fils  qui  fut  nommé  Diadumène,  parce 
qu'il  vint  au  monde  avec  un  nerf  autour  du  front ,  qui  res- 
semblait  à  un  diadème;  ce  qui  fit  dire  qu'il  n'était  pas  sur- 
prenant que  le  fils  d'un  Empereur  naquît  avec  le  diadème. 

Caracalla  |  fils  et  successeur  de  Sévère ,  conserva  la  même 
bienveillance  pour  Macrin ,  et  le  fit  Capitaine  des  Gardes. 
Dans  ce  poste  élevé ,  Macrin  oublia  les  bienfaits  de  soa 
maitre  ;  il  le  fit  assassiner ,  et  les  soldats  le  proclamèrent 
Empereur.  Cette  éminente  dignité  à  laquelle  il  n'aurait 
jamais  d  û  s'attendre ,  ne  changea  rien  à  la  conduite  de  Celsa; 
tandis  que  Macrin  combattait  contre  les  Parthes  ^  elle  se 
livrait  à  Rome  à  toutes  les  fantaisies  d'une  femme  sans  pu« 
deur.  L'Empereur  fut  mis  à  mort  dans  une  révolution  qui 
se  fit  en  faveur  à*Héliogabale^  ainsi  qu'on  peut  le  voir  à 
son  article»  et  l'histoire  ne  nous  apprend  pas  ce  que  devint 
Celsa.  *  An  de  Rome  969.  * 

MAC  R  O  N. 

Vjevius  Sbrtorius  Macro  succéda  à  l'infâme 
Séjan  dans  la  place  de  Capitaine  des  Gardes  Prétoriennes. 
Il  fut  le  ministre  des  cruautésde  Tibère  ^  comme  son  pré- 
décesseur, mais  avec  plus  d'égards  et  d'adresse.  Quand  il 
vit  l'Empereur  a  pprocher  de  sa  fiu  y  il  songea  à  faire  la  cour 
a  son  successeur.  Trois  Princes  pouvaient  alors  prétendre  à 
ce  titre  :  Jïberius  Gemellus  Drusus  ^  fils  de  Liville  et  de 
JDrusus ,  mais  soupçonné  d'être  le  fruii  du  commerce  de  la 
Princesse  avec  Séjan;  Claudius  Nero^  fils  du  premierGer- 
manicus^  que  Tibère  ou  plutôt  Livie  avait  sacrifié  à  spn^m^ 
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]>îtîon  ;  et  Caîus  Caligula ,  fils  du  second  Germùntcus  et 
è^Agrippine ,  Prince  qui ,  par  ses  débauches  et  sa  comj^lat- 
sance  criminelle,  avait  eu  le  talent  de  plaire  à  Tibère ,  et 
c[ui  paraissait  devoir  lut  succéder  par  préférence  à  ses  com* 
péliteurs.  Ce  fut  donc  à  ce  Prince  que  Macron  s^attacha 
particulièrement ,  et  pour  lequel  il  fît  le  sacrifiée  de  soti 
honneur» 

Caligula  avait  épousé  Clodia^  fille  de  Marcus  Silanns  ^ 
l'un  des  premiers  de  Rome.  Après  la  mort  de  cette  Prin- 
cesse i  Caligula  parut  avoir  des  égards  et  même  des  atten- 
tions marquées  pour  Ennia  Nœvia  ,  femme  de  Macron.  Ce 
favori  devina  tes  intentions  àvt  Prince  :  trop  heureux  de 
mériter  par  ce  moyen  ses  bannes  grâces  »  il  ferma  IcjS yeux 
sur  la  conduite  de  sa  femme.  Si  Ton  en  croit  quelques  his- 
toriens, il  fit  lui-même  les  premières  avances,  *  ou  au 
moins  les  fit  faire  par  £/iitm.  Caligula^  déjà  fourbe  et  dis^ 
simulé ,  donna ,  dit-on ,  une  promesse  de  mariage ,  sachant 
i)ien  qu'il  serait  le  maître  de  la  tenir  &*ii  était  Empereur. 

Tibère  fut  informé  de  cette  intelligence  entre  son  petit-fifs 
et  Macron^  et  il  en  devina  facilement  le  motif.  Ce  fut  pour 
lui  une  raison  de  ne  point  se  déterminer  en  faveur  de  Calî'i 
gula  ;  et  si  Claude ^  son  neveu ,  n'eut  pas  été  d'une  imbécil- 
lité étonnante ,  il  Taurait  emporté  sur  Caïus,  Après  avoir 
beaucoup  cherché  un  successeur,  et  trouvant  des  inconvé- 
oiens  dans  tous  les  objets  qur  le  fixaient ,  Tibère  ne  pouvant 
soutenir  la  fatigue  d'une  délibération  si  embarrassante^ 
abandonna  au  destin  un  choix  dont  il  était  incapable.  Cali-^ 
gula  força  le  destin  à  se  déclarer  pour  lui  ;  car  l'Empereur 
qui  avait  eu  une  faiblesse  assez  longue,  étant  revenir  à  lui, 
Caligula  qui  avait  déjà  fait  des  démarches  auprès  des  so^- 
dats  Prétoriens ,  craignant  tout  de  la  part  d'un  vieillard 
implacable,  ps^rvint ,  avec  le  secours  de  Macron^  à  Vé» 
louffer  sous  des  coussins. 

Four  récompenser  lecomplicede  son  crime»  des  services 
importans  qu'il  lui  avait  rendus ,  Caligula  ,  monté  sur  le 
trône ,  l'accusa  de  plusieurs  crimes ,  le  contraignit  à  se 
douner  la  mort ,  et  son  désastre  entraîna  celui  de  toute  sa 
&miUe,  Ennia  ne  fut  pas  épargnée»  *  Aa  de  Rome  789.  * 
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Xi  a  découverte  de  Pile  de  Madère  ^  d*o&  Ton  tire  de  ai 
bons  vina,  doitsoQ  origine  à  l'amour  »  si  Von  8*eD  rapporta 
au  récit  de  quelques  voyageurs.  Je  vaid  les  laisser  parler. 

«c  Sous  le  règne  A* Edouard  III  «  Roi  d*Angleterre ,  on 
homme  d'esprit  et  de  courage  ^  Bommé  Robert  Mâchant^ 
ayant  conçu  une  passion  fort  vive  pour  une  jeune  personno 
d'une  oaissancesupérieure  à  la  sienne,  obtint  la  préférence 
sur  tous  ses  rivaux ,  au  moins  daias  le  cœur  de  son  amante  ; 
mais  les  pareas  de  celle-ci  qui  se  nommait  Anne  Dorset  ^ 
s'aperçurent  des  sentimens  de  leur  fille ,  et»  dans  la  réso- 
lution ie  ne  pas  souffrir  un  mariage  qui  blessait  leur  fierté, 
ils  se  procnrèrent  un  ordre  du  Roi  ,  pour  faire  arrêter 
AfacAa/fi  jusqu'à  ce  que  le  sort  à^Anne  fût  fixé  par  une  autre 
alliance.  Ils  luifirent  épouser  un  homme  de  qualité;  Anne 
fiit  aussitôt  conduite  à  Bristol  dans  les  terres  de  son  mari* 
L'amant  prisonnier  <»b(iat  i m n^édiatement  sa  liberté;  mais 
animé  par  le  ressentiment  de  son  injure  autant  que  par  sa 
passion ,  il  entreprit  de  troubler  le  bonheur  de  son  rival: 
quelques  amis  lui  prêtèrent  leurs  secours.  Il  se  rendit  à 
Bristol  on ,  par  des  artifices  ordinaires  à  l'amour ,  il  trouva 
le  moyen  de  voir  sa  maltresse  ;  elle  n'avait  pas  perdu  l'in- 
clination qu'il  lui  avait  inspirée.  Ils  résolurent  ensemble 
de  quitter  l'Angleterre ,  et  de  chercher  une  retraite  ea 
France  :  leur  diligence  fut  égale  à  leur  témérité.  Un  jour 
qu'^/ine  feignit  d«  vouloir  prendreTair ,  elle  se  fitconduire 
au  bout  du  canal  par  un  homme  de  confiance,  et,  se  met- 
tant aur  un  bateau  qui  l'attendait,  elle  gagna  un  vaisseau 
que  son  amant  tenait  prêt  pour  leur  fuite. 

»  L'ancre  fut  levée  aussitôt ,  et  les  voiles  tournées  ven 
les  côtes  de  France  :  mais  l'inquiétude  et  la  précipitation 
de  Maoham  ne  lui  avaient  pas  permis  de  choisir  les  plus 
habiles  matelots  d'Angleterre,  Le  vent  d'ailleurs  lui  fut  si 
peu  fa vorable  I  qu'ayant  perdu  la  terre  de  vue  avant  la  nui t , 
il  se  trouva  le  lendemain  comme  perdu  dans  l'immensité 
^  l'Océao.  Cette  Situation  dura  treize  jours  i  peadaat  les:». 
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quels  il  fut  abandonné  à  la  merci  des  flots.  Xa  boussole 
-  n'était  point  encore  en  usage  dans  la  navigation.  Enfin  le 
quatorzième  jour  au  matin  ,  ses  geus  aperçurent  fort  près 
d'eux  une  terre  qu'ils  prirent  pour  une  iie.  Leur  doute  fut 
éclairci  au  lever  du  soleil  qui  leur  fit  découvrir  des  forêts 
d'arbres  inconnus.  Ils  ne  furent  pas  moins  surpris  de  voir 
V  quantité  d'oiseaux  d'une  forme  nouvelle  ,  qui  vinreut  se 
percber  sur  leurs  mâts  et  su^  leurs  vergues  sans  aucune 
marque  de  frayeur. . 

»  Ils  mirent  la  chaloupe  en  mer.  Plusieurs  matelots  y 
étant  descendus  pour  gagner  la  terre,  revinrent  bientôt 
avec  d'heureuses  nouvelles  et  de  grands  témoignages  de 
joie.  L'ile  paraissait  déserte  ;  mais  elle  leur  offrait  un 
asile  après  de  si  longues  et  de  si  mortelles  alarmes.  Divers 
animaux  s'étaient  approchés  d'eux  I  sans  les  menacer  d'au- 
cunes violences.  Ils  avaient  vu  des  ruisseaux  d'eau  fraîche» 
et  des  arbres  chargés  de  fruits.  Macham  et  sa  maîtresse  » 
avec  leurs  meilleurs  amis  n'eurent  plus  d^empressemeut 
que  pour  aller  se  rafraîchir  dans  un  si  beau  pays;  ils  s'y 
firent  conduire  aussitôt  dans  la  chaloupe ,  en  laissant  le 
reste  de  leurs  gens  pour  la  garde  de  leur  vaisseau.  Le  pays 
leur  parut  enchanté;  la  douceur  des  animaux  ne  les'iuvi- 
tant  pas  moins  que  celle  de  Pair  »  et  que  la  variété  des  fleurs 
et  des  fruits  ,  ils  s'avancèrent  un  peu  loin  dans  les  terres. 
Bientôt  ils  trouvèrent  une  belle  prairie  bordée  de  laurfersy 
et  rafraîchie  par  un  ruisseau  qui  descendait  des  montagnes 
dans  un  lit  de  gravier.  Un  grand  arbre  qui  leur  ofiVait  soa 
ombre  leur  fit  prendre  la  résolution  de  s'arrêter  dans  cette 
belle  solitude  :  ils  y  dressèrent  des  cabanes  poury  prendre 
quelques  jours  de  repos ,  et  y  délibérer  sur  leur  situation. 
Trois  jours  après  I  un  orage  de  nord-est  arracha  le  vais* 
seau  de  dessus  ses  ancres,  et  le  jetta  s\ir  les  côtes  de  Maroc, 
oii  s'étant  brisé  contre  les  rochers,  tout  l'équipage  fut  pris 
par  les  Maures ,  et  renfermé  dans  une  étroite  prison. 
-^m  ilfac/iaTn  n'ayant  retrouvé  le  lendemain  aucune  trace 
de  son  bâtiment ,  conclut  qu'il  était  coulé  à  fond.  Cette 
nouvelle  disgrâce  répandit  la  consternation  dans  sa  trouve, 
«t  Si  tant  d'impression  sur  aacompaguei  qu'elle  n'y  sur*f 
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Técut  pas  long-fems.  Les  premiers  malheurs  qui  avaient 
suivi  son  départ  avaient  abattu  son  courage;  elle  en  avait 
tiré  de  Hoirs  présages  qui  lui  faisaient  attendre  quelque 
funeste  catastrophe;  mais  ce  dernier  coup  lui  fit  perdre  jus- 
qu'à l'usage  de  la  voix  i  elle  expira  deux  jours  après,  sans 
avoir  pu  prononcer  une  parole.  Son  amant  |  pénétré  d'ua 
accident  si  tragique,  ne  vécut  que  cinq  jours  après  elle,  et 
demanda  pour  unique  grâce  à  ses  amis  de  l'enterrer  dans 
le  même  tombeau.  Ils  avaient  creusé  la  fosse  au  pied  d'une 
sorte  d'autel  qu'ils  avaient  élevé  sous  le  grand  arbre.  Ilsy 
placèrent  aussi  le  malheureux  Macham  ;  et,  mejttant  une 
<:roix  de  bois  sur ee triste  monument,  ilsy  joignirent  une 
inscription  qu'il  avait  composée  Ini-même ,  et  qui  conte- 
nait en  peu  de  mots  sa  pitoyable  aventure.  Elle  finissait  par 
une  prière  aux  Chrétiens,  si  l'on  venait  après  lui  dans  le 
même  lieu ,  de  bâtir  une  église  sous  le  nom  de  Jésus 
Sauveur.  » 

Les  compagnons  deilf acAam,  après  lui  avoir  rendu  les 
derniers  devoirs ,  songèrent  à^^ortir  de  Tile.  Ils  n'avaient 
d'autre  ressource  que  leur  chaloupe.  L'amour  de  la  liberté, 
le  désir  de  revoir  leur  patrie ,  ne  leur  permirent  pas  de 
réfléchir  sur  les  dangers  auxquels  ils  allient  s'exposer.  Ils 
s'embarquèrent,  et,  poussés  parle  vent,  ils  arrivèrent  sur 
les  mêmes  côtes  que  le«ir  vaisseau ,  et  furent  faits  prison- 
niers. Ils  racontèrent  à  d'autres  esclaves  chrétiens  ce  qu'ilt 
avaient  vu  et  ce  qui  leur  était  arrivé. 

Un  Espagnol ,  nommé  Jean  de  Morales ,  fît  plus  d'atten- 
tion que  les  autres  à  leur  récit.  Lorsqu'il  eut  obtenu  sa 
liberté ,  il  ofiFrit  ses  services  à  Dom  Juan  Consalve  Znrco , 
Portugais ,  chargé  par  le  Prince  Henri  de  faire  des  décou- 
vertes. Ils  s'embarquèrent  ;  et,  après  avoir  vaincu  avec 
peine  la  timidité  des  matelots  qui  s'effrayaient  de  l'obscu- 
rité qui  couvrait  Tile,  ilsy  abordèrent  Us  dérouvrirent  le 
monument  de  Macham ,  et  Zarco  prit  possession  du  pays 
au  nom  du  Roi  Jean  et  du  Prince  Dom  Henri.  L'île  fut 
nommée  par  le  Roi  ile  Madère  ;  elle  produit  un  revenu 
considérable  à  la  Cour  de  Portugal:  on  y  trouve  toutes 
sort^  de  fruits  Ivoires  9  pommes  |  pruaesi  dattes  |  pêcher  j^ 
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melons  I  psitalesi  oranger,  limons,  grenades  »  citrons  J* 
figues  I  e(  des  légumes  de  toutes  espèces  ;  mais  rien  ne  lui 
fait  tant  d'honneur  que  ses  excellens  vins  qui  se  trans- 
porlent  dans  tous  les  autres  pays  du  monde.  An  1421.  * 

M  A  G  A  S. 

Cet  article  est  ren^placé  par  celui  de  Démétrius. 

*    M  A  H  A  D  I. 

L  E  CsYileMahadi était  fUsà^Almansor^  et  il  lui  succéda. 
C'est  à  ce  Prince  que  son  père ,  en  mourant ,  tint  ce  singu- 
lier discours  :  «  Je  vous  exhorte  à  traiter  vos  parens  en  pu-* 
»  blicavec  les  plus  grandes  marques  dé  distinction ,  parce 
»  qu'il  en  rejaillira  sur  vous-même  de  la  gloire  et  de 
»  rhonneur  ;  mais ,  a  jouta-t-il  »  je  crois  que  vous  n'en  ferez 
a»  rien.  Augmentez  le  nombre  de  vos  affranchis  ^  parce 
3»  qu'ils  peuvent  vous  servir  beaucoup  dans  quelques  re- 
3»  vers  de  fortune^  mais,  continua-t-il  ^  je  crois  que  vous 
3»  n'en  ferez  rien.  Ne  faites  point  bâtir  dans  la  partie  occî- 
90  dentale  de  votre  capitale  ,  parce  que  vous  ne  sauriez  y 
39  mettre  la  dernière  roiains  mais  je  crois  cependant  que 
»  vous  le  ferez.  Prenez  carde  que  vos  femmes  se  mêlent 
»  jamais  des  afiaires  d'État ,  et  ne  leur  donnez  point  d'in- 
»  fluence  sur  vos  Conseils ^ /nais  je  sais  bien  pourtant  que 
»  vous  le  ferez.  » 

L'histoire  ne  dit  pas  si  Mahadi  suivit  ou  non  les  conseils 
de  son  père  i  mais  elle  nous  apprend  que  ce  Prince  périt 
par  une  suite  de  la  jalousie  d'une  de  ses  femmes.  Elle  n'a- 
vait pu  voir  sans  fureur  que  Hasana^  l'une  des  favorites 
du  Calife»  possédât  entièrement  son  cœur  et  sa  bienveil- 
lance. Pour  se  défaire,  de  cet  objet  odieux ,  elle  lui  donna 
une  poire  empoisonnée.  Ce  fruit  était  si  beaU|  que  Hasana 
le  crut  digne  de  son  amant ,  et  lui  en  fit  présent ,  ignorant 
sa  mauvaise  et  dangereuse  qualité.  Sitôt  que  le  Calife  en 
eut  mangé  I  il  ressentit  de  violentes  douleurs  1  et  expira 
quelque  tems  après,  à  l'âge  de  quarante-trois  ans ,  et  après 
un  règne  de  dix  ans»  II  eut  pour  successeur  son  fils  Musa. 
An  7b3.  » 

MAHOMET. 
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li'  A  sr  0  u  K  et  les  femmes  peuvent  être  regardés  comme  ^ 
les  premiers  fondemens  de  la  secte  de  Mahomet.  Cet 
homme^  extraordinaire  parTélablissementet  les  progrès 
inconcevables  de  sa  loi,  éiait  né  de  parens  pauvres  ;  pour 
surcroît  de  malheur  ^  il  les  perdit  étant  encore  dans  l'en- 
fance. *  Son  père  se  nommait  Abdala  ,  sa  mère  Amena  i 
et  sa  famille,  quoique  dénuée  des  biens  de  la  fortune^ 
était  une  des  plus  considérées  de  la  première  tribu  ,  qui 
était  celle  des  Koraishites  à  la  Mecque.  On  dit  qu*  Abdala 
était  si  beau  ,  que  la  plus  insensible  ne  pouvait  le  contem- 
pler, sans  succomber  à  la  tentation  d'en  jouir.  Pour  aug- 
menter le  merveilleux,  on  ajoute  que  la  première  nuit  da 
ses  noces,  deux  cents  filles  moururent  de  désespoir  de  voir 
«oe  femme  plus  fortunée  qu'elles  passer  dans  une  coucha 
qu'enviait  leur  amour.  L'avantage  de  la  beauté  put  procu» 
Ter  à  Abdala  des  plaisirs  ,  mais  non  des  richesses;  sa  suc« 
cession  ne  consista  qu'en  cinq  chameaux  et  en  une  esclave 
éthiopienne.  Son  fils,  qui  eut  te  surnom  de  Mohammed^ 
que  nous  avons  changé  en  celui  de  Mahomet^  fut  mis  ea 
nourrice  à  Bude.  Halima  à  qui  il  fut  confié,  Tem ploya ,  dès 
qii^il  put  marcher ,  à  garder  ses  troupeaux. 

Les  Mahométans  font  des^cendre  leur  prophète  d'/smoè'/^ 
fils  à* Abraham.  Sans  entrer  sur  cela  dans  un  détail  étranger 
au  sujet  que  je  traite ,  et  qui  d'ailleurs  ne  présenterait  an 
lecteur  que  des  incertitudes,  je  me  contenterai  de  remar- 
quer que  quelquesancétres  du  prophète  prirent  la  qualité  et 
letitre  de  Roi ,  et  qu^ils  étaient  gardiens  du  fameux  templa 
de  la  Mecque,  quidetouttems  a  mérité  la  vénération  des 
Arabes,  avant  la  naissance  de  Ma^omer,  Son  aïeul  se  nom- 
mait ^^/-ilfofa/aA;  il  eut  treize  enfetis,  dont  ^é</a/a  était 
ie troisième. Il  préféra  Testime  dont  il  jouissait  parmises 
concitoyens  aux  richesses  qu^il  aurait  pu  se  procurer. 

Son  fils ,  comme  on  le  voit,  était  à-peu-près  réduit  à  la 
misère,  *iorsqu*un  oncle,  qui  était  sa  seule  ressource,  n'é^ 
tant  pas  assez  riche  pour  lui  procurer  un  état ,  le  mit  che^ 

Tomeiy.  ï 


Il  m  A  H  o  M  ir  T. 

une  femme  nommée  Kadig^  qui  envoyait  des  marchan- 
dises dans  la  Syrie  ;  *  mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir  fait 
(léjâ  quelques  voyages  avec  Abutaleb^  son  oncle  |  et  avoir 
appris  sous  lui  le  métier  des  armes. 

Ce  fut  dans  un  de  ces  voyagesien  Syrie  qae  Mahomet 
alla  voir  dans  un  monastère  un  moine  nommé  Sergius  ^ 
avec  lequel  ilavait  précédemment  fait  connaissance,  lors* 
qu'il  était  venu  dans  ce  pays  avec  son  oncle.  Ce  religieux^ 
conjointement  avec  un  de  ses  confrères  nommé  Kestor \ 
ayant  trouvé  dans  Mahomet  des  dispositions  à  faire  quelque 
chose  de  grand  |  lui  donna  des  connaissances  sur  le  chrisr 
fianisme  et  le  judaïsme,  et  lui  inspira  la  première  idép 
de  faire  une  révolution.  * 

Cependant  la  jeunesse  de  Mahomet ,  sa  beânté ,  sa  vi^ 
gueur  et  des  taleus  qui  s'annonçaient ,  firent  impression  su^ 
le  cœur  deKadig  ou  Chajdighe^  qui  Tépousa.  *  Son  contrat 
de  o^ariage  portait  ces  mots  :  «  Attendu  que  Chadigjie  est 
i>  SLmovireuse^eMahometyGi Mahomet  pareiilementamou- 
»  veux  d'elle.  »  Elle  avait  cependant  quarante  ans  »  et  Mar 
homet  seulement  vingt-huit,  mais  la  fortune  d'un  côté ,  et 
Tamour  de  l'autre ,  formèrent  cette  union  qui  fut  heureuse. 
Mahomet  fut  fidèle  à  son  épouse  »  et  en  eut  plusieurs  epfans. 
Les  fils  moururent  au  berceau  ^  les  filles  seules  vécurent» 
et  furent  mariées.  ^ 

Il  s*agissait  de  cacher  à  Kadig  une  infirmité  capable  d0 
rebuter  la  personne  la  plus  amoureuse*  Mahomet  était 
affligé  du  mal  caduc;  sa  hardiesse  et  son  hypocrisie  lui 
fournirent  le  moyen  •  non-seulement  de  se  tirer  de  c«  mau^ 
vais  pas  y  mais  encore  de  commencer  à  se  former  une  ré- 
putation que  la  superstition  ne  fit  qu^acccoître.  Il  coafia  à 
an  chère  épouse ,  en  lui  recommandant  le  plus  grand  secret , 
que  l'ange  Gabriel  lui  rendait  des  visites  assez  fréquexites, 
|)ar  ordre  de  Dieu,  pour  l'instruire  sur  la  religion.  On  pense 
bien  que  le  secret  fut  mal  gardé.  Il  est,  dit-on,  biem 
difficile  à  une  femme  de  se  taire  en  pareil  cas  ;  d*ailleurs 
l'amour-propre  de  Kad/g  était  trop  flatté  de  coucher  avec 
un  homme  qui  était  en  relation  avec  les  anges ,  pour  no 
-pas  en  faire  part  à  ses  voisines,  cependant  en  leur  recom- 
mandant toujours  le  secret.  Insensiblement  tout  le  monds 
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le  Sttf  )  et  on  oe  tarda  pas  à  regarder  Mahomet  comme  un 
Prophète  f  ainsi  oa  doit  convenir  que  Taraour  de  Kadig 
pour  son  mari  ne  contribua  pas  peu  à  lui  donner  l'idée  ào 
devenir  chef  d'une  nouvelle  secte. 

*  D'ailleurs  Thistoireaccordè  à  cette  femme  du  courage^ 
de  l'esprit  et  tous  les  tateus  prqpres  à  favoriser  le  fanatisme 
et  ri  m  posture»  Un  des  premiers  et  des  plus  ardens  disciples 
de  Mahomet-^  fut  Ali  y  fils  à'Abutaleb^  et  cousin  du  Pro- 
phète. Un  autre  de  ses  cxiiisins ,  et  qui  était  aussi  son  beau* 
frère ,  nommé  Zuid ,  fut  son  second  prosélyte  ;  mais  celui 
qui  le  servit  le  mieux  par  ses  richesses  »  par  aon  crédit  eC 
8ur-totrl  par  l'estime  dont  il  jouissait  ^  fut  Ahubekre  qui 
bientôt  entraîna  ,  par  son  exemple  ,  les  principaux  de  la 
Mecque.  Son  véritable  nom  éHiit  Abdallah ,  et  on  lui  donna 
le  noxïyà*  Abubekre ,  qui  signifie  le  père  d'une  fille  ou  d'un^ 
vierge,  parce  qu'il  fut  le  père  de  la  belle  Ayesha  quo 
Mahomet  épousa ,  quoiqu'elle  ne  fût  âgée  que  de  sept  ana. 

Mahomet ,  se  voyaut  ainsi  appuyé ,  déploya  toutes  les  res- 
sources  de  son  éloquence  ;  il  parlait  à  des  Arabes  loujoura 
avides  du  merveilleux .  et  il  lessubjugoa  facilement. Sa  ptua 
grande  victoire  dans  ces  commence  mens  fut  raequiaitioa 
d'Omar  qui  avait  d'abord  paru  furieux  contre  lui  ^  et  qui 
jnéme?était  mis  à  la  tête  des  mécontens.  Mais  j'oublie  que 
ce  détail  des  progrès  du  Prophète  n'est  pajs  de  mon  sujet.  ^ 

Lorsque  son  ambition  parut à-peu»près  satisfaite,  il  so 
gêna  moins. dans  son  goût  immodéré  pour  les  femmes ,  et 
fiurementx^efut  l'amour  qui  fit  insérer  dans  l'Alcoran  (  a  ) 
l'article  qui  permet  aux  maris  de  voir  leurs  servantes.  Ma^ 
komet  n'avait  encore  que  deux  femmes,  lorsqu'il  devint 
amoureux  d'une  de  ses  esclaves  ,  nommée  Marie  ^  d'une 

fa  ^  *  Le  -véritable  nom  de  ce  livre  plus  qu'extraordinaire ,  est  Koran» 
On  sait  qa^il  esi  divisé  en  cent  quatorze  chapitres,  dont  chacun  a  son. 
titre  particulier ,  et  dont  plusieurs  sont  ridicules  et  ne  désignent  rieif  • 
Cetu  bisarrerie  rient  de  ce  que  chaque  chapitre  ayant  été  réTélé  à  Toct 
çasion  d^un  projet  forn^é  ,  et  quelquefois  exécuté ,  il  faut  connaître  ]« 
fait  pour  avoir  Tintelligcnce  du  verset.  Ce  livre  ne  consistait  qu^en  fragf 
jnens  épars  du  vivant  de  Mahomet.  Abubekre  ordonna  de  les  passèm- 
Wer  et  d'en  former  un  tout.  Haffa ,  fille  d'Omar ,  et  veuve  du  Prophète. 
9 1  dépositaire  de  la  collection^  lorsqu*eUe  fat  complète.  * 

fa 
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rare  beauté^  et  âgée  de  quinze  ans.  *  Cette  fille,  qui  passait 
pour  un  chef-d'œuvre  de  la  nature  ,  avait  été  envoyée  au 
Prophète  par  le  Prince  desGoplites.On  ditque  Mahomet, 
emporté  par  la  passion  que  lui  ^vait  iospité  la  belle  Ma* 
rie  ,  coucha  avec  elle  la  nuit  qui  était  due  à  Ayesha ,  ou 
Hafta^  fille  d'Omar.  On  ajoute  qu'il  coucha  mêmedaasle 
lit  de  cette  dernière  qui ,  l'ayant  pris  sur  lé  fait,  fit  grand 
bruit  I  et  quoiqu'elleeût  promis  au  Prophète  de  garder  le 
secret  sur  cette  aventure ,  après  qu'il  eut  promis  lui-même 
de  n'y  plus  retourner,  elle  ne  put  ^'empêcher d'en  faire 
part  à  son  père  et  à  Ayesha  qui  le  dit  également  à  Abu'- 
bekre.  Alors  Mahomet ,  pour  punir  Haffa  de  sou  indis- 
crétion  ,  la  répudia ,  et  se  sépara  même  pendant  un  mois 
de  ses  autres  femmes ,  tems  qu'il  consacra  au  plaisir  avec 
Marie,  Cependant  comme  il  craignait  le  ressenti  ment  d'O- 
mar, il  reprit  Ha)^  ,  eu  disant  que  c'était  par  l'ordre  de 
l'ange  Gabriel. 

L'éclat  que  cette  affaire  avait  fait  ne  permettait  pas  à 
Mahomet  de  garder  le  silence;  il  fut  donc  obligé  de  faire 
parler  le  ciel.  Il  y  avait  un  verset  de  l' Alcorau  conçu  ea 
ces  mots  :  La  fornication  est  un  crime  énorme  (ju€  Dieu  pu-- 
nit  par  des  chàtimens  rigoureux  ;  quiconque  en  sera  con-^ 
vaincu ^  doit  être  condamné  à  recevoir  cent  coups  de  verges^ 
en  attendant  le  jugement  de  Dieu.  Ce  verset  était  la  coni- 
damnation  de  Mahomet  ;  et  comme  c'eut  été  un  grand  scan- 
dale de  voir  fouetter  un  Prophète ,  *  il  parut  une  nouvelle 
révélation ,  que  Ton  trouve  au  chapitre  soixante-'sixième 
de  l'Alcoran:  Dieuy  permet  à  Mahomet  et  à  tous  les  Mu- 
sulmans d'habiter  a  vecteurs  esclaves,  malgré  leurs  femmes» 
O  ProphèU  !  y  est-il  dit ,  pourquoi ,  de  peur  de  déplaire  à 
tes  femmes ,  te  prives- tu  du  plaisir  que  Dieu  t*a  accordé  ?  * 
Au  moyen  de  celte  décision  le  Prophète  nejfut  plus  obligé 
de  «e  gêner  dans  les  caresses  qu'il  prodiguait  à  la  belle 
Marie,  Les  Docteurs  Mnsulmans  assurent  que  leur  Pro« 
phète  leur  avait  ré%Mé  qtie  plusieurs  hommes  avaient 
atteint  le  degré  de  perfection  dont  leur  faiblesse  est  ca« 
pable,maisqu'onnecomptaitquequatrefemmesqui  méri- 
tassent cet  éloge  I  savoir  Cesia^  fen^xue  de  Pharaon  ^ 
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ManCf  Cadighe  et  Fatime^  Celte  dernière  était  fille  do 

Mahomet.'^ 

Les  ordres  deDiei)  n'arrivaient  que  suivant  les  besoins 
du  Prophète^  Après  être  parvenu  à  faire  approuver  le  con- 
cubinage, i\  n«  tarda  pas  à  avoir  recours  au  mènne  moyen 
pour  justifier  l'adultère.  Ajant  regardé  avec  des  yeux  de 
concupiscence  Zainah ,  femme  d*un  de  ses  affranchis 
nommé  Zaih  ou  Zeid  ^  il  l'enleva  et  l'épousa.  *  Ce  Zeid 
avait  été  pris  très- jeune  par  uo, parti  arabe,  et  vendu  à 
Mahomet,  Son  père  étant  venu  pour  le  racheter ,  le  Pro- 
phète refusa  de  le  rendre  ;  il  l'adopta  pour  son  fils,  le  dé« 
elara  son  héritier ,  et ,  peti  de  tems  après ,  lui  fit  épouser 
Zaînafr,  fille  d'^mema,  laquelle,*  dit-on  ,  était  tante  du 
Prophète..  Ce  dernier  étant  venu  un  jour  chez  Zeid ,  ne  le 
trouva  pas.  Il  j«tt»  par  hasard  les  yeux  sur  Zainab  ,  dont 
le  négligé  laissait  voir  de  grandes  beautés.  Dieu  soit  loué^ 
s'écria  Mahomet ,  il  change  les  cixurs  ,  les^  tourne  comme 
il  luiplalt.U  parait  que  le  cœur  de  Zainab  fut  tourné  en 
faveur  du  Prophète.  *  Les  uns  prétendent  que  le  mari  ne 
trouvant  point  cela  plaisant  ,  s'en  plaignit  hautement  ; 
d'autres  assurent  que,  gagné  par  des  préseos  extraordî-i 
saires,  il  consentit  à  répudier  sa  femme;  maison  convient 
que  cette  action  scandalisa  beaucoup  les  vrais  Croyans. 

Mahomet  fit  alors  une  addition  au  chapitre  trente-troi- 
sième de  l'Alcoran.  Dieu  y  déclare  positivement  qu'il  a 
marié  Zainab  avee  son  Prophète.  *  Les  noces  furent  célé- 
brées avec  une  magnificence  royale  :  toutes  les  coutrées  de 
lArabie  fournirent  les  viandes  les  plus  déhcates  et  le9 
fruits  les  plus  délicieux  ,  pour  orner  le  banquet  nuptial. 
Cependant  comme  cette  affaire  pouvait  inspirer  de  justes 
craintes  aux  maris  qui  avaient  des  femmes  jolies  ;  que 
^'ailleurs  ce  divorce  involontaire  devait  exciter  un  grand 
scandale  parmi  les  Arabes  qui  regardaient  les  droits  de 
l'adoption  comme  étant  aussi  sacrés  que  ceux  de  la  nature  , 
parce  que  c'était  abuser  du  pouvoir  paternel  que  de  Té- 
iendre  sur  ceux  qui  étaient  dans  une  dépendance  domes- 
iique ,  *  Mahomet  publia  qu'à  l'avenir  il  laisserait  les 
fejxia^j  mariées ,  quoiqu'il  en  devînt  amoureux.  Cepeur. 
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dant  Zalnab ,  fière  de  la  révélation  arrivée  pour  elle  ^  îffi« 
suitaii  aux  autries  femmes  du  Prophète;  elle  prétendait 
avoir  la  préférence  sur  elles  ,  parce  qu'elle  avait  été  ,  di* 
sait-elle  ,  mariée  par  ordre  du  ciel  ,  au  lieu  que  le  ma- 
fiage  de  ses  rivales  n'était  que  Pouvrage  des  hommes. 

*  Dans  une  conquête  que  Mahomet  fit  dans  la  Judée  » 
il  se  trouva  parmi  les  captives  une  femme  qu'on  nommait 
la  belle  Sofia,  Le  Prophète,  qui  aimait  la  beauté  partout 
Ot!l  elle  se  trouvait ,  eu  fit  son  épouse  ^les  noces  furent  célé- 
brées avec  une  magnificence  )usqu'alors  inconnue  aux 
Arabes.  Un  Capitaine,  pendant  trois  nuits  »  veilla  Tépée 
à  la  main  autour  de  la  tente  de  Mahomet^  pour  en  écar- 
ter tout  ce  qui  aurait  pu  troubler  les  plaisirs  des  deux 
époux.  Sofia  était  trop  belle  pour  ne  pas  inspirer  de  la  ja* 
Ibusie  à  ses  rivales  ;  elles  lui  reprochaient  d'être  née  juive, 
four  la  consoler,  Mahomet  lui  conseilla  de  répondre: 
:^aron  est  mon  père ,  Moyse  est  mon  oncle  ,  et  Mahomet 
est  mon  époux. 

Cependant,  malgré  la  multitude  de  ses  femmes,  et 
quoiqu'il  eût  soin  de  les  choisir  jeunes  et  jolies,  MaAo/ne^ 
n'aVait  point  de  postérité  masculine.  Ses  ennemis  en 
prirent  occasion  de  le  décrier;  ils  lui  donnèrent  le  surnom 
A'Abtar^  c'est-à-dire,  sans  queue.  La  stérilité  était  regar- 
dée comme  un  signe  de  réprobation  ,  parce  qu'une  nom- 
breuse postérité  avait  toujours  élé  la  récompense  accordée 
ftux  anciens  Patriarches.  Mahomet  publia  alors  un  verset 
de  l'Alcoran ,  par  lequel  Dieu  lui  donnait  pour  enfaus  tous 
les  peuples  qui  se  soumettaient  à  sa  doeirine.  * 

Indépendamment  de  sa  qualité  de  Prophète  qui  le  fai- 
sait infiniment  respecter,  Mahomet  avait ,  dit-on,  des  (a- 
lens  rares  et  merveilleux,  qui  devaient  le  faire  chérir  des 
femmes.*  On  voit  dans  un  livre  arabe,  intitulé  i/i?^  bonnet 
Coutumes  de  Mahomet^  et  dans  lequel  y  en  le  louant  de  seA 
vertus  et  forces  corporelles,  on  dit  qu'il  se  vantait  de  pra- 
tiquer ses  onze  femmes  en  une  même  heure,  l'une  après 
l'autre;  «  il  se  vantait  encore  de  satisfaire  toutes  les  nuits 
eux  justes  devoirs  du  mariage  ,  et  d'avoir  reçu  ,  par  ua 
privilège  particulier  )  la  force  de  quarante  hommes  en  cette 
rencontre.  *  Malgré  ces  grandes  et  iucrojrables  qualités  j 
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)e  Prophète  craignait  encore  Tincofistance  et  la  fragilité 
du  sexe  i  sa  jalousie  élait  si  grande ,  »  a  qu*il  menaçait  $es 
»  femmes  d\in  châtiment  une  fois  plus  grand  que  celui 
»  des  autres  femmes ,  tant  dans  ce  monde  que  dans  celui 
»  qui  est  à  venir ,  supposé  qu'elles  lui  fussent  infideiles.  i> 
Pour  empêcher  que  les  hommes  ne  conversassent  avec  ses 
femmes,  il  fit  paraître»  comme  de  la  part  de  Dieu,  ces 
versets  de  lA  Icoran ,  où  il  leur  dit  «  qu'ils  ne  devaient  paft 
»  entrer  dans  la  maison  du  Prophète  sans  permission  ;  et 
»  que  s'ils  étaient  invités  h  difter  chez  lui ,  ils  devaient  eu 
9  sortirimmédiatement  après  le  repas,  sans  entrer  en  coa- 
»  versa tion  avec  ses  femmes ....  ;  et ,  dans  le  même  cha- 
»  pitre ,  il  défend  h  ses  femmes  de  parler  à  aucun  homme, 
«)  à  racâns  qu'elles  n'eussent  le  visage  couvert  d'un  voile.  i> 

Malgré  toutes  ces  précautions,  itfaAomr^  ne  put  se  mettrte 
À  l'abri  du  malheur  qu'il  prévoyait  et  qu'il  craignait  si 
f0rt,  et  même  cela  arriva  d'une  manière  qui  lui  fut  bien 
sensible.  Ce  fat  sa  chère  Ajesha  ou  Aishca ,  celle  de  toutes 
ses  femmes  qu'il  aimait  le  plus ,  qui  lui  fut  infidelle  s  *  elle 
avait  été  la  première  qu'il  eut  épousée ,  après  Chadigheyei 
elle  n'avait  que  sept  ans.  Il  ne  consomma  son  mariage  que 
huit  mois  après  être  arrivé  à  Médiue»  lors  de  la  fuite  de 
la  Mecque^ 

On  raconte  ainsi  le  fait  qui  fit  soupçonner  ta  vertu 
A^Ayesha,  Elle  avait  suivi  Mahomet  dans  une  de  ses  ex* 
péditîons  :  étant  sortie  de  sa  litière  pour  satisfaire  i  quel- 
ques besoins,  et  ne  l'ayant  pas  trouvée  à  son  retour,  elle 
continua  sa  route  à  pied.  Bientôt  épuisée  de  fatigue ,  et 
vaincue  par  le  sommeil,  elles^endormit  au  pied  d'un  arbre^ 
Byaui  mis  à  l'écart  son  voile.  I7n  des  Lieutenaus  du  Pro* 
phète  ,  nommé  So/van ,  qui  était  dans  l'âge  de  plaire ,  et 
qui  possédait  tous  les  talens  propres  à  séduire,  aperçut 
jiyesha  dans  cette  situation  où  une  belle  fenime  est  souvent 
si  intéressante ,  il  la  réveilla ,  et  on  soupçonna  qu'il  avait 
su  profiter  de  la  circonstance  :  il  ta  fit  ensuite  monter  sur 
fcon  chameau  ,  et  la  ramena  à  l'armée.  Les  dévols  Musul- 
mansyles  vieilles  et  les  laides  jalouses  de  la  beauté  à^Ayetha^ 

ne  doutèrent  point  de  doninfidélilé  i  et  demandèrent  hau-» 
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tementia  punitîoa  des  coupables.  Les  soupçons  dev^inrsnt 
encore  plus  forts,  lorsque  ,  en  suivant  le  conseil  à*All^ 
Mahomet  consulta  Barira  ,  qu'il  avait  chargée  de  veiU 
1er  sur  la  conduite  à'Ayesha,  «  Je  vous  jure  ,  répondît 
«>  cette  surveillante  innbécille  ou  méchante,  je  vous)ur€ 
a>  au  nom  de  celui  qui  vous  a  envoyé  pour  annoncer  la  vé- 
Si  rîté  ,  que  jamais  je  ne  lui  ai  vu  faite  rien  de  répcében- 
»  sible  ;  je  sais  seulement  qu*on  Taccuse  de  s'être  eudor- 
j»  mie  auprès  de  la  pâle  de  son  voisin ,  de  s'être  approchée 
»  insensiblement  du  froment,  et  d'en  avoir  mangé.  «  Cette 
réponse ,  en  excitant  vivement  la  sensibilité  du  Prophète, 
le  rendit  long-tems  incertain  entre  l'amour  et  la  vengeance; 
mais  son  cœur  fit  taire  son  ressentiment  ;  et  comme  il  dé* 
sirait  q\x*Ayesha  fût  innocente  »  il  fit  parler  le  ciel  pour  la 
justifier.  * 

et  Ayesha  ,  dit  un  historien  fort  estimé  ,  fitle  de  Abu* 
a»  behroy  était  celle  de  toutes  ses  femmes  que  Mahomet  ai« 
3»  mait  le  plus  tendrement. . .  •  •  •  et ,  quoique  ce  fût  une 
»  femme  galante  i  toujours  occupée  de  quelque  intrigue, 
a>  il  ne  put  jamais  se  résoudre  à  la  renvoyer.  Il  composa 
a»  donc  le  vingt- quatrième  chapitre  de  TAlcoran  ,  p>ur 
j»  innocenter  sa  femme,  et  pour  se  disculper  en  mème- 
»  tems  de  ce  qu'il  la  gardait;  il  y  déclare  donc  à  sesMu- 
a>  sulmans ,  de  la  part  de  Dieu  ,  que  tous  ces  bruits  qui 
»  couraient  au  désavantage  à^ Ayesha  ,  étaient  des  impo&- 
ae>  tures  ,  de  noires  calomnies ,  leur  défend  de  plus  en  par- 
sa  1er  ,  etc.  etc.  »  On  connaît  le  nom  d'un  de  ceux  qui 
eurent  les  faveurs  de  la  belle  Ayesha  f  ils'appeltait  Assaa^ 
Cette  femme  aimable  ,  belle  et  galante  ,  haïssait  Ali  avec 
fureur ,  parce  que  ce  fut  lui  qui  découvrit  son  incontinence 
et  ses  désordres  à  Mahomet. 

TJn  homme  fut  assez  maladroit  pour  se  vanter  d'avoir 
eu  les  faveurs  de  la  belle  Ayesha  :  on  lui  donna  quatre- 
.vingts  coups  de  fouet  par  ordre  du  ciel. 

,*  On  rapporte  que  Mahomet  annonçant  qu'on  ressuscî- 
ierait  tout  nu  ,  Ayesha  trouva  la  chose  immodeste  et  dan* 
gereuse.  Allez ,  ma  bonne  ^  lui  dit  le  Prophète ,  on  naura 
pas  alors  envie  de  rire» 
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On^saitqu^il  existe  un  grand  schisme  entre  les  sectateurs 
de  Mahomet.  Les  Turcs  soutiennent  qu*0/7iar  et  Moavia 
sont  les  successeurs  légitimes  du  Prophète.  Lçs  Persans» 
au  contraire,  ont  embrassé  la  secte  d'Jli  ,  gendre  de  3fa- 
homet.  Sa  femme ,  qui  se  nommait  Fatitne^  était  l'objet 
des  complaisances  de  son  père ,  et  les  Musulmans  croient 
qu'elle  fut  conduite  dans  la  couche  nuptiale  par  Gabriel  et 
Michel^  escortés  de  soixante-dix  mille  autres  anges  ,  qui 
formèrent  un  mélodieux  concert  autour  du  lit ,  jusqu'à  la 
reoaissance  de  Paurore.  Fatime  mourut  de  désespoir  eu 
apprenant  la  mortde  son  père. 

Le  schisme  qui  commença  vingt-trois  ans  après  le  dé- 
ces  de  Mahomet  j  n'eut  d'autre  cause  que  l'amour.  Ayesha^ 
comme  on  vient  de  le  dire ,  avait  conçu  une  grande  aver- 
sion contre  Ali  j  «  elle  ne  put  lui  pardonner  son  îndiscré- 
»  tien.  Après  lui  avoir  donné  trois  fois  l'exclusion  au  Ka- 
»  lifat ,  voyant  qu'il  l'emportait  à  la  quatrième,  elle  réso- 
»  lut  de  le  perdre  à  force  ouverte  :  dans  ce  dessein  elle  sou- 
»  leva  contre  lui  divers  chefs  des  Arabes  ,  et  entr'autres 
»  Amron  ,  Gouverneur  d'Egypte  ,  et  Moavia  ,  Gouver- 
»  Dfiur  de'Syrie.  Ce  dernier  se  fit  proclamer  Calife  »  ou 
»  successeur ,  dans  la  ville  de  Damas.  Ali ,  pour  le  dépos- 
*  séder,  lui  déclara  la  guerre;  mais  la  nonchalance  de 
»  sa  conduite  perdit  ses  affaires.  Après  quelques  hohtili- 
»  lés  ,  où  les  avantages  furent  balancés  ,  il  périt  à  KoufFa 
^  par  la  main  d'un  assassin.  Ses  partisans  élurent  à  sa  place 
»  sou  fils  Hasan;  mais  ce  jeune  homme  peu  propre  à  des 
»  circonstances  aussi  épineuses  que  celles  où  il  se  trouvait, 
»  fut  tué  daus  une  rencontre  par  les  partisans  de  Moavia, 
»  Cetle  mort  acheva  de  rendre  les  deux  factions  îrrécpu- 
»  ciliables  -,  leur  haine  devint  une  raison  de  ne  plus  s'ac- 
»  corder  sur  les  commentaires  de  PAIcorau.  Les  Docteurs 
»  des  deux  partis  prirent  plaisir  à  se  contrarier ,  et  dès- 
»  lors  se  forma  te  partage  des  Musulmans  en  deux  sectes, 
»  qui  se  traitent  mutuellement  d'hérétiques.  » 

La  haine  à^Ayesha  pour  Ali  était  si  forte  que  ,  peu 
de  tems  après  l^élection  de  ce  dernier  ,  elle  rassembla 
«ne  armée  de  trente  mille  hommes  ,  et  livra  bataille 
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à  jilî  ;  elle  parcourait  les  rangs  portée  dans  une  cage  snr 
un  chameau  :1a  fortune  ne  favorisa  pas  sou  courage;  elle 
fut  vaincue  et  faite  prisonnière.  Le  Catifese  coutèuia  de  Ift 
reléguer  à  Médine,  n^osantla  faire  nciouriri  à  cause  du  res- 
pect que  les  Musulmans  avaient  encore  pour  elle» 

Mahomet  inourut  à  Médine  à  Page  de  soixante-trois 
ans  et  demi  ,  Tan  642.  Il  voulut  passer  les  derniers  jour» 
de. sa  vie  dans  l'appartement  de  sa  chère  Ayesha  ,  et  il  y 
fut  enterré  ;  il  eut  pour  successeur  Abubekre.  Un  hi8toriea> 
dit  que  Mahomet  mourut  de  poisoir;  il  lui  avait  été  donné  , 
dit 'il  ^  par  une  juive  nommée  Zama^ ,  dont  le  frère  avait 
été  tué  par  Ali^  Cette  femme  vindicative  empoisonna  un 
«gneau  rôti,  qu'elle  servit  au  Prophète  :  à  peine  en  eut-îE 
mis  un  morceau  dans  sa  bouche  ,  qu'il  le  re}ètta  ,  en  di- 
sant que  ce  mouton  ^tait  empoisonné;  mais,  malgré  cetta 
promptitude,  malgré  les  remèdes  qu'il  fit,  le  poison  était 
ai  violent  qu'il  en  souffrit  toute  sa  vie ,  et  en  mourut  quatre- 
ans  après. 

«  Son  gendre  AU  prétendit  qàe  »  quand  il  fallut  inhu^ 
«>  merle  Prophète  ,  ou  le  trouva  dans  un  état  qui  n'est  pas 
»  trop  ordinaire  aux  morts ,  et  que  sa  veuve  Ayesha  s'écria  t 
j»  Si  î^  avais  su  que  Dieti  eût  fait  cette  grâce  au  défunt ,  j'y 
»  serais  accourue  à  l*instant.  On  pouvait  dire  de  lui: Decet^ 
a»  Imperatorem  stantem  mori^ 

n  Mahomet  disait  que  la  jouissance  des  femmes  le  ren* 
90  dait  plus  fervent  à  la  prière.  On  rapporte  qu^une  vieille 
»>  l'importunant  un  jour  en  lui  demandant  ce  qu'il  fallait 
»  faire  pour  al  1er  en  paradis:  ilf a  mie^  lui  dit-il ,  leparadis- 
»  n  est  pas  pour  les  vieilles, Tjvl  bonne  femme  se  mita  pléïi- 
»  rer ,  et  le  Prophète ,  pour  la  consoler ,  lui  dit  :  //  n*y  aura 
10  point  de  vieilles^  parée  qu^ elles  rajeuniront.  Cette  doc- 
.  9  trine  consolante  est  confirmée  dans  le  cinquante-qua- 
i>  trième  chapitre  du  Koran.  » 

«  Mahomet  était  d'une  taille  moyenne  ,  mais  bien  pro- 
portionnée ;  son  teint  rembruni  ,  et  en  même  tems  vif  et 
animé  ,  annonçait  un  tempérament  robuste,  qui  l'aurait 
pu  conduire  à  une  extrême  vieillesse,  si  le  poison  n'eut 
abrégé  seà  jours.  Personne  n'était  plus  en  état  que  lui  da 
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96ufenîr  loog-tems  et  avec  une  constance  admirable  les 
besoins  de  ta  nature  et  les  travaux  les  plus  faligans.Il  avait 
un  génie  faste,  capable  des  plus  grands  dttsseidSyetunefer* 
inetéd'ame  qu'aucun  obstacle  ne  pouvait  étonner*  Constant 
à  la  poursuite  des  projets  les  plus  surprenans ,  il  trouvait 
eu  lui-même  des  ressources  infinies  pour  les  faire  réus«* 
sir.  Son  esprit  souple»  vifet  pénétrant  le  guidait  sur  le  choix 
des  moyens,  et  il  était  presque  toujours  certain  du  succès 
par  l'adresse  avec  laquelle  il  savait  s'accommoder  au  tema, 
aux  circonstances  ,  et  sur*toul  au  génie  de  sa  nation. 

9  Mahomet ,  seloa  Topinion  commune ,  ne  savait  ni  lire 
Bi  écrire  i  il  y  a  des  passages  de  l'Alcoran  qui  en  fout  foi  ; 
et  d*ailf(surs  il  semblait  en  convenir  lui-même  ,  en  disant 
qu'il  était  o/nmi ,  c'est-à «dire  »  un  homme  simple  ,  iguo* 
rant ,  et  sans  aucune  connaissance  des  lettres*  Cependant 
personne  de  sa  nation  ne  parlait  mieux  que  lui  :  il  parais- 
sait avoir  fait  une  étude  particulière  de  sa  langue;  il  eit 
connaissait  toute  l'énergie  »  la  force,  l'abondance,  la  pu- 
reté. Naturellement  éloquent .  son  style  était  fort ,  pathé- 
tique, ses  tours  élégans,  et  ses  expressions  extrêmement 
vives.  Cette  facilité  de  s'énoncer  venait  d'une  imagination 
briilaule  et  féconde  qui  lui  fournissait  abondamment ,  se- 
lon l'occasion  ,  les  idées  les  plus  capables  de  parvenir  à 
ses  fins.  »  * 

MAHOMET    IL 

L0R6  de  la  prise  de  Censtantinople  par  Mahomet  11^ 
fils  du  grand  Amurat  II  ^  et  qui  se  rendit  lui-même  si  re- 
doutable par  iea  ravages  et  son  ambition  ,  un  ^acha  fit  es- 
clave une  Grecque  d^unenaissance  illustre,  et  d'une  beauté 
si  rare  qu'il  crut  devoir  la  réserver  aux  plaisirs  de  son 
maître.  *  «  On  la  nommait  Irène  ,elle  était  âgée  de  dix- 
sept  ans  i  ses  cheveux  étaient  du  plus  beau  blond  du  monde, 
et  la  Grèce  n'avait  rien  produit  de  si  accompli  ,  depuis  la 
fameuse  Hélène,  Irène  avait  encore  quelque  chose  de  si 
touchant  dans  la  physionomie  ,  que  la  voir  et  l'adorefc 
était  presque  la  même  chose.  Elle  avait  de  Pesprit ,  tt 
elle  Tavait  bienfaisant.  »  * 
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Mahomet  venait  de  succéder  à  son  père  ;  il  n'avait  que 
viugt-uri  ans ,  et  il  u'avait  presque  connu  d'autres  plaisir* 
que  ceux  delà  guerre. Lescbarmes  d'/rèixe  firent  l'impres- 
sion la  plus  vive  sur  lecœur  de  ce  jeune  Prince  ;  jamais  fa- 
jnonr  ne  remporta  une  victoire  plus  complète»  On  prétend 
même  qu'/rè/ta  lui  laissa  voir  une  passion  réciproque. 
Uniquement  occupé  de  son  amour ,  ne  pouvant  plus  quit- 
ter l'objet  qui  l'avait  vaincu ,  le  Sultan  passa'plusieurs  jours 
9ans  se  laisser  voir  à  ses  Ministres  et  aux  principaux  Offi- 
ciers de  son  armée.  Bientôt  la  gloire n*eut  plus  pour  lui  les 
mêmes  charmes  ;  au  milieu  des  plus  importantes  expédi- 
tions ,  on  le  voyait  quitter  ses  troupes  et  se  rendre  à  Aa- 
drinople,  où  il  avait  fixé  le  séjour  de  sa  chère  Irèàe. 

Cette  conduite  ne  tarda  pas  à  mécontenter  les  soldats 
accoutumés  au  pillage;  le  murmure  devint  général ,  et  le 
Bâcha  Mustapha  craignant  une  révolte ,  crut  devoir  aver- 
tir son  maître  des  discours  que  les  Janissaires  tenaient  pu- 
bliquement au  préjudice  de  sa  gloire.  Four  toute  ré- 
ponse 9  le  Sultan  ordonna  à  Mustapha  de  faire  assembler 
le  lendemain  ,  aux  environs  de  la  yille  ^  les  Bâchas  et  les 
troupes  qui  servaient  à  sa  garde» 

Après  avoir  donné  cet  ordre ,  Mahomet  passa  dans  l'ap- 
partement à^Irènef  et  y  resta  jusqu'au  lendemain,  a  Ja- 
9»  mais  cette  jeune  Princesse  ne  lui  avait  paru  si  char- 
» 'mante;  jamais  aussi  le  Prince  ne  lui  avait  fait  de  si 
»  tendrescaresses.Pourdonner  un  nouvel  éclata  sa  beauté, 
»  si  cela  était  possible ,  il  exbarta  ses  femmes  à  employer 
»  toute  leur  adresse  et  tous  leurs  soins  à  sa  parure.  Après 
i>  qu'elle  fut  en  état  de  paraître  en  public ,  il  ta  prit  par  la 
a>  main  »  la  conduisit  au  milieu  de  l'assemblée  ,  et  arra- 
»  chant  le  voile  qui  lui  couvrait  le  visage  »  il  demanda 
»  fièrement  aux  Bâchas  qui  l'entouraient  s'ilsavaientja- 
a»  mais  vu  une  beauté  plus  accomplie.  Tous  ses  Officiers, 
9  en  bons  courtisans ,  se  répandirent  en  des  louaôges  ex- 
j»  cessives ,  et  le  félicitèrent  sur  son  bonheur.  Alors  Ma^ 
s>  homet  prenant  d'une  main  les  cheveux  de  la  jeune 
m  Greque,et  de  l'autre  tirant  son  cimeterre  ,  d'un  seul 
»  coup  ea  fit  tomber  la  tête  à  ses  pieds  i  et  se  tournant 
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ifc  versIcisOrandsâe  la  Porte,  avecâesyeuxégaréselpIeiDS 
»  de  fureur  :  Ce  fer ,  leur  dit-il ,  quand  je  veux  ,  sait  cou" 
»  per  les  liens  de  V amour,  » 

Uoe  semblable  action  fit  trembler  tous  les  spectateurs  i 
mais  €8  n'était  pas  Tintention  du  Sultan  de  se  venger  sitôt» 
ilfi/^rczpAa  ne  tarda  pas  à  être  immolé  sur  un  léger  prétextei 
et)  n'oubliant  jamais  que  les  Janissaires  ^  par  leurs  mur- 
mures ,  Tavaient  forcé  de  se  priver  d'un  objet  charmant 
qu'il  adorait ,  M<ibomet  en  fit  périr  la  plus  grande  partie 
dans  ses  différentes  expéditions.  *  Je  ne  vois  pas  pourquoi 
Voltaire  regarde  cette  anecdote  comme  une  fable.  Le  fait 
est  atroce,  j'en  conviens,  et  répugne  à  toutes  les  idées  re- 
çues ;  mais  il  est  digne  d'un  despote  qui  sacrifiait  tout  à  sa 
gloire.  *  An  1448.  • 

Plusieurs  années  après,  Mahomet  porta  ses  armes  contre 
rîîe  de  Négrepont,  et  l'assiégea.  Paul  Erizzo ,  noble  Vé- 
nitien ,  était  dans  cette  ile  en  qualité  de  Provéditeur  :  il 
se  défendit  avec  un  courage  digne  d'un  meilleur  sort.  Les 
Turcs  triomphèrent ,  et  le  barbare  Mahomet  fit  scier  Erizzo 
par  le  milieu  du  corps ,  quoiqu'il  lui  eut  promis  la  vie« 
*  ïl  se  servit  d'un  subterfuge  pour  n'avoir  pas  Tair  de 
manquer  à  sa  parole.  £rz22o  ne  s'était  rendu  qu'à  condition 
d'avoir  la  tête  sauve.  Le  Sultan  prétendit  que  le  corps  n'y 
était  pas  compris.  * 

Ce  brave  et  malheureux  Vénitien  avait  avec  lui  sa  fill» 
nommée  Anne  J?ri£20|*qui  était  un  prodige  de  beauté.' 
£lle  fut  réservée. pour  les  plaisirs  du  Sultan.  Malgré  sa 
cruauté,  il  fut  touché  dès  charmes  de  cette  belle  esclave; 
il  en  devint  même  amoureux  et  lui  offrit  de  la  faire  régner 
sur  son  €œuc  et  sur  son  empire.  Elle  fut  insensible  à  ces 
offres  séduisantes;  la  mort  lui  parut  préférable  à  la  dou- 
leur de  se  trouver  dans  les  bras  du  bourreau  de  son  père. 
Quoique  Mçhomet  employât  toutes  sortes  de  moyens  pour 
lui  piaire,  qu'il  lui  fit  porter  des  pierreries  et  des  habits 
magnifiques-,  elle  rejetta  tout  avec  un  noble  mépris.  Le 
Prince ,  outré  de  sevoir  refusé,  n'écouta  plus  que  sa  fierté 
et  SB  fureur ,  et ,  d'un  coup  de  cianeterre  il  coupa  la  lêi9 
d'Anne  ErizAo.  An  i^'^Qt  .a 
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Celui  iè  fous  les  fils  de  Mahomet  qu'il  chériâsaît  Te  pTui^ 
'  était  le  Prince  Mustapha ,  *  quoiqu'il  ne  fût  que  le  second  , 
Bajazet  étant  l'aiué.  *  Compagnon  des  travaux  de  son  père, 
il  avait  déjà  remporté  plusieurs  victoires^  ce  qui  le  faisait 
regarder  comme  l'appui  du  trône.  Ce  jeuue  Prince  ren«* 
coatra  par  hasard  la  femme  à^Achmet  Geduc ,  Tun  des 
principaux  Bâchas;  elle  allait  au  bain*  C'était  une  rare 
fceauté  ;  et ,  quoiqu'une  femme  ne  puissci  sans  crime  ^pa*- 
raitre  en  public  que  couverte  d'un  voile  ,  celle  du  Bâcha 
De  put  résister  au  plaisir  de  laisser  voir  eu  passant  une  partia 
de  ses  charmes. 

Mustapha  qui ,  depuis  les  grandes  actions  qu'il  avait 
faites  f  se  croyait  au-dessus  des  lois^  emporté  par  ses  désirs  , 
applaudi,  encouragé  même  par  de  vils  flatteurs  qui  l'en- 
touraient, suit  au  bain  cette  femme  qui  Tenchantait;  il  y 
entra  malgré  les  gardes  ^  et  vraisemblablement  ne  fut  pas 
obligé  d'user  d*utie  grande  vioteôce  pour  obtenir  les  der- 
nières faveurs.  *  Il  y  a  cependant  un  historien  qui  prétend 
que  le  Prince  n'ayant  rien  pu  obtenir  par  la  douceur,  eut 
recours  à  la  force ,  et  viola  la  dame.  * 

Achmet^  instruit  de  l'aventure  par  son  épouse,  court 
BU  palais ,  se  jette  aux  pieds  de  Mahomet,  s'arrache  la  barbe^ 
déchire  sa  veste  et  son  tui'ban ,  et ,  par  ses  cris  et  ses 
larmes  annonce  le  malheur  de  sa  femme,  ou  plutôt  le  sien. 
Ta  femme  et  tor,  dit  fièrement  Mahomet  ^  n'étes-vous  pas 
mes  esclaves ,  et  trop  honorés  de  contribuer  à  la  satisfac* 
tion  de  mês  eafans  ? 

Cette  réponse  dure  et  digne  d*un  despote  avait  été  dic« 
fée  par  l'orjgueil  du  Sultan  ;  mais,  en  particulier ,  il  fit  les 
reproches  les  plus  vifs  à. sou  fils ,  et  le  chtissa  de  sa  présence* 
Muitapha  eut  le  maiheur  de  montrer  de  la  sensibilité  ^ 
peut-être  un  peu  d'indignation  ;  le  cruel  Mahomet  oublia 
qu'il  était  son  fils  chéri  ^  le  compagnon  de  aa  gloire ,  il  le 
fit  étrangler.  An  i474 

Achmet  était  un  des  meillenrs  Génévexxx  Ae  Mahomet» 
il  était  fier  ;  et,  sans  se  donner  la  peine  d'approfondir  %\  sa 
femme  éjtait  coupable ,  au  simplement  victime  de  la  bru-* 
lalité  du  Prince ,  il  la  répudia,  fillç  éuit  fille  d'un  Bâcha 
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«lonuné  Isac  1  qui  se  promit  bien  de  veoger  |  dans  t*occa« 
sian ,  une  semblable  injure. 

Après  la  mort  de  Mahomet  II  ^  Achmet  procura  à  Baja'* 
zet  II  la.  couronne,  au  préjudice  de  Zizim^  son  frère,  (a) 
*  li  est  vrai  que  Bajazet  était  r'aîuéi  maisZt^im  était  plus 
Aimé  a  cause  de  son  goût  pour  la  guerre;  d'ailleurs  Mahomet 
n'avait  pas  désigné  son  successeur.  Quoi  qu'il  en  soit ,  * 
Achmet  devint  tout-puissant^  il  régnait  véritablement  sous 
le  nom  du  Prince,  Dans  un  poste  ausii  éminent^  enivré  de 
son  crédit,  il  eut  Timprudence  de  laisser  échapper  des  rail- 
leries assez  vivescontreson  maitre,  acausede  la  paix  qu'il 
venait  deconclure  avec  les  Chevaliersde  Rhodes.  Le  Bâcha 
Isac^  qui  cherchait  toujours  les  moyens  de  venger  l'injure 
faite  à  sa  fille  |  eut  grand  soin  de  rapporter  au  Sultan  les 
propos  imperttnens  d' Achmet ,  et  il  eut  l'adresse  de  faire 
tiaitre  des  soupçons  sur  sa  fidélité«Ce  Visir ,  comptant  trop 
«ur  son  crédit,  acheva  d'aigrir  l'esprit  de  Bajazet  par  des 
propos  .pleins  d'orgueil.  Les  uns  disent  qu'il  fut  tué  sur-le* 
champ,  d'autres  prétendent  qu'ayant  été  jette  dans  un 
cachot  y.les  Janissaires  qui  l'aimaient,  se  soulevèrent ,  et 
obligèrent  l'Empereur  à  le  rétablir  i  mais  ils  ajoutent 
que,  peu  de  tems  après  I  le  Prince,  qui  ne  pouvait  ipardon- 
ner  à  unsojel  tant  d'outrages,  le  fit  étrangler.  An  1482. 

*  On  trouve  dans  un  historien  le  portrait  suivant  de 
Mahomet  li:  a  II  était  de  la  plus  forte  constitution  ;  sa 
»  taille  était  médiocre  et  ramassée.  Il  avait  le*  teint  brun, 
9  les  yeux  noîn,  le  regard  farouche ,  les  sourciis  en  arc  , 
9  le  nez  aqutlin ,  mais  trop  long  ,  et  tout  cela  marquait 
»  une  force  prodigieuse  à  laquelle  il  joignait  une  extraor- 
i>  dinaireradresse.  Son  front  était  grand ,  sa  bouche  et  ses 
9  dents  fort  beiies.  Les  qualités  de  l'ame  l'emportaient  de 

{a)  Cèpe  fat  qu'après  des  batailles  sanglantes  que  Bajazet  Vem  *. 
porta .  Enfin  Zizim ,  toujours  'vaincu ,  et  craignant  d'^entraîner  dans  «a 
raine  cenx  <^ui  ravaientaidé ,  se  retira  à  Rhodes ,  dont  M.  à'Aubusson 
«tait  Grand-Maftre.  De  là  il  passa  en  France  où  régnait  Charles  f^IIl, 
Il  fut  ensuite  conduit  à  Rome  où  Alexandre  VI  se  yoyant  forèé  de 
le  remettre  etttMS  les  mains  dn  Roi  de  France  ;  loi  donna  vn  poison  leat 
^ji^ttuigwroipca^près.  Aa  »4sf&/  t 
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»  beaucoup  sur  celles  ducorps;  il  avait  Tesprit  vif,  p^ 
»  nélraot  etsolideiilsoDgeaitàtouti  et  il  ne  fut  jamais  de 
»  Prince  plus  vigilant.  De  grands  vices  accom pagnaieut 
»  de  graudesi vertus:  il  était  fier  et  dédaigneux^  sa  vanité 
9>  allait  jusqu*à  mépriser  le  reste  de  la  terre  ;  sa  cruauté 
»  n'avait  point  de  bornes  ^  il  n'avait  ni  religion ^  ni  parole» 
9  et  il  outrait  les  plaisirs  de  l'amour.  »  * 

*    M  A  I  L  L  Y. 

L  s  Comte  de  Mailly  avait  épousé  une  fille  du  Marquît 
ûeNeslôf  dont  la  femme i  remarquable  par  sa  beauté ,  s^é« 
tait  encore  plus  fait  remarquer  par  son  inconduite.  Cet 
exemple  scandaleux  ne  fut  que  trop  suivi  par  ses  filles;  et 
là  publicité  de  leurs  déréglemens  ne  laisse  aucun  doute  à 
cet  égard.  Ce  furent  elles  qui  donnèrent  k  Louis  XV  le 
premier  goût  pour  le  libertinage  ,  auquel  il  se  livra  sans 
scrupule  et  sans  ménagement  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 

Madame  de  Mailly  ^  entraînée  par  son  cœur  et  par  Tini- 
pulsioQ  de  quelques  courtisans  corrompus,  fut»  dit-on  »  la 
première  qui  apprit  au  Roi  à  chercher  des  plaisirs  autre 
part  qpe  dans  la  couche  nuptiale.  Cette  anecdote  qui  eut 
des  suites 31  fâdbeuses  pour  les  mœurs  et  pour  la  IranquiU 
lité  deTËtat,  exige  quelques  détails. 

Quoique  la  Reine  fût  plus  âgée  que  Lattis  XV ^  quoi- 
qu'elle n'eût  pointcette  beauté  qui  fait  une  vive  impression 
sur  les  hommes  et  sert  beaucoup  à  les  garantir  de  l'incons- 
tance ,  on  convient  que  le  Roi  aimait  tendrement  son 
épouse ,  et  on  croit  qu'il  aurait  ignoré  encore  long-tema 
les  plaisirs  qu'on  s'imagine  trouver  dans  le  chasgemenf  , 
si  la  Princesse,  plus  habile  et  moins  dévole  »  n'eût  pas 
suivi  les  conseils  d'un  directeur  imbécilleou  gagné. 

Un  historien  prétend  que  le  Cardinal  de  Fleury  ^  pré- 
voyant que  Louis  pourrait  se  dégoûter  de  la  Reine  qui  lui 
avait  déjà  donné  beaucoup  d'enfana,  et  craignant  qu'il  ne 
choisit  une  maîtresse  qui  fût  assez  adroite  pour  se  mêler 
des  affaires  de  l'État,  fi(  entendre  à  la  Reine,  par  son  con- 
fesseur qui  était  gagné ,  c^  qu'ayant  rempli  les  devoirs  de 

son 
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n  son  état  f  en  donnant  un  héritier  au  trône  et  clés  Prio* 
»  cesses  pour  en  être  l'édification ,  elle  ferait  une  chose 
»  agréa*ble  à  Dieu^  eu  exerçant  désormais  la  plus  exceU 
»  lente  deis  vertus  »  la  chasteté  ^  en  se  sevrant  de  tems  en 
^3D  tems  des  voluplés  charnelles  i  toujours  trop  propres  à 
»  courber  Tame  vers  la  terre  »  au  lieu  de  l'élever  au  ciei^ 
»  notre  véritable  patrie.  » 

Ces  conseils  firent  impression  sur  la  Reine  qui  éteignait 
dans  la  dévotion  le  peu  de  tem  pérament  qu'elle  avait.  «  Ua 
jour  que  Louis  XV  ^  la  tête  chaude  de  vin,  s'était  intro* 
duit  dans  le  lit  de  la  Reine ,  elle  se  livra  trop  indiscrète* 
ment  à  son  dégoût,  et  repoussa  ses  embrassemens  avec  une 
répugnance  aiffligeante  pour  l'amour-  propre  du  Monarque* 
Il  jura  qu*il  ne  recevrait  pas  deux  Tois  un  pareil  affront  » 
et  il  tint  parole.  » 

Le  Cardinal  de  Fleury  et  les  courtisans  bientôt  instruits 
de  cette  résolution  ,  jettèreot  les  yeux  sur  la  Comtesse  de 
Mailly ,  Dame  du  palaisde  la  Reine  »  sans  enfans  et  dénuée 
d'ambition.  «  Elle  u'étaitni  jeune»  ni  belles  ni  même  jolie.. 
Agée  de  près  de  trente-cinq  ans  i  elle  n'avait  de  remar* 
quable  dans  le  visage  que  deux  grands  yeux  noirs ,  asse* 
bien  fendus,  très-vifs ,  d'un  regard  naturellement  dur, 
maisqui,adouci  pour  léMonarque,  ne  conservait  que cetie 
hardiesse,  indice  du  tempérament ,  aiguillon  pourpro*» 
voquer  un  novice  aux  combats  amoureux.  Le  son  de  sa  voix 
dure  ne  Faisait  que  confirmer  cette  annonce  que  com  plétait 
encore  sa  démarche  délibérée  et  lascive.  Un  tel  extérieur, 
daus  la  circonstance ,  était  infiniment  préférable  à  la  gorge 
la  plus  appétissante,  aux  bras  les  mieux  arrondis,  à  la  no- 
biesçe ,  aux  grâces,  à  tous  les  attraits  de  cent  beautés  de  la 
Cour.  Elle  les  surpassait  en  outre  par  un  talent  qui  supplée 
à  bien  des  charmes ,  par  l'air  délicat  de  la  toilette,  qu'elle 
possédait  au  suprême  degré ,  par  un  goût  exquis  que  ses 
rivales  tâchaient  en  vain  d'imiter.  Enfin  la  nature  l'avait 
amplement  dédommagée  de  ce  qu'elle  lui  avait  refusé  dit 
côté  de  la  figure,  par  les  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur  :  elle 
était  amusante ,  enjouée^  d'une  humeur  égale ,  amie  sûre  , 
généreuse,  compatissante  el  <:herchaMt  à  Tendre  service«>ii 
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Telle  étaU  la  femme  que  le  Cardiofil  avait  choisie  pour 
en  faire  oaitre  l'envie  au  Roi.  Ce  Prélat  confia  cette  com- 
mission  au  Duc  de  Richelieu ,  courtisai^  fin  et  séduisant  • 
qui  8'étai4:  insinué  dans  les  bonites  grâces  du  Roi.  Il  ne  lui 
fut  pas  difficile  de  déterminer  ce  Prince  à  une  entrevue 
avec  madame  de  Mailly.  «  Mais»  malgré  l'ardeur  que 
devait  lui  donner  sonâgei  malgré  la  foujguçdesontem péra- 
meni;  malgré  la  longue  abstinence  qu'il  éprouvait  depuis 
sa  rupture  avec  la  Reine ,  cette  démarche  fut  infructueuse^ 
I^a  timidité  avait  glacé  les  sens  de  Louis  ^  au  point  que 
la  Comtesse  désespérée  se  plaignit  du  peu  d'impression 
qu^elle  avait  faite.  On  eut  peine  à  la  déterminer  à  un  se- 
cond tête-à-tête  :  on  la  prévint  qu'if  fallait  oublier  le  Mo- 
narque ,  pour  nes'occuper  que  de  l'homme.  La  docilité  du 
Roi  à  revenir  à  elle  l'encouragea  merveilleusement  :  per- 
suadée ,  par  cette  démarche»  qu'il  n'était  question  que 
d'assaillir  pour  triompher  ,  après  les  agaceries  prélimi^ 
paireSi  elle  se  permitles  moyens  extrêmes  des  courtisannea 
les  plus  dévergondées.  Sesattouchemens  furent  un  taf  ismaa 
si  heureux ,  q)ie  l'amant ,  reprenant  à  l'instant  ses  droits  , 
se  livraàdesemportemensd'autaat  plus  violens  qu'il  avait 
jeté  plus  contraint* 

»  Quand  cette  scène  fut  finie  y  madame  de  Mailly ,  en- 
chantée, sortît  dans  le  désordre  .amoureux  où  elle  était 
encore  »  et  se  présentant  à  ses  instigateurs  »  curieux  d'ap- 
prendre ce  qui  s'était  passé  »  elle  ne  leur  dit  autre  chose  ^ 
sinon:  Voyez»  de  grâce  comme  ce  paillard  m'a  accommodée.  » 
Un  autre  historien  plus  récent ,  et  qui  parait  bien  ins- 
truit,.attribue  également  le  dégoût  de  I.ow/5  XJ;' pour  là 
:Reine  à  la  dévotion  minutieuse  de  cette  Princesse ,  aux 
jours  d'abstinence  qu'elle  avait  eu  la  bêtise  de  fixer',  et 
•  pendant  lesquels  elle  ne  recevait  pas  le  Roi ,  et  à  ses  refus 
r  multipliés,  malgré  les  plaintes  et  même  l'humeur  du  Mo- 
.  iiarque.  Il  prétend  ensuite  que  ce  Prince  ,  outré  un  soir 
d'un  refus  qu'il  venait  d'éprouver  ,  jura  que  ce  serait  le 
dernier.  Dans  le  premier  mouvement  de  sa  colère ,  u  il  dit 
à  le  BelySpn  premier  valet-de-chambre;  j4Uez  me  chercher 
fjt{nef^mme,quelcon(}ue^  et  vous  me  fanienerez^  Le  Bel^  fort 
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étourdi  de  l'ordre  qu'il  recevait ,  hésite  |  regarde  son 
maître  sans  parler  ni  agir.  Ud  second  commandement^ 
plus  impératifque  le  premier  y  Tobiige  de  sortir  :  maissoa 
embarras  redouble;  et,  ne  sachant  que  faire,  il  va  chez  le 
Cardinal  de  Fleury  qui  était  couché.  Il  demande  à  lui  par- 
ler de  la  part  du  Roi.  Introduit  auprès  de  eette  Émiaence, 
il  lui  fait  part  de  ce  qui  venfait  de  se  passer,  et  lui  demande 
son  avis.  Le  Cardinal ,  aussi  embarrassé  lui-même  que  le 
valet-de-chambre ,  lui  dit  de  faire  ce  que  la  prudence 
lui  suggérerait.  Le  Bel  retourne  chez  le  Roi ,  et  l'assure 
qu'il  n'a  pu  trouver  aucune  femme. 

a>  Cette  réponse  ne  satisfit  pas  le  jeune  Monarque  qui  ^ 
décidé  à  rompre  avec  la  Reine ,  lui  répondit  qu'il  était 
bien  maladroit,  et  que  rien  n'était  si  facile  :  allez ,  conti- 
nua-t-il ,  dans  les  galeries  ;  frappez  oà  vous  verrez  de  la 
lumière ,  et  dites  de  ma  part  à  la  femme  que  vous  trouve* 
rez^  que  je  désire  lui  parler.  Le  Bel ,  voyant  que  sa  volonté 
était  constante,  et  qu'un  plus  long  refus  pourrait  le  perdre, 
sortit  avec  la  résolution  d*obéir.  Il  parcourut  la  galerie  de 
la  chapelle,  où  rencontrant  une  femme -de-chambre  de 
laPrÎDcesse  de  Rohan^  qu'il  connaissait ,  et  qui  passait 
pour  sage ,  il  crut  qu'un  amusement  sans  conséquence ,  tel 
que  celui  que  le  hasard  lui  ofiPrait ,  pourrait  remplir  see 
vues  et  celles  de  son  maître»  C'était  une  blonde  fort  jolie; 
il  la  conduisit  dans  son  appartement ,  sous  prétexte  de  lui 
parler,  et  ensuite  dans  celui  du  Roi  à  qui  il  répondit  de 
Thonnêteté  de  la  jeune  personne.  Une  somme  d'argent , 
qui  lui  fit  faire  ensuite  un  bon  mariage,  fut  le  dédomma- 
gement du  sacrifice.  «> 

Le  même  auteur  ajoute  que  le  Cardinal  de  Fleury ,  ins- 
truit de  ce  fait ,  et  voyant  que  le  Roi  ne  tarderait  pas  à 
prendre  une  maîtresse  en  titre ,  fixa  son  choix  sur  la  Com- 
tesse de  Mailly  qui  n'aimait  point  l'intrigue.  Il  varie  seu- 
lement sur  la  manière  de  produire  cette  dame.  Suivant 
Ini ,  <K  après  une  nouvelle  demande  du  Roi ,  à  qui  il  avait 
fait  entendre  que  la  femme-de-chambre  ne  pouvait  pas 
lui  convenir ,  le  Bel  fut  dire  à  madame  de  Mailly  que  Sa 
^ajesié  avait  quelque  chose  d'imporlant  à  lui  conanoiuni^ 

fit  a 
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quer.  La  Comtesse  voulut  faire  une  toilette  qui  aurait  tenu 
beaucoup  de  tems.  Le  Bel  ^  qui  calculait  l'impatience  de 
son  maître  ,  et  qui  était  certain  qu'un  négligé  était  l'ha* 
biliemeut  le  plus  convenable  à  la  cicconstance  »  Passura 
que  le  Roi  lui  avait  prescrit  de  Tamener  telle  qu'elle  était* 
Madame  de  Mailly  ne  pouvant  imaginer  la  raison  d'un 
message  si  extraordinaire ,  suivit  le  Bel  qui  l'introduisît 
secrètement  chez  le  IVlonarque.  Elle  s'excusa  sur  sa  toi- 
lette y  en  alléguant  les  ordres  de  Sa  Majesté  et  son  empres- 
sement à  les  remplir.  Le  Roi ,  sans  l'écouter  ,  lui  déclara 
promptement  son  amour,  et,  sansattendre  la  réponse,  luî 
en  donna  des  preuves.  Madame  de  Mailly  surprise ,  aimant 
déjà  le  Roi,  fit  une  faible  défense,  et  se  trouva  sa  conquête 
avant  d'avoir  eu  le  tems  de  réfléchir  sur  la  démarche 
qu'elle  faisait.  9 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  deux  récits  qui  s'accordent  pour 
le  fond  de  la  chose,  et  ne  varient  que  dans  lescircobstances, 
cette  intrigue  fut  bientôt  publique  ;  la  Reine  se  contenta 
d^en  jgémir  aux  pieds  des  autels.  Le  Comte  de  Mailly  , 
comme  le  plus  intéressé  à  la  chose,  à  cause  de  la  publicité^ 
s*avisa  de  trouver  mauvais  cette  infidélité  de  sa  femme 
dont  il  se  souciait  très-peu  ,  et  qu*il  laissait  depuis^  long* 
tems  dans  un  triste  état  de  veuvage.  Pour  toute  réponse  » 
il  reçut  défense  d'avoir  avec  sou  épouse  aucun  commerce 
matrimonial.  Ce  fut  là  le  commencement  du  despotisme 
qu'on  engagea  Louis  XV  à  exercer  dans  tous  les  genres  ^ 
et  qui  n'a  pas  peu  servi  à  dégoûter  les  Français  d'un  Gou* 
vernement  où  l'oa  posait  pour  principe  :  Si  veut  le  Roi  ^ 
si  veut  la  loi. 

Le  Marquis  de  ^P5/e,  père  de  la  Comtesse,  ne  fut  point 
épouvanté  de  la  réponse  faite  à  son  gendre;  il  osa  blâmer 
la  conduite  de  sa  fille ,  lui  qui  n'avait  dit  mot  sur  celle  de 
sa  femme;  (o)  sa  hardiesse  eut  le  succèsqu*il  en  attendait» 
Comme  on  savait  qu'il  n'était  pas  scrupuleux  sur  l'article, 
on  jugea  que  l'honneur  n'entrait  pour  rien  dans  ses  plaintes» 
et  que  ce  n'était  qu'une  tournure  pour  demander  de  Par- 


(a)  YoyéE  l'articlç  if «fc. 
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gent  dont  il  avait  grand  besoin  ,  et  on  lui  en  prodigua  pour 
lui  fermer  la  bouche. 

La  passion  du  Roi  pour  madame  de  Mailly  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Elle  n'était  ni  assez  jeune,  ni  assez  jolie 
pour  captiver  long-iems  un  Prince  qui ,  a^ant  une  Toia 
rompu  le  frein  qui  l'avait  retenu  jusque-là ,  étoufia  les  re^ 
mords ,  pour  se  livrer  à  toutes  ses  fantaisies.  Une  de  ses 
sœurs  ,  nommée  madame  de  Vintimille^  (a  )  mariée  de* 
puis  peu  I  excita  les  désirs  du  Monarque  ;  il  n*éproiiva  au- 
cun obstacle  poujr  les  satisfaire.  Après  la  mort  de  cette 
femme  qui  périt  en  couche ,  madame  de  Mailly  parui 
reprendre  ses  droits;  mais  cette  victoire  fut  courte.  La 
Marquise  de  la  Tournelle ,  depuis  Duchesse  de  Château-^ 
roux  ^  (^)  autre'sœur  de  madame  de  ^fai//y,  la  remplaça 
dans  le  cœur  du  Roi ,  et  la  fit  bannir  de  la  Cour. 

«  Ce  qui ,  dit  un  historien ,  excuse  le  personnage  singu- 
lier de  madame  de  Mailly  ^  auquel  elle  n'était  ^as  faite .» 
quelle  jouait  sans  doute  pour  la  première  fois,  c*est 
qu'il  lui  était  inspiré  par  son  cœur;  c'est  qu'elle  fut  tou^ 
fours  plus  attachée  à  la  personne  qu'au  diadème  ;  c'est 
qu'elle  aimait  véritablement  Louis  XV i  c'est  qu'elle  ne 
demanda  jamais  aucune  grfice,  ni  pour  éllei  ni  pour  ses 
parens  ;  c'est  qu'elle  ne  fut  en  rien  à  charge  à  l'État;  c'est 
qu'elle  sortit  de  la  Cour  aussi  pauvre  qu'elley  était  entrée  ; 
c'est  qu'à  l'exemple  de  madame  de  la  Valliëre  ^  (c)  après 
ce  royal  amant ,  elle  n'en  vit  d'autre  digne  d'elle  que  Dieu  g 
c'est  enfin  qu'elle  expia  dans  les  larmeset  les  macérations  t 
jusqu'à  sa  mort  i  le  scandale  qu'elle  avait  donné  ;  le  seul 
crime,  toujours  grand  dans  la  sociétéi  était  d'avoir  souillé 
la  couche  nuptiale.  » 

Un  autre  historien  parait  avoir  mieux  présenté  le  paral*^ 
lèle  de  madame  de  Mailly  avec  madame  de  la  Vallièrem 
Cl  Bannie  de  la  Cour  ^  dît-il ,  madame  de  Mailly  ^  livrée 

»  au  remords  et  au  repentir ,  doit ,  sans  doute ,  être  encore 

—  j ■ 

(a)  Voyez rarlicle  P'intimille. 

(b)  Voyez  ^article  Louis  Xy. 

(c)  Voyc»  l'artich  LouU  XIV. 
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3»  plus  comparée  à  Madeleiue  pénitente  que  la  Dacli^ssif 
■»  de  la  Vallière.  Celle-ci  courut  dans  un  couvent  porter 
»>  à  Dieu  un  cœur  dont  son  amant  ne  voulait  plus.Lasolî- 
n  tude  f  les  exercices  de  piété  lui  rendirent  le  calme  dont 

V  elle  avait  besoin.  Personne  ne  lui  parlait  de  ses  erreurs  ; 
3i  elle  les  pleurait  |  sans  subir  Thumilialion  de  se  les  en- 
3»  tendre  reprocher  ;  ses  fautes  étaient  ensevelies  avec  elle, 

V  et  la  hbnte  n'approchait  pas  les  murs  de  son  cloître. 
»  Madame  de  Mailly ,  au  contraire ,  trouva  assez  d'énergie 
»  dans  son  ame  pour  rester  dans  le  monde  y  où  l'œil  du 
»  mépris  s'attachait  constamment  sur  elle.  Cette  femme  , 
i>  qui  aurait  été  moins  humiliée  dans  un  couvent,  préféra 
s>  faire  une  pénitence  publique  |  comme  le  scandale  Pavait 
»  été.  On  lui  reprochait  hautement  d'être  la  cause  de  l'in- 
1»  conduite  du  Roi  ;  elle  avait  été  sa  première  maîtresse 
«>  connue.  En  vain  crut-elle  que  l'aumône  et  la  prière  lui 
»  feraient  obtenir  son  pardon ,  le  petiple  qu'elle  secourait 
»  dans  sa  misère  lui  prodiguait  les  noms  les  plus  odieux. 
»  Elle  offrit  à  Dieu  toutes  ses  peines,  eut  lecourage  de  les 
»  supporter,  et  allait  avec  le  même  zèle  potter  des  secours 
i>  chez  des  malheureux ,  où  quelquefois  des  humiliations 
»  l'attendaient.  Elle  n'était  pas  riche ,  et  son  revenu  était 
9>  en  partie  prodigué  à  des  ingrats  qui  loutrageaient.  Le 
«>  tems  put  à  peine  détruire  la  mauvaise  opinion  qu'on  avait 
ai  d'elle.  Elle  mourut ,  sans  pouvoir  effacer  l'impressioa 
90  de  sa  faiblesse  y  malgré  les  jeunes  i  l'aumône  et  la  prière. 
3B  Elle  fut  enterrée  au  cimetière  desinnocens;  et,  àsoa 
9  convoi,  le  pllis  simple  qu'il  fut  possible  défaire,  on eu- 
■1  tendit  ce  même  peuple  qu'elle  avait  secouru  lui  prodi- 
ai>  guer  encore  ides  noms  grossiers  et  iosultans.  « 

«  On  dit  qu'un  jour  la  Comtesse  de  ilfa///y  étant  arrivée 
à  un  sermon  du  Père  Renault  »  de  l'Oratoire  i  son  confesseur, 
qu'elle  suivait  assidûment ,  comme  ce  prédicateur  était  ea 
chaire,  et  avait  commencé ,  il  fallut  faire  quelque  déran* 
gement  pour  la  conduire  à  l'œuvre  où  elle  se  mettait.  Ua 
homme  de  mauvaise  humeur  s'écria  :  Voilà  bien  du  tapage 
pour  une  catin.  Puisque  vous  la  connaissez^  répondit  ma- 
dame de  Mailiy ,  priez  Dieu  pour  elle,  » 
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T7o  tort  réel  gti^on  reproche  à  la  Comtesse  de  Mailly  ^ 
est  d'avoir  donné  au  Roi  le  goût  pour  des  fêtes  nocturnes 
en  Thonneur  de  Bacchus  et  de  Vénus;  pour  ces  soupers  où 
Ton  renouvellait  les  défis  des  anciens  buveurs  ,  où  le  Roi 
oubliant  toujours,  non-seulement  ce  qu*ii  était ,  mais  en- 
core rhomme  aimable,  noyait  sa  raison  dans  te  vin  de 
Champagne  que  la  Comtesse  aimait  beaucoup.  On  sait  que 
ce  Prince  ne  perdit  jamais  ce  goût  peu  délicat  pour  de 
semblables  orgies. 

Enfin  «malgré  le  désintéressement  de  madame  de  Mailly  i 
on  peut  encore  lui  reprocher  les  dépenses  dont  ellefut  cause. 
Louis  XV  lui  assura  environ  quarante  mille  livres  de 
rente;  Iqi  donna  un  hôtel  rue  Saint-Thomas  du  Louvre  , 
et  ordonna  de  payer  ses  dettes  montant  à  environ  sept  cent 
soixante-q^nq  mille  livres.  C^était  ainsi  que  le  Roi  com- 
mençait à  employer  les  deniers  de  TÉtat  provenaos  delà 
sueur  des  peuples;  à  payer  ses  plaisirs ,  abus  qu*il  renour 
vella  souvent  ,  et  qu'il  porta  au  plus  haut  degré.  Ainsi 
augmenta  le  désordre  des  finances,  désordre  qui  a  été  la 
première  cause  de  la  révolution.  Madame  de  Mailly  mou^ 
rut  le  5o  octobre  1 75 1  »  * 

MAINFROL 

L'EMPERStTR  Frédéric  11^  qui  eut  des  démêlés  ai  vib 
avec  les  Papes ,  laissa  en  mourant  un  fils  en  bas  âge ,  nom* 
mé  Conradin^  et  un  fils  naturel  nommé  Mainfroi,  Ce 
dernier,  qui  eut  la  tutelle  de  Conradin\  s'empara  du 
royaume  de  Sicile.  Comme  il  ne  ménagea  pas  plus  lea 
Papes  que  son  père ,  il  fut  excommunié ,  et  le  royaume  de 
Sicile ,  dont  te  Saint*Siège  prétendait  pouvoir  déposer  ^ 
fut  offert  à  plusieurs  Princes  ,  et  enfin  à  Charles  d'Anjou  ^ 
frère  de  Saint  Louis ,  Roi  de  France.  Cette  offre  flatta  in- 
finiment ce  Prince  ambitieux,  digne  d'ailleurs,  à  tous 
égards  «  de  porter  une  couronne;  mais ,  pour  en  profiter , 
il  fallait  avoir  de  l'argent,  des  troupes ,  et  sur-loui  vaincre 
Main/roi  qui  ne  s'effrayait  pas  beaucoup  des  excom mu* 
nîcations  ^  avait  fort  peu  de  respect  pour  te  Siint-Père^  et 
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était  d^illeurs  soutenu  par  des  armées  nombreuses  el 
agberries. 

Ces  difficultés D^arrêtèreDt  point  Charles ison  courage  et 
ton  ambition  suppléèrent  à  tout  ce  qui  lui  manquait  :  ja- 
mais on  n'entreprit  la  conquête  d'un  royaume  avec  aussi 
peu  de  t/oupes  et  d'argent.  Après  être  arrivé  à  Rome  |  où 
il  reçut  la  couronne  ^  Charles  songea  à  la  mériter, 

Mainfroi ,  qui  connaissait  le  danger  de  sa  position,  avait 
pris  toutes  les  précautions  que  la  prudence  peut  suggérer  ;  ' 
jl  cherchait  sur-tout  à  éviter  le  combat ,  persuadé  que 
rirapétuosité  française  se  ralentirait  insensiblement ,  et 
que  les  troupes  de  son  ennemi  se  disperseraient ,  faute 
d'argent.  £n  conséquence  il  fit  garder  les  passages  par  de 
bonnes  troupes,  et  en  confia  le  commandement  à  des  Sei- 
gneurs sur  lesquels  il  croyait  pouvoir  compter.  La  garde 
du  pont  de  Cépérano  avait  été  donnée  à  Richard  ^  Comte 
de  Caserte;  il  passa  du  côté  de  Charles ,  lui  laissa  le  passage 
libre  ^  et  lui  donna  le  moyen  de  s'approcher  de  Mainfroi^ 
qui ,  après  avoir  combattu  courageusement  à  la  bataille 
de  Bénévent ,  fut  tué ,  de  sorte  qu*on  peut  regarder  la  dé- 
aertion  du  Comte  de  Caserte  comme  une  des  causes  prin- 
cipales de  la  mort  de  MainfroL  Ce  Prince  amoureux  de 
la  femme  de  Richard  ^aeion  plusieurs  (historiens  »  parvint 
Â  lui  inspirer  la  même  passion ,  et  en  abusa.  Le  Comte ,  qui 
en  fut  averti  «  s'en  vengea  en  trahissant  celui  qui  l'avait 
déshonoré.  Un  autre  auteur  nomme  ce  Comte  de  Caserte  ^ 
Jean  de  Rota  ,  et  dit  que  Mainfroi  fut  assassiné  par  le 
snoyen  de  «  Jean  de  Rota^  Comte  de  CasertOi  de  la  femme 
m  duquel  il  abusa.  »  An  1266.  (  a  ) 

MAINTENU  N. 

L'ÉLÉVATION  inouiede  madame  de  Maintenon  est,  sans 
contredit ,  le  prodige  le  plus  surprenant  que  l'atnour  ail 
jamais  opéré.  On  sait  qu'elle  descendait  de  Con^fanrd'^u» 

ligné ,  fils  de  Théodore^  Agrippa  d^Aubigné^  gentilhomme 

— » 

(«}  yoJt^\9I\^t^»Chadesd'Aajou• 
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brdînaïre  ie  Henri  IV ^  et  dont  les  écrits  satyrîqaes  sont 
connus,  (a)  Cette  naissance  *  eut  quelque  chose  de  sin- 
gulier :Co/i^/a/t^d'^u&/g/iefut  arrêté  pour  quelques  afiairea 
fâcheuses ,  et  rais  en  prison  dans  la  Guyenne;  c^mme  cq 
séjour  lui  déplaisait ,  et  qu'il  ne  voyait  pas  de  moyens 
pour  recouvrer  sa  liberté ,  il  eut  le  talent  de  plaire  à  la  fille 
de  son  geôlier ,  et  lui  promit  de  l'épouser  ,  si  elle  voulait 
faciliter  son  évasion,  a  Celte  fille  ^  plus  amoureuse  que 
»  fidelleà  son  père,  écouta  les  propositions  du  galant  pri- 
»'  sonnier ,  et  sut  si  bien  prendre  son  tems  »  qu'un  di- 
»  manche  )  pendant  que  ses  parens  étaient  à  la  messe  ^  elle 
t)  se  sauva  avec  lui  »  et  ils  trouvèrent  te  moyen  de  s'em* 
»  barquer  pour  la  Martinique»  où  à^Aubipié  lui  tint  pa« 
»  rôle,  et  Tépousa  d'abord  qu'ils  y  furent  arrivés.  » 

*  On  trouve  dans  des  mémoires  écrits  par  une  femme 
amie  de  madame  de  Maintenon ,  que  le  père  de  cette 
dernière,  étant  prisonnier  dans  le  Château -Trompette  de 
Bordeaux  I  épousa  Jeanne  de  Cardillac  ^  û\le  du  Lieute- 
tenant  de  M.  le  "Ducà'Épernon^  et  Gouverneur  ,  sous  sea 
ordres  y  de  cette  place  i  et  qu'elle  accoucha  dans  la  Con- 
ciergerie de  Françoise  d*Âubigné  ,  depuis  madame  da 
Maintenons  * 

Ce  fut  donc  de  ce  mariage  que  naquit  madame  de  Main'* 
tenon  ,  que  la  fortune  réservait  à  être  l'épouse  du  plua 
grand  Monarque  du  monde  ;  mais  ayant  que  d*y  parvenir, 
elle  eut  bien  des  revers  à  éprouver. 

La  mort  de  se»  père  et  mère  la  laissa  en  bas  ftge ,  sans 
fortune  et  sans  appui;  sa  marraine  voulut  bien  s'en  char-^ 
ger  :  elle  l'amena  en  France  ;  mais  sa  mort  replongea  sa 
filleule  dans  l'iufortune:  une  dame  l'ayant  prise  à  sonser* 
vice,  la  tira  de  la  mi&èfe.Ce  fut  là,  dit-on,  où  ellefit  con- 
naissance avec  le  Marquis  de  Che\nteuse  ^  qui  connaissant 
parfaitement  la  faiblesse  du  sexe  ,  parvint  à  séduire  ma- 
demoiselle A^Aubignéy  et  l'emmena  dans  une  de  ses  terres, 
où  il  vécut  avec  elle  pendant  plusieurs  années.  Le  dégoût 

Co)  *il  y  en  a  qui  prétendent  qvî* Agrippa  à* A ubigné  fui  le  favori 
tt  le  Cliancelîer  de  Jeanne  (TAlbret ,  Heine  de  Navarre  »  et  mère  de 
ff€nriiy^.* 
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enfin  vînt  troubler  leurs  plaisirs;  car  malheureasemenf  oll 

se  lasse  de  tout. 

Ce  fut  alors  que  mademoiselle  à^Aubigné  bI\&  à  Paris  p 
où  elle  vivait  avec  beaucoup  de  peine.  *  Ses  amies  cher* 
chèrent  à  la  tirer  d'an  état  si  fâcheux,  et  lui  firent  épouser 
le  fameux  et  JDurlesque  Scarron.  Ce  mariage  n^était  qilie 
pour  donner  un  état  à  la  demoiselle  ;  car  Searton  était  tel- 
lement impotent  qn'il  n'avait  que  la  langue  et  la  main  de 
libres.  *  Si  on  ajoute  foi  ^à  un  auteur  satyrique ,  madame 
Scarron  fut  peu  fidelle  à  son  époux,  et  même  peu  sensibFe 
aux  reproches  et  aux  plaintes  qu'il  lui  en  fit;  il  en  conçut 
tant  de  chagrin  qu'il  en  mourut  en  1660 ,  âgé  de  cinquante, 
ans.  On  raconte  à  ce  sujet  la  plaisanterie  suivante: 

Segrais  s*ent retenant  avec  Scarron^  peu  après  son  ma- 
riage ,  lui  dit  que  ce  n'était  pas  assez  pour  faire  plaisir  à 
sa  femme,  de  s'être  marié ,  qu'il  fallait  qu'il  eût  d'elle  aa 
moins  un  enfant,  «f  Je  lui  demandai ,  ajoute  Segrais  ,  s'il 
»  croyait  être  en  état  de  le  faire?  Est-ce^  dit-il  en  riant  » 
m  que  vous  prétendez  me  faire  ce  plaisir-là  ?  Pai  ici ,  a  jou- 
a>  ta-t-il  ,  Mangin  gui  me  fera  cet  office  à  point  nomme^ 
I»  Mangin  était  son  valet'de-chambre  ^  et  bon  garçon.  Man» 
»  gin  ,  lui  dit-il  en  ma  présence ,  ne  feras-tu  pas  bien  un 
»  enfant  à  ma  femme  ?  Mangin  lui  répondit  :  Oui-dà  ,. 
o  Monsieur ,  s'il  plait  q.  Dieu,  Cette  réponse  de  Mangin  ^ 
I)  à  qui  on  la  fit  répéter  cent  fois,  fit  bien  rire  tous  ceux 
o' qui  avaient  coutume  de  voir  «Scarron»  » 

L*auteur  des  mémoires  que  j'ai  déjà  cités,  assure  au  con- 
traire que  quoique  la  maison  de  Scarron  fût  remplie  de 
^unes  gens  attirés  par  la  liberté  qui  régnait  chez  lui ,  sa 
femme  encore  très- jeune  imprima  par  ses  manières  hon- 
nêtes et  modestes  tant  de  respect,  qu'aucuns  n'osèrent  ja- 
mais prononcer  devant  elle  une  parole  à  double  entente  ^ 
et  qu'un  de  ces  jeunes  gens  dit:  S^il  fallait  prendre  des  li^ 
hertés  avec  la  Reine  ou  avec  madame  Scarron  ,  jpe  ne  balan^ 
cerais  pas  ,  y  en  prendrais  plutôt  avec  la  Reine.. 

Écoutons  maintenant  un  autre  historien  qui  vivait  du 
tems  de  madame  de  Maintenon  ,  et  écrivait  dans  le  tems 
de  sa  plus  grande  gloire.  Après  avoir  donné  à  sa-uaissanca 
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^a  même  origine ,  il  ne  fait  point  voyager  en  Amérique 
ses  père  et  mère ,  il  les  fait  rester  et  marier  en  Europe.  II 
ajoute  qu^après  avoir  mangé  tout  ce  que  la  femme  avait 
pu  prendre  chezses  parens ,  A^Aubigné  ne  pouvant  écarter 
la  misère  qui  l^accablait  ^  prit  le  parti  de  venir  en  France^ 
pour  tâcher  de  ramasser  quelques  débris  de  sa  fortune  ; 
mais  qtielque  soin  qu'il  prît  de  se  cacher  et  de  garder 
Vincognito ,  il  fut  reconnu  et  misen  prison.  Sa  tendre  épouse 
en  ayant  été  informée ,  ne  balança  pas  à  venir  le  trouver 
et  à  partager  avec  lui  sa  captivité.  Ce  fut  dans  cet  état 
qu'elle  accoucha  de  madame  de  Maintenon  :  manquant  de 
toute  espèce  de  secours  |  accablée  de  chagrins  «  elle  ne  pou- 
vait nourrir  cet  enfant.  Les  parens  de  M.  dMuiigiwJ  Pa- 
vaient abandonné  :  madame  de  Villette  ,  sa  sœur,  fut  la 
seule  qui  alla  le  voir  ;  elle  prit  la  petite  filie  |  et  la  fit  éle- 
ver par  la  nourrice  d*un  de  ses  enfans. 
Cependant  M.d'^ui/gni^ne  trouva  point  d'autresmoyens 
de  briser  ses  fers  que  de  changer  de  religion  ;  il  le  fit ,  et 
ne  voulant  plus  paraître  en  France  9  il  s'embarqua  pour 
l'Amérique  avec  sa  femme  et  ses  enfans,  qui  étaient  ua 
garçon  et  une  fille.  Celle-ci ,  qui  était  déjà  grande  et  for- 
mée lorsqu'elle  perdit  ses  père  et  mère ,  repassa  en  France  ^ 
et  vint  trouver  madame  de  Villette ^sb.  tante»  qui  la  reçut 
avec  tendresse;  elle  y  vivait  avec  beaucoup  de  tranquil- 
lité, ayant  gagné  l'amitié  de  sa  cousine,  qqi  avait  épousé 
M.  de  Saint-Hermine ,  lorsque  ses  parens  la  firent  sortir 
de  chez  sa  tante  ^  parce  qu'elle  était  protestante.  Elle  fut 
confiée  à  une  de  ses  parentes  qui  Tamena  à  Paris  ^et  ce  fut 
alors ,  suivant  notre  auteur  .qu'elle  se  maria  avec  Scarron. 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr  c'est  que  lorsqu'elle  fut  parvenue  au  de- 
gré d'honneur  où  le  hasard  la  conduisit ,  elle  montra  la 
plus  grande  reconnaissance  envers  les  enfans  de  madame 
de  Villette  ;  elle  combla  de  biens  M.  de  Saint- Hermine; 
maria  sa  fille  au  Comte  de  Mçiilly ,  à  qui  elle  donna  des 
millions  ;  elle  procura  à  M.  de  Villette  degrands emplois, 
et  fit  épouser  à  son  fil^  une  riche  héritière  ,  filie  de  M.  te 
Moine ,  Lieutenant-Général  de  Chaumont.  * 
La  mort  de  iScarra/i  replongea  sa  veuve  à-peu-près  dans 
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la  misère  ^  quoique  )a  Reine  mère  voulût  bien  Inî  contî- 
Huer  la  pension  qu'elle  faisait  à  son  mari.  Quelques  années 
après  le  Roi  lui  en  donna  une  de  deux  mille  livres ,  en  lui 
disant  :  Madame ,  je  vous  ai  fait  attendre  long-tems  ;  mais 
vous  avez  tant  d'amis  ^  quêtai  voulu  avoir  seul  ce  mérite 
auprès  de  vous. 

Enfin  tes  amis  de  la  veuve  Scarron  lui  procurèrent  la 
connaissance  de  madame  àeMontespan ,  qui  lui  confia  réé- 
ducation de  M.  le  Duc  du  Maine  et  des  autre»  enfaos 
qu'elle  eut  de  Louis  XIV, 

m  On  envoyait  chercher  madame  de  Mam£e/io/i|  quand 
les  premières  douleurs  pour  accoucher  prenaient  à  ma- 
dame de  Mf>ntespan.  Elle  emportait  Tenfan^,  le  cachait 
sous  son  écharpe  i  se  cachait  elle>-même  sous  un  ma.sque  ^ 
et»  prenant  im  fiacre,. revenait  ainsi  à  Paris.  Combien  do 
frayeurs  n'avait«.elle  point  que  cet  enfant  ne  criât  !  Ce» 
craintes  se  sont  souvent  renouvellées ,  puisque  madame 
de  Montespan  a  eu  sept  enfans  du  Roi*  t>  . 

La  veuve  Scarron  s'acquitta  de  celte  commission  de  ma* 
nièreà  mériter  les  applaudissemens  du  Roi.  Ce  Prince 
fut  charmé  de  la  connaître  »  parce  qu'elle  tâchait  d'appai- 
ser  les  fureurs  de  madame  de  Montespan  qui,  dans  ce 
tems  I  était  jalouse  de  toutes  les  femmes  quele  Roi  voyait  ^ 
et  qui  n'exprimait  sa  jalousie  que  par  le  désespoir  le  plus 
violent. 

L'amour  ne  perdit  pas  son  tems  dans  les  conversations 
du  Roi  et  de  madame  Scarron  $  il  s'insinua  dans  le  cœur 
du  Monarque ,  et  lorsque  la  favorite  s'en  aperçut ,  elle  eut 
ioeau  éclater  en  reproches  de  toute  espèce ,  menacer  de  se^ 
poignarder,  et  faire  toutes  les  grimaces  d'une  amante  dé- 
sespérée ,  elle  se  vit  forcée  de  céder  sa  place  à  la  veuve 
Scarron» 

*  On  prétend  que  le  Roi  ne  fit  connaissance  avec  elle 
que  parce  que  madame  de  Montespan  avait  emprunté  son 
esprit  pour  écrire  un  billet  charmant  au  Monarqae;  que 
ce  Prince  qui  en  fut  étonné  ,  parvint  à  savoir  de  sa  mai- 
tresse  qui  eu  était  l'auteur  ;  qu'alors  voulant  savoir  si  celle 
qui  avait  tant  d'esprit  en  écrivant  »  au  montrerait  autant 
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éans  sa  conversation  1  chercha  Toccasion  de  lui  parler ,  et 
en  fut  si  enchanté ,  que  bientôt  il  oublia  madame  de  Mon' 
tespajty  pour  ne  8*oçcuper  que  de  sa  coufidente.  «Madame 
»  Scarron  avaii  la  taille  belle,  Tair  noble |  de  beauxyeuX| 
i>  les  lèvres  fort  ver  mei  lies,  et  sesyeux  et  son  esprit  étaient 
M  si  bien  d'accord ,  que  tout  ce  qu'elle  disait  allait  droit  au 
«>  cœur.» 

La  maîtresse  qu^elle  supplanta ,  se  nommait  Françoise* 
jithénaïs  de  Rochechouart ,  épouse  du  Marquis  de  Aio/t- 
tespan ,  et  d'une  beauté  rare.  *  a  C'étaient  les  cheveux  les 
plus  beaux  I  de  grands  yeux  pleins  d'esprit  et  de  vivacité, 
un  regard  où  tous  les  charmes  de  la  modestie  cédaient  à 
ceux  de  la  volupté  ;  faits  pour  tous  les  mou  vemens  du  cœur, 
668  yeux  les  exprimaient  toujours  avec  force  ou  avec  di- 
gnité i  tous  ses  traits  formaient  un  ensemble  accompli ,  et 
le  teint  le  plus  brillant  et  le  plus  uni  en  augmentait  les 
grâces.  La  beauté  des  bras  et  des  mains  répondait  à  celle 
de  sa  gorge  ,  et  une  taille  avantageuse  et  de  la  plus  élé- 
gante proportion  s'attirait  le  premier  hommage.  Qu'où 
joigne  à  tant  de  charmes  l'agrément  d'une  négligence  noble 
et  intéressante,  qui  est  à  la  beauté  ce  que  les  ombres  sont  au 
tableau,  et  on  aura  une  idée  de  la  Marquise  de  Montespan,  n 

Lorsqu'elle  s'aperçut  de  l'inclination  du  Roi ,  elle  pressa» 
dit-on ,  son  mari  de  l'emmener  en  Guyenne  ,  ce  qu'il  re- 
fusa. Ayant ensuiteappris  son  malheur  par  Téclat  qu'il  fit» 
il  voulut  le  trouver  mauvais  s  mais  il  fut  mis  à  la  Bastille, 
puis  relégué  en  Guyenne.  Avant  son  arrestation  il  alla  à 
la  Cour  en  habit  de  deuil  ,  comme  si  sa  femme  eut  été 
morte  ;  cherchant  ensuite  à  se  venger  d'une  manière  plus 
efEcace  ,  il  fréquenta  des  femmes  de  mauvaise  vie  ,  pour 
se  procurer  une  maladie  qu'il  aurait  voulu  communiquer 
à  son  épouse  :  le  Roi  y  avait  mis  bon  ordre  ,  et  avait  pris 
toutes  les  précautions  nécessaires  pour  Tempécher  d'appro- 
cher  d'elle.  On  dît  qu'alors  il  alla  un  jour  dîner  chez  ma-, 
dame  la  Duchesse  de  Montausier ,  qu'il  croyait  avoir  favo- 
risé la  passion  du  Roi,et  où  se  trouva  une  partie  de  la  Cour 
qu'il  avait  eu  l'adresse  d'y  faire  venir ,  et  que.là  il  dit  tout 
liaut  que  c'était  lui  qui  avait  rassemblé  la  compagnie  poujc; 
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lui  faire  ^oir  eu  la  personne  de  madame  de  Montausier^ 

la  plus  fameuse  maq de  la  Cour  ;  on  ajoute  que  cette 

insulte  fit  une  telle  impression  sur  la  Duchesse  qu'elle  en 
perdit  Tesprit ,  et  mourut  peu  de  teois  après. 

Le  Marquis  d'Antin  ,  père  de^M.  de  Montespan  ^  ne 
pensait  pas  comme  lui  sur  son  aventure  ;  car  lorsqu'on  lui 
eut  mandé  que  le  Roi  était  amoureux  de  sa  belle-fille  »  il 
s'écria  :  Dieu  soit  loué ,  voici  la  fortune  qui  commence  à 
entrer  dans  notre  maison, 

a  Madame  de  Montespan ,  après  sa  disgrâce  se  retira  à 
la  communauté  de  Saint- Joseph ,  qu'elle  avait  fait  bâtir. 
Lorsqu'elle  vît  qu'il  n'y  av^it  plus  aucune  espérance  de  ré- 
gaguer  le  cœur  du  Roi ,  elle  se  décida  à  donner  le  sien  à 
Dieu ,  et  se  mit  entre  les  mains  du  Père  de  la  Tour,  Gé- 
néral de  rOratoire ,  qui ,  dit  un  historien  »  tira  d'elle  un 
terrible  acte  de  pénitence  ;  ce  fut  de  demander  pardon  à 
son  mari  et  de  se  remettre  entre  ses  mains.  Elle  lui  écrivit 
elle-même  dans  les  termes  les  plus  soumis  s  elle  lui  o£Frit  , 
de  retourner  avec  lui  ^ou  de  se  rendre  en  quelque  Heu  qu'il 
voulut  o^donner.'M»  de  Montespan  lui  Ri  dire  qu'il  ne, 
voulait  ni  la  recevoir,  ni  lui  prescrire  rien,  ni  ouïr  parler 
d|elle  de  sa  vie.  Alors  elle  se  livra  aux  pénitences  les  plus 
austères ,  en  jeûnes  i  en  macérations ,  en  aumônes  ,  etc.  etc. 
Elle  conserva  sa  beauté  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie. 
Elle  avait  eu  de  son  mari  un  fils  connu  sous  le  nom  de  Mar- 
quis à^Antin ,  qui  sut  tirer  un  grand  parti  de  sa  faveur.  » 

Ce  fut  le  Duc  du  Maine  ^  fils  de  madame  de  Montespan^ 
qui  eut,  dit-on ,  la  dureté  de  lui  annoncer  qu'il  fallait  sor- 
tir de  la  Cour  ;  et  le  lendemain  de  son  départ ,  il  occupa 
son  appartement.  Elle  voulut  voir  le  Roi  avant  son  départ, 
pour  l'accabler  de  reproches  ;  il  les  souffrit  avec  assez 
de  tranquillité ,  parce  qu'il  voyait  bien  que  ce  serait  le 
dernier  emportement  qu'il  en  essuierait.  Cette  dame  eut 
au  moins  la  consolation  de  voir  ses  enfanS  tenir  le  premier 
rang.  L'aînée  de  ses  fillesépousa  le  premier  Prince  du  Sang;. 
la  cadette  fut  mariée  avec  M.  le  Duc  c/eCAartre^,  fils  unique 
du  frère  du  Roi  ^  le  Duc  du  Maine  épousa  la  fille  de  M.  le 
Criuce  >et  eut  la  plus  grande  partie  des  biens  de  mademoi- 
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^elle  de  Montpensier;  le  Gomtede  Toulouse  fut  fait  Grand 
Amiral.  Je  reviens  actuellement  à  madame  Scarron,  * 

L^uis  XI  J^élsiiiàanscei  âgeot^  les  passions  agissent  avec 
moins  de  force  ;.  celle  que  lui  avait  inspiré  la  gouvernante 
de  ses  enfans  naturels  était  vive ,  puisqu'elle  Tengagea  à 
renvoyer  madame  de  Montéspani  mais  elle  était  fondée 
autant  sur  l'estime  que  sur  les  plaisirs  des  sens.  Devenir 
la  maîtresse  d*un  grand  Roi  »  c'était  beaucoup  pour  la 
veuve  Scarron  :  elle  aspira  à  quelque  chose  de  plus ,  et  elle 
réussit.  Assez  adroite  pour  faire  naître  des  scrupules  dans 
Tame  d'un  Prince  qui  n'avait  su  jusqu'alors  que  satisfaire 
ses  désirs  »  elle  l'amena  au  point  de  le  faire  consentir  à  un 
mariage  »  afin  de  pouvoir  jouir  légitimement  des  plaisirs 
c[u'elle  lui  promettait.  *  Elle  fut  beaucoup  aidée  dans  ce 
projet  par  le  Père  la  Chaise  ^  confesseur  du  Roi  |  et  par  le 
Vère^Bourdaloue.  *  La  cérémonie  se  fit  en  secret  dans  une 
petite  chapelle  du  château  de  Versailles  ;  M.  de  Harlay^ 
Archevêque  de  Paris,  donna  la  bénédiction  nuptiale  ; 
Montchevreuil  et  Bontems  furent  les  témoins. 

*  On  sait  que  ce  mariage  fut  la  principale  cause  de  la 
disgrâce  de  M.  de  Fénélon  ^  Archevêque  de  Cambrai.  On 
dit  que  madame  de  Maintenon  n'étant  pas  encore  contente 
d'être  la  femme  de  Louis  XIV  ^  voulut  que  son  mariage 
fût  déclaré.  Après  avoir  tourmenté  le  Roi ,  elle  obtint 
qu'il  consulterait  son  confesseur  ^  c'était  le  fameux  Père 
la  Chaise ^  qui»  comme  bon  Jésuite,  répondit  que,^ne 
se  croyant  pas  assez  habile  casuistê  pour  décider  une  ques- 
tion aussi  importante  ,  il  priait  Sa  Majesté  de  lui  per- 
mettre de  çonsultejr  une  personne  éclairée ,  et  en  même* 
temsil  nomma  M.  de  Fénélon.  Le  Roi  y  ayant  consenti,  le 
Prélat  sentit  bien  qu'il  allait  se  perdre  i  mais  préférant 
son  devoir  à  sa  fortune  ,  il  représenta  au  Roi  le  tort  qu'il 
se  ferait  en  déclarant  le  mariage  ,  et  les  suites  fâcheuses 
que  pourrait  avoir  une  semblable  déclaration.  Cette  fran- 
chise rare  dfans  un  courtisan  ne  déplut  point  au  Roi;  mais 
if  eut  là  faiblesse  de  nommer  à  madame  de  Maintenon 
celui  qui  avait  eu  le  courage  de  lui  dire  la  vérité.  Dès  ce^ 
ixioment  elle  chercha  les  moyens  de  se  venger  ;elle^trouvf 
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dans  M.  Bossuet ,  Evêque  deMeaux ,  rîDstrumentquMIe' 
désirait.  Ce  grand  hoaime  n^avait  pu  voir  sans  jalousia 
qu'on  lui  eut  préféré  l'Archevêque  de  Cambrai  pour  l'édu- 
cation du  Duc  de  Bourgogne  j  la  réputation  de  ce  prélat 
augmenta  vraisemblablement  encore  la  jalousie  »  de  sorte 
que  lorsqu^il  connut  les  sentimens  de  madame  de  Main* 
tenon  f  il  lui  promit  de  perdre  celui  qui,  suivant  elle.  Ta- 
vait  offensée.  Il  trouva  dans  un  livre  de  M.  de  Fénélon  des 
expressions  auxquelles  il  prêta  line  mauvaise  intention  2 
on  sait  quelles  en  furent  les  suites  :  TArchevêque  fut  exilé 
dans  son  diocèse;Ies  parens  qu'il  avait  dans  le  service  furent 
renvoyés;  mais  au  milieu  des  tracasseries  que  ce  respec- 
table Prélat  fut  obligé  d'éprouver  I  il  se  montra  plus  grand 
que  ses  ennemis  ,  par  le  courage  qu'il  eut  de  publier  lui- 
même  et  de  faire  publier  dans  son  diocèse  la  condamna- 
tion de  son  livre  :  il  lui  est  resté  la  réputation  de  l'homme 
Ih  plus  probe ,  le  plus  sage ,  le  plus  humain  »  et  son  Téié^ 
ma^ua  fera  vivre  éternellement  sa  mémoire.  * 

Si  les  conseils  de  ce  Prélat  empêchèrent  madame  de 
Maintenon  de  jouir  des  honneurs  attachés  au  titre  de 
Reine  ^  elle  en  eut  tout  le  crédit  ;  elle  gouverna  absolument 
le  royaume:  la  déférence  du  Roi  pour  ses  avis  fut  si  grande» 
qu'il  faisait  tenir  le  conseil  dans  son  appartement ,  et  tan- 
dis qu'elle  filait  sa  quenouille,  elle  décidait  de  tout  avec 
un  mouvement  de  tête.  *  Cette  conduite  extraordinaire  fit 
dire  au  Prince  d'Orange  :  Le  Roi  est  tout  au  rebours  des 
autres  Souverains  ;  car  il  prend  de  jeunes  Ministres  et  une 
vieille  Maîtresse»  * 

Dans  ce  haut  degré  d^élévation.madame  de  Maintenon^ 
conservait  une  modestie  et  une  modération  dignes  des  plus 
grands  éloges.  Elle  procura  quelques  dignités  et  quelques 
honneurs  à  son  frère ,  M.  à'Aubignè  i  elle  lui  donnait  des 
leçons  fréquentes  sur  l'économie ,  et  lui  niandait  que  l*en- 
nui  la  dévorait  au  milieu  de  sa  grandeur.  «  Vous  avez  donc 
»  parole  d'épouser  Dieu  le  père,  lui  répondait  M.d'^a- 
»  bigné,  »  *  Elle  aurait  bien  vouluiui  faire  donner  !e  bâ- 
ton de  Maréchal  de  France,  comme  elle  l'avait  fait  avoir 
%  Mt  de  Nouilles  ,  dont  le  fils  avait  épousé  sa  nièce; 
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mais  il  ne  voulut  jamaia  faire  seulemeot  une  eampagne  ea 
disant: 

'    Jenesaaraif, 
J'enmourrais. 

On  cite,  comme  unie  preuve  de  l'empire  que  madame  d» 
Maiottenon  av^it  sur  l'esprit  du  Roi ,  et  de  Ta  bus  qu'elle  en 
faisait ,  une  anecdote  qui ,  en  avilissant  celte  femme  hypo« 
crite  y  fait  sentir  vivement  Thorreur  du  despotisme*  Un  ga- 
letier  deHoIlande  avait  eu  l'imprudence  de  faire  imprimer 
quelques  réflexions  sévères  et  satyriques  sur  madame  de 
idaintenon  et  sur  Louis  XlVi  aussitôt  on  envoie  par-tout  le 
signalement  de  ce  malheureux,  avec  Iqs  ordres  les  plus  pré- 
cis deTarr^ter.  Cet  homme  qui  n'imaginait  pas  qu'un  Roi 
aussi  puissant  conservât  le  souvenir  de  sa  hardiesse,  fit  uq 
voyage  dans  la  Flandre  française  ;  mais  à  peine  eut-il  passé 
les  frontières  qu'il  fut  arrêté  et  conduit  immédiatement  au 
Mont-Saint-Michel  \  on  l'enferma  danscette  fameuse  Cage 
de  fer, dont  l'espace  était  d'environ  douze  à  quatorze  pieda 
quarrés  ,  et  la  hauteur  d'à-peu-près  vingt  pieds;  ^  il  y 
»  resta  plus  de  vingt-trois  années  ,  et  y  mourut  à  la  fin« 
T^  Pendant  les  longues  nuits  de  Phiver  on  ne  lui  accordait 
»  ni  feu  ni  chandelle  ;  il  ne  lui  était  pas  même  permis 
»  d'avoir  aucun  livre.  Pendant  sa  longue  détention  |il  ne 
»  vit  aucun  visage  humain  que  celu  i  d  u  geôlier  qui  venait 
»  chaque  jour  lui  présenter,  par  un  trou ,  dans  le(  guichet, 
»  sa  petite  portion  de  pain  çt  de  vin  i  on  lui  avait  retenu 
»  tont  instrument  par  lequel  il  eut  pu  se  détruire;  mais, 
9  à  la  fin  ,  il  trouva  moyen  de  tirer  un  clou  du  hois ,  avec 
3»  lequel  il  taillait  ou  gravait  sur  les  harreaux  de  sa  cage 
»  certaines  fleurs  de  lis  et  armoiries ,  ce  qui  formait  sa 
»  seule  occupation  et  son  seul  nmusement.  » 

L'auteur  qui  a  transmis  cette  anecdote^  fait  ensuite  la  ré- 
flexion suivante  :«  Qui  voit  dans,  la  galerie  de  Versailles 
p  Louis  XlT^t  une  foudre  à  la  main  ,  assis  sur  àes  nuages 
»  azurés ,  peint  en  dieu  tonnant  ;  qui  le  voit  à  la  place  dea 
9>  Victoires  à  Paris ,  posant  les  pieds  sur  la  tête  de  ses  en*- 
79  nemis  vaincus  et  enchaînés  par  la  plus  vile  et  la  plus  im- 
f  pudente  des  flatteries  i  et  qui  le  contemple  ensuite  dé*^ 
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3»  ployant  sa  terrible  vengeance  sur  un  misérable  folHca* 
»>  faire;  ah!  si  cet  homme  est  tant  soit  peu  philosophe  , 
•>  que  Louis  XIV àoii  lui  paraître  petit  et  abject  à  ses 
3»  yeux  ;  il  faisait  tremt3ler  l'univers  |  et  un  pauvre  gaze- 
10  lier  lui  faisait  peur.  «An  1704. 

Après  la  mort  de  Louis  XI V^  son  testament  fut  cassé ,  et 
la  régence  du  royaume  fut  donnée  kPfiilippe  ,  Duc  d'Or- 
léans ,  neveu  du  Monarque  défunt.  Ce  fut ,  dit-on  ,  ma- 
dame de  Maintenons  qui  par  une  ingratitude  monstrueuse 
pour  la  mémoire  d^un  Prince  qui  avait  tout  fait  pour  elle, 
£t  connaître  au  Duc  d^Orléans  qu'elle  baissait ,  les  dispo» 
sitions  de  ce  testament  ,  et  l'aida  de  son  crédit  pour  le 
faire  casser  ,  uniquement  dans  Tintention  de  procurer  au 
Suc  de  Noailles  ,  son  neveu ,  les  bonnes  grâces  du  Duc 
A'Orlëans  qu'il  avait  offensé. 

X'abbé  de  Choisy  ^  de  l'Académie  Française,  traduisit 
l'ImitatioudeJésus-Christ)  et  dédia  celouvrage  à  madame 
de  Maintenon,  La  première  édition  était  remarquable  par 

deuxversetsdupseaume44>S[^^^^^^^'^''^*^  basd'unetaille- 
douce/dù  cette  dame  était  représentée  à  genoux,  aux  pieda 
d'un  crucifix ,  avec  ces  paroles:  Écoutez  ^  mes  filles ,  soyez 
attentives ,  oubliez  la  maison  de  votre  père ,  et  le  Roi  dési- 
rera votre  beauté.  On  a  retranché  cette  instruction  salutaire. 
On  connaît  les  vers  suivans  qui ,  selon  l'auteur  |  sont  le 
portrait  de  mademe  de  Maintenon. 

J'ai  TU  sous  rhabit  d^uoe  femme 

Un  démon  nous  dofiner  la  loi , 
Sacrifier  son  Dieu  ,  sa  religion  ,  son  ame  , 
Pour  séduire  Tesprit  d'un  trop  crédule  Roi. 

La  ci-devant  maison  de  Saint -Cyr  devait  |  comme  I*oii 
sait  I  son  établissement  à  madame  de  Maititenon:  la  ma- 
lignité qui  se  plaît  à  empoisonner  les  meilleures  actions  , 
a  prétendu  que  cette  dame  avait  cru  ,  par  ce  moyen ,  se 
rendre  la  maîtresse  des  plaisirs  du  Roi,  et  pouvoir  se  main- 
tenir pour  toujours  dans  ses  bonnes  grâces.  On  ajoute  que 
lorsque  ce  Prince  avait  jette  les  yeux  sur  une  demoiselle 
de  cette  maison ,  madame  de  Maintenon  avait  soio  de  Tina- 
iruire  et  de  la  préparer  à  se  prêter  aux  désirs  du  Roi  t 
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t^I en  résultait  quelques*  petits  acctdens^  ils  étalent  adroi- 
tement et  promptement  réparés  par  des  mariages.  Ce  Fut 
àToccasioa  de  ces  soupijons,  fondés  ou  non ^  qu*on  fit  alora 

cette  chanson  qui  courut  tout  Paris  : 

■ 

£n  France  il  n^y  a  pas  de  mari  g 

Quoique  bien  fait  et  jbien  joli , 

*    Qui  n'ait  pour  sa  deWse , 

'Eh  bien. 

Les  armes  de  Mojse  , 

Vous  m'entendes  bien. 

On  disait  même ,  dans  le  tems ,  que  madame  de  Maîn^ 
l«AOii  avait  poussé  la  complaisance  jusqu'à  donner  au  Roi 
sa  nièce  qui  donna  des  preuves  de  sa  facilité.  Les  gazettes 
eurent  même  la  hardiesse  de  le  dire  «  ce  qui  douna  lieu  aa 
soanet  et  à  la«chanson  que  je  vais  rapporter  : 

S  o  ir  H  s  T. 

Jadis  je  fus  fameux  en  deux  sottes  de  guerre , 
Dans  la  guerre  de  Ma^s  ,  et  dans  celle  de  TAmo^.. 
Les  faits  de  celle-là  me  conquéraient  la  terre , 
Des  faits  de  celle*ci  je  grossissais  ma  Cour. 

A  présent ,  je  Tavoue  ,  une  ligue  m^atterre  ; 
Ceux  que  j*ayais  battus  ,  me  battent  à  leur  tour. 
Eugène  et  Malborough  ,  pluf  craints  que  le  tonnerii  '^ 
Frappent  mes  légions  ,  les  défont  sans  retour. 

On  ne  ra-vit  pas  pourtant  toute  ma  gloire  » 
lion,  j'en  conserTerai  moitié  dans  Tbistoite  ; 
J^engendre  eincor  ,  malgré  mes  cheveux  tout  chenus. 

Cessez  donc  ,  ennemis ,  d^insulter  ma  personne  i 
Si  Tous  me  surpassez  au  métier  de  Bellone  , 
Je  vous  surpasse  au  moins  au  métier  de  Vénus. 

C  H  A  zr.  s  o  V. 

Chantons  les  exploits  inouif 

De  notre  invincible  Zouis  ,  '     ' 

Qui  septuagénaire , 
Eh  bien, 

S'avise  encore  de  faire , 

Vous  m'entendez  bien. 

lies  malheurs  de  son  petit-fils  i 
2Ï0S  perles  y  in  ses  dMTeaz  gris 


N'ont  enoore  pa  rabattre  9 

Eh  bien  ,  . 

Il  «9t  Tif  comme  quatre  » 
Vous  m^eotendez  bien. 

Quoique  devenu  bisaïeul ,  • 

£t  prjêt  d^entrer  dams  le  cercneily 

Il  a  fait  à  la  nièce  y 
Ehbie», 

De  sa  -vieille  mattresse  » 

Vous  m^eniendez  bien. 

On  trouve  dans  les  mémoires  du  tems  une  anecdote  qnt 
semblerait  prouver  que  celte  vieille  maîtresse  favorisait 
les  fantaisies  amoureuses  du  Roi. 

M. de  Roquelaure  épousa  mademoîseNe  de  Laval ,  fille 
d'honneur  de  madame  la  Dauphine.  «  Elle  avait  un  grand 
air  9  une  belle  taille  ,  un  visage  agréable  »  et  dansait  par- 
faitement bien.  Ce  ne  furent  point  ces  agrémens  qui  enga- 
gèrent M.  de  Roquelaure  à  faire  ce  mariage ,  mais  bien  la 
volonté  du  Roi ,  qui ,  disent  les  mémoires ,  avait  été  fort 
hien  avec  la  demoiselle;  aussi  Louis  XIV  fit  M.  deRo- 
quelaure  Duc  à  brevet , comme  Pavait  été  son  père» 

Voici  ce  que  les  mémoires  dont  nous  parlons  ra  pportent 
à  cette  occasion  : 

.  a  Le«  premières  vues  de  M.  de  Roquelaure  n'avaient 
paàété  pour  mademoiselle  de  Laval,  La  faveur  de  ma** 
dame  àeMaintenon  quV)n  voyait  augmenter  chaque  jour  ^ 
le  fit  penser  à  une  parente  de  cette  dame  qui  Télevait  soua 
ses  -yeux  ;'  mais  il  la  demanda  inutilement  ;  madame  de 
Maintenon  répondit  quë'âa  parente  était  iin  enfant  ;  qu'elle 
nesongeait  pas  sitôt  à  l'établir/et  qu'il  jTerait  bien  d*épou* 
ser  mademoiselle  de  Laval,  M.  de  i^o^ue/aure  surpris  de 
ce  discours  ,  ne  put  s'-émpêcflier  de  dire:  Fourrais- je  fé^ 
pouser  après  les  bruits  qui  courent  ?  Qui  in^assurera  quHls 
sont  sans  fondement  ?  Moi ,  répondit  madame  de  Maîn^ 
tenon ,  je  vois  les  choses  de  près ,  et  nai  point  intérêt  à  vous 
tromper.  Il  la  crut ,  ajoujte  l'auteur  des  mémoires;  le  ma- 
riage se  fit ,  et  le  public  moins  créduie  tint  plusieurs  dis* 
cours,  et. en  fit  tenir  à  M.  de  Roquelaure  de^eu  conve- 
jiables;  on  fit  aussi  dçis.  chansons  ^  comme  on  4ie  manque 

^maiâ^4'eii  faire  à  Paris  sur  toua  lea  événemèns»  » 
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Madame  de  Maintenon  ^  en  inspirant  au  Roi  cette  dé- 
votion minutieuse  qui  rétrécit  l'ame ,  fut  cause  de  tout  le 
mal  qui  se  fit  en  France  sur  la  fin  du  règne  de  Louis.  XIV^ 
et  qui  fit  détester  ce  Prince  par  son  peuple ,  par  ce  même 
peuple  qui  l'avait  idolâtré.  Ce  fut  par  une  suite  de  cette 
dévotion  qu*on  révoqua  l'Édit  de  Nantes,  opération  qui  a 
fait  à  la  France  un  très-grand  mal;  que  les  dragonadea 
furentem  ployées  pour  convertir  ce.qu'on  appellait  Hugue- 
nots ;  qu'on  fit  retirer  le  Maréchal  de  Catinat^  parceque^ 
disait  madame  de  Maintenon  ^  il  ne  connaissait  pas  Dieu; 
ce  fut  à  la  sollicitation  de  cette  femme  dévoie  que  le  Roi 
légitima  ses  enfans  naturels  i  et  donna  un  rang  à  leurs  fils^ 
ce  qui  fit  perpétuer  dans  leurs  familles  des  apanages  et 
des  distinctions  |  charge  de  plus  et  infiniment  4>néreuse 
pour  r£tat.  «c  II  est  donc  bien  prouvé ,  dit  un  historien  ^ 
»  que  madame  de  Maintenon  fut  une  des  principales. 
»  causes  de  tous  les  malheurs  qui  ont  affligé  la  France  à 
»  cette  époque.  » 

Cette  femme  montra  l'ingratitude  la  pFus  monstrueuse 
envers  le  Roi ,  son  bienfaiteur.  aXorsqu'il  fut  au  lit,  ma- 
T^  lade  et  dans  un  état  désespéré,  elle  grossit  La  foule  des 

30  courtisans  qui  abandonnaien.t  leur  màitre  » elle 

»  manquait  à  son  devoir  comme  épouse,  comme  amie  « 
»  comme  obligée.  Quand  les  forces  du  Prince  se  rani^ 
•  maieot ,  il  aurait  reconnu  son  amie,  dont  le  regard  at- 
»  tendri  lui  eut  fait  voir  qu'il  tenaitencore  à  quelque  chose; 
39  la  main  d'une  épouse  ,  d'une  compagne  qui  ne  devait 
»  jamais  s'attendre  à  l'être  ,  aurait  fermé  ses  yeux;  n 
Madame  de  Maintenon  mourut  en  1719.  * 

*    M  A  K  A  N  D  A  L. 

♦ 

Daks  le  nombre  de  ces  malheureux  esclaves  que  b 
cupidité  va  chercher  en  Afrique  pour  servir  notre  luxe  et 
Dus  fantaisies  ,  était  un  ^eune  nègre  nommé  Makandal^ 
âgé  seulement  de  douze  ans,  mais  qui  paraissait  avoir reçtii 
une  éducation  distinguée.  Il  savait  lire  et  écrire,  avait  da 
goût  pour  plusieurs  arts  agréables,  et  possédait  une  grande 
connaissance  de  la  vertu  des  simsles^ 

H  S 
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Venâu  è  un  colon  des  environs  du  Cap-Français ,  Ma-^ 
handûl  se  distingua  bientôt  par  son  intelligence  ,  et  se  CC 
chérir  de  son  notaitre.  L'amour  vint  troubler  son  bonheur» 
si  toutefois  ou  peut  en  goûter  dans  Tesclavage ,  et  lui  fit 
commettre  des  crimes  atroces. 

11  avait  un  goût  très-vif  pour  les  femmes  en  général  ; 
cependant  une  jeune  négresse  parut  lui  faire  une  impres- 
sion plus  grandeque  les  autres  ^  elle  en  fut  euchantée»  mais 
sa  position  était  bien  embarrassante ,  le  chef  blanc  de  son 
habitation  était  aussi  très-amoureux  d'elle.  Elle  sentait 
l)ien  tout  le  danger  qu'il  y  avait  de  rebuter  un  maître  de 
qui  elle  dépendait  ;  son  cœur  néanmoins  l'emporta  ,  Ma^ 
kandal  eut  la  préférence. 

Le  chef  blanc  qui  s'en  aperçut  chercha  à  s'en  venger  sur 
son  heureux  rival.  Ne  trouvant  aucun  motif  raisonnable 
de  le  punir ,  parce  que  le  nègre  s'acquittait  trèà-exacte- 
ment  de  ses  devoirs;  par  un  de. ces  actes  de  despotismo 
qui  a  si  long-tems  révolté  l'humanité  i  il  lui  ordonna  un 
jour  de  se  coucher  par  terre  et  de  recevoir  cinquante  coups 
de  fouet.  Cet  ordre  injuste  révolta  Porgueilleux  esclave  i 
il  se  sauva  sur  les  montagnes  ^  et  se  mit  au  nombre  des 
nègres  marrons  I  c'est-à-dire  déserteurs. 

Bientôt  il  s'acquit  parmi  sescompagnons  un  crédit  et  une 
autorité  sans  bornes.  On  le  craignait  et  on  le  respectait 
comme  un  homme  favorisé  de  Dieu.Souveut  il  prédisait 
qu'un  tel  nègreou  une  tellenégresse  mourrait, l'effet  suivait 
Xoujoiirsla  prédiction.  On  ignorait  que  ce  malheureuxquî 
connaissait  parfaitement  les  simples  »  faisait  parvenir  avec 
la  plus  grande  facilité  le  poison  le  plus  subtil  à  ceux  ou 
à  celles  dont  il  voulait  se  défaire.  «  Ses  afnis  trouvaieut 
a»  toujours  en  lui  un  vengeur  redoutable  i  et  ses  rivaux  » 
»  ses  maîtresses  infidelle^,  sur-tout  celles  qui  fui  refusaient 
»  leursfaveurs,n'échappaient  jamais  à  sa  barbarie^Maîs  en* 
»  fin  l'amour  qui  l'avait  tant  favorisé,  Pamour  pour  lequel 
»  ilcommettait  sans  cesse  des  crimes  innombrables,  l'a- 
»  mour  fut  la  cause  de  sa  perte  et  de  son  juste  châtiment.  i> 

Parmi  les  nègres  que  Ma/;aitcMi/ affectionnait  le  plus  ^ 
était  un  Sénégalais  nomméZami^  âgé  d'environ  dix-huil 
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trns,  d'MDe  figure  infiniment  agréable  I  et  plein  d'esprit  et 

de  courage. 

a  Un  dimanche  »  Zami  s'était  rendu  à  Un  calenda  (fête) 
»  qu'on  célébrait  dans  une  habitation ,  à  trois  lieues  d«i 
s>  distance  de  celle  de  son  maître.  En  arrivant ,  il  vit  une 
»  danse  commencée.  La  fouleentourait  avec  des  transports 
»  de  plaisir  et  d'admiration  une  jeune  négresse  Congo  9 
»  nommée  Samba ,  qui  dansait  avec  une  grâce  ravissanteg 
»  et  qui  alliait  le  regard  le  plus  tendre  et  le  plus  volup« 
x>  tueuxà  la  timide  modestie.Satailleétait élégante, souple 
»  et  semblable  aux  roseaux  flexibles  que  balancent  les 
»  vents.  Des  étincelles  s'échappaient  à  travers  ses  longues 
»  paupières  à  demi-voilées  i  ses  dents  effaçaient  la  blan- 
»  cheur  de  la  neige  »  et  sou  teint  1  aussi  noir  que  Pébènei 
j>  donnait  un  air  piquant  à  sa  rare  beauté. 

.9  Zami  la  regarda,  ettout-à-coup  il  sentit  dans  son  oœur 
»  le  premier  mouvement  de  l'amour.  Dans  cet  instant ,  le 
»  hasard  fit  que  Samba  porta  ses  beaux  yeux  sur  Zami  , 
»  et  elle  fut  frappée  du  même  trait  qui  venait  de  perces 
»  le  jeune  nègre.  » 

Ces  deux  amans  s'étant  cherchés  et  réunis  après  la  danse» 
formèrent  une  union  qui  fit  leur  bonheur.  Six  mois  de 
jouissance  et  dé  plaisirs  n'avaient  fait  qu'augmenter  leurs 
désirs  et  embellir  la  volupté  à  laquelle  iU  se  livraient  aussi 
souvent  qu'ils  le  pouvaient.  Zami  n'eut  plus  rien  à  dési- 
rer, lorsque  sa  chère  ifa/nia  s'aperçut  qu'elle  deviendrait 
mère. 

«  Ce  tendre  amant  était  encore  dans  le  délire  de  son  en- 
»  chantement ,  lorsqu'eo  quittant  Samba  à  la  pointe  du 
i>  jour,  et  rentrant danssa chaumière,  ily  trouva  Makan-^ 
9  dal  qui  l'attendait.  Makandal  ignorait  la  passion  et  lé 
a»  bonheur  de  Zami ,  et  voici  le  discours  qu'il  lui  tint  : 

»  Zami^  tu  connais  la  puissance  terri  ble  de  mon/etiche^ 
a  (c'était  une  figure liun^aine  qui  était  sculptée  au  haut 
i>  d'un  bâton  d'oranger  )  réjouîs4bi  donc  d'avoir  trouvé 
»  grâce  devant  lui  et  mérité  sa  confiance.  Rends-toi  dans 
»  tçUe  habitation  :  cherche  la  négresse  Samba  qui ,  j  usqu'à 
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m  présent  a  déduigné  les  vœux  de  tous  ses  admiratetirsi 
m  et  qui ,  depuis  uue  aDDéé  ,  m^bumilie  moi-même  par 
k>  d'horribles  refus.  Demande  lui  Thospitalilé  ;  et ,  dans 
9>  rinstant  qu'elle  voudra  manger,  répands  adroitement 
ap  dans  son  calalou  1^^  poudre  que  voici  ;  elle  doit  donner 
ao  la  mort  à  Samba»  En  même  tems  il  lui  remit  un  morceau 
»  de  feuille  de  bananier ,  qui  contenait  la  funeste  poudre,  o 

Zami  frappé  de  ee  discours  comme  d'un  coup  de  foudre, 
implora  en  vain  la  pitié  du  féroce  Makandal;  en  vain  il 
lui  avoua  son  amour  pour  Samba ,  son  bonheur  i  il  aurait 
été  lui-même  la  victime  du  ftirieux  nègre ,  si  le  four  ne  les 
eût  séparé. 

Le  soir,  le  tendre  Zami  vole  &  son  rendez-vous  ordi- 
naire; il  n'y  trouve  point  sa  chère  Samba;  il  l'y  attend 
inutilement.  Dévoré  d*inqaiétudeetdechagrin,  il  se  rend 
à  la  cabane  de  sa  maîtresse  :  il  n'entend  que  des  gémisse- 
mens.  Il  entre  et  voit  Samba  étendue  sur  sa  nate.  a  II  «e 
»  précipite  vers  elle;  alors  elle  tourne  sur  lui  sesyeux  mou- 
«>  rans ,  lui  tend  la  main,  et  expire  en  prononçant  le  nom 
9  de  Zami,  m 

Ce  jeune  homme  se  douta  bien  qne  Makandal  était  l'au- 
teur du  funeste  accident  qui  faisait  son  désespoir.  Il  raconta 
felors  ce  qu'il  saitdece  faux  prophète*;  il  met  enlrelës  mains 
d^un  chimiste  la  poudre  que  Makandal  lui  avaitJaissée/ 
on  la  reconnaît  pour  un  poison  très-violent.  Cette  décou- 
verte fit  connaître  la  cause  de  tant  de  morts  soudaines  ar- 
rivées depuis  peu. 

Ou  ordonna  aux  Maréchaussées  d*attraper  Makandat i 
mais  leurs  courses  furent  pendant  long-tems  infructueuses. 
Zami  se  chargea  d'arrêter  le  monstre  qui  lui  avait  enlevé 
ce  qui  faisait  le  bonheur  de  sa  vie.  Il  l'arrêta  en  effet  ^  I» 
désarma  et  le  conduisit  au  Cap.  Ses  complices  furent  éga- 
lement arrêtés  et  avouèrent  leurs  crimes.  Makandal  seul 
De  voulut  jamais  rien  avouer.  On  le  condamna  à  être  brtilé.. 

»  Four  Zamî^  dès  ^^\\  eut  vengé  l'infortunée  Samba  ^ 
»  il  se  donna  lui-même  la  mort  dans  l'espoir  d'aller  re-*  . 
»  joindre  une  iamaute  sans  laquelle  il  ne  pouvait  vivre* 
»  An  176a»  * 
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mammillaib.es.' 

La  secte  des  Mammillaires  ^  qui  était  une  branche  de 
Celle  des  Anabaplistes^  dut  son  origine  à  ramour.IJn  jeune 
anabaptiste  était  vivement  amoureux  d'une  demoiselle 
qu*il  se  proposait  d'épouser.  Dans  un  tête-à-tète»  emporté 
par  l'ardeur  de  sa  passion ,  et  croyaht  pouvoir  déjà  se  per» 
mettre  quelque  liberté  par  provision ,  il  mit  la  main  dans 
leveia  de  sa  maîtresse.  Cette  action  que  les  circonstances 
rendaient  en  (Quelque  façon  excusable ,  parvint  à  la  con- 
naissance des  Docteurs  de  la  secte.  Aussitôt  ils  convo- 
quèrent une  assemblée  pour  délibérer  sur  le  châtiment 
quW  infligerait  au.  jeune  amant.  Les  uns  opinèrent  pour 
l'excommunication  ;  d'autres ,  plus  sensibles  aux  impres- 
sions de  la  nature»  soutinrent  que  la  faute  était  trèsgra- 
ciable.  Il  s'éleva  une  dispute  entre  les  deux  partis»  et , 
comme»  selon  l'usage»  personne  ne  voulut  céder»  cela 
occasionna  un  schisme: ceux  qui  penchaient  pour  le  par- 
don furent  appelles  Mammillaires-,  Cet  événement  risible 
arriva  »  dit-on  »  à  Harlem»  *  en  i5t6. 

L'un  des  chefs  de  la  secte  des  Anabaptistes  était  un 
tiomnrié  MunUen  II  létait  l'ennemi  décllré  de  Luther^  et 
il  vomissait  contre  lui  les  injures  lès  plus  atroces.  Il  l'at- 
taquait sur-tout  du  côté  des  mœurs;  et  »  pendant  ce  tems, 
il  donnait  lui-même  un  grand  scends^le  »  en  séduisant  et 
déshonorant  une  jeune  Bile  à  Zwickaw.  Comme  cette 
aventure  donnait  un  grand  discrédit  à  ses  sermons»  Ijfunt^ 
2er  fut  obligé  de  se  retirer  dans  des  lieux  où  il  était  moinls 
connu.  Ce  fut  à  Mulhausen  où  il  fit  sentir  tout  ce  que  peut 
le  fanatisme  sur  les  faibles  humains.  Ayant  eu  l'adresse  de 
mettre  les  femmes  dans  ses  intérêts»  il  parvint  par  leurs 
intrigues  à  faire  déposer  les  Magistrats  »  à  se  mettre  lui- 
même  à  leur  place»  et  alors  il  fit  démolir  les  égliseis,  éva- 
cuer les  monastères  »  et  mettre  en  commun  les  biens  des 
riches»  appât  toujours  sûr  pour  gagner  le  peuple.  Bientôt 
les  Anabaptistes  prirent  les  armes;  on  fut  oblîgédè  courir 
sur  eux.comme  sur  des  bêtes  féroces.  Muntzer(ui  (ait  pri- 
sonnier) et  mourut  siir  un  échafiiuâ.  * 
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•MANCINI.  (Marie) 

O  N  sait  que  le  Cardinal  Mazarin ,  élevé  au  grade  de 
premier  Mîoistre  par  la  Reine  Anne  d'Autriehe^  après  ta 
mort  de  Louis  XIII et  pendant  la  minorité  de  Louis  Xi  Vp 
s'attira  une  haine  générale ,  à  cause  du  crédit  sans  bornes 
qu'il  avait ,  et  du  pouvoir  illimité  qu'il  exerçait.  Ce  fut 
dans  le  tems  que  presque  toute  la  France  était  soulevée 
contre  lui ,  qu'il  fit  venir  ses  nièces  au  nombre  de  cinq. 
Elles  étaient  filles  de  Michel- Laurent  Mançi/H  »  Baroa 
romain»  et  de  Hieronima  Ma'zarini ^  sœur  du  Cardinal. 
L'intention  du  Ministre ,  eu  faisant  venir  ces  jeunes  per- 
sonnes à  la  Cour ,  était  d'affermir  son  autorité  par  lea 
grandes  alliances  qu'il  pouvait  leur  procurer.  Cette  espé* 
rance  qu'il  fondait  sur  son  crédit  et  sur  ae^  immenses, 
richesses ,  ne  fut  point  trompée.  L'aînée  de  ses  nièces  ^ 
BQ|nmée  Laure*  Ftctoîr< ,  épousa  Louis  ^  Duc  de  Vendùme'p 
petit-fils  de  Henri  IV ^  et  elle  eut  de  lui  Louis-Joseph ,  Dua 
de  Vendôme ,  un  des  héros  de  son  siècle. 

Marie-Anne  Mancini  épousa  Code/roi  de  la  Tour^  Dua 
de  Bouillon. 

» 

Olympe ,  la  seeonde  »  qui  avait  tous  les  traits  de  la  beauté 
la  plus  séduisante»  fit  une  assez  vive  impression  sur  le  cœur 
du  Roi  I  alors  figé  de  dix-sept  ans.  La  Reine-mère  qui  » 
malgré  son  tendre  attachement  pour  le  Cardinal  Mazarin^ 
conservait  toute  la  fierté  espagnole,  arrêta  les  progrès  que 
pouvait  faire  dans  le  cceur  du  Monarque  une  première 
passion ,  en  faisant  marier  la  belle  Olympe  avec  Eughne 
Maurice  de  Savoie  »  Comte  de  Soissons.'De  ce  mariage  na- 
.  quit  Eugène  François  de  Savoie  »  si  célèbre  sous  le  nom  de 
Prince  Eugène  »  par  ses  victoires  coiUre  les  Français  et 
contre  les  Turcs. 

Mais.la  passion  que£om5  XlVcouq\iï  pour  Marie  Mari" 
cini  devint  plus  sérieuse  »  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'oa 
parvint  à  l'empêcher  de  donner  le  titre  de  Reine  à  l'objet 
de  sa  tendresse.  Ce  n'était  cependant  point  une  beauté: 
ses  yeux  étaient  petits  ,  sa  bouche  grande ,  et  son  teint 
n'était  ni  brillant  ni  pur  :  mais  ses  actions ,  soa  maintieBi 
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toute  sa  personne  était  le  résultat  de  la  nature  guidée  par 
les  grâces.  C'était  un  regard  tendre ,  un  son  de  voix  en- 
chanteur; son  génie  était  noble,  ferme  et  étendu,  capable 
de  concevoir  les  plus  grandes  choses  et  de  les  exécuter.  La 
bonne  prose  et  les  jolis  vers  étaient  de  son  ressort  j  et  lUçrie 
Mancini  qui  brillait  dans  un  billet  galant  »  eût  pu  faire  une 
dépêche  en  matière  de  politique  et  d'État.  En  un  mot»  dit 
l'historien  qui  a  fait  d'elle  ce  portrait,  elle  n'eût  pas  été 
indigne  du  trône,  si  beaucoup  de  mérite  eût  été  uu  titra 
pour  y  parvenir. 

'  Le  jeune  Monarque  qui  n'écoutait  alors  que  son  cœur, 

s'attacha  véritablement  à  Marie  Mancini»  a  Ces  deux  amans 

x>  se  jurèrent  un  amour  éternel  i  une  tendresse  sans  fin ,  le 

a»  mariage  même  qui  en  devenait  le  but  n'en  eût  pas  été 

»  le  terme.  La  tendre  Mancini  l'avait  cru  ;  le  Roi  qui  l'a* 

s>  vait  promis  l'avait  cru  lui-même  de  la  meilleure  foi  du 

»  monde.  Que  ne  croient  pas  deux  jeunes  personnes  inspi- 

»>  réespar  leqr  tendresse,  guidées  pailla  simple  nature?  ^ 

Le  Cardinal  lui-même  vit  avec  plaisir  cette  union;  et» 

sans  chercher  à  la  favoriser ,  il  n'était  pas  fâché  que  le  Roi 

s'enflammât  de  plus  en  plùS;  mais  il  avait  à  craindre  la 

fierté  de  la  Reine  dont  il  connaissait  la  fermeté  ,  et  cette. 

Princesse  lui  avait  dit  «  que  si  son  fils  faisait  à  son  sang 

»  l'affront  de  prétendre  le  mêler  à  celui  de  Mancini ,  elle 

»  se  mettrait  à  la  tête  de  tous  les  Ordres  pour  venger  l'hoQ- 

»  neur  de  la  famille  royale.  » 

Le  Cardinal  fit  alors  de  nécessité  vertu.  Lorsqu'il  fut 
question  de  marierMe  Roi  avec  l'Infaute  d'Espagne,  la 
première  démarche  du  Ministre  fut  d'éloigner  JlfaneAfa/i- 
cinif  de  peur  qu'elle  n'apportât  quelqu'obstacle  à  ce  grand 
ouvrage.  Ce  fut  en  partant  pour  Brouage,  sans  qiie  le  Roi 
l'en  empêchât ,  qu'elle  dit  à  ce  Prince  qui  lui  faisait  ses 
adieux  en  pleurant  :  Ah  !  Sire ,  vous  êtes  Roi  t  Vous  pieu* 
rez  /  Et  je  parsl 

Mais  bientôt  l'amour  reprit  son  empire.  Avant  le  départ 

du  Cardinal  pour  Saint- Jean^de-Luz,  le  Roi  n'oublia  rî^a 

pour  le  déterminer  à  lui  donner  sa  nièce  ;  il  se .  jetta  aux 

'genoux  de  la  Reine-mère  ^  il  se  jetta  même  à  ceux  du  Cat* 
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dinal  ;  il  plenra ,  il  gémît  ;  il  les  pria  de  ne  pas  lui  arracher 
le  cœur  ;  il  leur  dit  qu'eu  le  sacrifiant  à  un  prétendu  inté* 
rét  d*£tat ,  ils  allaient  le  rendre  plus  malheureux  que  le 
dernier  de  ses  sujets  i  il  donna  enfin  tous  les  indices  d'un 
Prince  au  désespoir ,  et  qui  ne  pouvait  se  résoudre  à  se 
réparer  de  ce  qu'il  adorait.  Les  craintes  de  la  Reine-mère 
augmenttèrenty  lorsqu'elle  vit  son  fils  exiger  le  retour  de 
ea  maîtresse  »  ce  qu'on  n'osa  pas  lui  refuser.  Que  ne  pou» 
vait-on  pas  craindre  en  effet  d*une  femme  d'espviti  ambi<» 
tieuse ,  et  qui  se  voyait  un  pied  sur  le  trôoe?  Ce  fut  alors, 
dit-on ,  qu'^/i/t«  d* Autriche  fit  une  protestation  en  bonne 
forme  contre  le  mariage ,  dans  le  cas  oi\  il  s*effeetuerait  ^ 
attendu  que  le  Roi  «  n'ayant  pas  vingt-cinq  ans,  ne  pou- 
vait  pas  se  marier  sans  le  consentement  de  sa  mère. 

On  ne  fut  pas  dans  le  cas  d'en  faire  usage.  Le  portrait  de 
l'Infante,  qui  présentait  une  figure  aimable  et  séduisante^ 
les  menaces  que  fit  le  Cardinal  d'abandonner  le  soin  des» 
affaires ,  les  représentations  et  les  prières  de  iaReine*mère 
pour  laquelle  Louis  XZKavait  le  plus  grand  respect ,  tout 
ramena  insensiblement  le  Jeune  Prince  à  ses  véritables- 
intérêts  :  il  épousa  Marie- Thérèse d'^Autriche  qui  était  bien 
faite  pour  ca  ptiver  son  cœur  ;  car ,  suivant  le  portrait  qu'ea 
a  fait  un  auteur  contemporain ,  sesyeux  étaient  admirables; 
elle  avait  les  lèvrea relevées,  et  d'ua  rouge  si  beau ,  qu'ba> 
eût  soupçonné  que  l'art  y  eut  été  employé  ;  son  fieint  était 
d'uneblancheur  à  éblouir  ;  il  y  avait  dans  tontes  ses  actions^ 
une  douceur  et  un  chajrme  inexprin&ables;  et,  avec  un  em-^ 
l>onpoint  ménagé ,  brillait  en  elle  une  fleur  de  santé  sans- 
égale. 

On  verra  à  l'article  de  Louis  Xlt^qvte  eetle  Frijicesse 
ne  le  rendit  pas  long-tems  constant;  mais  au  moins  elle 
lui  fit  oublier  Marie  Mancini^  car  il  la  traiti^assez  froide- 
inent à  Fontainebleau,  peu  après  son  mariage*  Alors  cette 
jeune  personne  se  détermina  à  donner  sa  main  à  Laurent 
OnusseColonnc,  Connétable  du  royaume  de  Naples,  qu'elle 
avait  déjà  refusé. 

«e  Le  Roi  la  combla  de  présens.  II  fut  aussi  généreux  que 
m  s'il  l'eût  encore  aimé  ;  mais  il  ne  l'aiobail  plus;  et ,  maU 
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»  grétoateslesagacerieaqu'elleemploya  pour  faire  revivre 
»  une  passion  dont  elle  vouisKt  persuader  qu'elle  n'était 
»  pas  guérie,  elle  partit,  et  le  Roi  vit  son  départ  sans 
9  regret.  Le  mari  qui  ne  croyait  pas  qu*il  pût  y  avoir  de 
»  rionocence  dans  les  amours  des  Rois ,  fut  si  ravi  de  trou- 
3»  ver  le  contraire,  qu'il  compta  pour  rien  de  n'avoir  pas 
»  été  le  premier  maître  de  son  cœur.  Il  en  perdit  la  mau- 
m  vaise opinion  quSl  avait,  comme  tous  les  Italiens ,  de 
»  la  liberté  que  les  femmes  ont  eu  France ,  et  il  voulut 
a»  qu'elle  jouit  de  cette  même  liberté  à  Rome,  puisqu'elle 
»  en  savait  si  bien  user.  »  Il  ne. tarda  pas  à  se  convaincrQ 
que  sa  confiance  avait  été  trop  grande. 

Madame  la  Connétable ,  a  près  le  mariage  du  Roi ,  avait 
reçu  les  hommages  du  Chevalier  de  Lorraine  ^  et  peut-être 
elle  l'aurait  épousé,  sans  la  Reine>mère  qui  ne  se  souciait 
pas  qu'elle  restât  en  France ,  crainte  qu'elle  ne  rallumât 
dans  le  cœur  du  Roi  ses  premiers  feux.  Le  Chevalier  de 
Lorraine  qui  fut  exilé  à  Rdme,  y  trouva  la  Connétable  ; 
il  lui  fit  la  cour,  et  prit  bientôt  un  tel  empire  sur  soncœur^ 
qu'il  la  détermina  à  abandonner  son  mari.  Précisément , 
dans  le  même  tems ,  la  Duchesse  da  Mazarin ,  sa  sœur  ^ 
venait  de  quitter  son  ridicule  mari ,  et  était  allée  à  Rome. 
Les  deux  soeurs  partirent  ensemble ,  l'une  avec  le  Cheva- 
lier de  Lorraine  f  l'autre  avec  le  Chevalier  de  Rohan^  ce, 
qui,  dit  madame  de  Mazarin  dans  ses  mémoires,  les  livra 
à  tout  ce  que  la  malignité  des  conjectures,  de  la  médisance 
et  de  la  calomnie  même  la  plus  noire  peut  imaginer , 
jusqu'à  dire  qu'elles  étaient  allé  en  Turquie. 

On  peut  voir  à  l'article  Mazarin  con^bien  le  Duc  de  ce 
nom ,  époux  de  la  belle  Hortense  Mancini ,  reçut  gauche- 
ment et  maladroitement  ce  revers  auquel  il  aurait  bieç  dû 
s'attendre.  Le  Connétable  Co/oitne  ,  quoique  Italien  ,'fut 
beaucoup  plus  sage;  et ,  par  une  idée  unique,  a  il  obtint 
»  ^u  Pape  une  exe;ommunication  majeure ,  et  ipso  facto , 
si»  contre  ceux  qui  parieraient  mal  de  madame  la  Cooné« 
3*  table.»  Un  mari  Français,  sans  doute,  n'eût  point  i  ma-, 
giné  ce  singulier  moyen  qui  fait  honneur  à  )a  modéralioa 
italienne. 


ta6  MANCINI.    (Marie) 

A  ces  foudres  du  Vatican ,  qui  ne  pouvaient  tout  au  pluA 
que  pallier  le  mal ,  le  mari  joignit  quatorze  courriers  par 
autant  de  difFérens  chemins  ^  et  un  homme  de  confiance 
qui  atteignit  Tépouse  fugitive  à  Marseille.  Il  n'en  rapporta 
qu'iine  très-belle  lettre  pour  son  maître  de  la  part  de  la 
Connétable.  Elle  ne  retourna  plus  auprès  de  son  mari  qui 
jnourut  en  1689.  Quant  à  elle»  après  avoir  fait  plusieurs 
voyages  qui  lui  donnèrent  le  tems  de  se  repentir  de  cç  ca- 
ractère vif  et  peu  réfléchi  qui  la  rendit  le  jouet  de  la  for* 
tune  et  la  fabld  de  l'Europe ,  elle  mourut  à  Madrid  ,  en 
1715»  âgée  de  près  de  soixante-dix  ans |  et  dans  Tobscuriti 
d'un  cloître.  * 

*    M  A  W  D  A  R  I  N. 

L  B  s  Mandarins ,  connus  sous  le  nom  de  Kolar  ou  I£p//» 
font  l'office  d'inspecteurs  ou  de  censeurs.  Ils  sont  redou* 
tables  aux  Princes  du  sang;  ils  ont  même  le  droit  d'avertir 
l'Empereur,  lorsqu'il  donne  quelque  mauvais  exemple. 
Quoique  cette  hardiesse  les  expose  à  de  mauvais  traite- 
mens ,  ils  soutiennent  leur  entreprise  avec  une  fermeté  qui 
va  quelquefois  jusqu'à  rhéroismé;  c'est  ce  que  prouve  le 
fait  suivant. 

a  Un  Empereur  Chinois  ayant  banni  sa  mère  dans  une 
province  éloignée  »  pour  avoir  entretenu  un  commerce  iiop 
libreavecunSeigneur  delà  Cour  y  défendit,  sous  peine  de 
mort»  aux  Mandarins  qu'il  jugeait  mécontens  de  cette 
rigueur,  de  lui  faire  là-dessus  leurs  représentations. 

j»  Ils  gardèrent  le  silence  pendant  quelque  tems ,  dans 
l'espérance  qu'il  pourrait  changer  de  disposition;  mais  le 
voyant  persister  dans  ses  ressentimens,  ils  résolurent  de 
parler  en  faveur  de  sa  mère,  parce  que  la  manière  dont  il 
l'avait  traitée  leur  paraissait  blesser  le  respect  filial  qui 
est  en  si  haute  recommandation  à  la  Chine. 

« 

»  Le  premier  qui  osa  présenter  sa  requête  à  l'Empereur 
fut  envoyé  sur-le-champ  au  supplice.  Sa  mort  arrêta  si 
peu  les  autres  que,  deux  ou  trois  jours  après,  il  s'en  pré* 
«enta  un  avec  les  mêmes  plaintes»  et|  pour  faire  connaitre^^ 


M  A  N  D  A  R  I  jy*  127 

tfii'il  était  prêt  à  sacrifier  sa  vie  au  bien  pablic ,  il  fit  porter  . 
aofi  cercueil  avec  lui  jusqu'à  la  porte  du  palais.  L'Émpe* 
reur  irrité ,  plutôt  qu*adouci  par  une  action  si  généreuse  » 
crut  devoir  inspirer  la  terreur  à  ceux  qui  seraient  tentés  de 
suivre  son  exemple,  en  le*condamnant  à  mourir  dans  les 
lourmens.  Mais  cette  seconde  exécution  ne  fût  pas  capable 
de  refroidir  le  zèle  des  Mandarins  Chinois;  ils  résolurent 
de  perdre  la  vie,  Tun  après Tajutre»  plulôt  que  de  renoncer 
à  leur  entreprise* 

»  Un  troisième ,  se  dévouant  au  supplice  comme  les 
deux  autres ,  protesta  au  Monarque  qu'il  ne  pouvait  le  voir 
plus  iong-tems  coupable.  Qu«  perdrons- nous  par  la  mort  f 
lui  dit-il  ?  Rien  que  la  vue  d'un  maître  que  nous  ne  pou» 
¥onsplus  regarder  sans  étonnementetsanshorreur^'Puisque 
vous  refusez  de  nous  entendre  ^  nous  irons  rejoindre  nos  an* 
cétres  et  ceux  de  l* impératrice  votre  mère  ;  ils  écouteront 
nos  plaintes ,  et  peut-être  que  ,  pendant  les  ténèbres  de  la 
nuit  I  vous  entendrez  leurs  reproches  et  les  nôtres,  L'Empe- 
reur plus  indigné  que  jamais,  le  fit  expirer  dans  les  plus 
cruels  tourmens  qu'il  put  imaginer. 

u  Plusieurs^  autres  |  loin  d'être  découragés  par  ces 
exemples  ,/8'exposèrent  volontairement  au  même  sort,  et 
moururent  en  effet  martyrs  de  leur  zèle.  Enfin  la  cruauté 
de  l'Empereur  se  laissa  vaincre  par  tant  de  constance;  et 
soit  qu'il  fût  effrayé  des  conséquences ,  ou  qu'il  ouvrit  les 
yeux  sur  sa  fauté ,  il  déclara  que ,  se  regardant  comme  le 
père  de  son  peuple ,  il  se  repentait  d'avoir  traité  ses  en- 
fans  avec  tam  de  rigueur ,  comme  il  regrettait ,  en  qualité 
de  fils ,  d'avoir  chagriné  si  Iong-tems  sa  mère.  Il  rappeila 
cette  Princesse I  et  la  rétablit  dans  sa  première  dignité,  p.* 

> 

M  A  N  S  F  E  L  D. 

Charles  ,  Comte  de  Mansfeld ,  était  fili  de  Pierre 
JBrnestde  Mansfeld  \  il  servit  long-,tems  en  France  sous 
les  règnes  de  Charles  IX  ei  de  Henri  III ,  de  là  il  passa  au 
service  des  Espagnols  dans  les  Pays-Bas;  enfin  il  fut  ap- 
pelle par  l'Empereur  qui  lui  confia  le  commandement  de 
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«es  troupes  dans  la  Hongrie  contre  le  Turc.  Il  assiégeait 
la  ville  de  Gran ,  et  venait  de  remporter  une  victoire 
éclatante  sur  l'ennemi  qui  amenait  du  secours  aux  assié- 
gés,  lorsqu'il  tomba  malade ,  et  mourut  avec  la  réputa- 
tion  du  plus  grand  Capitaine  de  sou  siècle. 

Cette  réputation  ne  put  lui  sauver  le  désagrément  qu'on 
rencontre  assez  souvent  dans  le  mariage.  Il  avait  épousé 
en  secondes  noces  la  Comtesse  de  Mano ,  Diane  de  la 
Marck  ;  elle  ne  sut  pas  assez  voiler  son  infidélité»  carie 
Cointe ,  son  époux  |  la  fit  poignarder  dans  les  bras  de  soa 
amant*  An  1 595. 

*    MARC. 

L*HÉRÉsiARQX7S  VaUntin  qu!  publia  son  absurde  et  ri« 
âicule  doctrine  dansTile  de  Chypre  «  eut  plusieurs  dis* 
ciples  qui  Voulurent  enchérir  sur  les  rêveries  de  leur 
maitre.  On  connaît  eiitr'autres  un  nommé  Marc  qui  pas^* 
sait  pour  un  faiseur  de  hairacles  ;  il  exerçait  principale- 
ment son  talent  avec  les  femmes ,  et  sur*toùt ,  comme  de 
raison  ,  avec  celles  qui  étaient  riches  ou  belles.  Il  préten- 
dait leur  Communiquer  le  don  de  prophétie  ;  mais  il  ne 
faisait  réellement  qu^échaufTer  leur  imagination  ,  pour  en 
abuser  avec  plus  de  facilité. 

<c  Quelques-unesdecellesquHI  avait  séduites  revenaient  • 
»  à  Tégliseï  et  confessaient  qu'il  avait  abusé  d'elles ,  et 
I»  qu'elles  l'avaient  aimé  passionément.  Un  Diacre  d'Asie 
»  Payant  reçu  dans  sa  maison  ,  sa  femme  qui  était  belle  , . 
»  se  laissa  corrompre,  et  suivit  long-tems  Marc,  Quand 
»  une  femme  disait  je  ne  suis  pas  prophétesse ,  il  faisait 
»  sur  elle  d'autres  invocations  pour  Tétonner  ,  et  lui 
3»  disait  :  Ouvre  la  bouche  et  dis  tout  ce  gui  te  viendra  ^tu 
»  prophétiseras,  La  femme  séduite  sentant  une  chaleur  et 
»  une  palpitation  de  cœur  extraordinaire  ,  se  hasardait  à 
7>  débiter  quelques  rêveries  ,  et  se  croyant  prophétesse  % 
j»  elle  rendait  grâces  à  Afarc,  et  ne  savait  comment  le  ré- 
a>  compenser. 

»  Les  femmes  les  plus  illustres  1  les  plus  riches  et  le» 
m  plus  belles  Tadmiraieft  et  laimi^ient  » quaqd  il  avajc 

*  »  produit 


MARC.  I2J 

h  produit  qnelqu'împression  sur  une  femme  par  ion  char- 
k>  iatanisme  ,  il  lui  disait  que  la  source  de  la  grâce  était 
»  en  lui,  et  qu'il  lacommuuiquaît  dans  toute  sa  plénitude 
»  à  celles  sur  qui  il  voulait  la  répandre.  On  ne  doutait  pas 
»  des  pouvoirs  de  Marc ,  et  il  avait  la  liberté  de  choisir 
»  les  moyens  qu'il  croyait  propres  à  la  communiquer,  s» 
Ne  croirait-on  pas  retrouver  ici  l'origine  ,  ou  au  moins  la 
ressemblance  du  magnétisme  ? 

Les  disciples  de  Marc  trouvaient  fort  agréable  d'imiter 
leur  maître;  ils  corrompaient  et  séduisaient  plusieurs 
femmes  ;  ils  se  disaient  tes  seuls  qui  avaient  pénétré  la 
grandeur  de  la  vertu  inénarrable  ^  et  prétendaient  en  con- 
séquence avoir  la  liberté  de  tout  faire  sans  rien  craindre. 
On  les  nomma  Marcosiens,  An  174*  * 

MAR  CELLUS. 

Marcszzvs  ,  fils  de  Marcus  Claudius  Marcellus  et 
à'Octavit ,  sœur  à^ Auguste ,  se  trouvait  ^  par  sa  naissance^ 
celui  qui  avait  le  plus  de  droit  à  l'Empire.  A  ces  titres  il 
joignait  une  figure  heureuse  et  toutes  les  qualités  aimables 
de  l'esprit  et  du  cœur  ;  aussi  il  était  tendrement  chéri 
&*Auf:uste  et  des  Romains.  Pour  lui  donner  plus  particu- 
lièrement des  preuves  de  son  attachement ,  l'Ëmpereuc 
lui  fit  épouser  sa  fille  Julie  ,  qu'il  avait  eue  de  Scribonie  ^ 
sa  troisième  femme  ,  et  qui  était  un  trésor  de  grâces  et  de 
beauté.  Ils  fiirent  unis  dans  cet  âge  heureux  oia  l'ame  com- 
mence à  s'ouvrir  au  plaisir  ,  et  tout  paraissait  concourir 
au'bonheur  de  ces  deux  jeunes  et  illustres  époux.  L'ambi- 
tion de  l'Impératrice  Li^^ie  qui  voulait  élever  sur  le  trône 
son  fils  Tibère ,  ne  lui  permit  pas  de  laisser  vivre  MarceU 
lus  )  elle  le  fit  mourir  ;  mais ,  avant  sa  mort ,  ce  Prince 
si  aimable  eut  le  malheur  de  s'apercevoir  qu'il  n'avait  pu 
gagner  le  cœur  de  Julien  déjà  le  penchant  de  cette  Prin- 
cesse pour  le  libertinage  se  manifestait,  a  et ,  dit  un  his-- 
30  torien  ,  Marcellus  qui  méritait  si  fort  d'être  aimé  ^  fut 
»  celui  qu'elle  aima  le  moins.  » 
Il  y  a  quelques  auteurs  qui  prétendent  que  Tibère ,  qui 
^ome  IV.  I 
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succéda  à  Auguste  ^  et  qui  épousa  aussi  Julie  ^  avait  reçtt 
de  cette  Princesse  ipeadant  son  mariage  avec  Marcellus^ 
de  sûrs  témoignages  de  sa  Xendresse,  Si  le  fait  est  vrai  y  Ti* 
1ère  fut  dans  le  cas  de  sentir  à  son  tour  combien  il  est  dé« 
sagréable  de  ne  pas  posséder  seul  ie  cœur  de  sa  femme  ^ 
comme  on  peut  le  voir  à  son  article. 

Marcelltts  est  celui  dont  la  mort  fut  chantée  par  Vir* 
jgile  I  et  on  sait  qu' Ocfav/e  paya  bien  généreusement  lea 
vers  de  ce  poète*  *  An  de  Rome  70b.  * 

M  A  R  C  I  O  N. 

On  doit  rapporter  à  l'amour  Torigine  de  la  secte  des 
Marcionites  ^  hérétiques  du  deuxième  siècle.  Marcion,  qui 
en  fut  le  chef ,  était  né  à  Sinope  i  son  père  était  Evêque: 
lui-même  embrassa  la  vie  monastique  ;  mais  l'amour  et 
la  nature  plus  forts  que  la  solitude^  lui  firent  souvenir  qu'il 
était  homme»  il  devint  amoureux  d'une  jeune  vierge  qb'il 
séduidt.  Son  père  qui  ne  connaissait  peut-être  plus  les  fai- 
blesses de  rhumanité,  l'excommunia»  et  ne  voulut  jamais 
«e  laisser  fléchir  ,  ni  par  sts  prières»  ni  par  ses  larmes» 
Marcion  exposé  aux  insultes  et  aux  railleries  qui  ^  dans  ce 
tems-là  étaient  une  suite  ordinaire  de  Texcommunica- 
tion»  se  retira  à  Rome»  dans  Tiutention  de  rentrer  dans  la 
communion  de  fidèles.  Ce  qui  prouve  que  son  cœur  n'était 
pas  encore  véritablement  contrit  »  c'est  qu'il  se  fit  prépa* 
rerlesvoies  par  une  femme  qu'il  aimait,  et  qui  le  précéda 
à  Rome»  ainsi  quele  rapporte  Saiot  Ëpiphane.  Cette cpn« 
duite  qui  fut  connue,  ayaut  été  un  obstacle  invincible  à  ses 
desseins»  Marcion  s'attacha  alors  à  l'hérétique  Cerdon  ^  et 
devint  aussi  chef  de  parti.  Leur  doctrine  consistait  à  ad- 
mettre deux  principes  »  l'un  bon  et  Tautre  mauvais,  ilfar- 
cfo/i»  dit-on  »  en  admit  ensuite  trois  |  et  il  rejettait  l'An- 
cien Testament. 

*  Ëntr'autres  disciples  de  Marcion  »  on  connaît  Appelles 
qui  forma  une  secte  particulière  ^  en  enchérissant  sur  les 
rêveries  de  son.maitre  ;  il  niait  la  résurrectiou  de  la  chair: 
il  fut  retranché  de  la  communion  par  Marcion  ,  pajrce 
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tpï^iï  éfaît  tombé  danâ  uo  péché  d'incûntînence  arec  uu9 
femme.  *  An  148. 

*    MARGUERITE.    (Sainte) 

Saints  MargïTerîts  ,  que  les  Grecs  appellent 
Marine ,  était  née  4  Aniioche  âe  Pisidie ,  dans  TAsie  mi- 
neure. Son  père  quiétait  prêtre  des  faux  dieux  ,coufîa  Té* 
ducation  de  sa  fille  à  une  femme  dont  il  connaissait  le  mé- 
rite et  la  vertu.  Cette  femme  qui  était  chrétienne  ,  saûs 
qu'on  le  sût  ,  inspira  à  son  élève  les  sentimens  religieux 
dont  elle  était  imbue  ,et  sur-tout  elle  lui  fit  regarder  lit 
chasteté  comme  la  première  de  toutes  les  vertus. 

Le  Pète  informé  du  genre  d'éducation  qu^on  donnai!  à 
sa  fille  ,  la  fil  revenir  chez  lui ,  et  mit  tout  eu  usage  pour 
)ui  rendre  odieux  les  principes  de  religion  qu'on  lui  avait 
fait  adopter.  Trouvant  une  résistance  à  laquelle  il  ne  s'at* 
tendait  pas ,  après  avoir  vainement  employé  la  douceur 
et  les  menaces ,  il  fil  habiller  en  paysanne  sa  fille ,  et  Ted- 
Voya  garder  des  troupeaux  à  la  campagne,  espérant  que 
son  amonr-propre  humilié  la  ramènerait.  Marguerite  )n-> 
sensible  aux  humiliations  qu'un  lui  faisait  éprouver  ,  pa- 
raissait inébranlable  datis  sa  résolution  |  lorsque  sa  vertu 
fut  mise  à  de  plus  rudes  épreuvesé 

Sous  les  vils  habits  dont  on  Tavait  revêtue  »  Marguerite 
Renfermait  y  peut*être  sans  le  savoir ,  toutes  les  formes 
gracieuses  de  la  beauté;  les  exercices  champêtres  auxquels 
elle  était  obligée  de  se  livrer ,  lui  avaient  donné  une  tailla 
avelte  et  dégagée  ;  là  fraîcheur  de  la  jeunesse ,  Péclat  de 
ses  yeux»  la  régularité  de  ses  traits»  et  sur-tout  cette  pudeur  g 
celte  innocence  qui  fait  ordinairement  une  vive  impres- 
sioâ^tout  en  elle  excitait  l'admiration  et  les  désirs.  Elle  fut 
aperçue  et  remarquée  par  Olyhrius^  Tun  des  Généraux 
de  l'Empereur  Aurélien.  Frappé  de  sa  beauté  ^ il  la  fit  en- 
lever et  conduire  à  Anlioche»  persuadé  que  cette  petite 
villageoise  se  regarderait  comme  infiniment  heureuse 
d'être  la  maîtresse  d'un  homme  riche  et  puissant  ;  il  igno- 
rait sans  doute  ce  que  peut  Tamour  de  la  vertu  dans  une 

I    a 


j5a  M  A  R  O  B  E  R  I  T  E.  (Sainte) 
«me  véritablement  chrétienne.  Étonné  des  premiersreFuf 
qu'il  éprouva  ,  il  fit  briller  aux  yeux  de  la  jeune  Margue^ 
rite  Tor  ,  l'argent,  les  bijoux,  les  habits  les  plus  magni- 
fiques ^  et,  d'un  autre  côté ,  il  fit  des  menaces  terribles,  si 
on  De  cédait  pas  à  ses  instances.  Voyant  que  ces  moyens  , 
presque  toujours  victorieux-,  ne  produisaient  pas  sur  l'es- 
prit de  Marguerite  Tefiet  qu'il  en  attendait ,  il  la  fit  tour- 
menter cruellement  à  cause  de  sa  qualité  de  chrétienne  » 
fit  voulut  l'obliger  de  sacrifier  aux  idoles,  Uouteux  enfin 
de  se  voir  vaincu  par  une  fille  jeune  et  timide ,  et  n'ayant 
pas  la  force  de  rendre  hommage  à  aa  vertu ,  il  lui  fit  tran- 
cher ^a  tête.  An  275,  * 

M  A  R  I  K    (Reine  d'Angleterre) 

Lorsque  là  Princesse  Marie ^  fille  de  Henri  VIII ^  Roi 
d'Angleterre  et  de  Catherine  A^Arrangon  ,  eut  monté 
sur  le  trône,  après  la  mort  àî* Edouard  VI ^  son  frère,  elle 
résolut  de  rétablir  dans  son  royaume  la  religion  catholique 
détruite  par  les  passions  de  son  père  \  mais  pour  opérer 
un  semblable  changement ,  la  Reine  avait  besoin  d'un 
époux  :  plusieurs  pouvaient  aspirer  à  cet  honneur.  Celui 
de  tous  dont  les -espérances  étaient  le  mieux  fondées ,  était 
Edouard  de  Courtenay  ,  Comte  de  Devonshire ,  cousin  de 
Marie^  par  sonaïeule  qui  était  fille  à^ÉdouardlV^  et  soeur 
de  la  mère  de  Henri  VIII.  A  cette  illustre  naissance  le 
Comte  joignait  les  grâces  de  la  jeuuesse  et  les  agrémens  de 
.sa  personne  i  il  avait  un  autre  titre  encore  meilleur ,  il 
plaisait  à  Marie  ,  et  il  est  certain  que  celte  Priqcesse  ^ 
xnalgré  l'austérité  de  sa  dévotion  ,  ne  pouvait  s'empêcher 
de  regarder  le  Comte  avec  un  plaisir  secret.  C'était  en  vaiii 
que  ses  Ministres ,  gagnés  par  l'argent  de  l'Espagne  ,  par-: 
laient  ouvertement  pour  Philippe  d'Autriche  ;  c'était  eq 
vain  que  les  Catholiques  anglais  auraient  voulu  porter  aur 
le  trône  le  Cardinal  Poius  ou  de  la  Poole ,  qui  n'était  que 
J)iacre  ,  et  qui  descendait ,  par  sa  mère ,  du  Duc  de  Cla^ 
rence ,  fils  à^ Edouard  IV i  la  présence  de  Courtenay  l'em- 
p  ortait  sur  les  raisonnemena  des  Ministres  et  sur  les  v.qp.ux 
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des  Anglais.  Il  ne  tenait  donc  qu^à  ce  Prince  de  monter 
sur  le  trône  ,  mais  il  ne  sut  pas  assea  cacher  les  dégoûts 
que  luf  inspirait  la  Reine  ;  et  ce  qui  le  perdit  absolument 
dans  l'esprit  de  cette  Princesse,  ce  fut  sa  passion  pour 
Elisabeth ,  aussi  fille  de  Henri  VIII  et  de  Anne  de  Boulen^ 
mais  détestée  de  ta  Reine  Marie ^ 

Cependant  le  Comte  de  Devonshire  aurait  dû  d*autaut 
plus  s'attachera  la  Reine,  qu'il  lui  avait  de  grandes  obli- 
gations. Il  avait  été  mis  à  la  Tour  sous  le  règne  d'^- 
douard  VI\  aussitôt  queAfar/eeut  reçu  la  couroune  »  elle 
s'empressa  de  lui  rendre  la  liberté  »  et  elle  le  rétablit  dans 
les  honneurs,  dignités  et  charges  que  le  Comte  à^Sterny  ^ 
son  père,  avait  possédées.  Les  deux  lettres  suivantes  donne- 
ront de  plus  grands  éclaircissemens;  la  première  à^Èlisa'* 
beth  au  Comte  était  ainsi  conçue  : 

MONSIBCTR   LE    CoMTE, 

ce  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  m*aimiez;  mais  je  crains 
x>  que  cet  amour  ne  vous  fasse  du  préjudice  s  c'est  aussi  co 
b  qui  m'oblige  à  cacher  rinclination  que  j'ai  pour  vous^ 
»  ce  qui  me  donnfe  peu  d'espérance  ;  mais  je  sais  qu'ua 
»  cœur  généreux  comme  le  vôtre  sait  aimer  jusqu'aux 
3>  soupçons ,  et  que  la  jalousie  donne  de  nouveaux  charmes 
»  à  Tamour.  Je  suis  sure  que  vous  ferez  réflexion  au  périt 
a  auquel  vous  vous  exposez  de  perdre  une  couronne  ,  oa 
a»  du  moins  une  très-grande  autorité  dans  le  royaume  ^ 
a>  pour  ne  pas  vouloir  répondre  aux  intentions  et  à  l'a- 
30  mour  que  la  Reine  a  pour  vous,  et  pour  vouloir  suivre 
>)  ce  qu^une  passion  amoureuse  vous  inspire  pour  celle 
x>  qui  souhaiterait  que  son  pouvoir  et  sa  fortune  fussent 
»  aussi  grands  que  sa  reconnaissance  envers  vous ,  pour 
»  vous  pouvoir  rendre  heureux.  Je  suis  ,  dis- je  ,  assurée 
»  que  quand  vous  ferez  réflexion  à  vos  propres  intérêts  ^ 
30  vous  vous  éloignerez  autant  de  moi ,  que  je  souhaiterais 
»  d'être  près  de  vous  ,  et  que  je  le  suis  effectivement  par 
3»  Testime  particulière  que  je  fais  de  vos  grandes  qualités. 
•'■»'  Considérez,  mon  cher  Comte  ,  que  l'amour  aveugle  !e 
»  plus  souvent  ia  raison  ,  et  qu'il  précipite  d'ordinaire 
î»  ceux  qui  le  suivent  dans  un  gouffre  de  malheurs  ^  el 
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9»  puis  s'envoie  ,  et  les  laisse  s'en  retirer  comnke  iU 
30  peuvent  ;  faites  un  peu  de  réflexion  à  des  avis  qui 
ao  viennent  d'un  cœur  qui  ne  cherche  que  votre  avantage, 
3B  puisqu'il  est  certain  que)'aimerais  fiiieux  me  priver  de 
s>  tout  que  de  porter  quelques  préjudices  à  vos  affaires  ; 
h  faites-moi  la  justice  d'être  persuadé  que  je  vous  aime 
»  plus  que  vous  n.e.  m'aimez ,  et  que  je  vous  attends  avec 
SD  impatience  ,  pour  voua  dire  de  bouche  ce  que  la  pru* 
"»-  dence  ne  perinet  pas  de  vous  écrire.  »  Ë  l  i  sa  b  e  t  h. 
La  réponse  du  Comte  était  conçue  en  ces  termes  : 

€t  Je  voudrais  avoir  deux  cœtirs  pour  en  sacrifier  un  à 
s>  vos  bons  conseils ,  mais  n'en  ayant  qu'un  seul  destiné  h 
»  rae  rendre  heureux  par  Tinclination  que  j'ai  pour  vous  , 
»  ce  serait  me  donner  la  mort  que  de  te  Faire  vivre  pouf 
a»  tout  autre;  je  vous  prie  ,  ma  chère  Princesse ,  d'être 
'»  persuadée  qu'il  n'y  a  ni  fortune  ni  couronne  qui  puisse 
3P  ébranler  seulement  l'amourque  j'ai  pour  vous,  ni  forcé, 
»  ni  violence  au  monde  capable  d'arracher  de  mon  cœur 
àp  la  résolution  quej'ai  prise  de  vous  lecoHsacrer.Jesaisque 
3»  c'est  à  moi  une  grande  témérité  que  d*oser  ^  sans  mérite^ 
3)  aspirer  au  plus  grand  bonheur  de  la  terre ,  qui  e&t  d'ai- 
se mer  la  plus  belle  et  la  plus  digne  Princesse  de  la  terre^ 
a»  Je  me  réjouis  pourtant,  madame,  d'apprendre  que 
30  vous  savez  que  l'amour  est  aveugle ,  parce  que  cela  ra^ 
»  fait  espérer  que  vous  ne  trouverez  pas.  si  étrange  la  té*^ 
a>  mérité  d'un  cœur  qui  ne  saurait  aimer  qu'un  objet  qui 
»  mérite  des  couronnes  et.  des  royaumes.  Je  flatl-e  agréa- 
^  blement  mon  inclination  ,  en  lui  représentant  incessam:* 
a»  m.ept  votre  mérite  ,  et  je  soutiens  mes  espérances  »  ei> 
»  me  convainquant  de  plus  en  plus  que  je  suis  incapable 
»  d'aimer  une  autre  que  vous  ,  ayant  fait  résolution  de  ne 
3»  souhaiter  d'autre  bonheur  dans  le  monde  que  celui  qu j 
af>.me  viendra  de  votre  part«  Pardonner,  s'il  vous  plait.^ 
a»  la  trop  grande  liberté  qneprendcelui  qui  ne  saurait  vivre 
9  sans  vons  aimer ,  ni  moucir  que  votre  fidèle  serviteur,  u 

COURTRNAT. 
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furent  im primées  en  anglais,  et  la  Reine  fut  si  outrée  de  voiir 
Courtenay  ne  pas  répondre  à  ses  désirs» que  non-seulement 
elle  s'en  vengea  sur  lui,  mais  elle  £l  aussi  rejaillir  sa  colère 
sur  la  Princesse  Elisabeth  ,  et  ce  fut  là  un  des  pcincipauic 
motifs  des  persécutions  qu'elle  éprouva. 

La  Reine  lui  ordonna  d'abord  de  se  retirer  au  château 
d'Africdge,  pour  empêcher  le  Comte  de  la  voir,  parce 
queses  charges  robligeaient  d'être  toujours  à  la  Cour^  L'a« 
mour  qui  ne  connait  aucune  difficulté ,  fit  trouver  encore 
souvent  k  Courtenay  l'occasion  de  voir  sa  chère  Princesse-^ 
et  il  ne  manquait  pas  de  lui  écrire.  La  jalousie  delà  Reine 
la  rendit  clairvoyante;  elleappritque  les  deux  amans  qtri 
lui  causaient  tant  de  chagrin  se  voyaient  et  s'écrivaient: 
alors  elle  ne  mît  aucune  borne  à  sa  vengeance  ;  une  conspi- 
ration formée  contre  elle  »  et  qu'on  découvrit  sur  ces  en- 
trefaites »  lui  en  fournit  l'occasion.  Il  s'agissait  de  détrôner 
Marie ,  parce  qu'on  voulait  la  marier  avec  Philippe  II  p 
£ls  de  l'Empereur  Charles- Quint,  Le  Comte  de  Devons^ 
hire  et  la  Princesse  Elisabeth  furent  accusés  d^êlre  les  aui* 
teursou  les  complices  de  cette  conspiration  ,  et  on  les  ar- 
rêta. Plusieurs  historiens  soutiennent  qu'ils  étaient  inna- 
cens ,  et  quç  la  jalousie  seule  de  la  Reine  fut  cause  de  leur 
malheur.  Quoi  qu'il  en  soit  »  le  Comte  fut  accusé  •  d'avoir 
a»  eu  part  à  la  consp^iration  el d'avoir  voulu  chasser  Marie 
»  dutrône,  pourjr  mettre  en  sa  place  f/iVaie/Â,  à  laquelle 
9  il  avait  fait  promesse  de  mariage ,  »  et,  sans  avoir  égara 
à  sa  défense,  ni  même  à  la  rétractation-  de  son  accusateur  » 
il  fut  conduit  au  château  de  Foderhag  ,  oit  on  le  garda 
étroitement*  La  Princesse  Elisabeth  était  celle  qu'on  haïs- 
sait le  plus  I  parce  qu'elle  enlevait  le  cœur  d'un  amant» 
A  p^èsavoir  été  amenée  à  Witehal  conrvme une  criminelle^ 
el  subi  plusieurs  interrogatoires,elle  fut.conduite  à  la  Tour^ 
et  traitée  très-duremeut.  Ce  n'élaît  que  le  commencement 
de  ses  peines  ;  bientôt  ou  la  transféra  à  Woodstcck,  où  les 
traitemens  indignes  qa'elle  essuya  lui  firent  croire  qu'elle 
était  condamnée  à  mort. 

Le  mariage  de  Marie  avec  Philippe  y  auquel  elle  se  dé^ 
cida  eufiii ,  lorsqu'elle  vit  rimpessîbilitê  d'épouser  celui 
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qu*elle  aimait  ,  aurait  dû  faire  cesser  ce^  persécutions 
que  la  jalousie  avait  suscitées  ;  néanmoins  ce  ne  fut  qu'au 
bout  de  quelques  mois  qu^on  rendit  la  liberté  à  Êlisabethm 
£lle  vint  en  remercier  la  Reine ,  et  se  fit  conduire  à  Tap* 
partement  de  Philippe  qui  s'était  vivement  intéressé  à  son 
sort.  Ce  Prince  lui  fit  Taccueil  le  plus  gracieux  ;  il  mon« 
Ira  même  tant  d^honnèteté  dans  cette  occasion  ,  que  ta 
Reine  en  devint  jalouse ,  et  s'imagina  que  Philippe  préfé- 
rant sa  sœur ,  à  cause  de  sa  beauté  ,  la  ferait  empoisonner 
pour  épouser  ensuite  Elisabeth,  Cette  jalousie  devint  si 
forte  I  que  le  Roi  n'osait  parler  avantageusemeut  de  cette 
Princesse  »  et  encore  moins  se  rencontrer  avec  elle.  Elisa- 
heth ,  qui  s'en  aperçut ,  demanda  prudemment  la  permis- 
sion de  se  retirer  au  château  de  Harfoi 1 1  permission  qu'on 
lui  accorda  très-facilement. 

La  liberté  à' Elisabeth  fltt  suivie  de  celte  de  Courtenay  ; 
mais  on  ne  la  lui  rendit  qu'à  condition  qu'il  n'aurait,  ni^ 
directement ,  ni  indirectement ,  aucune  correspondance 
avec  la  Princesse  i  ce  qui  tes  affligea  fort  t*un  et  Tautre  ; 
car  ils  s'aimaient  tendrement  ,  et  on  soupçoniuiit  même 
qu'il  y  avait  réellement  entr*eux  une  promesse  de  mariage. 
Pour  éviter  le  danger  qui  les  menaçait ,  Elisabeth  conseiU 
la  au  Comte  de  sortir  pendant  quelque  tems  du  royaume» 
il  eut  assez  de  prudence  pour  suivre  ce  conseil. 

Il  se  retira  en  Flandres;  mais  l'éloignement  ne  l'empê- 
chait pas  d'entretenir  un  commerce  de  lettres  avec  la  Prin- 
cesse/c'était  la  seule  manièrede  pouvoir  adoucir  les  dou- 
leurs de  l'absence.  Le  Roi  Philippe  s'avisa  d'en  devenir 
jaloux  ,  et  cette  passion  fit  sur  lui  TefFet  te  plus  violent.  Con- 
vaincu que  la  Reine  ne  lui  donnerait  jamais  d'enfàns  ,  il 
espérait  ^  après  sa  mort ,  pouvoir  épouser  la  Prineesse 
Elisabeth  ;  l'amour  qu'elle  avait  pour  Courtenay  était  ut» 
obstacle  à  ce  projet"":  plein  d'idées  ambitieuses,  dans  les- 
quelles l'amour  entrait  pour  quelque  chose,  et  insiruitpar 
ses  espions  du  commerce  des  deux  amans ,  il  résolut,  dit- 
on  ,  de  rompre  cette  union  par  la  mort  du  Comte.  Ce 
jeune  Prince  mourut  en  effet  si  promtement  àGand,  qu'oa 
soupçonna  qu'il  y  avait  du  poison. 


MARIE.    (Reine  d'Angleterre)  J^i 

Elisabeth  en  fut  inconsolable  ;  on  croit  même  qu^elle 
£t  serment  alors  de  ne  jamais  se  marier ,  après  avoir  per-^ 
du  un  homme  qu'elle  avait  tant  aimé.  Quelquefois  elle 
disait  à  ses  confidentes  a  que  jamais  personne n*avait  mieux 
»  mérité  d*être  aimé  des  Princesses  que  le  Comte  de  De^ 
»  vonshir  y  parce  que  personne  n*avait  niieux  su  que  lui 
»  Tart  d'aimer.  «  Plusieurs  années  après  ,  elle  disait  en^ 
cbre  en  Italien  :  //  Devonshire  neWe  amore  humano  ga* 
veva  talenti  angelicL  «  Le  Comte  de  Devonshire  était  ua 
»  ange  eu  amour.  » 

Je  ne  puis  mieux  finir  cet  article  qu'en  copiant  la 
lettre  que  Courtenay  écrivait  à  Elisabeth  avant  que  de 
mourir.  La  Princesse  fit  présent  d'une  médaille  d'or  au 
domestique  qui  la  lui  remit. 

Ma   châre  Princesse, 

a  Me  trouvant  attaqué  d'une  fièvre  aignë  et  si  violente» 
»  qu'elle  me  menace  de  mort  quoique  je  n'en  aye  senti 
»  le  mal  que  depuis  hier ,  j'ai  voulu  profiter  de  que(« 
s>  ques  momens  de  relâche  qu'elle  me  donne ,  dans  ledé* 
»  lire  qu'elle  me  cause ,  pour  me  donner  l'honneur  de 
»  vous  écrire,  ne  sachant  d'un  moment  à  l'autre  quel  sera 
»  l'événement  de  mon  mal.  Je  vous  supplie  de  considé* 
30  rer  combien  grand  doit  être  l'amour  que  j'ai  pour  vous, 
x>  puisque  je  ne  laisse  pas  de  me  souvenir  de  vous  ,  et  de 
»  vous  écrire  dans  ces  derniers  momens  de  ma  vie  ,  qui 
a>  devraient  être  uniquement  consacrés  au  salut  de  moq 
30  ame.  Je  vous  supplie  d'être  persuadée,  ma  chère  Prin- 
30  cesse,  que  l'amour  extrême  que  j*ai  eu  pour  vous,  a  éié 
»  pur  et  siucère  ,  et  que  je  n'ai  jamais  eu  d'autre  pensée 
30  que  de  pouvoicjouir  un  jour  du  bonheur  de  devenir 
3>  votre  époux  par  les  voies  justes  et  légitimes  ;  mais  la 
ao  Providence  qui  ne  m'a  paâ  jugé  digne  d'un  si  graud 
30  bonheur,  m'a  voulu  châtier  d'une  telle  témérité,  dont 
»  je  vous  demande  pardon  ,  ma  chère  Princesse ,  aussi 
30  bien  que  de  toute  autre  chose  en  quoi  je  pourrais  vous 
S)  avoir  offensée  par  mégarde  ,  n'étaut  pas  capable  de  l'a- 
a»  voirfaitautremenl.  Dès  le  premier  jour  que  vous  me  fîtes 
'  l'honneur  de  me  témoigner  quelque  bonté»  je  résoins 
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»  de  vousêtre  fidèle  jusqu^à  l*a  mort ,  et  il  est  bien  juste». 
»  eo  Tétat  oà  je  me  trouve  ,  pour  satisfuire  à  cet  engage* 
»y  ment ,  que  je  vo  us  consacre  les  derniers  soupirs  de  ma 
»  vie»  Je  meurs  dans  l'exitt  sans  avoir  commis  d'autre. 
XI  crime  que  celui  d'avoir  soutenu  les  intérêts  de  celle  qui 
»  me  faisait  Pbonneur  de  m'aimer  et  de  me  permettre  que 
»  je  l'aimasse  ;  et ,  dans  l'extrémité  du  mal  où  je  suis ,  je 
a»  ne  trouve  rien  qui  puisse  me  soulager  ,  que  le  plaisir 
»  de  vous  écrire  cette  lettre  :  j'espère  que  voua  aurez  la 
»  bonté  de  la  recevoir  avec  cette  même  générosité  royale 
»  avec  laquelle  vous  avez  daigné  m'aimer,  et  que  voua 
»  agréerez  aussi  que  je  vous  rende  les  deux  bagues  ci-in* 
m  cluses ,  et  que  je  les  remette  entre  les  mêmes  mains  qui- 
m  me  les  avaient  données;  je  ne  pourrais  me  résoudre  à 
3»  m'en  priver  ,  si  je  croyais  vi^e  plus  long-teœs  ;  c'es^ 
»  pour  cela  que  j^ai  donné  ordre  de  ne  vous  rendre  cette 
V  lettre  qu'après  ma  mort.  La  fièvre  qui  me  reprend  ne 
»  me  permet  pas  de  vous  en  dire  davantage ,  et  me  force 
»  de  finir  ,  quelque  désir  que  j'eusse  de  me  procurer  plus 
a>  long-tems  le  plaisir  de  vous  écrire  ;  mon  mal  est  trop 
m  violent  pour  durer  »  et  bientôt  je  crois  qu'it  va  cesser  pac 
»  la  mort.  Adieu  ma  chère  Princesse,  m 

Après  la  mort  de  la  Reine  Miari^y  Philippe  ^Bon  époux», 
demanda  en  mariage  la  Princesse  Elisabeth  qui  lui  avait 
succédé,  elle  le  refusa  ,  et  un  des  principaux  motifs  de  ce 
refus  était  »  dit-on  »  parce  qu'elle  croyait  qu'il  avait  fait 
mourir  scm  cher  Courtenay^  Aa  1 55& 

MARIE.    (Stuart> 

Te  est  bien  certain  que  l'amour  fut  la  cause  principale 
des  malheurs  de  l'infortunée  Marie  Stuart  ^  veuve  de 
François  II ,  Roi  de  France ,  ensuite  Reine  d'Ecosse  ;  elle 
était  61  le  de  Jacques  IV ^  Roi  d'Ecosse  »  çt  de  Marie  d& 
Lorraine  ,  déjà  veuve  du  Duc  de  Longueville ,  et  fille  de 
Claude  de  Lorraine  ,  premier  Duc  de  Guise;  mais  il  n'est 
pas  également  sûr  que  la  Reine  Marie  ait  mérité  tous  les 
xeproched  que  lui  ont  faits  qtieJque»  historiens».  *  Saos  m0 
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livrer,  à  cet  égard,  dans  une  discussion  qui  ne  peut  entret 
dau&le  plan  de  ce  Dictionnaire ,  )e  ine  ct»itenterai  da 
mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  les  faits  que  l'histoire  % 
transmis  ,  et  qui  ont  un  rapport  direct  à  l'objet  que  je  me 
suis  proposé.  * 

.  Marie ,  *  suivant  tous  les  historiens  de  son  teros ,  et  qtri 
ont  parlé  d^elie ,  avait  les  yeux  le&  plus  touchans ,  un  re- 
gard enchanteur ,  un  teint  dont  la  blancheur  était  éblouis- 
sante, une  bouche  dont  les  grâces ménie&  avaient  formé 
le  tour  ,  une  taille  faite  pour  tous  ces  charmes,  et  dans 
toutes  ses  actions  des  agrémens  infini» ,  elçetart  de  plaire 
qui  surpasse  la  beauté  même.  A  un  jugement  net ,  elle 
joignait  une  intelligence  vive ,  une  imaghiation  grillante  , 
une  mémoire  heureuse  ,  et  une  fiscilité  d'expression  qui 
n'en  diminuait  ni  ta  justesse,  ni  les  agrémens.  Elle  avait 
à  peine  quatorze  ans,  qu'elle  écrivait  et  parlait  déjà  plu- 
sieurs langues,  et  àsamortelle  en  possédait  six  ;  sa  langue 
malernelle  ,  à  laquelle  elle  donnait  même  un  agrément 
qui  ne  lui  est  pas  cmturet ,  l'Anglais ,  le  Français,  l'Espa- 
gnol y  ritalien  et  le  Latin.  * 

Elle  fut  élevée  à  la  Cour  de  France ,  la  pins  polie  et  la  pli^ 
élégautedans  tous  les  tems.  Livrée  ensuite  à  eUe-mèm.e  »  par 
la  mort  de  François  11^  dans  un  âge  où  les  passions  ont  le 
plus  grand  empire ,  *  et ,  après  avoir  à  peine  goûté  le» dou- 
ceurs du  mariage  avec  un  Prince  toujours  valétudinaire  et 
qui  ne  fit  que^  paraître ,  *  douée  de  toutes  les  grâces  d-e  la 
nature ,  Marie  se  vit  obligée  ,  à  sou  retour  en  Ecosse  ,  de 
vivre  parmi  des  sujets  féroces  et  barbares,  enivrés  du 
fanatisme  le  plus  horrible ,  et  prêts  à  critiquer  sans  ména- 
gement tout  ce  que  faisait  cette  aimable  Princesse,,  uni- 
quement parce  qu'elle  entendait  la  messe.  Le  récit  de  ses 
infortunes  est  celui  de  ses  faiblesses,  ou  au  moins  de  ce  qui 
eu  avait  l'apparence. 

Lorsque  Marie^  tourmentée  par  Catherine  de  Médicis^^ 
sa  belle-mère ,  fut  forcée  de  quitter  la  France  pour  aller 
régner  en  Ecosse  ,  elle  n'avait  encore  que  dix -neuf  ans. 
*  ce  Hélas!  dit  un  auteur  contemporain ,  elle  u'avoit  aur 
»  cuneeuvie,  ni  volonté  d'y  aller.  Je  luiaivudiresoureut 


•\ 
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»>  et  appréhender  comme  la  mort  ce  voyage  »  et  désiroît 
»  ceut  fois  de  demeurer  en  France  simple  douairière  |  et 
»  «e  contenter  de  son  Toiiraine  en  Poitou  ,  pour  son 
■»  douaire  donné  à  elle^  que  d'aller  régner  là ,  eu  son  pays 
»  sauvage  ;  mais  MM.  ses  oncles ,  aucuns  et  non  pas  tous»' 
»  conseillèrent,  voire  Ten  pressèrent  ;  je  n*en  dirai  point 
a>  les  occasions ,  qui  pourtant  s'en  repentirent  bien  puis 
»  après  la  faute.  » 

On  dit  que  »  lorsque  cette  Princesse  perdît  de  vue  les 
cotes  de  France ,  elle  Gt  la  chanson  suivante  : 

Adien  ,  plaisant  p»js  de  France , 

O  ma  patrie 

La  plus  chérie , 
Qai  a  nourri  ma  .jeune  enfance  f 
Adieu ,  France  ,  adieu  mes  beaux  jours. 
La  nef  qui  déjoint  mes  amours  , 
N^a  ci  de  mol  que  la  moitié  : 
IJne  part  te  reste ,  elle  est  tienne; 
Je  la  fie  à  ton  amitié , 
Po4ir  que  de  Tautre  il  te  souvienne. ''^ 

A  cet  âge  où  Ton  ne  pense  qu*au  plaisir ,  avec  une  figure 
qui  réunissait  toustraitsde  la  beauté»  la  jeune  Reine  dout 
le  cœur  était  malheureusement  tendre  et  sensible  i  se  vit 
réduite  à  n'avoir  autour  d'elle  que  des  furieux  et  deà  fa- 
natiques. Son  mariage  avec  le  Lord  Damelai^  fils  du  Due 
de  Lénox,  parut  lui  ouvrir  la  porte  du  bonheur  :  elle  se 
livra  entièrement  à  cette  fiatteuse  espérance^  Ce  ne  fut  par 
malheur  qu'une  illusion  passagère,  les  mauvaises  qualités 
du  Roi  changèrent  bientôt  l'amour  le  plus  vif  dans  une 
grande  indiflférence. 

Le  Prince  qui  avait  tout  fait  pour  perdre  le  coBur  de  la 
Reine  )  s'avisa  d'être  jaloux.  TJn  musicien  nommé  David 
Rizzo  I  né  en  Piémont ,  fut  l'objet  de  sa  jalousie.  Il  est  vrai 
qu'il  possédait  toute  la  confiance  de  Marie  ^  et  qu'il  abusa 
du  pouvoir  qu'il  avait  eu  l'adresse  de  prendre  sur  l'esprit 
de  cette  Princesse.  *  ce  II  avait  une  maison  plus  magnifi- 
9  quement  meublée,  un  train  et  un  équipage  plussuperbes 
x>  que  le  Roi  même.*»  Son  insolence  et  sa  hauteur  lut 
Attirèrent  plusieurs  ennemis  puissans.  Oa  persuada  au  Roi 


MARIE.    (Stuarl)  f4f 

tpie  cet  étranger  le  déshonorait.  Ce  jeune  Prince  »  trop  sus- 
ceptible de  prévention  ^  se  livra  à  toute  la  fureur  de  la  ja- 
lousie. La  Reine  était  grosse  de  sept  mois;  ellesoupait  avec 
Rizzo  et  deux  autres  personnes  ;  le  Roi  ^  accompagné  des 
Seigneurs  qui  Pavaient  animé ,  choisit  cet  instant  pour 
assassiner  le  musicien  dans  les  bras  de  Marie.  Cette  barbare 
action  la  déshonorait;  elle  résolut  de  s'en  venger  d'une 
manière  éclatante,  soit  à  cause  de  la  perte  d'un  homme 
qu'elle  avait  aimé ,  soit  qu*elle  voulût  seulement  punie 
l'attentat  fait  à  son  autorité.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait 
que  cette  Princesse  »  pour  satisfaire  la  haine  qu'elle  avait 
conçue  pour  le  Roi ,  s'abandonna  à  toutes  les  imprudences 
que  lui  inspira  l'amour. 

Jacques  Héphurn ,  Comte  de  Bothuel^  l'un  des  grands 
Seigneurs  d'Ecosse»  mais  perdu  de  dettes  et  de  débauches, 
succéda  bientôt  à  la  faveur  de  Rizzo.,  Suivant  le  rapport 
presque  unanime  des  historiens»  il  vivait  avec  la  Reine 
d'une  manière  indécente.  Le  Roi  qui  n'avait  aucunes  qua* 
lités  pour  se  faire  craindre  et  respecter,  était  traité  par 
Marie  avec  le  mépris  le  plus  souverain  :  il  fut  question 
même  d'un  divorce  entr'eux.  Soit  que  ce  projet  présentât 
Iropde  longueurs  du  de  difficultés  I  on  choisit  un  parti  plus 
court ,  mais  beaucoup  plus  criminel.  Le  Prince  était  ma- 
lade depuis  quelque  tems;  sous  prétexte  du  bruit  et  du  tu- 
multe qui  pouvait  le  fatiguer ,  on  le  mit  dans  une  maison' 
séparée  du  château.  Pendant  une  nuit ,  cette  maison  sauta 
en  l'air  ,  et  on  trouva  le  Roi  mort  dans  un  champ  voisin. 
Malgré  le  crédit  de  Bothuel  et  le  respect  qu'on  conser- 
vait encore  pour  la 'Reine  ,  on  les  accusa  publiquement 
d'être  les  auteurs  de  ce  meurtre ,  et  cette  idée  fâcheuse 
parut  être  générale.  Ce  qui  augmenta  et  accrédita  les  soup- 
çons ,  c'est  qu'on  se  contenta  de  faire  de  légères  recherches 
pour  découvrir  les  coupables ,  et  on  punit  avec  beaucoup 
de  sévérité  ceux  qui  répandaient  des  libelles  ,  ou  qui  se 
permettaient  des  propos  injurieux  contre  la  Reine  et  son 
amant.  Marie  d'ailleurs  se  coiliduisit  de  manière  à  ne  pas 
fiaire  douter  qu'elle  n'eût  au  moins  consenti  à  un  crime  qui 
achevait  de  perdre  sa  réputation. 
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Bothuel  y  acftusé  hautement  d'être  le  coupable  »  n6  cesM^ 
spas  iiQ  instaot  d*êlre  le  favori  de  la  Relue»  même  pendant 
qu'on  instruisait  i'afiaire ,  pour  la  forme  seulementi  aussi 
il  fut  absous.  Peu  de  tems  après ,  ce  sujet  audacieux  enleva 
la  Reine  et  l'emmena  à  Dumbâr  »  pour  la  forcer  de  lui 
donner  la  main.  Tout  annonce  que  cet  enlèvement  fut  fait 
de  concert  avec  cette  Princesse  »  et  qu'elle  ne  fit  pas  la  plus 
légère  résistance.  Four  qu'on  n'en  doutât  pas»  elle  refusai 
dit-on  y  les  offres  que  lui  firent  ses  sujets  de  la  tirer  de 
captivité.  Enfin  ,  ajoute-t-on  ,  après  avoir  foulé  aux  pieds 
toutes  les  bienséances,  la  pudeur  et  l'honnêteté,  il  ne  res* 
tait  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  combler  les  désirs  de  Bot'- 
huel ,  m^is  ce  pas  était  un  nouveau  scandale.  Il  s'agissait  de 
rompre  le  mariagequecetiudignefavoriavaitcontracté, six 
mois  auparavant,  avec  la  sœur  du  Comtede  Huntley,  «Des 
u  geus  aveuglés  par  leurs  passions,  et  familiarisés  avec  le 
»  crime ,  ne  sont  pasarrêtés  parles  bienséances,  d  L'affaire 
du  divorce  fut  portée  devantles tribunaux:  comme  Tépouse 
de  i9o/Aue/se  prêtait  à  ses  désirs,  la  sentence  fut  bientôt  pro* 
iioncée.  Alors  tous  les  obstacles  étant  levés,  et  la  Reine 
rentrée  dans  sa  liberté ,  afin  qu'on  ùe  pût  pas  soupçonner 
qu'on  lui  faisait  violence,  sans  écouter  les  remontrances 
A' Elisabeth,  Reine  d'Angleterre,  sans  déférer  aux  défenses 
de  ses  oncles ,  les  Ducs  de  Guise  et  de  Lorraine i  sans  faire 
attention  aux  murmures  du  peuple  ^  uniquement  conduite 
par  sc^n  aveugle  passion ,  elle  épousa  te  Comte  de  Bothu^L 

La  première  passion  de  Marie  pour  Rizzo ,  ou  au  moins 
les  apparences  trop  marquées  de  cette  passion  lui  avaient 
causé  le  chagrin  le  plus  vif;  .mais  cette  dernière  faiblesse, 
qui  lui  fit  approuver  tant  de  crimes  et  commettre  tant 
d'imprudences ,  causa  sa  perte.  Les  propos  les  plusindécena 
ae  répandirent  et  circulaient  publiquement  sur  la  réputa- 
tion decette  Princesse.  On  disait  «  qu'une  femmequi ,  dans 
»  un  moment  dangereux ,  a  fait  une  fois  le  sacrifice  de  soi| 
»  honneur  à  un  homme  sans  principes ,  peut,  dans  la  suite 
3>  <le  son  aveuglement,  se  laisser  entraîner  à  commettre 
n  les  actions  les  plus  monstrueuses;  que  l'on  voulait  bien 
I»  supposer I  à  la  justification  de  Marie ^  que  Bothutd, 


9  prèsxmmnl  trop  de  ses  préventions  en  sa  faveur  |  avait 
i>  consommé  de. lui-même  son  attentat,  sans  lui  en  com- 
»  muniquer  le  projet;  cependant  qu'un  amour  ai  subit ,  ai 
»  passionné  pour  un  homme  qu'elle  connaissait  depuis 
»  long-tems,  n'était  guère  vraisemblable;  qu'il  faisait  pré- 
•)  sumer  entr'eux  une  intelligence  antérieure  et  déjà  crî- 
»  minelle;  qu'en  paraissant  affronter  ensuite  les  reproches 
■>  les  plus  amers  et  le  danger  le  plus  redoutable ,  sans  être 
»  arrêtés  par  la  honte  ou  par  la  pudeur,  elle  forcerait  le 
i>  public  à  conclure  que  le  devoir  et  l'humanité  n'avaient 
»  aucun  empire  sur  elle.  » 

Du  peuple  la  fermentation  passa  dans  l'esprit  de  la  no- 
blesse; il  y  eut  un  soulèvement  géiiéraL  La  Reine,  n'osant 
pas  se  fier  à  ses  troupes ,  se  vit  forcée  de  se  livrer  entre  les 
mains  de  sea  ennemis  qui  la  conduisirent  à  Edimbourg  , 
t)ù  elle  essuya  de  la  part  de  la  populace  des' reproches  in- 
finiment injurieux»  Son  amour  qui  l'aveuglait ,  augmenta 
la  dureté  desoa  sort.  Les  Seigneurs  Ecossais  interceptèrent^ 
dit'on,  une  lettre  que  cette  Princesse  écrivait  à  Bothuel^ 
«t  dans  laquelle  a  elle  lui  protestait  qu'elle  souffrirait  tous 
»  les  maux  imaginables,  qu'elle  sacrifierait  mêmesonrang 
«>  et  sa  puissance ,  plutôt  que  de  renoncer  à  son  amour.  » 

Cette  lettre  ne  fît  qu'irriter  davantage  les  mécontens.  Us 
Tejettèrent  la  médiation  de  la  Reine  Elisabeth  ,  et  parais- 
saient décidés  à  employer  les  moyens  les  plus  violens  , 
même  après  avoir  fait  abdiquer  la  Reine,  et  établi  pour 
Régent  du  royaume  le  Comte  de  Murray ,  frère  de  Marih, 

Dans  une  circonstmce aussi  critique ,  Georges  Douglas^ 
^pris  des  charmes  de  Marie ,  et  enchanté  des  espérances 
flatteuses  qu'elle  lui  donna,  la  tira  de  prison.  Bientôt  elle 
se  vit  à  ia  tête  d*une  armée  assez  nombreuse.  Une  bataille 
décida  du  sort  de  cette  Reine  infortunée  ;^  le  Comte  de 
Murray  remporta  ia  victoire.  Marie ,  obligée  de  se  sauver, 
se  retira  dans  les  États  de  la  Reine  d'Angleterre,  dans 
Tespérance  d'y  trouver  des  secours,  an  moins  de  la  corn* 
passion  et  de  l'humanité ,  elle  se  trompa  ;  après  avoir  de* 
mandé  plusieurs  fois  à  voir  i^/ûaiaf  A,  elleseviteixquelqtie 
façoA  prisonnière.  Elle  etit  la  douleur  de  se  voir  accuser  par 


iU  MARIE.    (Stuart) 

le  R'égent  cl*£cosse ,  dans  des  conféreuces  publiqpes^  â*a<v 
voir  favorisé  la  mort  du  Roi ,  son  époux  ;  et ,  pour  appûyeiP 
cette  accusation ,  ou  produisit  des  lettres  de  Marie  à  Bothael , 
lettres  qui  ne  respiraient  que  1  anoionr  le  plus  violent.  £ofin^ 
a  près  dix-neuf  années  de  captivité ,  pendant  lesquelles  cette 
malheureuse  Princesse  fit  des  efforts  inutiles  pour  obtenir 
sa  liberté,  et  fut  cause  que  le  Duc  de  Norfoîck  perdit  la 
tète  sur  un  échafaud  ,  parce  qu'il  avait  voulu  Tépouser, 
elle  périt  elle-même  par  la  main  du  bourreau ,  à  Tâge  de 
quarante-six  ans ,  spus  prétexte  qu'elle  avait  autorisé  et 
excité  des  conspirations  contre  Taulorité  et  la  y  ïe  à* Eli- 
sabeth i  *  «  mais  une  des  principales  raisons ,  dit  Brantôme, 
»  à  ce  que  je  tiens  de  bon  lieu ,  fut  que  la  Reine  d'Angle- 
»  terre  ne  Taima  jamais ,  et  a  été  toujours  et  de  long-tems 
i>  jalouse  de  sa  beauté  qu'elle  voyoit  surpasser  la  sienne; 
3»  que  c'est  de  jalousie.   » 

a  Au  moment,  dit  un  historien ,  où  les  Ministres  de  la 
»  "Reine  Elisabeth  intimement  persuadés  que  c'était  plaire 
s  àleurjalouseetcruelleReine,  quede  lui  faire  envisager 
»  la  mort  de  Marie  Stuart  comme  absolument  nécessaire 
»  à  &on  repos ,  ainsi  qu'à  celui  de  ses  sujets ,  le  Comte  de 
»  Leicestery  qui  n'était  pas  plus  consciencieux  ,  ni  moins 
9  cruel  que  les  autres ,  mais  plus  fin  et  plus  politique  , 
.  »  vint  un  jour  trouver  la  Reine ,  et  la  conjura  de  ne  point 
.»  risquer  une  action  dont  l'infamie  pouvait  retomber  sur 
9  elle-même ,  puisqu'elle  était  injurieuse  à  la  majesté  de 
X  toutes  les  têtes  couronnées.  Mais ,  comment  donc  m'en 
j>  défaire^  s'écria  avec  dépit  l'implacable  £//^a^0f/t?  —  £ift 
a»  la  faisant  mourir  avec  décence  ,  répliqua  le  courtisan. 
»  —  Avec  décence ,  lui  dit  la  Reine  étonnée!  —  En  lui  cn- 
39  voyant^  repartit  l'autre ,  un  apothicaire  et  non  pas  ua 
»  bourreau.  Elisabeth  se  repentit,  dit-on,  plus  d'une  fois 
»  de  n'avoir  pas  suivi  ce  conseil.  »  * 

Avant  sa  mort ,  l'infortunée  Reine  d*Ècosse  outrée  de  la 
dureté  des  procédés  à^ Elisabeth ,  et  n'espérant  plus  la  flé- 
chir,  s'en  vengea  d'une  manière  plaisante,  mais  qui  dut 
être  bien  sensible  à  la  Reine  d'Angleterre.  Le  Comte  de 
Schrewsbuty  fut  chargé  pendant  quelque  tems  de  la  garde 

de 
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ûe  Marie.  La  liberté  qu'il  avait  de  voir  sa  prisonnière  ^ 
de  contempler  sa  beauté  et  ses  grâces ,  te  rendit  vivement 
amoureux.  La  Comtesse,  sou  épouse  »  ue  s'aperçut  qua 
loog-tems  après  de  cette  passion  ;  alors  sa  jalousie  lui  fit 
changer  eu  haine  l'amitié  qu'elle  avait  pour  l'illustre  pri«* 
sonnière.  Celle-ci ,  voulant  punir  la  Comtesse  et  mortifier 
Elisabeth^  écrivit  à  celte  Princesse  u  tous  les  détails  des 
3»  histoires  malignes  et  scandaleuses  qu'elle  disait  lui  avoir 
3>  été  racontées  par  la  Comtesse  de  Schrewibury  ;  par 
»  exemple,  ({u^Elisabeth  avait  fait  une  promesse  de  ma- 
9  riage  à  une  certaine  personne  qu'ensuite  elle  recevait 
»  souvent  dans  son  lit  ;  qu*elle  avait  eu  les  mêmes  corn- 
»  plaisances  pour  Sincler ,  Agent  de  France ,  et  pour  le  Duc 
»  d*j1njou  ;  que  Halton  avait  aussi  été  au  nombre  de  ses 
a>  amans,  et  s'était  dégoûté  d'elle,  fatigué  des  transports 
3»  desatendrésse;  que  si,  en  toute  autre  occasion,  elleétait 
3»  avare  au  dernier  point,  et  qu'elle  ne  se  piquât  ni  de  re- 
9  connaissance,  ni  de  bienfaisance,  elle  n'épargnait  rien 
i>  pour  satisfaire  ses  caprices  amoureux;  que,  malgré  ses 
»  intrigues  licencieuses,  elle  n'était  pas  faite  comme  les 
»  autres  femmes  ;  et  que  tous  ceux  qui  avaient  aspiré  à  sa 
»  main  auraient  fini  par  être  fort  trompés  ;  qu'elle  était 
30  si  prévenue  en  faveur  de  sa  beauté,  qu'elle  s'enivrait 
3»  des  flatteries  les  plus  extravagantes  de  ses  courtisans  qui 
»  ne  se  refusaient  pas  le  plaisir  de  rire  à  ses  dépens  sur  cet 
9»  article;  qu'ils  étaient  dans  l'usage  de  lui  dire  que  sa 
»  beauté  éblouissait  comme  le  soleil ,  et  qu'ils  ne  pouvaient 
3B  en  soutenir  l'éclat.  JkTari^  ajoutait  que  la  Comtesse  l'a*- 
»  vait  assurée  que  le  meilleur  moyen  qu'elle  pourrait 
»  employer  auprès  à^ Elisabeth,  serait  de  faire  en  sorte  que 
j>  son  fils  prit  du  goût  pour  elle  »  qu'il  n'était  pas  à  craindre 
»  qu'une  déclaration  de  ce  jeune  Prince  fût  regardée 
3»  comme  une  plaisanterie ,  tant  l'opinion  qu'elle  conser- 
39  vait  de  ses  charmes  était  ridicule;  qu'enfin  la  Comtesse 
s»  l'avait  représentée  comme  une  femme  aussi  odieuse  par 
9  son  caractère  que  corrompue  dans  ses  mœurs  et  absurde 
hto  dans  sa  vanité,  etc.  etc.  »  Il  n'est  pas  surprenant  qu'£/ûa- 
fieth  ait  été  indignée  d'ime  semblable  lettre ,  et  peut-ètri; 
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qu«  la  jalousie  et  la  haine  personnelle  contribuèrent  p1u« 

à  la  mort  de  la  Reine  d'Ecosse  que  les  raisons  d*État. 

*  Un  poëte,  en  parlant  de  cette  mort ,  dit  : 

On  la  Tit  sons  la  main  d Vn  infime  bonrreaa 
Laisser  tout  ce  qu'alors  le  monde  a^ait  de  beav. 
En  yain,  pour  la  sauver  ,les  Grâces- conspirèrent} 
Leurs  voiles  sur  son  sein  en  vain  elles  jeitèrent , 
Les  yeux  de  Tinbumain  nVn  furent  point  touchés  9 
Leurs  Toiles  et  son  cou ,  d  un  même  acier  tranchés  , 
^ans  le  sang  qui  jaillit  leurs  couleurs  confondirent  y 
Et  les  Grâces  sur  elle,  en  pleurs  s'éTanooirent.  * 

Bothuel^  la  première  et  véritable  cause  des  malheurt 
de  celle  charmante  Princesse  1  s'échappa  lorsqu'elle  fut 
obligée  de  se  reudte  à  ses  sujets  révoltés.  Après  avoir  fait» 
pendant  quelque  tems,  le  métier  de  pirate,  il  fut  pria 
par  des  corsaires  Danois,  et  mis  en  prison  où  il  mouru|; 
au  bout  de,  dix  anS|  étant  devenu  fou  et  désespéré.  Aa 
i586. 

*  Depuis  la  première  impression  de  cet  article ,  un  hisr 
torien  estimable  a  entrepris  de  démontrer  la  fausseté  d'une 
grande  partie  des  faits  que  j'avàisavaucéssur  la  foi  des  his- 
toriens  Anglais ,  Ecossais  ,  etc.  Suivant  son  système  qu'il 
appuie  au  moins  3e  vraisemblance  1  la  belle  et  malheu- 
reuse Reine  d'Ecosse  ne  commit  tout  au  plus  que  quelques 
imprudences.  Ce  fut  le  Comte  de  Afurray ,  ambitieux  » 
fourbe  et  cruel  |  qui  lui  lui  supposa  des  faiblesses  crimi« 
nellesiqui,  vivement  intéressé  à  sa  perte, employa  toutes 
sortes  de  moyens  pour  y  parvenir. 

Si  on  en  croit  cet  historien ,  RIztk)  ^  vieillard  dégoûtant, 
ne  fil  jamais  la  plus  faible  impression  sur  le  cœur  de  ilfa* 
rie,  (a)Suivant  lui ,  ^o^Aue/conduitet  dirigé  ]^slv Murrayf 


(a)  *  Cependant  il  est  sur  qu^on  soupçonna  fort  cette  Princesse 
d^aToir  aimé  ce  musicien.  On  connaît  le  bon  mot  de  Henri  IV ,  Roi 
de  France ,  sur  Jacques  Lery  fils  de  la  Reine  Maricy  qui  prenait  le  titi« 
de  Salomon  du  Nord.  «  Je  ne  sais  pas ,  dit  Henri ,  pourquoi  on  donne 
D  à  ce  Prince  le  titre  de  Salomon ,  si  et  n^est  parce  qu^il  est  fils  d^ 
^  'i)uvid,  joueur  de  harpe*  >» 
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nVyaot  pa  déterrainer  la  Reine  à  un  divorce  avec  le  Roi 
Henri,  forma  ,  avec  le  pôrfide  Comte  ,  le  complot  de  faira 
périr  ce.  Prince ,  et  ce  furent  eux  seuls  qui  exécutèrent  le 
crime,  à  Tinsçu  de  Marie,  Il  était  plus  difficile  et  plus 
délicat  de  justifier  cette  Princesse  sur  son  mariage  avec 
l'assassin  de  sou  époux.  L'historien  n'est  point  embarrassé.* 
D'abord  il  prétend  que  i^ot/iutf/,  accusé  d*avoir  fait  périr 
son  Roi ,  fut  lavé  de  cette  imputation  par  des  juges  que 
Murray  avait  gagnés  i  qu'encouragé  par  ce  succès ,  il  osa 
prétendre  à  la  main  de  Marie  ;  qu'il  fut  autorisé  dans  sa 
témérité  par  la  noblesse  d'Ecosse,, que  le  Comte  avait  sé- 
duite, cherchant  par-là  à  rendre  sa  sœur  méprisable  aux 
yeux  de  la  nation  ;  que,  sur  le  refus  fait  par  la  Princesse 
de  consentir  à  cette  union ,  elle  fut  enlevée  par  son  indigne 
amant;  que  croyant  alors  que  cette  entreprise  était  le  vœU 
de  ses  sujets,  elle  se  détermina ,  quoiqù'à  regret,  à  accor- 
der à  Bothuel  sa  grâce  et  le  nom  de  son  époux.  On  ajoute 
que  ce  malheureux  n'eut  que  des  mépris  pour  cette  char- 
mante Princesse. 

Alors  le  Comte  de  Murray  qui ,  sans  y  paraître  ,  avait 
réussi  dans  ses  projets ,  parvint  facilement  à  perdre  la 
Reine.  Il  arma  contre  elle,  la  força  d'éloigner  Bothuel  qui 
se  retira  en  Dannemarck  ,  lui  fit  dévorer  les  affronts  les 
plus  injurieux,  les  humiliations  les  plus  grandes.  Le  jeune 
Lord  Douglas^  frère  de  Murray ,  retire  enfin  la  Princesse 
des  mains  de  ses  bourreaux  ;  une  armée  se  présenta  pour 
défendre  sa  cause  ;  malheureusement  elle  est  battue ,  et 
Jtfar^,  obligée  de  fuir,  se  retire  en  Angleterre,  etc.  etc.  etc. 

L'historien  soutient  encore  que  les  prétendues  lettres 
de  la  Reine  d'Ecosse  à  Bothuel^  et  qui  lui  firent  un  si  grand 
tort  dans  l'esprit  de  ses  sujets  et  des  Anglais ,  n'existèrent 
jamais,  et  que  celles  qu'on  produisit  n'étaient  que  des 
copies  fabriquées  par  Buchanan, 

Il  était  digne  de  cet  historien  (  mademoiselle  de  Kera* 
lio^  d'entreprendre  la  défense  d'une  Princesse  qui,  par  ses 
malheurs,  inspirait  le  plus  grand  intérêt, même  dans  l'es- 
prit* de  ceux  qui  ajoutaient  foi  aux  historiens  qui ,  jusqu'à 
^  momen  t  ^  a vnient  parlé  de  celte  f  rincesse.  * 
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Mari  s  f  sœur  ie  Charles-Quint,  (iïimBTÎéeïïvec  Louis; 
Roi  de  Hongrie.  Après  la  mort  de  ce  Prince ,  l'Empereur 
élablii  sa  sœur  gouvernante  des  Pays-Bas.  ce  Elle  était  très- 
s»  belle  et  agréable,  et  fort  aimable ,  encore  qu'elle  se 
a>  montrât  un  peu  hommasse;  mais  pour  l'amour  elle  n'ea 
»  était  pas  pire  ,  ni  pour  la  guerre  qu'elle  prit  pour  son 
»  principal  exercice.  »  * 

Dans  le  nombre  des  Seigneurs  qui  composaient  sa  Cour, 
était  M.  de  Barbançon ,  le  plus  beau  Seigneur  de  son  tems^ 
On  soupçonnait  fortement  que  la  Reine  le  savait  bien ,  et 
les  soldats  français  s*en  amusèrent»  en  faisant  des  chansons. 
Marie  n6  l'apprit  qu'avec  la  plus  grande  colère ,  et  elle  s'i- 
magina queHenrillqui  régnait  alors  en  France,  a  pprou  vait 
les  plaisanteries  que  ses  troupes  s'étaient  permises.  Elle 
voulut  s'en  venger ,  et  le  fît  en  effet  d'une  manière  biea 
cruelle  :  elle  fit  brûler  Noyon  ,NesIe ,  Chauny ,  Roye  et 
sur-tout  Folembray ,  maison  royale  bâtie  par  François  I^er^ 
et  ruina  plus  de  sept  ou  huit  cents  villages.  Henri  II ^  pour 
user  de  représailles  »  fit  réduire  en  cendres  Mariembourg, 
Bains  et  Bavets  ,  endroits  que  ilfaria  chérissait  beaucoup, 
principalement  Mariembourg ,  et  le  château  de  Bains 
qu'elle  avait  fait  bâtir ,  et  qu'elle  avait  orné  et  embelli 
avec  un  soin  particulier.  *  «  Il  y  avoit ,  dit  Brantôme  ^ 
»  une  ardente  haine  entre  Henri  II  et  la  Reine  de  Hongrie, 
a»  dont  je  ne  sais  pas  le  sujet;  mais  seulement  que  les  sol- 
»  dats  français  avoient  fait  des  chansons  d'elle  et  de  Bar^ 
»  ianj^on,  le  plus  beau  Seigneur  de  sa  Cour.»*  Ce  fut  donc 
l'amour  qui  occasionna  tous  ces  ravages»  *  Marie  mourut 
Tan  i558. 

Il  y  en  a  qui  ont  dit  et  pensé  que  Dom  Juan  d^ Autriche^ 
fils  naturel  àe  Charles-Qûint  ^  eut  pour  mère  Marie^  Reine 
de  Hongrie,  a  Cet  Empereur ,  dit  un  ancien  historien  , 
»  couvrit  toutes  ces  disgrâces  du  voile  de  piété  et  de  reli- 
»  gion  I  s'eufermant  dans  un  cloître  où  il  eut  pareillement 
at  la  commodité  de  faire  pénitence  diî  péché  secret  qu'il 
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3»  avoît  commis  i  en  la  naissance  d*un  fils  bâtard  |  qui  lui 
»    étoit  aussi  neveu.  »  *  (a) 

•    MARIANNE. 

X*  A  u  T  E  u  R  qui  fournit  l'anecdote  qui  fera  la  matièrs 
de  cet  article ,  ne  donne  pas  d'autre  nom  à  celle  qui  en  fait 
le  principalsujetqueceluide^arianntf» laquelle,  suivant 
lui ,  était  uue  blanchisseuse.  Cependant ,  comme  il  prétend 
que  cette  fille  refusa  d'épouser  le  Duc  de  Lorraine  ^  on 
pourrait  croice  que  c'est  la  même  qui  est  désignée ,  dans 
Tarticf  e  de  Charles  l  V^  sous  le  nom  de  Marianne-Françoism 
Pajot,  filled'un  apothicaire.  Quoi  qu'il  ensoit,  la  fille  dont 
je  vais  parler  «  avait  un  mérite  infini,  de  la  beauté ,  de 
»  l'esprit,  un  bon  cœur;  enfin,  il  ne  lui  manquait  que 
a  de  la  naissance  et  du  bien  pour  être  une  personne  ac- 
»  complie.  » 

Le  refus  qu'elle  avait  fait  décéder  aux  désirs  du  Duc  de 
Lorraine  lui  avait  donné  de  la  célébrité.  On  ne  parlait  dans 
Paris  que  de  sa  beauté,  et  sur-tout  de  sa  vertu  qui  n'avait 
encore  reçu  aucune  atteinte.  Une  réputation  aussi  extraor- 
dinaire ,  dans  nue  ville  et  dans  un  siècle  où  une  fille  belle» 
pauvre  ,  et  cependant  sage  et  vertueuse,  passait  pour  un 
phéaomène ,  attira  chez  Marianne  beaucoup  de  curieux 
et  de  soupirans  en  tout  genre.  De  ce  nombre  fut  le  Mar- 
quis de  Lassé,  Il  avait  de  la  naissance ,  une  figure  intéres- 
sante, une  assez  grande  fortune,  mais  un  peu  dérangée  par 
lesdépenses  qu'il  avait  faites.  Il  vit  Marianne^  et  en  devint 
si  passionnément  épris,  qu'il  lui  proposa  le  mariage.  Elle 
le  refusa  avec  modestie  et  fermeté  ;  sa  sagesse  était  trop 
connue,  pqur  qu^on  put  espérer  de  devenir  heureux  avec 
elle  par  d'autres  moyens.  Le  Marquis  désespéré ,  et  tou- 
jours plus  amoureux  ,  lui  dit  un  jour  :  «  Quoi  !  mademoi- 
30  selle ,  vous  ne  voulez  pas  de  moi  I  Est-ce  ma  personne 
»  qui  vous  déplaît  ?  Est-ce  que  ma  fortune  ne  saurait  voua 
ai>  accommoder?  Il  ne  s'agit  point  ici  des  raisons  d'Etat  » 

(  m)  Voyei  I«s  «rtides  Chadet-Quùu  et  Juam. 
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y>  ni  de  politique;  je  suis  gentilhomme»  et  non  pasPrinre; 
a»  et ,  ouire  que  voire  mérite  répare  ce  qui  pourrait  maa- 
9>  quer  à  votre  naissance  t  celle  d^une  femme  n'est  pas  fort 
»  nécessaire ,  et  il  y  a  bien  des  Ducs  et  Pairs ,  et  des  Ma- 
»  réchaux  deFrance  qui  ont  épousé  des  filles  qui  n^étaient 
»  pas  de' meilleure  maison  que  vous  y  et  qui ,  à  coup  sûr  ^ 
a»  ne  vous  valaient  pas. Enfin  je  suis  mon  maître;  j'ai  asses 
»  de  bien  pour  vous  rendre  heureuse  et  pour  suppléer  à 
a»  ce  que  la  fortune  vous  a  refusé.  Quelle  raison  avez-vous 
»  de  me  désespérer?  et  que  faut-il  faire  pour  vous  plaire  ? 
3»  Tout  est  fait  I  monsieur  »  dit  Marianne  ^  vous  me  plaisez  » 
9»  jevousestime ,  je  me  croirais  la  plus  heureuse  du  monde 
te  avec  vou^;  mais  je  ne  veux  pas  acheter  mon  bonheur 
a»  aux  dépens  du  vôtre»  J'ai  réfusé  les  offres  du  Duc  de 
to  Lorraine ,  pour  lequel  je  n'avais  que  la  considération 
9  qu'on  doit  à  son  rang  ;  voulez- vous  que^e  marque  rnoin^ 
9  de  générosité  à  votre  égard  ,  et  que  je  renverse  la  for- 
'a»  tune  de  l'homme  du  monde  qui ,  ai  j'ose  le  dire ,  m'est 
»  le  plus  cher  ?  Non,  monsieur  |  je  ne  vous  conviens  pas: 
^  votre  passion  vous  fait  trouver  toutes  choses  aisées ,  mais 
-a^  la  mienne  ne  m'aveugle  point.  Votre  maison  est  bonnes 
*ib  mais  il  faut  que  vous  fassiez  un  bon  mariage  pour  la  sou- 
'»  tenir,et]emîennevousapporteraitniaIliance^nibien,et 
%>  vous  ne  pourriez  compter  que  sur  on  repentir  qui  me 
•»  mettrait  au  désespoir,  et  auquel  je  ne  veux  pas  vau» 
»  exposer.  Je  ne  vous  demande  qu'un  peu  de  part  dan» 
»  votre  estime,  et  je  tâcherai  de  la  mériter,  en  n'abusan€ 
^  pas  des  bontésque  vous  avez  pour  moi.  Après  I  aveu  que 
9)  je  viens  de  vous  faire  ,  vous  voyez  bien  que  je  dois  me 
»  défier  démon  ccaur;  ainsi,  monsieur,  je  vous  prie  d'être 
;»»  généreux  à  votce  tour,  etdenepluschercheràmevoir.» 
Ce  discours  n'était  pas  fait  pour  diminuer  ou  affaiblir  les 
"Bentimens  que  cette  fille  vettiieuse ,  et  cependant  sensible^ 
^ vait  inspirés  à  M.  de  Lassé.  Sa  passion  en  devint  plus  forte 
et  plus  vive  :  mais  les  raisonnemens  qu'il  employa,  lesdé* 
<marches  qu'il  multiplia,  n'ayant  fait  que  tourmenter  cette 
Glle  vraiment  estimable ,  elle  se  retira  dans  un  couvent , 
pour  éviter  des  combats  que  sa  raisoA  seale  lui  donnait  \m 

J 


MARIANNE.  .i5i 

force  de  soutenir ,  et  qui  déchiraieDi  soa  coeur  dont  elU 
craignait  la  faiblesse. 

Trois  mois  s'étaient  dé)à  écoulés  depuis  sa  retraite  » 
lorsque  M.  de  Lassé  reçut  d'elle  un  billet  dans  lequel  ell« 
le  priait  de  venir  la  voir  le  plus  promptemeut  possible  » 
pour  afTaire  pressée.  Il  accourut  sur  les  ailes  de  Tamour  « 
comptant  sur  son  bonheur  |. et  espérant  de  trouver  dans  sa 
maîtresse  les  sentimens  qui  devaient  combler  ses  désirs» 
Xe  début  dut  même  augmenter  ses  espérances»  Marianne 
lui  demanda  s^il  raimait  encore;  les  protestations  les  plus, 
vives  oe  lui  permirent  pas  d*en  douter.  Alors  cette  fille  i 
après  avoir  répété  tout  ce  qu'elle  avait  déjà  dit  sur  les  difE- 
cultésqui  ne  lui  permettaient  pas  de  suivre  les  mouvemena 
desoncœuri  ajouta  que»  ne  pouvant  par  elle-même  rendra 
heureux  son  amant»  elle  s'était  occupée  des  moyens  de  lui 
procurer  de  la  fortune;  qu'elle  lui  avait  ménagé  une  aU 
liance  qui  présentait  de  grands  avantages  du  colé  des  ri- 
chesses, et  qu'elle  exigeait  de  tui,  comme  une  preuve  d» 
aon  amour ,  de  consentir  à  épouser  une  femme  qu'elle  lui 
nomma»  Le  Marquis  de  Lassé  étonné,  attendri  de  cet  acte 
d'héroïsme»  de  géuérosité  et  de  dévouement»  renouvella 
ses  instances  pour  obtenir  la  main  d'une  femme  qui  le  mé- 
ritait à  tant  de  titres;  mais  il  ne  put  vaincre  sa  résistance* 
Entraîné  »  subjugué  par  l'ascendant  qu'elle  avait  pris  sur 
lui  »  il  fut  obligé  de  promettre  tout  ce  qu'elle  voulut»  et  le 
mariage  se  fit. 

M.  de  Lassé  aimait  trop  tendrement  et  trop  véritable- 
ment Marianne  pour  trouver  dans  une  autre  femme  ce 
bonheur  que  le  cœur  seul  peut  procurer;  mais  s'il  n'eut 
pas  pour  son  épouse  ces  empressemens  »  ces  soins»  ces  at- 
tentions que  l'amour  sait  inspirer  »  et  qu'il  rend  si  précieux^ 
il  lui  montra  toute  la  considération  et  toute  la  reconnais- 
sance qu'il  ne  pouvait  lui  refuser.  A.vec  la  fortune  considé- 
rable qu'elle  lui  apporta»  il  paya  ses  dettes  et  augmenta 
'aes  propriétés. 

La  mort  »  au  bout  d'un  an  »  lui  ayant  rendu  sa  liberté  ^ 
en  enlevant  sou  épouse»  il  se  bâta  d'aller  trou  ver  ilfar/anna» 
et  de  lui  offrir  de  nouveau  soii  cœur  et  sa  fortune»  Elle  crui 
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Voir  enEn  dans  une  constance  aussi  rare  et  aussi  fortement 
éprouvée  un  gage  certain  de  son  bonheur.  Après  avoir  en- 
core hésité  pendant  quelque  tems,  l'inclipation  qu'elle 
avait  pour  M.  de  Lassé  t'emporta  sur  ses  craintes  ;  mais 
elle  voulut  faire  ses  conditions.  «  Si  je  vous  aimais  moios^ 
»  lui  dit-elle,  je  n'ouvrirais  les  yeux  que  sur  les  avantages 
x>  que  vous  m'offrez  ;  mais ,  monsieur  ,  cela  ne  me  sufEt 
s>  point,  et  mon  bonheur  dépend  d*être  aimée  de  vou^. 
3»  Jç  veux  croire  que  je  le  suis  présentement,  et  je  serais- 
JD  ingrate  si  j'en  doutais  ;  mais  qui  me  répondra  de  l'ave- 
»  nir  ?  Tout  passe,  et  je  vous  aime  avec  tant  de  tendresse» 
»  que  je  ne  pourrais»  sans  mourir,  voir  la  moindre  dimi- 
«>  uution  en  la  vôtre.  Voyez  ,  xhonsieur,  si  vous  pouvez 
»  vous'  accommoder  d'une  femme  qui ,  se  donnant  tout 
30  à  vous ,  veut  aussi  que  vous  vous  donniez  tout  à  elle  ^ 
»  et  qui  ne  croirait  jamais  pouvoir  vous  conserver  dans 
3»  les  tumultes  d'une  Cour  aussi  déréglée  que  celle-ci.  Ma 
3D  proposition  va  vous  faire  peur ,  car  c'est  la  même  que 
a»  le  Misantrope  fit  à  sa  maîtresse  :  il  faut,  monsieur ,  vous 
39  déterminer  à  venir  passer  des  jours  tranquilles  dans  vos 
»  terres,  ou  renoncer  pour  toujours  à  moi.  » 

L'amoureux  Marquis  consentit  à  tout ,  et  devint  posses- 
seur de  l'aimable  Marianne.  La  jouissance  d'un  objet  si 
long-tems  et  si  ardemment  recherché  ne  diminua  ni  l'a- 
mour, ni  l'estime  du  Marquis  de  Lassé;  mais,  accoutumé  à 
la  vie  tumultueuse  de  la  Cour,  à  la  variété  des  plaisirs  qui 
se  présentaient  en  foule  dans  Paris,  il  commença ,  après 
les  premiers  transports,  à  regretter  ta  promesse  qu'il  availt 
faite.  Vouloir  persuader  à  son  épouse  de  quitter  le  séjour 
tranquille  de  la  campagne ,  et  de  renoncer  à  ses  projets  p 
c'était  ce  qu'il  D*osait  entreprendre  :  il  connaissait  sa  fer- 
meté ;  il  l'aimait  trop,  il  craignait  trop  de  l'affliger,  pour 
employer  des  moyens  qui  répugnaient  à  ta  délicatesse  de 
«es  sentimens.  Cependant  il  brûlait  du  désir  d'aller  à  Paris  : 
mon  qu'il  espérât  y  trouver  dés  plaisirs  plus  doux  et  plus 
vifs  que  ceux  qu^il  goûtait  avec  sa  charmante  compagne  * 
c'était  cette  inconstance ,  malheureusement  trop  ordinaire 
.  à  l'humanité  I  qui  le  tourmentait  ^  cette  lassitude  qu'où 


MARIANNE;  i55 

Sprouve  au  sein  même  du  bonheur.  Pour  sortir  d^embar- 
ras  y  et  satisfaire  ses  désirs  sans  alarmer  la  tendresse  de 
Marianne  ^  il  chercha  un  prétexte  ,  et  le  trouva  dans  ua 
aucien  procès  qu'il  fit  revivre ,  et  qui  demandait  sa  pré* 
sence  à  Paris.  Sa  tendre  épouse  aurait  bien  sacrifié  une 
partie  de  sa  fortune  pour  ne  passe  séparer  du  seul  homme 
qu'elle  eut  aimé  ,  de  celui  qui  lui  tenait  lieu  de  tout.  Elle 
versa  des  larmes  amères  en  quittant  son  ami  :  les  promesses 
qu'il  lui  fit  d'abréger  son  absence ,  de  lui  êlretoujours  cons- 
tamment attaché ,  ne  purent  calmer  sen  inquiétudes. 

Cependant  le  Marquis ,  pendant  quelque  tems, fut  exact 
à  écrire;  ses  lettres  exprimaient  la  tendresse  et  tous  les 
sentimensqui  pouvaient  flatter  et  consoler  son  épouse;  mais 
insensiblement  les  plaisirs  de  la  Cour  Toccupèrent  trop 
pour  ne  pas  lui  faire  oublier  quelquefois  d*écrire  ;  les  rail- 
leries qu'on  lui  prodigua  sur  son  mariage  effacèrent  de  sa 
mémoire  et  de  son  cœur  les  motifs  qui  l'avaient  engagea 
préférer  son  bonheur  à  sa  vanité»  ses  lettres  étaient  plus 
courtes  ,  l'esprit  y  remplaçait  le  sentiment.  La  tendre 
et  délicate  Marianne  s'aperçut  facilement  de  ce  change- 
ment ;  les  plaintes  qu'elle  se  permit  ,  quoique  faites 
avec  douceur,  ne  furent  point  écoutées  ,  ne  produisirent 
aucun  effet.  Elle  eut  la  fatale  curiosité  de  prendre  des  in- 
formations sur  la  conduite  de  son  mari,  et  elle  apprit  avec 
douleur  qu'entraîné  par  le  tourbillon  .des  plaisirs ,  il  s'y 
livrait  sans  aucun  ménagement  ;  «  alors  toute  sa  fermeté 
»  Tabandonna ,  elle  se  serra  le  cœur  ,  et  mourut  pour  le 
9  plus  ingrat  de  tous  les  hommes.  Le  Marquis  reçut  cette 
3»  nouvelle  dans  le  tems  qu'ily  pensait  le  moins ,  et  les  re- 
3D  mords  qu'il  eut  d'avoir  causé  la  mort  d'une  si  vertueuse 
»  femme ,  réveillèrent  toute  la  tendresse  qu'il  avait  eue 
»  pour  elle,  et  le  mirent  au  désespoir;  il  s'enferma  dans  un 
n»  couvent ,  et  voulait  se  jetter  à  la  Trappe:  mais  comme 
3»  les  passions  violentes  ne  sont  pas  de  durée ,  il  se  consola 
»  et  revint  tout  de  plus  belle  briller  à  la  Cour  ,  où  il 
JD  épousa  la  fille  naturelle  de  M.  le  Prince.  »  On  donnait 
pour  mère  à  cette  demoiselle  la  Comtesse  de  Mure  ^  filte 
du  Maréchal  de  Grancé,  An  1701.  * 
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Cbux  qui  ont  Fréquenté  le  Palais-Royal,  avant  Jes  cban* 
gemeos  qui  y  avaient  été  faits  par  le  Prince  qui  y  demeu- 
rait ,  savent  quec*était  le  rendez-vous  de  foutes  les  beautés 
faciles  qui  venaient  l'embellir  chaqueannée ,  et  s'offrir  aux 
désirs  des  amateurs»  Souvent  même  des  mères  peu  fortu* 
nées  y  mais  honnêtes  9  y  conduisaient  leurs  filles  1  pour  les 
faire  connaître  au  public ,  et  tâcher  de  leur  procurer  un 
mariage  sortable  et  avantageux;  car ,  dans  une  ville  aussi 
immense  que  Paris  1  où  les  voisins,  etscuventleshabitana 
d'une  même  maison ,  se  connaissent  à  peine,  on  échappe 
souvent  gn  établissement ,  Faute  d*ètre  connu* 

Ce  fut  ce  motif  qui  engagea  madame  de  Marignan  h 
conduire  souvent  sa  fille  au  Palais*Royal  ;  elle  avait  de  la 
naissance  I  peu  de  fortune;  mais  ses  charmes  ,  relevés  par 
réclatde  la  jeunesse,  suffisaient. pour  la  faire  remarquer; 
elle  fit  impression  sur  un  jeune  militaire  estropié  et  déco-* 
ré  de  la  croix  de  Saint  Louis  :  il  se  nammaii  Chariot ,  et 
était  fils  d'un  premier  commis.  Il  accosta  plusieurs  fois  à 
la  promenade  la  mère  et  la  fille  ;  sa  conversation  fit  plai* 
air;  l'intention  quUl  annonça  d'épouser  le  fit  encore  agréer 
davantage,  et  lui  procura  la  permission  d'aller  rendre  ses 
devoirs  à  la  belle  Marignan.  Comme  il  avait  eu  Tadresse 
d'en  imposer  à  la  mère,  il  trouva  bientôt  l^occasion  d'être 
seul  avec  sa  maîtresse  ;  il  était  militaire ,  par  conséquent 
hardi  et  entreprenant  ^  la  demoiselle  avait  envie  de  se  ma* 
jrier  ;  peut-être  avait-elle  le  cœur  tendrei  peut-être  aimait* 
elle.  Il  n'en  faut  pas  tant  ,dit*QD,  pour  rendre  souvent  une 
femme  ,  sur-tout  une  jeune  personne,  faible ;mademoi* 
aellede  Afarigna/ilefut,et  bientôt  elle  s'aperçut  des  suites 
de  sa  complaisance.  Chariot  promettait  toujours  ,  et  trou* 
vait  sans  cesse  des  expédiens  pour  éluder  de  donner  uqe 
forme  convenable  à  cet  avant  goût  prématuré  du  mariage» 
Ces  délais  forcèrent  la  demoiselle  d'accoucher  clandes* 
finement^  La  mère  ayant  réitéré  souvent  et  inutilement 
•es  instances  auprès  du  sieur  Chariot  |  çsui  ei^fin  devoir  eo 
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▼enîr  aux  voies  de  rigueur  ;  elle  Et  assigner  le  perfide« 
«  Celui-ci  I  pour  se  tirer  de  ce  mauvais  pas  i  déclara  au 
»  Lieulenant-Givil  qu'il  était  prêt  à  payer  la  part  qu'il 
»  pouvait  avoir  à  TenfaDt  ;  mais  qu'il  n'était  pas  leseul.» 
»  et  qu'il  prouverait  que  M.  l'Evêque  d'Angers  en  avait 
»  fait  une  oreille.  Ce  Prélat ,  très-galant ,  s  était  en  effet 
M  mis  sur  les  rangs  ,  mais  avec  toute  la  réserve  due  à  sa 
a>  robe  9  et  n'avait  encore  rien  obtenu.  Cependant  instruit 
»  par  la  mère  du  projet  du  sieur  Chariot ,  et  redoutant  une 
a>  pareille  accusation  en  Justice  »  qui  allait  faire  le  plua 
a>  grand  éclat»  il  préféra  de  prendre  le  tout  sur  lui ,  d'a- 
s>  voir  soin  de  l'enfant  »  de  la  mère  et  de  la  grand-mère  ; 
»  et  sans  doute  enfin  ni^aura-ce  pas  été  infructueusement.  » 
An  1781.  * 

*    MARIGNY. 

On  a  fait  connaître  1  dans  l'article  de  Louis  XK,  ma- 
dame A^Etioles ,  qui,  étant  devenu  maîtresse  du  Roi  1  fut 
créée  Marquise  de  Pompadour ,  et  qui ,  pendant  sa  vie ,  fut 
cause  des  plus  grands  désastres  en  France  ;  on  y  a  vu  que 
cette  femmeavaitun  frère  qu'elle  aimait  beaucoup,  i  qui 
elle  fit  donner  d'abord  le  titre  de  Marquis  de  Vandières  ^ 
et  ensuite  celui  de  Marigny  ;  qui  fut  secrétaire  de  l'ordre 
du  Saint-Esprit ,  enfin  Directeur  et  Ordonnateur-Général 
des  bâtimens,  jardins  ,  arts  et  manufactures  du  Roi. 

cr  La  mort  de  madame  de  PoTnpac/our  acheva  de  rendre 
le  Ma^quisde  Marigny  un  très-riche  particulier  ;  il  donna 
la  démission  de  si^  place  ,  et  se  retira  absolument  de  la 
Cour ,  quoiqu'il  fut  aimé  du  Roi.  Ce  fut  alors  qu'il  songea 
à  se  marier;  il  n'avait  jamais  voulu  céder  aux  instances  que 
lui  avait  faites  sa  sœur,  pour  perpétuer  son  nom  ;  et  lors- 
qu'il fut  avancé  en  âge  ,  il  eut  la  faiblesse, où  plutôt  l'im* 
prudence  d'épouser  par  inclination ,  et  même  d'épouser 
Une  fille  jeune  et  jolie.  ^ 

Une  dçjonoiselle  Fillot^  fille  d'un  payeur  des  rentes  de 
THôtel-de- Ville  de  Paris ,  et  l'une  des  plus  belles  créa- 
tures de  son  tems  ,  séduisit  M.  de  Marigny^  et  il  lui  offrît 
8a  main  ;  il  ne  tarda  pas  à  avoir  lieu  de  s'en  repentir  |  ne 
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pouvant  apporter  à  sa  femme  que  les  restes  d^une  jeciDesM 
usée  de  débauches.  Les  agréables  eurent  l'espoir  de  réus- 
air  auprès  d'elle  :  il  fut  d'abord  questioft  d'un  Prince  de 
l'église,  renommé  par  ses  galanteries  ;  (a)  mais  celui  q4ii 
porta  tes  coups  les  plus  douloureux  au  Marquis ,  fut  un 
liomme  de  la  Cour  dont  il  se  |défiait  le  moins  r  il  se  mo* 
qua  d'abord  des  avis  qu'on  lui  donna  à  ce  sujet  ;  il  rît  au 
nez  de  ceux  qui  lui  en  parlèrent^  En  effet  ,ce  Seigneur,  pour 
mieux  cacher  son  jeu,  s^était  rendu  l'ami  du  mari  et  le 
compagnon  de  ses  orgies  :  ils  voyaient  tous  les  jours  dea 
filles  ensemble;  mais  tes  tête-à-têtc^que  le  jeune  mili* 
taire  avait  avec  «lies,  n'étaient  que  pour  tromper  le  mari; 
il  en  était  quitte  pour  de  l'argent ,  et  ne  faisait  que  se  pré» 
parer  à  mieux  traiter  madame  de  Marigny. 

»>  Cependant  le  Marquis  très-jaloux  par  caractèrei  mal- 
^é  tes  torts  réels  qu'il  avait  avec  sa  femme ,  par  son  in» 
conduite  ^  eut  la  rçaladresse  de  lui  témoigner  derhumeur  ; 
il  en  résulta  des  scènes  vives  qui  transpirèrent  daus  le  pu« 
blic;  il  y  eut  plusieurs  raccommodemens  qui  ne  durèrent 
pas  ;  c'était  chaque  jour  de  nouvelles  querelles  :  la  Mar- 
quise n'y  put  tenir.  .      ' 

»  Un  beau  matin  ayant  fait  sourdement  emporter  son 
paquet  »  elle  sortit  elle-même ,  et  fit  remettre  à  son  mari 
une  lettre  oil  elle  lui  annonçait  sa  résolution. 

»  Le  Marquis  était  dans  le  bain  lorsqu'il  reçut  cette 
lettre  ;  il  en  pledra  comme  un  enfant.  Malheureusement 
la  rupture  avait  trop  éclaté  ,  il  ne  put  jamais  revenir  sur 
cette  démarche  qui  empoisonna  le  reate  de  sa  vie  ;  car  » 
malgré  ses  écarts,  il  aimait  beaucoup  sa  femme ,  et  lui  res- 
ta attaché  jusqu'à  la  mort,  j» 

Ou  pourrait  douter  de  ce  tendre  attachement ,  ou  croira 
que  M.  de  Marigny  aimait  encore  plus  l'argent ,  puisqtie 
ayant  eu  la  dureté  de  refuser  à  Fillat ,  son  beau-père ,  des 
secours  dont  il  avait  besoin ,  ce  malheureux  se  brûla  la 
cervelle  dans  le  jardin  de  son  gendre.  On  pourrait  encore 
en  douter ,  en  voyant  que  M.  de  Marigny^en  mourant,  ne 
fit  aucune  dispositiou  en  faveur  de  sa  femme.  ■ 

{a)  Le  Prince  Louis  de  Rohan  9  depuis  Cardinal. 
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Ce  Marquis  |  enrant  de  la  fortuDe  ,  qui  prit  sur  la  fin  0 
MOL  vie  le  nom  de  Marquis  de  Menars  ^  mourut  âgé  de  cin- 
quaate-quatre  «Qs ,  en  1781,* 

MARIS. 

Vv  fitari\qui  avait  une  jolie  femmei  s'a  perçut  quMi  n*étai€ 
pas  le  seul  qui  la  trouvât  telle |  et  qu'un  ecclésiastique, 
entr'autres«  vivait  avec  elle  un  peu  trop  familièrement.  Il 
crut  pouvoir  lui  faire  des  remontrances;  ellelesreçut  mal^ 
et  répondit  avec  vivacité.  Le  mari  n'ayant  pas  apparem- 
ment les  poulmons  aussi  forts  que  ceux  de  sa  chère  moitié, 
se  servit  de  la  loi  du  plus  fort  ;  la  femme  bien  battue  se 
sauva  dans  la  maison  de  son  amant ,  et  ne  reparut  pas. 
Les  voisines ,  qui  avaient  entendu  crier  cette  femme  pen- 
dant la  nuit»  ne  la  voyant  point  reparaître  le  lendemain^ 
s'étant  aperçues  de  quelquestracesdeÀangsur  lescarreaux, 
et  que  le  matin  on  avait  cbaufiTé  le  four  dans  la  maison  du 
mari  mécontent  »  crièrent  hautement  qu'il  avait  tué  sa 
femme  ,  et  qu'il  l'avait  brûlée.  Plusieurs  jours  s'étant 
écoulés  sans  que  la  femme  reparût  |  ses  voisina  1  toutes  les 
femmes  du  pays  jettèrent  les  hauts  cris  ;  la  Justice  fit  in- 
former ;  le  mari  fut  décrété  de  prise  de  corps  :  il  se  dé- 
fendit d*a  bord  assez  bien,  en  racontant  la  chose  telle  qu'elle 
était  ;  *  il  convint  avoir  battu  sa  femme  qui  avait  pris  la 
fuite  et  avait  cherché  un  asyle  chez  l'ecclésiastique  dont 
les  assiduités  avaient  fait  naître  les  soupçons  ;  il  ajouta  que 
les  traces  de  sang  venaient  d'un  coup  de  poipg  qu'il  avait 
donné  sur  le  nez  de  sa  femme  ;  on  alla  faire  perquisition 
chez  Tecclésiastique  qui  dit  qu'il  ne  savait  pas  où  était 
cette  femme.  * 

Comme  toutes  les  apparences  étaient  contre  le  mari ,  il 
fut  condamné  à  mort  ;  on  ordonna  que  préalablement  il 
serait  appliqué  à  la  question.  La  vue  de  la  torture  épou- 
vanta ce  malheureux;  il  convint  qu'il  avait  tué  sa  femme, 
et  qu'il  l'avait  fait  brûler:  cet  aveu  suflSt  pour  justifier  aux 
yeux  du  juge  les  condamnations  qu'il  avait  prononcées: 
lea  fejniOLes ,  qui  les  premières  avaient  dénoncé  le  crix^Oir 
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Aient  si  furieuses  que»  si  on  leur  eut  abandonné  le  pauvre^' 
marif  elles  Tauraient  mis  en  pièces  ;  ce  Tut  dans  cet  élat 
qu'on  le  conduisit  à  Paris,  pour  être  jugé  sur  Pappel.Heu* 
reusementi  pour  cet  infortuné  ,  sa  femme  se  contenta  de 
ravoir  fait  cocu ,  et  de  l'avoirlaissé  dans  l'attente  prochaine 
du  supplice  ;  elle  voulut  bien  sortir  de  sa  retraite  ,  et  se 
présenta  au  juge  ,  pour  prouver  que  son  mari  était  inno- 
cent. *  Ce  furent  I  dit-on  »  les  parens  de  l'accusé  qui  la  dé- 
couvrirent dans  une  maison  où  l'ecclésiastique  la  tenait 
cachée.  *  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  circonstance  |  la  pré* 
sence  de  la  femme  fit  cesser  toutes  les  poursuites  i  et  ren- 
dit la  liberté  à  son  mari;  mais  alors  le  Parlement  voulait 
faire  le  procès  à  cette  femme ,  *  «  pour  avoir  eu  la  cruauté 
s  de  se  tenir  cachée  dans  les  bras  de  son  adultère  »  tandis 
»  que ,  sous  prétexta  de  sa  mort  i  son  mari  courait  les 
9  risques  de  subir  le  supplice  le  plus  douloureux  et  le  plus 
»  ignominieux.  »  ^  Son  mari^  qui  l'aimait  encore,  lui  par- 
donna ,  et  empêcha  les  poursuites  ;  on  se  contenta  de  lui  en- 
joindre de  retourner  dans  la  maison  de  son  époux  ,  et  d'y 
vivre  plus  régulièrement. 

*  Charondas  qui  rapporte  cet  arrêt ,  ne  nous  instruit  pas 
du  sort  de  l'ecclésiastique  véritablement  coupable ,  il  se 
contente  de  dire  qu'il  prit  la  fuite.  *  An  i554. 

et  Un  particulier  qui  jouissait  de  la  réputation  d'être  le 
mari  le  plus  commode  ,  .et  dont  en  effet  la  femme  était 
moins  la  sienne  que  celle  de  mille  autres  ,  qui  avait  mis 
fin  aux  épigrammes  qu*on  lançait  contre  lui ,  en  en  plai* 
tantant  le  premier  ,  et  en  disant  qu'on  devait  lui  savoir 
gré  de  s'être  chargé  seul  des  embarras  de  l'hymen ,  pour 
en  partager  les  agrémens  avec  toute  la  ville  ;  ce  mari 
charmant  mourut. 

Sa  veuve,  qui ,  à  sa  conduite  près ,  était  véritablen^ent 
aimable,  parut  désirer  de  convoler  en  secondes  noces;  il 
se  trouva  un  homme  assez  intrépide  pour  Tépouser  trois 
semaines  après  la  mort  du  premier  mari.  Moins  commode 
que  le  défunt ,  et  plus  délicat ,  il  prétendit  s'assurer  delà 
^délité  de  sa  tendre  moitié  ;  pour  cela  il  lui  assigna  ua 
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âotmire  considérable  ,  mais  en  stipulant  dans  le  contrat, 
qu^elle  le  perdrait  si  elle  voyait  encore  un  de  ses  anciens 
amans ,  ou  si  elle  en  faisait  un  nouveau.  Ce  douaire  fut  per- 
du ,  presque  sous  ses  yeux^  le  troisième  jour  de  ses  noces, 
La  singularité  de  la  clause  et  la  promptitude  avec  laquelle 
elle  fut  remplie  ,  ne  manquèrent  pas  d*éveiiler  ia  plat« 
santerie.  L'époux,  qui  ne  savait  pas  supporter  les  épi*' 
grammes ,  voulut  d'abord  tuer  son  rival  ;  mais  il  en  vil 
bientôt  un  si  grand  nombre ,  qu'il  renonça  à  son  entreprise; 
il  aurait  fallu  se  battre  avec  une  bonne  partie  de  la  cité. 
Il  prit  enfin  un  autre  parti ,  celui  de  se  séparer  de  sa 
femme  ,  et  de  se  retirer  dans  les  colouies  ,  pour  se  sous- 
traire  aux  satyres  et  aux  insultes  ;  de-là  il  se  proposa  de 
solliciter  le  bienfait  de  la  loi ,  qui  ordonne  le  divorce  en 
pareil  cas. 

Un  historien  rapporte  un  miracle  opéré ,  pour  empê« 
cher  qu'un  mari  ne  découvrit  l'infidélité  de  sa  femme.  Ce 
mon  y  habitant  de  Didymotèque ,  soupçonnait  fortement 
son  épouse  de  n'avoir  pas  conservé  la  fidélité  conjugale. 
Voulant  éclaircir  ses  soupçons  1  il  proposa  à  sa  chère  mot- 
tié ,  ou  d'avouer  qu'elle  était  coupable ,  ou  de  prouver  soa 
innocence  par  Tattouchement  d'un  fer  chaud ,  épreuve 
ordinaire  dans  ces  tems-là«  L^un  et  l'autre  parti  étaient 
très-dangereux  :  si  elle  avouait  son  crime ,  elle  ne  devait 
s'attendre  qu'à  la  mort  ;  si  elle  voulait  tenter  Tépreuve, 
elle  ne  doutait  point  que  le  fer  ne  la  brûlât ,  puisqu'elle  n'é- 
tait pas  innocetite.  Dans  cette  cruelle  position ,  elle  eut  re- 

coursa  PÉvéque  de  Didymotèquei  Prélat  recommandable 
par  sa  verfn.  Après  lui  avoir  fait ,  en  pleurant  1  l'aveu  de 
sa  faute ,  elle  lui  promit  de  renoncer  absolument  à  ses  dé* 
sordres ,  et  de  garder  à  son  mari  la  fidélité  qu'elle  lui  de- 
vait; alors  rÉvêque  lui  dit  quMIepouvaitsanscraiuteae 
soumettre  à  l'épreuve.  Cette  femme  pleine  de  confiance 
dans  la  parole  du  Fi^élat ,  vient  trouver  son  époux,  prend t 
en  sa  présence  »  un  fer  rougi  au  feu  ,  et  le  tenant  entre  ses 
mains,  fait  trois  Fois  le  tour  d'une  chaise ,  sans  se  brûler, 
éê  sorte  que  le  mûri  resta  convaincu  que  ses  soup^nâ 
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étaient.fauXf  et  queaa  femme  était  la  plus  fidelle  detoote» 
les  femmes.  Oa  place  ce  fait  sous  l'empire  de  Jean  Cania' 

cuzènem 

«  Un  mari  fut  averti  par  un  domestique  zélé  que  sa 
»  femme  se  jouait  de  son  honneur  avec  un  ami  deceman* 
•>  L'ami  demeurait  dans  la  maison  voisine  qui  communi* 
9  quait  avec  celle  du  mari  par  un  petit  jardin  dont  il  avait 
9»  une  clef  ;  le  mari  querellasoo  valet,  te  traita  d'impos- 
-.»  teur.  Ne  me  donne  point  d'avis  ,  lui  dit-il  ,  <fue  tu  ne  me 
Ti  mettes  en  état  d^éclaircir  la  vérité  :  un  matin  ,  le  mari 
ao  s'étaut  levé  pour  aller  travailler  dans  son  cabinet ,  peu* 
»  dant  que  sa  femme  était  encore  dans  les  bras  du  som- 
»  meil ,  le  domestique  vit  glisser  le  personnage  dans  la 
a»  chambre  de  la  dame  i  il  se  tint  à  la  porte ,  et  envoya 
»  dire  à  son  maître  qu^il  vint  incessamment,  pour  de 
a»  grandes  et  importantes  raisons,  dans  l'appartement  de  la 
D  dame;  dès  qu'il  vit  son  maître  :  ilfon^ieur ,  lui  dit- il  ^ 
»  madame  est  bien  éveillée  à  présent ,  sur  ma  parole  ^ 
»  grâces  à  un  surveillant  qu'elle  a  :  entrez  ,  si  vous  avez^ 
y>  des  yeux ,  vous  verrez.  Le  mari  entre  doucement  dans 
»  la  chambre  pendant  que  le  domestique  ne  désempara 
a»  point  de  son  poste  ;  il  fut  plus  que  convaincu  par  l'atti- 
»  tude  des  amans.  L'amour  qui  les  occupait  fit  place  à  la 
»  consternation  ;  à  des  idées  délicieuses  succédèrent  des 
9  idées  d'horreur  :  le  mari  ,  qui  prévît  toutes  les  suites 
ai  d'un  éclat  qu'il  craignait  terriblement,  dit  d'un  grand 
y>  sang-froid  au  galant  de  se  lever.  La  chambre  ,  qui  était 
30  au  premier  étage  ,  avait  vue  sur  le  jardin  ;  il  lui  dit  :  // 
a»  n'y  a  pas  à  balancer ,  il  faut  que  vous  sautiez  par  lafe-> 
i>  nêtre  dans  le  jardin  ^prenez  bien  vos  mesures»  Le  galant 
a»  sans  hésiter  fit  le  saut  ;  il  était  dispos  et  adroit ,  il  ne  se 
a»  fit  point  de  mal  et  s'évada.  Le  mari  fit  un  moment  après 
»  entrer  le  valet  dans  la  chambre  :  Tu  mériterais^  lui  dit«- 
a»  il ,  que  je  t^  assommasse  pour  m*  a  voir  al  larme  pur  les 
»  faux  avis  que  tu  m*as  donnés  ,  cherche  donc ,  vois  si  tu 
a»  trouveras  celui  que  tu  accuses  d'avoir  attenté  à  mon  hon* 
m  neuTt  La  femme  alors  9  qui  feigiut  de  s'éveiller ,  demaa* 
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h  âa  l'explication  de  Ténigme  ;  le  valet  étonné  ,  qui  no 
»  voyait  personne  ,  ne  pouvait  pas  comprendre  par  quel 
»  miracle  le  galant  avait  disparu.  Le  maître  feignant  d'ètro 
9  toujours  irrité  i  chassa  8ur*le-champ  le  domestique.  » 

*  Sbptimius  Acyndinus ,  qui  fut  Consul  de  Romen 
étant  Gouverneur  d'Antioclie ,  fit  mettre  en  prison.un  ha- 
bitant de  cette  ville,  parce  qu*il  n'avait  pas  payé  la  somma 
à  laquelle  il  avait  été  taxé  ;  il  fixa  même  un  terme  pour 
payer,  au-delà  duquel  il  menaça  de  faire  pendre  cet  homme* 

Ce  terme  approchait ,  sans  que  ce  malheureux  eût  pu 
se  procurer  ce  dont  il  avait  besoin  ;  ildéplorait  son  triste 
sort  avec  sa  femme  qui  avait  de  la  beauté  ,  mais  aucuno 
autre  ressource ,  lorsqu'elle  lui  apprit  qu'un  homme  fort 
riche  était  venu  lui  offrir  de  payer  pour  son  mari ,  si  elle 
voulait  avoir  la  complaisance  de  passer  une  nuit  avec  lui. 
a  Comme  elle  était  instruite  par  TËcriture-Sainte  que  soa 
corps  n'était  point  sous  sa  puissance ,  mais  sous  celle  de  son 
mari^  elle  lui  déclara  qu'elle  était  prête  à  accepter  lea 
offres  qu'on  lui  faisait ,  pourvu  qu'il  y  consentit ,  et  qu'il 
voulût  bien  racheter  sa  vie  aux  dépens  d'une  chasteté  qui 
lui  appartenait  toute  entière ,  et  dout  il  pouvait  seul  dia« 
poser.  » 

Le  man  enchanté  d'une  pareille  découverte  et  délaver- 
tu  de  sa  femme  y  ne  balança  pas  entre  la  crainte  d'être  co- 
cu et  celle  de  perdre  la  vie;  il  ordonna  à  sa  femme  d'aller 
coucher  avec  son  généreux  amant.  Elle  le  fit ,  dit  Saint 
Augustin,  prêtant  même  en  cette  rencontre  son  corps  à, soa 
mari ,  non  par  rapport  aux  désira  accoutumés ,  mais  par 
rapport  à  l'envie  qu'il  avait  de  vivre. 

Avant  que  de  consommer  le  cruel  sacrifice  qu'on  exi« 
geait  de  cette  femme  ,  elle  eut  soin  de  faire  compter  de- 
vant elle  la  somme  qu'on  lui  avait  promise  ;  mais  le  riche 
libertin ,  qui  jouissait  de  ses  faveurs ,  t'ut  l'adresse  de  faire 
enlever  le  sac  où  était  l'argent ,  et  d'y  en  substituer  uit 
autre  rempli  de  terre.  La  jeune  femme  s'aperçut  qu'elle 
était  trompée  »  lorsqu'elle  fut  de  retour  chez  elle  :  livrée 
lilors  à  toute  sa  douleur  |  elle  alla  trouver  Acyndinus^ 
Tom%  IV.  L 
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ei  lui  raconta  îngfioQmenl  ce  qui  venait  de  lui  arriver.  Ls 
Gouverneur  sentant  que  sa  rigueur  avait'été  cause  du  mal- 
heur de  ces  bonnes  gens  ^  paya  lui-même  la  contribution 
du  maii ,  et  adjugea  à  sa  femme  la  terre  où  avait  été  prise 
celle  qu'on  avait  trouvée  dans  le  sac. 

Saint  Augustin ,  après  avoir  raconté  ce  fait  dans  un  de 
aes  sermons,  parait  plutôt  l'approuver  que  le  condamner. 
«  Ce  qtii  est  assez  surprenant  ,  dit  un  fameux  critique  ^ 
*  parce  que  notre  vie  qui  n'est  qu'un  bien  temporel  et  pé« 
»  rissable,  ne  nous  doit  pas  être  assez  précieuse  pour  nous 
9  sembler  digne  d*être  rachetée  par  la  désobéissance  à  la 
»  loi  de  Dieu.  Le  prisonnier  à^Acyndinus  aurait  fait  ua 
»  honteux,  maquerellagei  et  consenti  à  un  adultère  propre- 
»  ment  dit,  s'il  avait  permis  à  sa  femme  de  coucher  avec 
il  le  galant ,  afin  de  gagner  une  livre  d'or  ;  mais  parce 
»  qu'il  n^y  consent  qu  afin  de  sauver  sa  vie ,  ce  n'est  plus 
»  un  consentement  à  l'adultère ,  c'est  une  ohose  permise. 
»  Qui  ne  voit  que  ,  si  une  telle  morale  avait  lieu  ,  il  n'y 
a»  aurait  point  de  précepte  dans  le  Décalogue ,  dont  la 
t>  crainte  de  la  mort  ne  nous  dispensât  ?  »  An  548. 

On  connaît  le  petit  conte  de  Voltaire ,  intitulé  Cosi 
Sancta. 

*  a  Un  mari ,  qui  demeurait  à  Verceil ,  du  tems  de 
Saint-Jérôme  ,  accusa  sa  femme  d'adultère  devant  le 
Proconsul  qui  faisait  sa  tournée.  Elle  fut  présentée  à  soa 
tribunal  avec  un  jeune  homme  qu'on  prétendait  être  son 
complice  ;  l'un  et  l'autre  furent  exposés  à  une  torture  si 
violente  1  que  le  jeune  bbmme  ne  pouvant  y  résister  aima 
mieux,  quoiqu'innooent,  faire  l'aveu  qu^on  exigeait ,  que 
de  souffrir  des  tourmenssi  cruels.  La  femme  au  contraire 
persista  à  nier.,  et  fit  cette  belle  réponse  qui  mérite  d*être 
transmise  à  tous  les  âges  :  Seigneur  Jésus  ^  à  gui  rien  n'est 
taché ,  vous  qui  connu  issez  le  plus  secret  de  mon  cœur  ,  js 
vous  prends  à  témoin  que  ,  si  je  nie  le  crime  dont  on  m'ac* 
cuse  ^  ce  n^est  point  par  la  crainte  de  la  mort  »  mais  pour  ne 
pas  pécher  cojitre  la  vérité;  et  vous^  malheureux  jeûna 
homme ,  pourquoi  |  par  un  injuste  aveU  ^  expose:^VQUê 
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&nxinnocens  à  un  supplice  honteux  ?  Je  souhaite  de  mou" 
tir  y  mais  jamais  les  tour  mens  les  plus  affreux  ne  m*arra~ 
cheront  le  criminel  ai^eu  (Vune  faute  dont  je  ne  suis  point 
toupable, 

»  Cette  fermeté  ne  servit  qu'à  irriter  le  juge ,  qui  fit 
ioutitemeut  redoubler  la  torture  ;  enfiu  les  deux  accusés 
furent  condamnés  à  perdre  la  tête.  Ce  ne  fut  pas  là  te  plus 
singulier  ;  on  voit  trop  souvent  encore  des  juges  condam* 
ner  des  innocens  ;  mais  voici  un  miracle  :  la  tête  du  jeuno 
homme,  dit  Saint  Jérôme  I  fut  emportéedu  premier  coup^ 
hiaisdeujc  bourreaux  ayant  frappé  jusqu'à  sept  fois  celle 
de  la  femme ,  ils  ne  purent  lui  faire  la  plus  légère  blessure. 
On  itDagina  un  autre  genre  de  mort  ;  mais  une  grâce  ex* 
presse  de  l'Empereur  la  tira  des  mains  de  ses  ennemis  ^ 
dont  un  miracle  opéré  à  la  vue  de  tout  le  peuple  de  Ver*- 
ceil  n'avait  pas  été  capable  d'apaiser  ia^fureur.  n  * 

*  «  J'ai  connu  un  tnari^  dit  Brantôme ,  lequel  venant 
»  de  dehors ,  et  ayant  été  long-tems  qu'il  n'avoit  couch6 
9  avec  sa  femme ,  vint  résolu  et  bien  joyeux ,  pour  le  fairô 
s»  avec  elle,  et  s'en  douner  bon  plaisir.  Mais  arrivant  de 

9  nuit ,  il  entendit  par  le  petit  espion  qu^elle  étoitaccom^ 
)i»  pagnée  de  son  ami  dans  le  lit.  Lui  aussitôt  mit  la  main 
a»  â  Tépée  ^t  frappa  à  la  porte,  et  étant  ouverte,  vint 
>i  résolu  pour  la  tuerj  mais  |)remièrement  cherchant  le 
»  galant  qui  avoit  sauté  par  la  fenêtre^  vint  à  elle  pour  Is 
a>  tuer  ;  mais,  par  cas  fortuit  |  elle  s'étoit  cette  fois  si  bien 
»  parée  ,  si  bien  attifée  par  sa  coëfie  de  nuit  ,  et  de  s« 
?»  belle  (Chemise  blanche,  et  si  bien  ordonnée,  (penses 
»  qu'çlleétoit  ainsi  dorlotée  pour  mieu^  plaire  à  son  ami) 

10  qu'il  ne  Ta  voit  jamais  trouvée  aussi  si  bien  accom-^ 
»  modée  pour  lui ,  ni  si  à  son  gré  ;  qu'elle  se  jettanl  à 
9»  genoux  à  terre ,  lui  demandant  pardon  par  si  douces 
»  et  belles  paroles  qu'elle  dit ,  comme  de  vrai  elle  savoit 
9  bien  dire ,  que  hi  faisant  relever ,  et  la  trouvant  si  belle 
»  et  de  bonne  grâce,  le  cœur  lui  fléchit ,  et  laissant  tdm- 
»  ber  son  épéô  ,  lui  qui  n'avoit  rien  fait ,  il  y  avoit  long^ 
n  temS|  et  qui  élok  pOssibbafikméi  ( dont  possible  ^ blea 
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»  en  prît  à  la  dAne^et  que  nature  Témouvoiti  il  loi  par*^ 
•>  donoa,  l'embrassa ,  et  la  remit  au  lit ,  et,  se  déshabit- 
m  lant  I  soudaÎD  se  coucha  avec  elle ,  et  referma  la  porte  ; 
»  et  la  femme  le  contentaot  si  bien  par  ses  doux  attraits 
»  et  mignardises,  (  pensez  qu'elle  n'y  oublia  rien )  qu^enfia 
»  le  lendemain  on  les  trouva  meilleurs  amis  qu'aupara- 
»  vant,  et  jamais  ne  se  firent  tant  de  caresses ,  comme  fit 
K  ce  pauvre  Ménélaus  ,  ce  pauvre  cocu ,  lequel ,  l'espace 
»  de  dix  ou  douze  ans ,  menaçant  sa  femme  Hélène  qu'il 
3»  la  tueroit ,  s'il  la  tenoit  jamais  »  et  même  lui  disoit  du 
»  bas  de  ta  muraille  en  haut  ;  mais  Troïe  prise ,  et  elle 
»  tombée  entre  ses  mains ,  il  fut  si  ravi  de  sa  beauté  qu'il 
»  lui  pardonna  tout  I  et  l'aima  et  caressa  mieux  qu'aupa- 
»  ravant.  Tels  maris  furieux  sont  bons ,  encoreque  de  lions 
»  tournent  en  papillons;  mais  il  est  malaisé  de  faire  une 
»  telle  rencontre  que  celle-ci,  » 

a  J'aimerois  autant,  disoit  encore  Brantôme,  un  veil- 
9  lard  maladif  et  impotent ,  que  j'ai  connu ,  qui  avait  une 
»  femme  qui  étoit  très-belle ,  et  ne  la  pouvant  contenter, 
»  (comme  elle  désiroit)  disoit  un  jour  :  Je  sais  bien  ,  ma 
»  mie  t  que  mon  impuissance  n'est  bâtante  pour  votre  gaiU 
»  lard  âge  ;  pour  ce  ,  je  vous  puis  être  beaucoup  odieua:  ^ 
»  et  quHl  n'est  possible  que  vous  me  puissiez  être  affection- 
9i  née  femme ,  comme  si  je  vousfaisois  les  offices  ordi" 
3»  naires  d^un  bon  mari  fort  et  robuste  ;  mais  j'ai  avisé  de 
SB  vous  permettre  et  vous  donner  totale  liberté  défaire  ra* 
n  mour^et  d^ emprunter quelqu^ autre ,  quivous puisse  mieux 
iB  contenter  que  moi  ;  mais  sur-tout  un  qui  soit  discret ,  mo^ 
»  deste  ,  et  qui  ne  vous  scandalise  point ,  ni  moi  aussi ,  et 
a»  quHl  vous  puisse  foire  un  couple  de  beaux  enfans  ,  /6J« 
9  quels  j'aimerai  et  tiendrai  comme  les  miens  propres  ,  tel» 
30  lement  que  tout  le  monde  pourra  croire  qu'ils  sont  nos 
3»  vrais  et  légitimes  enfans ,  vu  encore  quej*ai  en  moi  quel- 
a»  ques  forces  vigoureuses ,  et  les  apparences^de  mon  corps  ^ 
3»  pour  faire  apparoir  quHls  sont  miens. 

«  Je  vous  laisse  à  penser ,  continue  Brantôme  ,  si  cette 
3»  belle  jeune  femme  fut  aise  d'avoir  cette  agréable  ,  jolie 
»  et  petite  remontrance  |  et  licence  de  jouir  de  cette  pUi- 
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»  santé  liberté,  quelle  pratiqua  si  bien ,  qu^en  un  rîçn 
9  elle  peupla  la  maison  de  deux  ou  trois  petitis  ènfansi  oii 
»  le  mari^  parce  qu'il  y  touchait  quelquefois}  et  couchait 
»  avec  elle ,  pensoit  avoir  part ,  et  le  croyoit  «  et  le  monde 
»  et  tout  ;  et  par  ainsi  le  mari  et  la  femme  très-conteos  » 
»  et  eurent  belle  famille.  » 

*  ITn  moine  Bénédictin  dont  Thistoire  ne  nous  a  pas 
conservé  le  nom ,  entraîné  par  son  libertinage»  j,etta  le  froc 
aux  orties,  et  se  fit  protestant.  Il  suivit  en  Angleterre  Afarc- 
Antoine  deDominis^  et  l'accompagna  ensuite  en  Italie  » 
où  il  devint  son  Maître-d'hôtel,  aprè^  être  rentré  dans  le 
giron  de  Téglise  catholique. 

«  Il  y  avait  dans  lé  voisinage  une  femme  dont  il  devint 
amoureux.  Il  jouit  d'elle  assez  long-tems,  sans  que  le  Mari 
s'en  aperçût  ;  mais  enfin  le  bon  homme  découvrît  le  pot 
aux  roses;  car,  étant  revenu  à  Timproviste  chez  lui,  il 
trouva  dans  son  lit  les  marques  encore  fraîches  de  la  place 
qu'un  autre  y  avait  tenue.  Xe  galant  ne  douta  point  qu'à 
raveniril  ne  lui  fûtimpossible  de  continuer  soncommerces 
c'est  pourquoi  il  prit  la  résolution  de  se  défaire  du  Mari  ; 
€t ,  ayant  pris  ses  mesures  avec  la  femme ,  il  le  tua  un  beau 
matin  ,  dans  la  rue.  C'était  pendant  l'interrègne  qui  suivit 
]a  mort  de  Grégoire  XV.  Il  se  commet  mille  désordres 
dans  Rome,  depuis  la  mort  d*un  Pape  jusqu'à  l'électîoa 
de  son  successeur,  et  la  plupart  des  crimes  qu^on  commet 
alors  ne  sont  point  punis. 

»  La  femme  fut  présente  à  ce  meurtre,  et  ne  s*en  émut 
PpÎDt.^  On  ne  fit  aucune  recherche  contré  le  meurtrier  5 
ainsi  il  eut  le  loisir  de  faire  épouser  sa  maîtresse  au  valet- 
de-chambre  de  Marc- Antoine  de  Domînis ,  et  d'en  parta- 
ger tranquillement  la  jouissance  avec  le  nouveau  mari  ^ 
car  ce  fut  un  homme  qui  consentit  de  bon  cœur  que  sou 
épouse  gagnât  à  cela  de  quoi  entretenir  le  ménage.  Les  fra  is 
en  furent  considérables;  et  l^homme  adultère  ne  pouvant 
plus  fournir  à  l'appointement ,  Se  mît  à  voler  et  à  tuer.  H 
apprit  qu'Abraham  Bzovins^  Dominicain  et  fameux  écri- 
Tain ,  avait  son  coflTre  bien  garni  d'argent  ;  ceïa  lui  fit  naîtr* 
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Venv^e  cle  le  vpler.  Sachant  donc  un  jour  que  ce  bon 
^loine  n'était  paa  chez  lui ,  il  entra  par  force  dans  sa 
chambre,  après  avoir  tué  le  valet ,  enleva  tout  ce  qp*il 
trouva  ,  et  le  porta  chez  la  malheureuse  complice  de  ses 
crimes  et  Pauteur  de  ses  désordres.  Cela  fut  bientôt  mangé; 
et  «  comme  il  ne  venait  point  de  nouvelles  provisions ,  le 
Mari  se  dégoûta  de  sou  cocuage  volontaire;  il  conçut 
de  Paversion  pour  son  collègue,  et  le  déféra  à  la  jus- 
tice. La  suite  fut  que  ce  méchant  assassin  fut  pendu.  » 
An  i65i,  « 

'  *  ce  La  Marquise  de  ....  tassée  de  la  mauvaise  hurneur 
âe  son  Afarî,  et  fatiguée  de  ses  soupçons  jaloux ,  résolut 
^e  s'en  affranchir  entièrement ,  et  de  risquer  pour  cela  le 
tout  pour  le  tout.  Comme  elle  avait  entendu  dire  qu*on 
guérit  souvent  un  mal  par  la  même  chose  qui  l'a  causé  » 
elle  résolut  de  se  servir  de  la  jalousie  pour  se  délivrer  des 
tourmens  que  la  jalousie  lui  faisait  sentir;  tourmens  fori 
sensibles  pour  une  personne  jeune  et  vive  comme  la  Mar- 
quise, qui  ne  pouvait  supporter  sans  chagrin  la  privation 
des  plaisirs  les  plus  permis  aux  femmes  de  Paris  :  car  son 
Mari ,  toujours  inquiet ,  lui  avait  interdit  le  bal ,  Topera  ^ 
la  comédie  et  même  les  Tuileries,  sous  prétexte  que  ces 
plaisirs,  quelques  inuocens  qu^ils  pussent  être  de  leur  na- 
ture, étaient  pourtant  d'un  dangereux  usage,  parce  qu^ils 
fournissaient  souvent  occasion  au  crime.  La  jeune  femme 
avait  beau  se  retrancher  sur  sa  vertu,  sur  la  droiture  et  la 
pureté  de  ses  intentions,  son.  Mari  lui  répondait  qu'il  né 
fallait  pas  donner  lieu  aux  apparences ,  et  citait  d'up  ton 
âécisif  cette  sentence  de  César  :  //  ne  suffit  pas  tPètrè  sage^ 
il  faut  encore  n^étre  pas  soupçonnée^ 

»  LaMarquise,ennuyéed'unem(>raIeaussi  sévère  pour 
èon  âge  ,  se  mit  en  tête  de  faire  sentir  à  son  époux  tout  ce 
que  la  jalousie  la  mieux  fondée  a  de  pluscruel.Elle  se  lève 
une  nuit  d'auprès  de  lui,  affectant  de  faire  le  moins  de  bruit 
qu'il  lui  était  possible,  mais  en  en  faisant  pourtant  assez 
pour  l'éveiller,  supposé  qu'il  eût  été  endormi.  Elle  alla 
/ansuite  s'enfermer  dans  un  cabinet  dont  la  porte  était 


MARIS.  i6r 

TftFéei  et  qoetle  ferma  en  dedans  au  verrou.  L'époux  qui 
Me  dormait  non  plus  qu'un  jaloux ,  et  qui  avait  fait  lé  dor- 
meur ,  à  dessein  de  la  surprendre^  fut  bientôt  après  elle  | 
et  la  surprit  daasunétat  quina  lui  permettait  pas  de  douter 
da  malheur  qu'il  vedontaitsi  fort;  cfir»  au  travers  de  la 
porte  vitrée  et  à  la  lueur  d^une  bougie ,  il  la  vit  sur  un  ca- 
liapé  I  dans  les  bras  d'un  j^eune  blondin. 

»  La  maison  retentit  d'abord  de  ses  dris  et  de  sa  fureur;: 
il  voulait  tout  tuer,  menaçait  d'enfoncer  la  porte,  si  on  nâ 
la  lui  ouvraitpromptem€nt.Cequirirritait  encore  davan- 
tage ^c'était  le  sang'froid  de  sa  femme  qui ,  sanss'étonner  do 
font  le  vacarme  qu'il  faisait,  lui  disait  tranquillement: 
Voilà  cequec^est ,  monsieur  ^  que  de  contraindre-Us  femmes  f 
unpeuplusde  complaisance  de  votre  part  vous  aurait  épar» 
•gné  ce  ckagrin-ei  ^  et  je  n'aurais  jamais  poussé  les  choses  si 
loin ,  si  je  n^ avais  été  animée  du  désir  de  lavengeanee.  ^^Ja 
vais  vous  montrer  les  effets  de  la  mienn&^  s'écria  l'époux 
outragé  y^etje  la  borne  à  vous  faire  enfermer, 

j>  Suivant  alors  l'exemple  de  Vulealn ,  il  résolut  da 
rendre  sa  honte  publique ,  en  donnant  sa  femme  en  spec- 
tacle,  et  en  la  présentant  à  la  (justice  ainsi  renfermée  avep 
son  amant. 

»  Cette  résolution  prise*,  il  ferme  en  dehoraet  à  doubla 
tour  la  porte  du  cabinet,  et  envoya  promptement  cher- 
cher un  Commissaire..  Ses  parens  et  ceux  de  sa  femme- 
fiirent  aussi  priés  de  se  rendre  chez  lui  sur-le-champ.  Ja- 
mais on  ne  vit  pareille  rinneur..  Le  Commissaire  étant 
arrivé,  et  les  pa'rens assemblés,  on  etamtna  les  accusés  ; 
mais,  à  la  confusion  du  pauvre  Mari^  ils  se  trouvèrent 
incapables  du  crime  qu'on  leur  imputait,  puisqu'ils  étaient 
fous  deux  du  même  sexe ,  et  que  le  prétendu  galant  n'était 
autre  chose  qu'une  femme-de-chambre  de  la  Marquise 
qtiî  Tavait  ainsi  travestie ,  pour  se  délivrer  tout  d'un  coup 
des  chagrius  que  lui  causait  la  jalousie  de  son  Mari  $  car  ^ 
disait-elle,  ou  je  le  guérirai ,  en  lui  faisant  voir  combien 
les  apparences  sont  tvompeuses^,  ou ,  si  je  n*ai  pas  le  temSf 
et  que ,  fonçant  la  porte  du  cabinet ,  il  me  tue  dans  les 

premier»  iraospocta  de  «a  fureur  ^  aao^  vouloir  rien  écouter». 

ï-4 
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je  serai  guérie  moi-même  de  tous  mes  maux,  sans  que  mon 
honneuren-soufireiainsijeserailropheureiisesi,  à  quelque 
prix  que  ce  puisse  être,  je  parviens  à  trouver  la  fin  de  mes 
peines.  Il  fallait  qu'elles  fussent  grandes,  pour  déterminer 
une  jeune  femme  à  prendre  un  parti  dont  les  suites  étaient 
Sncalculables. 

»  Au  fait,  Texpédient  lui  réussit»  car  la  scène  étant  deve- 
nue tragi-comique  par  la  connaissance  des  acteurs  et  par  leur 
incapacité  sur  l'article,  tout  le  monde  fit  convenir  l'époux 
ûu  peu  de  fond  qu'il  faut  faire  sur  les  apparences.  Il  ea 
convint ,  et  il  aurait  bien  pu  dire  alors  comme  le  bon  Sga« 
narelle  :  Quia  jamais  mieux  cru  être  cocu  que  moi?  Aussi 
conclut'il  de  même.  Dès  ce  moment«là  il  protesta  qu'il 
allait  désormais  donner  à  sa  femme  pleine  et  entière  liberté, 
et  prendre  une  si  grande  confiance  en  sa  vertu ,  que  quand 
même  il  verrait  tout,  il  ne  croirait  plus  rien.  An  1707.  » 

*  Cl  Un  Officier  anglais  avait  épousé  une  des  plus  jolies 
femmes  de  Londres.  Des  affaires  importantes  l'obligèrent 
de  s^arracher  de  ses  bras ,  dès  la  première  année  de  son 
mariage.  Un  de  ses  voisins  ruina  son  bonheur  en  séduisant 
sa  femme.  Il  fut  averti  de  cette  trahison  par  les  lettres  d'ua 
ami  :  il  revint  furieux  ;  mais  la  vue  de  cette  femme  qu'il 
aimait,  apaisa  tout  d'un  coup  son  ressentiment: il  pardonna 
i  sa  femme ,  sous  la  seule  condition  qu'elle  serait  plus  saga 
et  plus  fidelle. 

»  Cétait  la  forc^de  l'amour  qui  avait  arraché  de  lui 
cette  promesse.  A  peine  eut-il  passé  deux  heures  au  lit  avee 
elle,  que  le  ressentiment  de  son  injure  se  fit  sentir  avec  une 
mortelle  violence.  Il  pense,  il  délibère,  il  prend  enfin  la 
résolution  de  massacrer  celle  qu'il  venait  de  combler  da 
caresses;  elle  était  ensevelie  dans  le  sommeil.  Il  se  lève  » 
prend  ses  pistolets,  et,  lui  appuyant  les  deux  bouts  sur 
i'e&tomac,  il  lui  lâch^deux  coups  mortels  qui  ne  lui  lais-^^ 
aèrent  pas,  même  le  tems  de  pousser  une  plainte. 

»  Une  vengeance  si  cruelle  ne  fit  que  l'animer  à  la  con- 
clusion qu*il  avait  méditée.  II  passa  le  reste  de  la  nuit  à  sa 
promener  à  grands  pas  dans  sa  chambre  ^  eu  conservant 
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issez  de  pouvoir  sur  lui-même  pour  apaiser  les  alftrmes 
de  ses  domestiques ,  et  pour  leur  persuader  que  le  bruit 
qu'ils  avaient  entendu  n'était  qu*UD  badinage.  Le  lende- 
main I  il  charge  ses  pistolets  9  il  sort  avec  la  précaution  de 
fermer  la  porte  de  la  chambre  où  il  laissait  le  corps  de  sa 
femme  :  c^est  chez  son  voisin  que  sa  rage  le  conduit;  il  de- 
mande tranquillement  à  le  voir ,  et ,  sans  s'expliquer  plus 
qu'il  ne  le  fallait  pour  lui  faire  connaître  qu'il  était  au  mo- 
xnAïi  de  la  vengeance  »  il  lui  lâche  un  coup  qui  le  tue,  et  S9 
casse  la  tète  de  Tautre.  »  * 

X 

*    MARMONTEL, 

M/  ilf^JZJifOJvr£X,derAcadémieFrançaise,etconna 
par  plusieurs  ouvrages  qu'on  lira  toujoursavec  plaisir ,  n'é- 
tait pas  tellement  occupé  de  la  littérature ,  qu'il  ne  se  livrât 
quelquefois  aux  caresses  de  l'amour.  Cette  passion  en  effet, 
quand  elle  est  renfermée  daas  les  bornes  de  la  décence  , 
embellit  l'imagination ,  la  rend  plus  riante  et  plus  agréable. 
Souvent  elleest  trop  vive  1  trop  impétueuse  ;  alors  elle  n'é- 
coute plus  les  leçons  de  la  prudence ,  et  il  en  résulte  quel- 
quefois des  scènes  plaisantes ^  ridicules,  tragiques;  c'est  ce 
que  j'ai  cherché  à  peindre  dans  ce  Dictionnaire.  Ce  fut  à 
une  scène  de  cette  espèce  que  donna  lieu  M.  Marnwntel  ^ 
au  moins  c*est  ainsi  qu'on  la  rapporta  dans  le  téms. 

a  On  conte  une  historiette  qu'on  prétend  être  arrivée 
récemment  à  M.  MarmonUl^  et  qu'il  nié ,  comme  de  rai- 
son«  Cet  auteur ,  dit-on ,  s'était  rendu  le  premier  dans  une 
maison  de  campagne^  chez  une  dame  qui  venait  de  retirer 
sa  fille  du  couvent.  C'était  une  veuve  seule  ,  et  qui  n'avait 
pas  un  gros  ménage.  A  l'arrivée  de  cet  homme  célèbre  y 
non  attendu ,  et  plus  encore  sur  l'annonce  qu'il  lui  donne 
de  madame  Gaulard  et  sa  compagne,  qui  vont  arriver  , 
elle  le  quitte  pour  donner  des  ordres ,  après  lui  avoir  de*? 
mandé  la  permission  de  s'absenter  quelques  minutes  ,  et 
recommandé  à  sa  fille  d'entretenir  Monsieur,  et  de  faire 
les  frais  de  la  conversation  ;  elle  sort. 
a>  La  demoiselle  était  jolie  et  aguès  plus  qu'on  ne  Test  ^ 
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flfliis  doute,  en  sortant  de  beaucoup  de  couvens.  Quoîq[u'it 
en  soit  »  le  sieur  Marmoniel  s*évertue ,  s'oublie ,  profite  d& 
riunocenee  de  la  jeune  personne,  et  devieol  fort  eutrepre- 
liant.  Sur  ces  entrefaites ,  la  mère  revient ,  fait  ses  excuses 
à  notre  Académiciei» ,  lui  témoigne  ses  regrets  de  Pavoîr 
hisséi  dit  qu'elle  craint  qu'il  n^  se  soit  ennuyé.  II  répond, 
proteste,  fure  que  point  du  tout;  que  mademoiselle  sa  fitle- 
ji  de  l'esprit  comme  un  ange,  qu'H  s'est  fort  amusé.  La  mèr& 
se  retourne  vers  elle ,  témoigne  à  sa'fiilé  combien  elle  sou- 
iiailerait  que  cette  effusion  ne  fût  pas  une  afiaire  de  poli- 
tesse  M,  Marmontel  Iri poste  de  nouveau  qu'il  n*y  Wb. 

rien  de  plus  vrai ,  qu^ilaeu  beaucoup  de  plaisir.  La  petite 
impatiente ,  répond  vivement  :  //  ment ,  maman  f  il  ment; 
le  beau  plaisir  de  m^anier  le  e  . .  des  gens  avec  des  mains 
froides  comme  glace-»  ••••...  Ou  ne  peut  entreprendre  de-, 
peindre  l'état  de  la  mère  et  du  sieur  Âfarmo/i^0/..ll  u'atten* 
4it  pas  le  compliment  qu*il  méritait ,  et  remonta  brusque- 
ment ep  voilure.  »  An  1767.. 

.  Ce  qui  pourrait  rendre  vraisemblable  cette  anecdote  , 
e^estqueM.Afar/non^é/  passait  pour  un  homme  qui  aimait 
beaucoup  les  femme8..Dans  les  traits  mordans  et  satjrriques- 
répandus  dans  les  œuvres  de  l'abbé  de  Voisenon,  Marmon^ 
tel  y  était  peint  comme  un&espèce  d^fitabn ,  qui  s'était  fait 
bien  venir  de  quelque»  riches  financières,  et  avait  accru  sa* 
fortune  considérablement  plutôt  par  ses  talens  physiques , 
que  par  ses  talens  littéraires.. On  prétend  qu^il  eut  le  crédit 
de  faire  suspendre  la  distribution  de  l'ouvrage  de  Pàbbé,. 
et  de  faire  mettre  un  carton  à  Tarticle  qtii  le  concernait. 
M.  Marmontel  est  mort  en  1799..*' 

M  A  R  O  T. 

CzÉ MENT  Marot^  poëte  renommé du  tems  de- 
François  I.er^  et  qui  fut  valet-de-chambre  de  ce  Prince  , 
naquit  à  Cahors  en  1495.  II  éprouva  bien  des  persécutions, 
parce  qu'il  était  fortement  soupçonné  de  donner  dans  les 
aentimens  des  Réformés  qu'on  nomma  depuis  Protestans; 
•a  Iraductiott  des  pseaumes  eu  vers  coutribua  beaucoup  à 
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augmenter  les  soupçons.  Il  trouva  toujours  dans  lé  Roi  un 
protecteur  zélé ,  qui  lui  sn  donnai  souvent  des  preuves.  Mais 
ses  sentimens  pour  les  nouveautés  en  fait  de  religion  , 
vrais  ou  faux ,  ne  furent  pas  les  seuls  qui  lui  causèrent  du 
chagrin  »  l'amour  lui  en  fit  sentir  de  très-cuisans. 

Au  retour  de  la  bataille  de  Pavie,  dans  laquelle  Marot 
fut  blessé  et  fait  prisonnier ,  il  voulut  se  dédommager  des 
fatigues  de  la  guerre  dans  les  bras  de  l'amour.  Il  dotina  à 
dîner  à  sa  maîtresse |  un  jour  maigre  1  et  il  n'observa  pas  la 
loi  de  rabsliiience  des  viandes,  quoiqu'on  exerçât  alors 
une  espèce  d'inquisition  ;  c'est  qu'il  se  croyait  en  sûreté 
avec  une  personne  qu*îl  aimait,  et  qui  paraissait  <^voîr 
banni  tous  les  scrupules.  Malheureusement  pour  lui ,  il 
s'avisa  d'être  jaloux ,  et  de  reprocher  à  sa  maîtresse  aine 
infidélité.  Elle  s'en  vengea ,  en  le  dénonçant  au  tribunal 
des  Inquisiteurs ,  qui  étaient  les  Docteurs  de  Sorbonne  , 
c'est-à-dire  ceux  qui  les  représentaient  alors.  Sur  cette 
simple  dénonciation,  Marot  fut  mis  en  prison.  Il  fit ^  à 
l'occasido  de  cette  aventure,  les  vers  suivana  : 

Un.  jour  j'écrivis  à  ma  mie 
Son  inconstance  seulement  \ 
Mais  elle  ne  fut  endorrai.e 
A  me  le  rendre  chaudement  : 
Car  dès  rhçure  tint  parlement 
A ,  je  ne  sais  ,  quel  papelard  ^ 
Et  lui  a  dit  tout  bellement  : 
Prenez-le ,  il  a  mangé  le  lard . 

Lors  sjiz  pendards  ne  faillent  mie 
A  me  surprendre  finement  ; 
Et  de  jour,  pour  plus  d''infamie, 
Firent  mon  emprisôunement. 
Ils  vinrent  à  mon  logement  : 
I  ors  se  va  dire  un  gros  paillard  : 
ParJà  morbleu  !  voilà  Clément , 
Prcnez-le ,  il  a  mangé  te  lard. 

*  Quelques-uns  disent  que  cette  maîtresse  qui  trahit  si 
in'dignement  Marot ^  était  Diane  de  Poitiers  ^  ce  qiai  n'est 
pas  vt-aisemblable.  * 

Cette  prison  dura  jusqu'au  moment  où  François  li^r s ^ 
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couvra  la  liberté.  La  seule  grâce  que  put  obtenir  le  poëte  y 
fut  d'être  transféré  dans  les  prisons  de  Chartres,  où  il  était 
moins  mal  que  dans  celles  du  Châtefet. 

Enfin  Maroc f  pour  éviter  toutes  ces  persécutions,  *  et 
après  avoir  encore  éprouvé  beaucoup  de  chagrins  i  à  cause 
d'une  intrigue  qu'il  avait  avec  la  Reine  deNavarre,  (o)  * 
craignant  d'ailleurs  que  le  Roi  ne  l'abandonnât,  se  sauva 
à  Genève.  Son  goût  trop  vif  pour  les  plaisirs  l'y  suivît ,  et 
lui  procura  de  nouveaux  chagrins.  L.'auteur  de  sa  vie  dit 
a  qu'ayant  commis  à  Genèye  un  adultère  avéré  ^  il  n'eut 
»  pas  manqué  d'être  pendu ,  si  le  crédit  de  Calvin  n'eût 
»  fait  commuer  oette  peine  en  celle  d'être  fouetté  par  les 
»  carrefours  de  Genève.»  Le  Pè^e  Maîmbourg  dit  que 
Maroty  «  ayant  débauché  la  femme  de  son  hôte ,  ce  qu'on 
»  punis8ait.de  mort  à  Gefkiève ,  Calvin^  par  son  crédit ,  fit 
»  changer  cette  rigoureuse  peine  en  une  autre  p^us  douce, 
»  qui  futcelledu  fouet,  qu'il  eut  partons  les  carrefours.  » 
De  là  Marot  se  retira  à  Turin ,  dans  le  Piémont ,  où  il  mou- 
rut âgé  de  soixante  ans ,  *  et  dans  l'indigence ,  l'an  1644. 

L'épigramme  suivante,  faite  par  Marot ^  peint  parfaite- 
ment  son  ame  voluptueuse  : 

Plus  ne  sais  ce  que  j'aî  ete  ^ 
Et  ne  le  saurai  jamais  être  ; 
Mon  beau  printemps  et  mon  et^ 
Ont  fait  le  saut  par  la  fenêtre. 
Amour  ,  tu  as  été  mon  maître  ; 
Je  t'ai  servi  sur  tous  les  dieux  : 
Oh  ,  si  je  pouvais  deux  fois  nattr»  ^ 
Comme  je  te  servirais  mieux  l 

On  connaît  encolle  ce  dixain  charmant  que  Marot  fit  ea 
1524  pour  la  belle  Diane  de  Poitiers  : 

Estre  Phœbns  bien  souvent  je  désire , 

Non  pou^  connaître  herbes  divinement  ; 

Car  la  douleur  qui  mon  cœur  veut  occire  > 

Ne  se  gnérk  par  herbes  aucunement  ^ 

I  ■  '■ -     - 

(a)  *  C^ét&ît  Marguerite  y  sœur  de  François  /.cr,  laquelle  ,  après 
la  mort  du  Duc  d'/ilençon ,  son  premier  mari ,  épousa  JeantTAlbret, 
Roi  de  Nayarre.  "^ 
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fjîon  pour  aToir  ma  place  an  firmament  y 
Car  en  la  terre  habile  mon  plaisir  ; 
Kon  pour  son  arc  encontre  amour  saisir^ 
Car  à  mon  Roy  ne  yeux  être  rebelle  : 
Estre  Pbœbus  seulement  j^ai  désir  » 
Pour  être  aimé  de  Diane  la  belle.  * 

•    M  A  R  S  A  N. 

oL  A  Maréchaledela . . .  voulut  prouver  à  un  desesailians 
»  qu'elle  l'aimait  éperdument ,  quoiqu'il  lui  reprochât 
i>  sans  cesse  son  peu  d'amour.  Je  ne  suis  pas  bien  sûr  du 
x>  nom  de  celui  dont  il  s'agit ,  dit  l'auteur  de  cette  anec- 
»  dote,  car  elle  eut  autant  d'amans  qu'il  y  a  de  jours  dans 
»  l'année  :  il  me  semble  néanmoins  que  c'était  le  Comte 
»  de  Marsan  f  frère  du  Chevalier  de  Lorraine,  Elle  lui  dit: 
n  Une  preuve  convaincante  de  L^ amour  que  pai  pour  vous  , 
i>  c^est  que  je  ne  puis  vous  savoir  seulement  en  même  lieu 
»  que  moi ,  que  je  n'éprouve  une  agitation ,  comme  sipfivais 
»  la  fièvre.  Il  persiste  dans  son  incrédulité  :  la  dame  lui 
»  donna  un  rendez-vous  pour  la  nuit.  Lorsqu'ils  Furent  au 
»  lit  ensemble  I  elle  tira  la  couverture  sur  la  tête  de  cet 
j>  homme,  et  lui  dit  :  Ne  bougez  pas ,  ou  vous  êtes  perdu^ 
9  Elle  sonne ,  appelle  ses  gens  et  Fait  venir  son  médecin  : 
»  Tâteirmoi  le  pouls ^  lui  dit-elle:  Qu*y  trouvez- vous  ?  Ia^ 
»  médecin  répondit  :  Madame^  vous  avez  une  extrême 
»  agitation  et  unejièvre  très-violente  ;  vous  devriez  vous 
»  faire  saigner,  «-  Une  autre  fois ,  répliqua-t-elle,  70  n'ai 
»  pas  le  temsàprésent.  Elle  renvoya  le  médecin  et  la  femme. 
m  de-chambre ,  et  dit  :  £A  bien  I  êtes-vous content?  vous  ai- je 
m  tenu  parole?  Oui ,  dit  le  galant ,  mais  vous  m^avezfait 
»  une  grande  peur,  »  An  17 18.  * 

*    MARSEILLE. 

On  sait  que  la  ville  de  Marseille  doit  son  origine  à  une 
colonie  de  Phocéens,  peuples  d'Ionie,  province  de  l'Asie 
mineure  en  Natolie.  On  prétend  que  ce  fut  Tamour  qui  pro- 
cura àces  peuples  la  permission  de  Former  un  établissement* 
Unancîen  historien  rapporte queces Phocéens ayaniabor- 
déenProvence^envoyècentdesdéputésà  Nanus^  Roi  delà 
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contrée»  pour  lui  demander  la  permission  de  s^étaBTTrsvtr 
la  côte  f  offrant  en  même  tems  de  faire  alliance  avec  lui.  Ce 
Prince  était  abrs  occupé  du  mariage  de  safilteGyp/i^, 
et  s'était  conformé  à  l'usage  qui  exigeait  que  ^  lorsqu'un 
homme  voulait  marier  sa  fille ,  il  assemblât  tous  les  jeunes 
gens  de  même  condition  que  lui ,  et  acceptât  pour  gendre 
celui  à  qui  elle  présenterait  une  coupe  remplie  d*eau.  Les 
principaux  du  pays  s'étaient  donc  rendus  à  la  Cour  de  Na- 
nus.  Le  jour  de  la  cérémonie  arrive  :  on  s'assemble ,  et 
chacun  attend  que  Cyptis  déclare  son  choix  »  lorsque  Protis 
paraît  à  la  tête  des  députés  Phocéens,  au  milieu  de  rassem- 
blée. Aussitôt  tous  les  regards  se  fixent  sur  ces  étrangers. 
On  admire  sur-tout  la  bonne  mine,  Thabiltement  et  les 
manières  de  Protis.  La  Princesse,  entraînée  tout-à-coup 
par  un  sentiment  qii'elle  ne  peut  maîtriser  ,  s'empresse 
de  lui  présenter  la  coupe.  Tous  les  assistanssont  au  comble 
de  rétonnement;  mais  Nanus  ^  qui  ne  commandait  qu'à 
des  sauvages ,  flatté  sans  doute  d'avoir  pour  gendre  le  cheC 
d'un  peuple  policé ,  approuva  le  choix  de  sa  fille ,  et  céda 
aux  Phocéens  le  terrein  où  ils  bâtirent  Marseille,  An  600 
^vant  Jésus-Christ. 

Les  nouvelles  que  ces  premiers  colons  envoyèrent  en 
lonie,  faisaient  une  description  agréable  de  beauté  et  de  la 
fertilité  du  pays  qu'ils  habitaient.  Cela  engagea  leurs  com- 
patriotes 9  qui  venaient  de  tomber  sous  le  joug  des  Perses  » 
à  abandonner  les  lieux  qui  les  avaient  vu  naître.  Le  plus 
grand  nombre  aborda  à  Marseille.  La  République  qu'on  y 
établit  ne  tarda  pas  à  fleurir  par  le  commerce ,  par  l'indus- 
trie et  le  génie  des  habitans.  Ils  ne  se  bornèrent  pas  à 
apprendre  aux  Celtes-Gaulois  l'art  de  cultiver  plusieurs 
espèces  de  légumes  et  de  plantes  qu'ils  avaient  apportés 
de  l'Asie  mineure;  ils  leur  donnèrent  encore  les  pren^ières 
notions  de  l'usage  de  l'écriture ,  ainsi  que  des  règles  de 
l'éloquence  et  de  la  poésie.  * 

«MARTELIERE. 

oc  L  B  s  femmes  se  plaignent ,  depuis  le  commencement 
n  du  monde  1  des  infidélités  qu'on  leur  lait  ea  faveur  du  pre<« 
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B  Ynierobjeft  nouveau  qui  se  présente,  et  qui  n*a  sonyentqiie 
i>  cette  nouveauté  pour  tout  mérite.  Plusieurs  danie8(il  faut 
to  bien  l'avouer ,  malgré  le  respect  infini  qu'on  a  pour  elles) 
»  bnt  traité  les  hommescomme  elles  se  plaignent  qu'on  les 
o  a  traitées;  et  l'histoire  de  Joconde  est  beaucoup  plus  an- 
«  cienne  que  VArioste.  »  La  vérité  de  cette  réflexion  est 
démontrée  dans  plusieurs  artioles  de  ce  Dictionnaire ,  et  le 
€era  encore  mieux  dans  l'aventure  de  M.  de  la  Martelière. 
Je  nediangerai  presque  rien  au  récit  qu'en  fait  un  historien. 

et  fd»dela  Martelière ,  riche  financier ,  avait  épousé  une 
femme  d'une  rare  beauté»  Elle  recevait  les  voeux  de  gens 
de  tout  état  i  Tépée ,  la  robe  »  la  finance  étaient  à  ses  piedsb 
Elle  avait  pendant  long-tems  jette  un  regard  satisfait ,  mais 
indifférent ,  sur  ses  adorateurs ,  lorsque  le  Duc  de  Richelieu 
se  mit  sur  les  rangs^  Il  jouissait  alors  de  la  réputation  d'un 
héros  dans  la  Cour  de  Vénus,  Dans  le  fait ,  il  avait  trouvé 
peu  de  femmes  cruelles  dans  tous  les  rangs;  mais  la  renom- 
mée qui  grossit  toujours  les  objets  ^  augmentait  encore  le 
)iombre  de  ses  conquêtes.  A  la  vue  de  cet  homme  rare  ^ 
l'amour  porta  l'empreinte  du  bonheur  sur  ui^e  figure  déjà 
•céleste.  Tous  les  rivaux  de  Richeli^uen  conçurent  unedouce 
espérance  ;  elle  se  réalisa  pour  lui  seul.  Le  bon  la  Marte'- 
iière  se  prit  aussi  de  passion  pour  le  Duc ,  qui  répondit  de 
son  mieux  aux  transports  de  son  amitié.  Plein  de  confiance 
dans  tous  les  avantages  qu'il  se  supposait ,  il  lui  disait  en 
'ConSiàence  qu'il  était  certain  de  la  fidélité  de  sa  femme  ; 
qu'elle  était  folle  de  lui,  et  qu'il  voyait  avec  tranquillité 
tous  lesgensquis^empressaientdelui  faire  leur  cour.  Sa  sé- 
curité ,  à  l'égard  de  Richelieu ,  était  fondée  sur  ce  qu'il  le 
croyait  amoureux  de  laDucheîssesa  femme,  mademoiselle 
ûeGuise ,  qu^il  avait  épousée  depuis  six  mois ,  et  qui  passait 
dans  le  monde  pour  le  gouverner. 

»  Cependant  son  prétendu  ami  avançait  rapidement 
dans  les  bonnes  grâces  de  madame  de  la  Martelière  »  et  tous 
les  jours  semblaient  annoncer  son  bonheur.  Il  arriva  enfin; 
et  ce  fut  au  mari  à  qui  Richelieu  dut  de  le  voir  devancer. 
La  Martelière  avait  eu  un  petit  démêlé  avec  sa  femme; 
elleo'avait  point  para  au  dîner  |  et  |  se  disant  incommodée^ 
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elle  donna  ordre  de  ne  laisser  entrer  personne  pour  elléï 
lie  Duc  était  à  la  Comédie  Française,  où  vint  aussi  la  Mar^» 
telière.  Ce  financier  était  glorieux  de  se  montrer  en  publie 
avec  un  Duc  qui  l'appallait  son  ami  :  il  courut  à  sa  loge, 
et  lui  conta  ce  qui  s'était  passé  entre  sa  femme  et  lui.  Ri* 
chelieu  l'assura  que  ces  querelles-là  servaient  de  véhicule 
à  l'amour  par  le  raccommodement  qui  s*ensuivait.£ailfar- 
telière  dit  qu'il  était  au  fait  de  cela ,  et  montra  de  nouveau 
au  Duc  combien  il  était  confiant  sur  la  vertu  de  sa  femm^. 
Il  poussa  plus  loin  la  confidence  :  il  avoua  qu'il  avait  une 
petite  maîtresse  chez  qui  il  devait  souper  le  soir ,  et  qu'il 
avait  le  talent  d'arranger  sa  petite  iutrigue,  de  façon  que 
la  femme  et  la  maîtresse  étaient  fort  contentes  ,  chacune 
de  son  côté.  Dans  cet  excès  d'épanchement,  il  proposa  aa 
Duc  de  venir  avec  lui  ;  mais  Richelieu^  qui  calculait  que 
cette  absence  de  la  Martelière  pouvait  lui  être  favorable  » 
refusa  de  Paccompagnrer.  Ehi}ien  !  ajouta-t-il,  allez  doue 
tenir  un  moment  compagnie  à  madame  de  la  Martelière  : 
mais  motus  \  et  sur-tout  donnez-moi  raison  |  si  elle  voua 
parle  de  notre  démêlé. 

i>  L'heureux  confident  promit  l'un  et  l'autre,  et  courut 
rue  Saint-Louis  au  Marais  »  où  demeurait  madame  «le /a 
Martelière.  La  porte  lui  fut  refusée;  mais  il  insista  »  et  , 
assurant  qu'il  avait  à  parler  à  madame  de  la  Martelière  de 
la  part  de  son  mari,  il  fut  annoncé.  Elle  parut  surprise  % 
mais  cet  étonnement  ne  diminua  pas  le  plaisir  qu'elle  eut 
de  le  voir,  A  l'intrigue  près  du  financier ,  il  lui  fit  part  de 
la  rencontre  qu'il  avait  faite,  de  ce  qui  lui  avait  été  dit  à 
la  comédie ,  et  madame  de  la  Martelière  lui  montra  le  res- 
sentiment qu'elle  avait  contre  son  mari.  Loin  d'être  de  soa 
parti,  comme  il  l'avait  promis,  on  doit  croire  que  Riche* 
iiétu  lui  donna  tous  les  torts.  Un  époux  qui  en  a  de  graves  ^ 
et  qui  fournit  d'aussi  belles  occasions  de  l'en  punir  ^  ne  peut 
guère  échapper  à  la  commune  destinée.  Quand  l'amant  sait 
plaire ,  c'est  lui  seul  qui  a  raison.  Madame  de  la  Marte* 
lière  en  fut  persuadée ,  comme  tant  d'autres  à  sa  place; 
et  Richelieu ,  enivré  d'amour-propre ,  même  d'amour ,  ne 
fit  que  fortifier  dans  le  cœur  de  la  belle  fiuancière  une  si 

douc% 
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douce  conviction  par  la  multitude  de  ses  bons  procédés.  Â. 
chaque  doute  qu'elle  montrait  sur  sa  fidélité,  c'était  Une  de 
eesassarauces  qui  ne  semblent  jamais  équivoques.  Hors  d'é- 
tat à  la  fin  de  répondre  à  tant  de  questions,  il  fallut  se  séparer 
€t  remettre  à  une  autrefois  la  suite  d'un  si  vif  entretien. 

JD  La  Marteiière  Aemande  en  rentrant  des  nouvelles  de  sa 
femme;  on  lui  dît  que ,  se  sentant  plus  fatiguée  que  le  ma- 
lin ,  elle  s'est  fait  mettre  au  lit  de  bonne  heure ,  «t  qu'elle 
repose.  Le  lendemain ,  il  songea  à  se  raccommoder;  mais 
il  trouva  sa  femme  si  distraite  de  l'événement  de  la  veille  9 
qu^elle  ne  voulut  recevoir  ni  ses  caresses ,  ni  ses  excuses* 
Richelieu ,  qui  ne  manqua  pas  d^arriver ,  redevint  encore 
son  confident,  et  fut  le  médiateur  de  la  réconciliation.  Le 
financier  lui  promit  qu'elle  serait  l'^oque  d'une  grossesse 
qu'il  désirait  depuis  long-tems,  et  le  Duc  l'assura  qu'il  y 
avait  le  double  à  parier  contre  un. 

»  Ce  n'était  pas  asse2  pour  lui  d'avoir  eu  la  femme  du 
traitant ,  il  voulait  encore  subjuguer  sa  maîtresse.  Loin  de 
montrer  aucun  empressement  pour  la  voir ,  il  s'était  fait 
prier  plusieurs  fois  dVIIer  chez  elle,  quand  son  amant  la 
lui  avait  proposé.  Enfin  il  s'y  rendit,  en  apparence  pour 
ne  pas  déplaire  à  la  Marteiière ,  quoiqu'il  formât  déjà  soil 
plan  depuis  plusieurs  jours.  Cette  fille  était  jolie;  c'était 
une  blonde  de  dix-sept  ans,  dans  toute  sa  fraîcheur:  elle 
avait  été  élevée  au  coD  vent  par  les  soins-du  financier  qui  la 
voyait  croître  et  embeîlir  avec  délices.  Une  tante ,  qui  n'é- 
tait pas  moins  prévoyante,  était  son  mentor;  et  la  petite 
Julie ,  timide  et  trop  jeune  encore  potir  avoir  des  volontés, 
3i*en  avait  pas  d'autres  que  celles  de  sa  tante.  Le  Duc  qui 
la  trouva  fort  de  son  goût ,  fit  toutes  ces  observations ,  et  se 
promit  bien  d'en  profiter  :  il  accabla  fa  tante  de  polilesseS| 
parut  faire  peu  d*attentîon  à  l'intéressante  Julie  y  se  con- 
tentant de  lui  jetter  quelques'regardsà  la  dérobée^  quandf 
elle  fixait  les  yeux  sur  lui.  Il  mettait  en  usage,  pour  plaire^ 
ces  dons  précieux  que  la  nature  lui  avait  prodigués;  mais 
il  en  usait  sans  affectation.  Le  financier,  qui  aimait  autant 
les  faveurs  deBacchus  que  celles  de  l'Amour ,  après  avoir 
plement  satisfaitce  premier  goût  1  s'attendrit  peu-à-peu| 
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et  9  faisant  admirer  sa  divinité  à  son  bon  ami  de  Cour ,  assura 
que  son  plus  grand  plaisir  serait  d'avoir  un  gage  de  sa  ten- 
dresse, et  qu'il  le  désirait  autant  que  d'avoir  un  enfant  de 
madame  de  la  Martelière*  Celui-ci  lui  promit  qu'avec  le 
tems  ses  désirs  seraient  satisfaits,  et  qu'il  croyait  pouvoic 
répondre  de  leur  fécondité  pour  Tavenir. 

»  Richelieu ,  que  le  financier  priait  presque  toujours  de 
ses  petites  parties  ,  était  très-avancé ,  sans  le  savoir  ,  dans 
les  bonnes  grâces  de  la  tante.  Cette  femme,  qui  n'était  pas 
encore  sur  le  retour  ,  croyait  ne  devoir  pas  renoncer  à 
plaire,  et  ne  négligeait  rien  pour  mériter  un  de  ses  re- 
gards; prévenances  ,  souris ,  soupirs  ,  tout  fut  employé  , 
et  le  Duc  prit  long- tems  pour  simples  poIitei>ses  ce  qui 
était  l'eflfet  d'une  violente  passion.  Occupé  à  gagner  le  cœur 
de  la  simple  Julie ,  il  ne  prenait  pas  garde  aux  agaceries  de 
la  tante  ;  mais  cette  conquête ,  qui  lui  avait  paru  d'abord 
assez  facile ,  lui  présenta  des  difficultés  auxquelles  il  ne 
a^attendait  pas.  Julie  avait  reçu  une  'éducation  très-soi- 
gnée; elle  était  naturellement  sage  ,  et  les  principes  qu'oa 
lui  avait  inculqués  étaient  gravés  profondément  dans  son, 
cœur.  Elle  trouvait  Richelieu  aimable  ,  charmant,  biea 
préférable  au  financier  à  qui  elle  prodiguait  ses  faveurs  ;*. 
mais,  elle  croyait  faire  une  faute  en  les  partageant  avecun 
autre.  Ce  genre  de  vertu  était  singulier  ,  mais  il  était  réel , 
puisqu'il  combattait  un  penchant  qui  la  dominait*  Elle 
aimait  le  Duc  de  Richelieu  ,  et  s'imaginant  faire  mal  en 
cédant  à  sou  amour,  elle  ne  lui  {>ermettaû  pas  la  plus  pe- 
tite liberté;  elle  croyait  de  bonne  foi  qu'il  était  permis  à. 
une  femme  de  faire  le  choix  d'un  homme ,  et  qu'elle  n'ea 
pouvait  avoir  plusieurs  ,  sans  se  déshonorer.  Ce  principe 
entraitdansTéducation  qu'on  lui  avait  donnée,  et  sa  tante 
lui  avait  continuellement  prêché  cette  morale ,  sachant 
qu'elle  était  destinée  à  la  Martelière. 

«  Ainsi  Julie  avait  cru  pouvoir  avouer  sans  crime  soti' 
amour  au  Duc  ,  et  il  n'en  fut  pas  pour  cela  plus  avancé  : 
jamais  femme  n'avait  fait  une  résistance  aussi  soutenue; 
daus  le  libertinage  il  trouvait  de  la  vertu  ,  à  chaque  ins-^ 
tant  son  étonnement  redoublait  ^  enfin  il  fut  sur  le  poiut 
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d^àbandonner  cette  fille  indéfinissable  qui  l'aimait  tous  les 
jours  davantage  sans  être  moiuscruelle;  elle  pleurait  quel- 
quefois avec  lui  de  ce  que  le  hasard  ne  iu^  avait  pas  donué 
la  place  de  La  Martelière ,  et  elle  lui  jurait  qu'il  aurait  ét6 
le  seul  homme  capable  de  lui  plaire  ;  mais  elle  s'était  en- 
gagée avec  le  financier;  sa  promesse  d'être  fidelle  Tenchaî- 
nait  ,  et  sa  religion  lui  défandait  d'être  faible.  Il  faut  con- 
venir que  cette  Julie  a  été  et  sera  sans  doute  la  seule  femme 
de  ce  genre. 

»  Richelieu ,  qui  se  promettait  tous  les  jours  de  ne  plus 
voir  cette  romanesque  beauté ,  n'avait  pas  la  force  d'exé* 
cuter  sa  résolution.  Sa  femme ,  après  lui  avoir  donné  un 
fils,  était  allé  passer  quelques  jours  à  Arcueif;  ce  petit 
voyage  lui  permit  de  redoubler  ses  assiduités  auprès  de 
Juiie  ;  la  tante  le  vit  plus  fréquemment ,  et  son  amour,  au- 
quel le  Duc  faisait  peu  d'attention  ,  ne  lui  permit  plus  de 
garderie  silence.  Un  jour  que  la  nièce  était  sortie  seule 
pour  aller  à  la  messe  ,  elle  profita  de  son  absence  pour 
avouer  son  amour.  Le  Duc,  étourdi  de  la  déclaration ,  ne 
sut  d'abord  comment  lui  répondre  ;  mais  réfléchissant 
qu'il  pouvait  profiter  de  l'aventure ,  il  mit  ses  faveurs  à 
prix  ^  il  dit  à  la  tante  qu'il  était  sensible  à  ses  bontés ,  mais 
qu'elle  devait  savoir  par  elle-même  qu'on  n'était  pas  le 
maître  de  son  cœur  ;  que  ce  penchant  involontaire  qui  la 
forçait  de  l'aimer,  lui  imposait  la  loi  d*adorer  sa  nièce  ^ 
et  qu'il  ne  dépendait  que  d'elle  que  tout  le  monde  fût 
content.  Il  l'assura  que  l'amour  qu'il  avait  pour  Julie  ne 
l'empêcherait  pas  de  répondre  au  sien  ;  mais  il  lui  deman* 
dait  qu'elle  lui  procurât  auparavant  la  facilité  de  convertir 
sa  nièce.  Oo  imagine  facilement  que  cette  proposition  ne 
plut  point  à  la  tante;  elle  pleura,  pria  ,  tout  fut  inutile, 
le  Duc  persista  à  demander  l'assistance  de  la  tante ,  pour 
triompher  de  Julie  ;  que  ne  peut  l'amour  quand  il  est  ex* 
trème!  L'amoureuse  femme  voyant  qu'elle  ne  pouvait  rieil 
obtenir  pour  elle  ,  sans  céder  le  pas  à  son  élève  /promit 
tout  ce  que  Richelieu  demandait  ;  il  fut  décidé  que,  dè^ 
le  soir  même  ,  le  Duc  se  cacherait  dans  la  chambre  d^ 
jfulie ,  et  qu'il  saisirait  eosuite  le  moment  où  elle  wssdA 
«adormie^  Ma 
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»  Le  soir  arrivé  ^  tout  sembla  favoriser  ses  vœux;  la 
MartelièreavsLii  un  rhume  et  ne  pouvait  sortir  :  le  Duc  alla 
passer  une  partie  de  la  soirée  avec  lui ,  et  prétexta  des  af- 
faires pour  se  rendre  chez  Julie  avant  souper  ,  comme  il 
en  était  convenu  avec  sa  tante.  Son  arrivée  fit  briller  Ift 
)oie  dans  les  yeux  de  ces  deux  femmes  ;  car  la  nièce  té* 
noignait  toujours  à  Richelieu  Tamitié  qu'elle  avait  pour 
lui  I  sans  vouloir  lui  en  donner  les  deruières  preuves.  Le 
souper  fut  accepté,  et  le  Duc  redoubla  d'empressemens 
el  dîe  petits  soins.  A  l'heure  du  départ  il  sortit;  mais  la 
tai^te  officieuse  le  fit  entrer  ^  sans  être  vu ,  par  un  cabinet  ^ 
dans  la  chambre  de  sa  nièce  ;  il  s'était  caché  dans  une 
garde-rol^e  ;  craignant  encore  d*être  découvert ,  il  se  mit 
sens  le  lit.  Julie  arrive ,  son  coucher  était  préparé;  ello 
entre  dans  des  détails  de  toilette  qui  impatientent  Tamant^ 
et  dans  d'autres  qui  irritent  encore  ses  désirs.  Elle  était 
assise  vis-à-vis  le  lit  ;  aucun  de  ses  mouvemens  n'était 
perdu  pour  l'observateur;  enfin  elle  se  couche  »  et  le  Duc 
qui  n'eut  pas  la  patience  d'attendre  qu'elle  fut  endormie  « 
se  précipite  dans  se^  bras  :  la  surprise  fit  jetter  un  cri  à 
Julie  ;  eu  vain  le  Duc  se  nomme ,  rien  ne  peut  calmer  ses 
craintes  ni  son  agitation  |  les  cris  redoublèrent ,  et  la  tante  , 
qui  appréhendait  que  la  servante  ne  les  entendit,  parut* dan» 
la  chambre  ;  Julie  se  sauve  aussitôt  de  son  côté  ,  en  sup- 
pliant qu'on  la  garantît  de  ces  dangereuses  poursuites.  Pen- 
dant ce  iem^  y  Richelieu^  stupéfait,  croyait  rêver ,  et  cher-* 
chai  ta  expliquer  des  sentimens  si  opposés  ;  pour  la  bonne 
tante ,  elle  rassurait  sa  nièce ,  en  lui  disant  qu'un  Duc  et 
f  air  de  France  lui  faisait  bien  de  l'honneur ,  et  qu'il  y  en 
avait  bien  d'autres  à  sa  place  qui  se  croiraient  trop  heu« 
reuses;  mais  la  petite,  tout  en  pleurant  et  en  disant  qu'elle 
l'aimait,  protestait  qu'elle  ne  voulait  rien  faire  de  ce  qui 
lui  semblait  mal  ;  la  tante,  qui  l'avait  élevée  ainsi ,  n'ayant 
tien  à  lui  opposer,  prit  le  parti  dedisparaitre  ;  lé  Duc  fut 
obligé  de  combattre  encore  long- tems  pour  vaincre  cette 
conscience  timorée  :  ce  qui  était  défendu  lui  paraissait 
Irès-au-dessu&de  ce  qu'elle  croyait  permis  ;  mais  quelque 
l^ile  que  fut  Richelieu ,  et  quoiqu'il  vint  à  bout,  de  «t 
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faire  adorer  de  plus  en  plus  »  il  ne  parvint  pas  h  déraciner 
tous  ses  scrupules.  Julie  s'étant  endormie  à  la  fia }  le  Duc 
se  ressouvint  de  la  parole  qu'il  avait  donnée  à  la  tante ,  et 
il  trouva  qu'il  aurait  encore  des  ressources  pour  l'acquitter. 

»  Il  se  lève  doucement ,  sort  de  la  chambre  avec  pré-* 
caution  ,  et.  eutre  dans  celle  de  cette  bonne  tante  qui  s'é- 
veille au  bruit  qu'il  fait  /ellecroit  rêver  à  sontour  quand 
il  se  nomme  i  et  vient  bientôt  à  penser  que  l'instant  est  mal 
choisi  ;  mais  elle  ne  connaissait  pas  celui  à  qui  elle  avait  à 
faire  :il  la  tira  d'erreur  en  une  minute  »  et  jamais  homme 
de  qualité  ne  paya  si  promptement  ses  dettes. 

a»  Cette  liaison  dura  quelque  tems,  eV Julie  marquait 
tous  les  jours  plus  d'amour  à  Richelieu,  Il  n'en  était  pas  de 
même  pour  la  Martelière^  il  fallut  toute  l'éloquence  da 
Duc  et  de  la  tante ,  pour  la  persuader  de  recevoir  ses  vi- 
sites comme  auparavant.  Elle  voulait  lui  avouer  qu'elle 
en  aimait  un  autre  ,  et  d'après  la  crainte  qu'on  lui  témoi- 
gna, elle  voulait  se  rendreau  couvent  s  c'était  tous  les  jours 
de  nouvelles  prières  pour  l'engager  à  recevoir  son  premier 
amante  cette  fille  livrée  à  la  mélancolie  avait  besoin  de  la 
présence  de  Richelieu  pour  dissiper  ses  chagrins. 

«  Madame  de  la  Martelière  ignorait  l'existence  de  cette 
Julie  ,  et  jouissait  tranquillement  du  bonheur  d'être  ai- 
méedu  Duc.  Ses  rendez-vous  étaient  si  bien  ménagésqu'oii 
ne  soupçonnait  pas  son  intrigue  avec  lui  ;  cependant  elle 
renfermait  dans  son  sein  un  gage  de  sa  tendresse ,  et  la 
Martelière  instruit  de  l'état  de  sa  femme,  et  persuadé  que 
c'était  son  ouvrage  y  était  le  premier  à  s'en  glorifier. 

»  Un  autre  bonheur  l'attendait  chez  Julie  :  un  mal-aise 
général  qu*elle  ne  pouvait  expliquer,  devint  aussi  la  cer^ 
titude  d'une  grossesse  ;  le  financier  ne  put  retenir  sa  joie  : 
le  Duc  en  fut  le  dépositaire  ,  et  lui  répondit  :  Vous  voyeA 
qu'avec  le  tems ,  mon  ami^  tout  vient  à  bien. 

9>  Cette  singulière  Julie  ,  vertueuse  au  milieu  dii  dé- 
sordre, ne  put  supporter  une  absence  assez  longue  que  fit 
le  Duc  de  Richelieu,  A  son  retour ,  il  la  trouva  dads  un 
état  effrayant ,  maigre ,  pâle  et  défaite  ,  une  mélancdie 
•ombre  altérait  les  principes  de  sa  vie  :  elle  accoucha  bett- 
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reusement;  mais,  peu  de tems après,  elle  mourut  ,en  àx-^ 
sant  au  Luc  :  Si  je  vous  avais  connu  avant  M,  de  la  Mar» 
telière  j  ah  f  que  j^ aurais  été  heureuse  ! 

»  "Madame  de  la  Martelière,  moius  scrupuleuse  que  cettQ 
jeune  personne  ,  accoucha  d'un  fils  qui  fut  depuis  Aide- 
dé- Camp  du  Maréchal  de  Richelieu ,  son  véritable  père  , 
quand  il  commanda  l'armée, d*Hanovre.  Quelque  tems 
après  la  naissance  de  cet  enfant ,  la  liaison  de  Richelieu 
avec  la  mère  fut  cause  d'un  duel  qui  eut  des  suites  fâcheuses* 

»  M.  de  Peuterieder^  Allemand  distingué,  avait  quitté 

Vienne  I  pour  passer  quelques  années  à  Paris.  Sa  fortune , 

qui  était  considérable  ,  le  ipettait  à  même  de  satisfaire 

tous  ses  goûts ,  et  de  voir  la  société  Ja  mieux  choisie.  II 

avait  edtendu  parler  chez  M.  le  Prince  de  Conti^  de  la 

beauté  de  madame  de  la  Martelière :soo  premier  soin  fut 

de  chercher  à  la  connaître  ;  il  fut  admis  chez  elle  ^  et  en 

devint éperdument  amoureux: soins,  cadeaux, fêtes,  tout 

fut  employé  pour  lui  plaire.  Richelieu ,  qui  n*avait  pas  été 

content  de  lui  dans  son  ambassade  de  Vienne,  (a)  le  vit 

de  mauvais  œil:  il  n'était  pas  jaloux^  mais  TAIIemauddou- 

nait  des  preuves  si  publiques  de  sa  passion ,  que  cette  cor- 

duiteluidépIut.Madamecfe/a  Mar/e/ière,deson côté,  était 

excédée  des  déclarations  multipliées  de  M.  de  Peuterie^ 

der,  et  il  fut  décidé  entre  les  amans  que  la  financière  ferait 

refuser  sa  porte  à  cet  importun  ;  rÂlIemand  essuie  assea 

patiemment  le  premier  refus ,  mais  enfin  il  est  instruit  que 

M.  de  Richelieu  avait  des  droitssur  cette  belle ,  et  il  soup:^ 

çonne  quecet  ordre  tyrannique  vient  de  lui.  Il  se  présente 

de  nouveau  chez  madame  de  la  Martelière ,  et  éprouve 

encore  le  même  désagrément  ;  ne  pouvant  croire  qu'elle 

est  absente  ,  et  voulant  s'en  assurer,  il  quitte  sa  voiture 

au  coin  de  la  rue ,  et  revient  à  pied  se  cacher  dans  une  allée 

en  face  de  la  maison  d'où  il  était  banni  :  la  jalousie  lui 

donne  la  patience  d'attendre  ;  enfin  il  voit  arriver  M.  de 

Richelieu  ^  pour  qui  la  porte  est  ouverte  saus  difficulté  r 

la  fureur  s'empare  de  lui ,  il  veut  punir  son  rival  quand  il 


(«)  y oyei.V9iVlic\e  Richelieu. 
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lortira  ;  maïs  plusieurs  heures  s*écoulent  sans  le  voir  pa- 
raître :  la  lassitude  ,  Teonui  le  font  retirer;  sa  vengeance 
D'est  que  suspendue ,  il  projette  d'en  tirer  une  terrible  »  et 
de  faire  expirer  le  Duc  à  la  porté  de  son  ingrate  maîtresse* 

»  Le  lendemain  matin ,  en  allant  faire  une  visite  dans 
le  faubourg  Sain-Germain  ,  le  carrosse  du  Duc  de  Riche* 
lieu  et  le  sien  se  croisent  sur  le  Pont-Royal.  Peuterieder 
n'est  pas  maître  de  son  premier  mouvement  i  il  fait  signe 
à  Richelieu  d'arrêter  :  ils  se  parlent;  leur  explication  de- 
vient vive  ,  et  Tordre  fut  donné  aux  cochers  d'aller  dei^- 
rière  les  Invalides.  Le  combat  ne  fut  pas  long  :  animés 
tous  deux  de  la  même  fureur»  ils  firent  coup  ponrcoup. 
Peuterieder  expire  siir  la  place  en  prononçant  le  nom  de  la 
Martelikre  »  et  Richelieu  eut  la  poitrine  percée  de  part  ea 
part  :  il  fut  lang-tems  à  être  parfaitement  guéri  de  cette 
blessure  qm  s'est  ouverte  plusieurs  fois.  3»^ 

L'histoire  ne  nous  apprend  pas  si  ce  combat ,  dont  la, 
cause  ne  fut  pas  ignorée»  diminua  quelque^chose  de  lacon- 
fiance  queM.cfe  la  Martelière  avait  dans  la  vertn  de  sa 
femme  ;  ce  qu'il  y  a  de  sûr  ,  c'est  qu'elle  fut  constamment 
l'amie  du  Duc  de  Richelieu^  jusqu'à  sa  mort  arrivée  ea 
1746,  * 

M  A  S  I  N  I  S  S  A. 

Tandis  qn^^n/trSa/  effrayait  les  Romains  en  Ifaîie  ,  Te 
jeune  Scipion  ,  qui  depuis  mérita  le  surnom  à^^fricain  » 
enlevait  aux  Carthaginois  tout  ce  qu'ils  possédaient  en  Es- 
pagne. Ses  victoires  lui  méritèrent  le  Consulat  et  ta  per* 
mission  d'aller  cueillir  de  nouveaux  lauriers  en  Afrique» 
Aussi  politique  que  guerrier  ,  il  détacha  des  intérêts  de 
Carthage  les  Princes  Numides  qui  en  étaient  voisins» 
Masinissa  ,  Ihm  d'eux  >  fit  alliance  avec  Scipion  »  et  y  fut 
toujours  fidèle.  Syphax-^  autre  Roi  Numide  »  avait  aussi 
pris  des  engagemens  avec  le  Général  Romain  ,  et  cette 
liaison  devait  opérer  ladiversîonta  plus  favorable  aux  Ro- 
mains. L'amour  ,  qui  se  plak  à  lutter  contre  la  politique  ^^ 
fit  oublier  à  Syphax  ses  promesses  |  le  réunit  avec  les  Cai*^ 
U^a^inoîs  »  et  fut  cause  de  sa  perte» 

M  4 
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jisdrubalf  fils  de  Cîscon ,  Tun  des  plus  grand»  Générant 
ée  Gai  tbage  »  avait  bien  senti  tout  le  tort  que  pouvaient 
faire  à  sa  patrie  les  engagemens  de  Syphax  avec  les  Ro* 
mains  ;  son  zèle  pour  Cartilage  lui  fit  chercher  les  moyens 
de  prévenir  ce  malheur ,  et  il  y  réussit.  Il  avait  une  fille 
ce  qui,  avec  uneexcelleute  beauté  »  avait  reçu  de  la  nature 
»  un  génie  sublime ,  des  manières  insinuantes  et  un  cou- 
»>  rage  supérieur  à  son  sexe.  L'éducation  et  Tétude  des 
*>  lettres  avaient  perfectionné* les  avantages  qu^elie  avait 
M  reçus  de  la  naissance  ;  habile  dans  la  musique,  elle  en- 
»  chantait  les  oreilles  de  ceux  dont  elle  avait  charmé  \e$ 
a»  yeux  :  il  suffisait  même  de  Pentendre  parler  pour  être 
a>  enchanté  de  ses  discours  ;  elle  savait  les  accompa  « 
»  gner  de  toutes  les  grâces  que  donnent  les  manières  et  la 
9  politesse.  Enfin  Thomme  le  plus  insensible  ,  après  1*»- 
»  voir  vue  ou  entendue,  ne  pouvait  s*eni  pécher  de  Taimer.* 

Tel  est  le  portrait  que  les  historiens  nous  ont  tracé  de 
rillustre  fille  à^Asdnibal ,  nommée  Sophonisbe,  Ce  fut  sur 
ce  miracle  de  la  nature  que  le  Général  Carthaginois  fonda 
l'espérance  de  ramener  «SypAaor  à  son  parti  ;  il  ne  se  trom- 
pa pas.  D'abord  ses  vues  avaient  été  de  gagner  Masinissa  , 
Àoi  des  Massiliens  ,  et  ce  Prince  enchanté  de  la  beauté  de 
Sophonisbe^  aurait  peut-être  sacrifié  à  sa  passion  son  ami- 
tié pour  les  Romains  ;  mais ,  chassé  du  trône  de  ses  pères  , 
il  ne  parut  plus  aux  yeux  à^uisdrubal  une  conquête  asses 
avantageuse  pour  sa  pairie ,  et  Masinissa  se  vit  obligé  de 
renoncer  à  ses  prétentions  sur  la  belle  Carthaginoise ,  sans 
pouvoir  effacer  de  son  cœur  TimpressioQ  qu'elle  y  avait 
faite. 

Syphax^  Roi  des  Massésyliens,  fat  aussi  aisé  à  en  fia  m* 
mer  ,  et  comme  il  était  riche  et  puissant ,  il  obtint  facile* 
ment  le  consentement  à^Asdrubal  et  de  sa  fille.  Les  suites^ 
âe  son  mariage  furent  la  rupture  avec  les  Romains,  et 
le  traité  d'une  ligue  offensive  et  défensive  avec  Carthage.Ce 
Prince  ne  tardapas  à  sentir  que  l'amour  liii  avait  faitprend  re* 
un  mauvais  parti.  Vaincu  deux  foisde  suite  par  Scipion ,  il 
liiit  obligé  de  retourner  dans  ses  Étals  ,  oà  il  trouva  d'au- 
tant plus  de  facilité  de  recruter  son  armée  ,  qu'il  s'élail^ 
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«mparé  du  royaume  de  Masinissa,  Mais  ce  deroîef  gno 
la  vengeance  et  l*amour  animaient  »  ne  laissa  pas  à  son  ri- 
val letemsde  respirer  :  suivi  d*une  troupe  de  Numides  qui 
lui  étaient  restés  fidèles  »  accompagné  de  Lœlius^  Tami  de 
Scipion  I  et  de  quelques  troupes  Romaines  ,  il  remonta 
d'abord  facilement  sur  le  trône  qu^on  lui  avait  enlevé  »  de 
là  il  marche  contre  Syphax ,  remporte  la  victoire  la  plus 
complette,  et  le  Fait  prisonnier.  Aussitôt  il  marche  avec: 
les  Numides  contre  Cyrthe  i  capitale  des  Massésy  liens,  et 
s'en  «m pare  sans  trouver  aucune  résistance.  En  entrant 
dans  le  palais  de  Syphax^  il  se  proposait  d'humilier  So^ 
phonisbe ,  etde  lui  faire  sentir  combien  elle  avait  eu  tort 
de  le  mépriser  :  vains  projets  qui  furent  détruits  par  la 
beauté  eties  larmes  de  la  Princesse.  Les  feux  de  Masinissa 
se  rallumèrent  avec  la  plus  grande  vivacité  ^  il  oublia  sea 
ressentimens  ,  et  épousa  Sophonisbe» 

Ce  mariage  contracté  si  prômptement  avec  uneCartha-* 
ginoise  ^  fit  craindre  à  Scipion  que  cette  femme  si  char- 
mante ne  détachât  son  époux  de  son  parti.  Syphax ,  pri- 
sonnier des  Romains,  ne  servit  pas  peu  à  augmenter  les 
soupçons  et  les  craiales  de  Scipion  ,  *  en  lui  disant  qu'il 
serait  resté  toujours  fidèle  aux  Romains ,  c<  si  Sophonisbe  , 
»  par  ses  charmes  empoisonnés  ,  ne  lui  avait  pas  ôtâ 
o  l'usage  de  la  raison.  »  *  Le  Général  Romain  fit  sentir  à 
Masinissa^  avec  beaucoup  d'égardscependant,  queson  ma- 
riage était  absolument  opposé  à  l'alliance  qu'il  avait  con- 
tractée avec  les  Romains  ;  que  d^ailleurs  tout  le  butin  et 
les  prisonniers  appartenant  à  la  république,  il  n'avait  pu 
disposer  de  Sophonisbe  sans  le  consentement  du  Sénat.  * 
a  Je  sens ,  lui  dit  Scipion ,  combien  est  grand  le  sacrifice 
P  que  j'exige  de  vobs;  mais  ,  Masinissa^  revenez  à  vous^ 
»  même.  Jusqu'ici  votre  faiblesse'mérite  d'être  regardée 
3»  d'un  œil  de  pitié;  mais  elle  pourrait  devenir  impardpn- 
n  nable  et  vous  préparer  un  long  sujet  de  repentir.  »  * 

La  situation  jetait  cruelle  pour  l'infortuné  Masinissa  ;  it 
aimait  passionnément ,  il  adorait  Sophonisbe  i  d'un  autre 
côté  son  sort  dépendait  des  Romains.  Après  un  combat 
long  et  douloureux  qui  se  fit  dans  son  cœur ,  il  prit  soti 
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partît  et  engagea  son  épouse  à  finir  sa  vie  par  le  poîson.  * 
cr  Recevez ,  lui  dit-il ,  le  dernier  témoignage  de  mon  af- 
t>  faction  et  de  ma  fidélité;. il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  de 
»  vous  garantir' de  Tesclavage  »  dont  vous  êtes  menacée  , 
»  par  un  autre  moyen  c[ue  par  la  mort  :  rappel  lez- vous 
3>  seulement  de  qui  vous  êtes  fille  et  quel  époux  vous 
»  a  vez ,  et  pois  ne  craignez,  point  de  descendre  dans  le  tom- 
»  beau  ,  Masinîssa  vous  j  suivra  bientôt.  »  Quelque  tems 
après  I  un  esclave  ayant  apporté  à  Sophonisbe  la  coupe  fa- 
tale ^  elle  la  reçutavec  dignité ,  reprocha  à  sa  nourrice  qui 
pleurait  I  qu'elle  déshonorait  sa  mort  par  ses  larmes  |  et 
se  tournant  versTesdave  :  Que  mon  époux  sache ,  dit-elle,. 
que  je  meurs  contente ,  puis./ue  je  meurs  par  ses  ordres  ^  as- 
surez-le que  c^est  contre  mon  inclination  que  y  ai  contracté 
un  premier  engagement  avec  un  autre  ;  mon  cœur  n*  a  jamais 
été  qu^à  lui ,  et  quant  à  mon  corps  ,  je  l'abandonne  volon» 
tiers  à  la  fureur  des  Romains^  ensuite  elle  avala  le  poison 
et  mourut  sur-le-champ.  *^ 

Telle  fut  la  fin  d'une  femme  quf  par  sa  beautéet  ses  grâces 
avait  suscité  un  dangereux  ennemi  aux  Romains  »  et  qui , 
aprèsavoirétélacausedela  perte  de  son  mari  ^  devint  enfia 
la  victime  de  la  passion  qu'elle  avait  inspirée  à  Masinissa^ 
*  Ce  Prince  reçut  de  Scipion  le  titre  et  les  honneurs  de 
Roi;  le  Sénat  lui  donna  tout  ce  qui  avait  appartenu  à» 
Syphax  dans  la  Numidie:  étant  au  lit  de  la  mort ,  il  pria 
Scipion  l'Africain ,  le  jeune ,  de  partager  ses  États  entre  ses 
enfeins  qui  étaient  au  nombre  de  quarante-quatjre  »  il  mou- 
rut âgé  de  quàtre-viagl-dix  ans,  l'an  1 49  avant Jésus*Christ^ 
Sophonisbe  a  été  le  sujet  de  deux  tragédies  faites  pac 
Rotrou  et  par  Pierre  Corneille»  * 

*    M  A  S  S  O  N. 

Le  sîeur  Masson ,  qui  a  été  Fermier-Général ,  était  fils 
d'un  Huissier- Audîencier  du  Parlement  de  Paris.  Après 
avoir  passé  par  tous  les  emplois  des  Aides,  il  parvînt  aur 
plus  haut  degré  en  devenant  Fermier-Général  :  n'étant  en- 
core que  Receveur  dans  une  des  Élections  de  Normandie  ^ 
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il  lui  arriva  une  aventure  qui  mérite  â*être  connue  par  la 
singularité  du  fait  »  et  qui  d'ailleurs  a  le  plus  grand  rapport 
à  ce  qui  faii  Tobjet  de  ce  Dictionnaire. 

«  Il  régnait ,  dans  le  District  où  était  Masson ,  une  sorte 
de  maladie  qui  n'attaquait  que  les  filles,  c'était  les  pâles 
couleurs.  Masson ,  qui  était  jeune  et  grand  coureur  de  filles, 
chercha  avec  un  chirurgien  chez  lequel  il  était  logé»  et 
qui  était  à-peu-prèsde  son  âge  et  du  même  goût  y  de  quelle 
façon  ils  pourraient  s'y  prendre  pour  attraper  quelques- 
unes  de  ces  filles  ;  ils  imaginèrent  de  faire  publier  que  le 
chirurgien  avait  trouvé  un  spécifique  merveilleux  pour 
guérir  la  maladie  dont  on  se  plaignait  alors;  mais  que,  pour 
opérer  cette  guérison  ,  il  fallait  que  les  malades  vinssent 
se  faire  traiter  chez  lui,  et  même  qu'elles  pussent  y  de- 
meurer jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  rétablies ,  ce  remède 
consistant  en  certains  bains  qu'on  ne  pouvait  préparer 
ailleurs  :  de  plus,  ajoutait-on  ,  ces  bains  étaient  composés 
de  la  rosée  de  Mai ,  nom  qu'il  donnait  à  ce  spécifique ,  et 
qui  resta  à  Masson ,  ainsi  que  les  pâles  couleurs  qu'il  garda 
toute  sa  vie ,  à  force  de  les  avoir  fait  passer  aux  filles.  Enfin 
tant  fut  procédé  par  le  chirurgien  et  le  commis  aux  Aides  » 
que  les  pâles  couleurs  diminuèrent,  mais  l'enflure  vint  : 
les  deux  guérisseurs  furent  obligés  de  se  sauver  au  plutôt,  o 

Ce  M.  Masson  a  laissé  un  fils  qu'on  a  appelle  Masson  de 
Maisonrouge ,  et  qui  est  mort  après  une  banqueroute  con- 
sidérable. An  1721.  * 


*    M  A  S  S  Y. 
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Il  paraît  que  les  Anglais  ont  moins  d'indulgence  que 
les  Français  pour  l'adultère,  l*exemple  suivant  en  est  une 
preuve. 

fit  Charles  Massy  s'était  marié  en  1 796  a  l'âge  de  quinze 
ans^  avec  Marianne  Rosslewin ^  âgée  dé  seize  ans;  cette 
jeune  personne  était  charmante ,  mais  sans  fortune  :  le  père 
deCharles  Massy, K^ui  jouissait  d'environ  cinq  mille  livres 
sterliugsde  revenu,  s'était  "d'abord  opposé  à  ce  mariage  ,. 
il  ne  l'avait  excusé  que  lorsqu'il  vit  son  fils  heureux  avec 
une  compagne  aimable,  vertueuse ,  dont  il  avait  un  en-* 
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faat;ce  couple  fut  heureux  ,  el  un  modèle  d'affection  et 
de  vertus»  jusqu'au  moment  on  leMarquÎBâ'l/eaiî/bjtpa- 
rut  à  Limçrick.  Charles  Massy  avait  connu  la  mère  du 
Marquis  dans  le  Comté  de  Meah  ,  il  en  avait  été  bien  ac- 
cueilii;  il  voulut  témoigner  sa  reconnaissance  à  son  fils,  it 
l'invita  à  venir  chez  lui ,  et  le  Marquis  abusa  de  sa  géné- 
reuse hospitalité,  pour  lui  ravir  l'honneur  et  l'affection 
d'une  épouse  qu'il  aimait  tendrement.  Massy  n'avait  pu 
prévoir  ce  malheur  :  le  Marquis  était  un  homme  de  qua- 
rante ans;  son  âge  et  sa  figure  paraissaient  éloigner  toute 
espèce  de  crainte.  Il  en  fut  pourtant  ainsi  de  cet  amoureux 
vétérant ,  dans  le  cœur  duquel ,  comme  dans  l'Etna  y  le  fea 
était  enseveli  sous  la  neige ,  et  le  malheureux  époux  s'a- 
perçut trop  tard  dés  desseins  du  suborneur,.  Il  le  pria 
de  discontinuer  ses  visites;  mais  le  mal  était  fait  :  le  Mar- 
quis choisit  pour  consommer  son  crime  un  dimanche^ 
Tinstant  de  l'office  divin ,  où  Charles  Massy  invoquait  les 
béoédictions  du  ciel  sur  ses  ennemis  mêmes.  Le  Marquis 
se  rendit  à  la  maison  de  Massy  ^  emmena  sa  femme ,  et 
loin  de  s'enfuir  ,  comme  un  ravisseur  qui  craint  les  pour- 
suites de  la  Justice ,  il  la  mena  dans  son  équipage ,  comme 
dans  un  char  de  triomphe ,  à  petites  journées  »  jusqu'à 
Londres,  où  les  profusions  d'an  luxe  extravagant  couvrent 
la  débauche  d'un  vrai  séducteur  ,  et  achevèrent  de  cor- 
rompre le  cœur  de  la  femme  Massy^ 

»  Cet  infortuné  mari  forma  une  demande  en  dommages* 
intérêts  contre  le  séducteur  de  son  épouse.  TTn  des  témoins 
entendus  dans  cette  afiaîre ,  déposa  que  Charles  Massy 
était  un  mari  indifférent  et  négligent  ;  que  sa  femme  était 
légère  I  coquette,  et  portant  l'amour  delà  p»rure  beaucoup 
au-delà  de  la  passion  ordinaire  à  son  sexe.  II  ajouta  qu'il 
l'avait  vue  passer  plusieurs  mois  sans  son  mari,  sans  être 
sous  la  tutelle  d*aucun  parent ,  et  dans  des  maisons  étran- 
gères ,  notamment  chez  le  Marquis ,  pour  lequel  elle  n'a- 
vait jamais  pris  soin  de  cacher  son  inclination ,  même  en 
public. 

»  Il  paraît,  d'à  près  cette  déposition,  que  Charles  Massy 
avait  un  peu  contribué  |  par  sa  négligence  »  au  dérange^^r 
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menl  de  sa  femme.  Après  des  débats  qui  ont  duré  douze 
heures ,  le  Marquis  à^H^adfort  a  été  condamné  à  dix  mille 
livres  sterlings  dédommages-intérêts  envers  Charles  Mas* 
^y,  el  aux  frais,  » 

De  pareilles  aventures,  à  coup  sûr  plus  fréquentes  qu'ett 
Angleterre  ,  se  passent  plus  tranquillement  en  France  ) 
les  maris  y  sont  plus  philosophes ,  et  si  quelques-uns  sont 
«ssez  mal-adroits  pour  rendre  le  public  confident  de  leurs 
chagrins  domestiques ,  ils  sont  assez  généreux  pour  ne  pas 
demander  des  dèmmages-iutérêts  aux  suborneurs  de  leurs 
femmes*  * 

*    MAULÉON.    • 

Savaky  ds  Mauzéon  était  Seigneur  de  Mauléon, 
ville  du  Poitou ,  et  en  même-tems  il  était  un  célèbre  Trou- 
badour* ce  II  était  I  disent  les  chroniques ,  brave  et  galant 
9  Chevalier  »  aimant  les  assemblées  1  les  tournois ,  les  di- 
9  vertissemeus  et  les  vers.  » 

Il  était  I  selon  Nostradamus»  un  Gentilhomme  anglais 
qui  passa  au  service  des  Rois  de  France ,  et ,  selon  d'autreS| 
un  Baron  orignaire  du  Poitou. 

On  disait  qu'on  pourrait  composer  un  gros  livre  de  ses 
belles  actions;  mais  ses  succès  en  galanterie  sont  plus  con- 
nus que  ceux  qu'il  obtint  en  littérature  et  dans  la  guerre. 
Plusieurs  manuscrits  du  treizième  siècle  ont  conservé  les 
aventures  amoureuses  de  ce  Chevalier.  Je  n'enrapportern^i 
qu'une ,  telle  qu'on  la  trouve  dans  Thistoire  des  Trouba- 
dours. 

«  Savary  vint  fure  visite  à  la  Vicomtesse  »  madame 
i>  Guillemette  de  Bennanguise  ^  dont  il  était  amoureux  , 
a>  menant  avec  lui  Kudel  ,  Seigneur  de  Bergerac,  et 
39  Geofroy  Rudel.  Ib  la  prièrent  tous  trois  d*amour  ;  car  ^ 
jo  l'an  d'auparavant  «  elle  avait  retenu  chacun  d'eux  pour 
»>  son  Chevalier  ^  sans  qu'ils  le  sussent.  L'un  l'autre  s'étafft 
»  assis  »  l'un  à  sa  droite  ^  l'autre  à  sa  gauche ,  et  le  troi* 
9  sième  deiv^nt ,  chacun  d'eux  la  regardait  amoiireuse- 
I»  ment  :eUe|  comme  femme  la  plus.hardiequi  fut  ja<« 
f)  maia  1  commença  à  regarder  amoureuse mêjQt  Ceofrpji 
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3»  Radel  ,  «qui  élait  assis  devant  elle  ,  en  même-tem9 
a»  elle  prit  la  main  de  Bergerac  ,  et  la  lui  serra  d'une  ma- 
30  nière  fort  tendre.  Four  Monseigneur  Savary  ,  elle  lui 
9»  marcha  sur  le  pied  en  souriant  et  soupirant;  aucun  ne 
30  sut  quel  signe  d'amour  avait  eu  son  compagnon ,  j  usqu*à 
»  ce  qu'ils  fussent  partis  ;  alors  Geofroy  dit  à  Savary 
»  comme  la  dame  l'avait  regltrdé  ,  et  Bergerac ,  comme 
p  elle  lui  avait  serré  la  main:  J'ai/ary  entendant  le  plaisir 
i>  qu'elle  avait  fait  à  l'un  et  à  Tautre,  en  fut  bien  fâché  » 
»  mais  ne  dit  mot  de  celui  qu'il  avait  eu  pour  son  compte  ; 
9»  il  alla  trouver  Gausselin  Payait  et  Hugues  de  la  Baca*  , 
9  laria  :  il  leur  demanda  auquel  des  trois  la  dame  de 
)3  Bennanguise  avait  témoigné  le  plus  d'amour  ;  ce  fut  le 
2>  sujet  d'un  Tenson»  » 

TJii  Tenson  était  dans  ce  tems-là  une  difficulté  qu^oa 
proposait  à  résoudre  devant  les  tribunaux  d'amour.  On  ne 
rapporte  point  malheureusemet  la  décision  des  deux  Ju- 
risconsultes qui  furent  consultés  par  le  Seigneur  de  Mau" 
léoni  mais,  ajoute  l'auteur  qui  a  fourni  celte  anecdote ^ 
l'exemple  de  GuULemette  de  Bennanguise  suffit  pour  prou- 
ver que  les  manèges  des  coquettes  n'ont  pas  été  inventés 
de  notre  tems  ;  sans  faire  l'injure  aux  femmes  de  dire  que 
la  coquetterie  est  dans  leur  cœur ,  nepourrait-on  pas  croire 
qu'elle  leur  est  inspirée  par  l'éducation  vicieuse  qu'où 
leur  donne.  An  124^.  * 

*    MA  U  REPAS. 

M.'  DE  MjAUREPA$vi9iK{\ïii  en  1701 ,  et  fut  fait  Secré- 
taire d'État  en  1715;  il  entra  au  Conseil  avant  d'être 
majeur.  Louis  XV  le  fit  Ministre  de  la  Marine ,  et  l'ad- 
metlaît  dans  toutes  ses  parties  ^  parce  qu'il  était  caustique^ 
léger  et  homme  à  bons  mots  ;  mais  il  ne  sut  pas  jouir  de 
sa  faveur  :  la  démangeaison  de  faire  une  épigramme  ne 
lui  permit  pas  de  sentir  qu'une  femme  pardonne  rarement 
une  injure,  quandcette  injure  sur-tout  découvrequelques* 
uns  de  ses  défauts  »  et  encore  moins  quand  cette  femme  21 
le  pouvoir  de  se  vejager. 


MAUREPAS.  igf 

-er  M.d'e  Maure/Mz^ne  put  résister  au  plaisir  de  répandre 
le  couplet  qu'il  fit  contre  madame  de  Pompadour. 

JLa  MaT<]iit9e  a  bien  des  appas , 
Ses  traits  sont  vifs ,  ses  grâces  franches  y 
Et  les  fleurs  naissent  sous  ses  pas  ; 
Mais  ,  hélas!  ce  .sont  des  fleurs  blanches. 

»  L^DsuIte  était  sanglante  ,  et  la  marquise  ,  comme 
fernmey  ne  pouvait  la  paràonner;  lecaractèredu  Ministre 
le  fit  soupçonner.. ilivAe/ieu,  c^m  ne  l'aimait  pas,  charmé 
de  trouver  cette  occasion  de  se  venger  de  quelques  épi- 
grammes  faites  contre  lui  par  ce  Ministre  ,  confirma  le 
soupçon;  il  applaudit  au  châtiment  que  fa  favorite  desti- 
nait au  coupable,  et  il  désigna  si  bien  Maurepas  qu'il  fut 
puni  rx>mme  tel  :  ainsi  ce  fut  pour  un  quatrain  que  se  fit 
disgracier  ce  courtisan  chansonnier  ,  qui  ne  revint  à  la 
Courqu*à  Tavénenaent  de  Louis  XVI au  trône.  Tout-puis- 
sant à  cette  seconde  époque,  il  prouva  plus  que  jamais  sa 
iiullité,  et  ne  coose^rva  que  la  double  réputation  de  Ministre 
insouciant  et  d'homme  à  bons  mots.  » 

ÎJn  autre  historié»  prétend  que  le  Comte  de  Maurepas 
fut  le  meilleur  M  inistre  que  la  Marine  ait  eu  sousXoui^X ^. 
Il  le  disculpe  sur  le  quatrain  qui  fut  cause  de  sa  disgrâce  » 
en  disant  que  ces  vers. n^étaient  pas  dignes  de  tui^  et  qu'oa 
devait  plutôt  lui  attribuer  la  chanson  suivante: 

-  Cette  petite  bourgeoise 
Élevée  à  la  grivoise ^-^ 
IVIesurant  tout  à  sa  toise  , 
Fait  de  la  Cour  son  taudis.  dis  ,  etc. 

Louis  , malgré  son  scrupule, 

Froidement  ponr  elle  brûle  , 

£t  son  amour  ridicule 

A  fait  rire  tout  Paris.  ris  ,  etc. 

On  dit  même  que  à* Estrade  f 

Si  vilaine  et  si  maussade, 

Aura  bientôt  )a  passade , 

Dont  elle  a  l'air  tout  bouffi.  *  fi ,  etc. 

An  1750,  * 

Va  auteur  qui  vivait  dans  ce  tems-Ià|  et  qui  pouvait 
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êlre  bien  instruit,  attribue  la  disgrâce  de  M.  de  Maurepa^, 

à  là  chanson  suivante ,  sur  l'air  des  trembleurs  d'Isis: 

Les  grands  Seigneurs  s^aTÎlissent , 

Les  Financiers  8''enrichissent', 

Tous  les  Poissons  s'agrandissent  { 

C'est  le  règne  das  yauriens* 
On  épuise  la  Finance 

£n  bâtimens  en  dépense , 

L*Ëtat  tombe  en  décadence  ; 

Le  Roi  ne  met  ordre  à  rien ,  rien ,  rien. 

Une  petite  bourgeoise , 
Élevée  à  la  grivoise , 
Mesurant  tout  à  sa  toise  , 
¥siit  de  la  Cour  un  taudis: 
Le  Roi ,  malgré  son  scrupule , 
Pour  elle ,  froidement  brûle  ^ 
Cette  flamme  ridicule 
Excite  dans  tout  Paris  les  ris ,  ris ,  ris. 

Cette  catin  subalterne 
Insolemment  le  gouverne , 
Et  c'est  elle  qui  décerne 
Les  honneurs  à  prix  d'argent  | 
A  ses  volontés  tout  plie , 
Le  courtisan  s^bumilie  ^ 
Il  subit  cette  infamie  , 
Et  n'est  que  plus  indigent ,  gent ,  gent. 

La  contenance  év entée , 
La  peau  jaune  et  truitée , 
Et  chaque  dent  tachetéç , 
Les  yeux  fades ,  le  col  long , 
Sans  esprit;  sans-caractère, 
L'ame  vile  et  mercenaire  , 
Le  propos  d'une  commère  y 
Tout  est  bas  chez  la  Poisson ,  son  %  9on* 

Si  dans  les  beautés  choisies , 
Elle  était  des  plus  jolies, 
On  pardonne  les  folies  y 
Quand  l'objet  est  un  bijoux; 

Mais ,  pour  si  mince  figure  ^ 

Et  si  sotte  créature , 
S'attirer  tant  de  murmure , 
jCbacun  pens^  le  Rolfon  I  fou  ^iod. 
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S'^iï  est  Trai  que ,  pour  lui  plaire, 
Le  beau  n''est  pas  nécessaire  9  . 
i^entimille  sut  lui  faire 
Trouver  son  minois  gentil: 
On  croit  aussi  que  d^ Estrade , 
Si  vilaine  et  si  maussade , 
Aura  bientôt  la  passade  ^ 
EUe  en  a  Pair  tout  bouffi ,  fi ,  fi. 

et  C'était  M.  de  Pont^de-  Vde  qui  était  l'auteur  de  cett« 
chaosoD  ;  mais  M.  de  Maurepas  y  9Lva\l  mis  son  grain  da 
sel ,  et  elle  avait  été  faite  chez  lui  à  souper ,  ce  qui  le  fit 
exiler, 

-3»  M.c^ePonf'cfe-Fie/a^perdttpeu  detems  aprèssa  place 
d'Intendant  des  classés,  qui  lui  valait  vingt-cinq  mille 
livres  I  encore  eut-on  la  sotte  bonté  ^  quand  il  fut  chassé  , 
de  lui  conserver  une  pension  de  mille  écus  dessus  cette 
place.  Telle  était  la  faiblesse  de  Louis  XV»  »  An  1749»  % 

*    M  A  U  R  O  Y. 

Azsxis  DB  M  AU  ROY  était  fils  de  Séraphin  J« 
Mauroy  ,  Seigneur  de  Saint-Ouen  et  de  Oermigny  ^  Con<* 
seiller  d'État  et  Intendant  des  Finances.  Il  fut  destiné  à 
servir  sa  patrie  dans  les  armées ,  et  il  entra  au  service  à 
Tâge  de  seize  ans;  il  imita ,  s'il  ne  surpassa  ses  camarades  » 
dont  la  plupart  croyaient  que  la  licence  était  le  principal 
apanage  de  leur  état.  La  conduite  du  jeune  Mauroy  fut 
même  tellement  déréglée  ,  que  sa  famille  craignant  qu'il 
De  se  déshonorât ,  le  fit  enfermer  à  Saint-Lazare. 

Son  imagination  ardente  adopta  facilement  lès  nouveaux 
exercicesauxquelsil  fut  obligé  dé  se  livrer;  la  piété  rem- 
plaça son  inconduite  ,  et  sa  conversion  parut  sr  sincère  , 
qu'on  l'admit  au  nombre  des  religieux  lazaristes.  Après 
s'être  fait  une  réputation  dans  la  chaire  »  il  s'adonna  à  la 
direction  des  âmes  ^^  et  y  eut  un  tel  succès ,  qu'on  lui  con- 
fia la  direction  spirituelle  des  Invalides.  Ce  nouveaa 
théâtre  mit  ses  talens  dans  un  plus  grand  jour  ;  sa  réputa- 
tion devint  si  brillante  qu'il  poui||ît  aspirer  aux  dignitéi 
les  plus  émînentes  de^réglise. . 

Xoniô    IV.  îf 
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Le  cœar  et  Péaprît  de  Tabbé  de  Mauroy  dépendaient 
absolument  des  circonstances  :  n^ajant  eu  dans  sa  retraite 
que  des  exemples  de  piété  sous  les  yeux  »  il  devint  pieux , 
et  persévéra  dans  cette  disposition  »  tant  que  la  retraite  le 
tint  éloigné  des  objets  qui  pouvaient  réveiller  ses  passions; 
mais  le  poste  qui  lui  fut  confié ,  la  réputation  que  lui  ac- 
quirent ses  talens  pour  la  chaire  et  pour  la  direction  des 
consciences ,  les  visites  9  les  éloges ,  les  invitations ,  les  té- 
moignages de  confiance  qu'il  reçut  de  toutes  sortes  de  per- 
sonnes »  les  tête-à-tête  I  les  ouvertures  de  cœur  »  lès  confi- 
dences de  la  part  des  femmes  de  tout  âge  et  de  tout  état , 
firent  germer  dans  SQn  cœur  des  sentimeuis  d'ambition , 
ranimèrent  ceux  queTamoury  avait  déjà  formés: il  ne 
sut  pas  I  il  ne  voulut  pas  en  arrêter  les  progrès  »  et  il  se 
perdit. 

«  Pour  ce  qui  concerne  l'amour ,  l'abbé  de  Mauroy  fut 
accusé  d'avoir  abusé  de  la  confession  pour  séduire  celles 
de  ses  pénitentes  dont  les  attraits  faisaient  impression 
sur  son  cœur  y  ou  dont  le  crédit  pouvait  Iqi  être  utile.  Oa 
soupçonna  plusieurs  femmesde  consi4ération  de  s'être  ren- 
dues à  son  éloquence  insinuante;  il  savait  dans  le  tête- 
à-tête  adoucir  l'austérité  de  la  morale  qu'il  débitait  en 
chaire  ,  il  savait  même  donner  à  ses  discours  publics  une 
tournure  susceptible  des  interprétations  dont  il  prévoyait 
avoir  besoindansl'instant  où  il  serait  descendode  chaire,  s» 

Dans  le  nombre  des  aventures  galantes  de  l'abbé  de 
Mauroy yOn  peut  citer  lasuivante  comme  celle  qui  prouve 
le  mieux  1  et  en  même  tems  »  son  hypocrisie  et  son  impru- 
dence. 

i>  IlGaisaitélever  en  fille  dequalité  une  orpheline  dont 
la  fortune  était  au-dessous  dii  médiocre  ,  mais  dont  la 
beauté  n'avait  rien  d'égal  :  quand  elle  eut  atteint  l'fige  de 
seize  ans  «  l'abbé  c^e  Mauroy  la  proposa  à  un  de  ses  amis  | 
qui  était  assez  riche  pour  pouvoir  préférer  à  une  dot  les 
charmes  d'une  femme  s  mais  le  cavalier  était  bien  aise  de 
réunir  l'un  et  l'autre.  Le  charitable  directeur  fit  un  effort; 
il  augmenta  la  dot ,  d^pna  des  diamans ,  des  bijoux ,  un  lit 
de  prix  j  les  agrémens  de  la  demoiselle  furent  comptés 
pour  quelque  chose ,  et  le  mariage  se  fit. 


<»  Za  {ye^îère  nuit  des  noces  ^  la  vertu  de  la  belle  fu€ 
indompiable  :  la  résistance  ne  faisant  qu'irriter  les  désii:s 
de  sou  époMx ,  elle  se  défendit  de  toutes  ses  forces  »  et  vp-^ 
poussa  les- attaques  avec  les  poings  et  avjec  les  ongles  »  tel- 
lement que  le  pauvre  mari  fut  obligé  d'a^bandonner  le  Ht 
nuptial  y  couvert  de  meurtrissures ,  d'égratignures  et  dff 
sang.  .  ^    ^ 

»  Il  raconta  sa  triste  aventure  à  cpux  qui  vinrent  le  visi- 
ter le  lendemain  ;  la  jeune  femme  fut  grondée  comme  un 
enfant  qui  avait  mat  appliqué  les  leçons  de  pudeur  qu'ella 
avait  reçues  de  ceux  qui  avaient  dirigé  son  éducation.  Oi| 
lui  fit  entendre  que  la  retenue  et  la  résistance»  dont  on  lui 
avait  fait  voir  la  nécessité  ,  devaient  être  réservées  aux 
hommes  qui  n'avaient  aucun  droit  sur  elle  ;  mais  que  cetta 
réserve  ne  devait  pas  s'étendre  jusqu'à  son  nlari  1  auquel 
le  sacrement  avait  donné  tout  pouvoir;  la  leçon  fit  son 
efiet  »  l'enfant  fut  traitable  la  nuit  suivante  |  et  le  mari  fulL 
au  comble  de  ses  vœux, 

«  n  crat  RToir  rompu  là  glace  : 
J«  lai  pardonne ,  et  c^est  ei^  Taia 
Que  de  ce  point  on  s'embarrasse  { 
Car  il  n'est  si  folle  après  tout , 
Qui  ne  puisse  venir  à  bout 
De  tromper  à  ce  jeu  le  plus  sage  du  monde,  a 

»  Le  ménage  allait  parfaitement  bien,  L^époux  tran- 
quille sdr  la  vertu  d'une  femme  qui  la  défendait  avec  tai:^t 
d'opiniâtreté ,  se  félicitait  de  l'union  qu'il  avait  contractée, 
^1  achevait  avec  complaisance  l'éducation  de  sa  jeûnai 
femme  9  et  mettait  tous  ses  soins  à  la  former  suivant  soa  . 
goût  et  son  humeur.  Lanaïve  docilité  de  cette  jeune  per^* 
6onne  lui  promettait  l'avenir  le  plus  flatteur.  Sa  beauté  lui 
faisait  goûter  tous  les  plaisirs  de  l'amour  $  sa  vertu  et  la 
douceur  de  son  caractère  lui  assuraient  une  compagne  qui 
le  ferait  jouir  de  tous  le^  agrémens  de  la  société.  Un  acci- 
dent inattendu  vint  troubler  toutes  ces  flatteuses  illusion% 
la  petite  personne ,  après  quatre  mois  de  mariage  »  accou* 
châ  d'un  garçon  dont  la  constitution  annonçait  qu'il  é{sii$ 
^enuàterme. 
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j»  Le  pauvre  mari  prit  d'abord  le  parti  du  silence  f  et  m 
confia  son  chagrin  qu*à  son  ami ,  l'abbé  de  MaUroy,  Il  est 
vrai  qu'il  le  menaça  ,  s'il  ce  trouvait  un  remède  pour  le 
dédommager  de  sa  honte ,  de  s*en  venger  »  au  moins  en 
publiant  les  soupçons  qu'il  avait  sur  la  paternité  dé  cet 
enfant  précoce.  Cette  publication  perdait  Tabbé  de  Mau^ 
Toy  ,  si  Ton  découvrait  que  la  débauche  était  le  motif  de 
Téducation  qu'il  donnait  aux  petites  filles»  et  qu'il  abusait 
du  sacrement  de  mariage  pour  faire  passer  à  la  charge  de 
ses  amis  les  fruits  de  son  libertinage.  Afin  d'éviter  ce  mal- 
heur, il  apaisa  l'époux  par  des  préaens  ;  et  celui-ci  qui 
sentit  à  son  tour  que  l'éclat  ne  ferait  que  le  déshonorer,  pu- 
blia que  la  scène  dont  i  l  s'était  plaint ,  la  première  nuit  de 
ses  noces,  était  une 'fiction,  et  qu'il*  avait  lui-iiiême  sé- 
duit sa  femme  cinq  mois  avant  son  mariage. 

9i>  L'abbé  de  Mauroy  échappé  heureusement  au  danger^ 
n'en  devint  ni  plus  sage ,  ni  plus  prudent.  Quelqu'atten* 
lion  qu'il  eut  à  cacher  le  dérèglement  de  ses  mœurs ,  le 
désordre  était  cependant  porté  si  loin ,  qu'il  en  échappait 
des  traits  qui  le  décelaient*  On  ne  lui  voyait  presque  point 
d'autres  liaisons  particulières  qu'avec  des  personnes  du 
sexe;  et  l'on  remarquait  qu'il  ne  se  livrait  guère  qu'avec 
celles  qui  étaient  jolies.  Il  avait  beau  s'observer  ,  il  lui 
échappait  de  tems  en  tems  quelques  paroles  ou  quelques 
actes  de  familiarité  qui  étaient  observés,  quoiqu'il  crût 
avoir  pris  des  mesures  pour  les  dérober  aux  témoins.  » 

Cette  conduite  commençait  déjà  à  exciter  des  mur- 
.mures;  mais  ce  qui  effraya  davantage  l'abbé  de  Mauroy^ 
.  ce  furent  les  plaintes  de  ses  créanciers  dont  le  nombre  était 
très-grand.  Leurs  menaces  redoublèrent,  lorsqu'ils  virent 
le  Supérieur  -  Général  de  Saint-  Lazare  ôter  à  l'abbé  de 
Mauroy  le  poste  qu'il  lui  avait  confié.  Il  quitta  alors  la 
Congrégation;  et,  pour  éviter  les  propos  qu'occasionnait 
son  changement,  il  résolut  d'aller  à  Rome,  dans  l'espé-. 
Tance  d'y  obtenir  un  bénéfice  qui  le  mettrait  dans  le  cas  de 
payer  ses  dettes  dont  l'état  qu'il  laissa  à  laConitessed'  Us^z^ 
aa  sœur,  se  montait  à  cent  deux  mille  livres. 
Feu  de  jours  après  son  départ  »  un  de  ses  amis  divuls 
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gua  son  secret;  aussitôt  ses  créanciers  rendirent  plainla 
contre  lui,  comme  banqueroutier  frauduleux.  Celte  nou- 
velle lui  parvînt,  tatidîsqu'il  était  àQuincy;  il  prit  le  parti 
de  retourner  à  Paris,  croyant  quesa  présence  apaiserait  ses 
créanciers;  mais ,  à  son  arrivée ,  il  apprit  qu'on  l'avait  dé- 
crété de  prise  de  corps  «  et  que  toute  sa  conduite  était  dé* 
voilée.  La  Comtesse  d' Usez  sa  sœur,  dans  la  crainte  d'être 
compromise,  avait  déclaré  ce  qu'elle  savait,  et  déposé 
tout  ce  qui  lui  avait  été  remis.  Il  y  avait  une  cassette  dont 
on  fit  roMverture;  «  on  la  trouva  remplie  de  lettres  de  ga- 
lanterioi  de  billets  de  rendez-vous  criminels;  il  y  en  avait 
où  les  plaisirs  amoureux  qu'il  avait  fait  goûter  à  celle  qui 
lui  écrivait ,  étaient  décrits  avec  les  expressions  de  la  paa« 
aion  la  moins  réservée  et  la  plus  emportée.  On  y  trouva  les 
portraits  dé  plusieurs  dames ,  etc.  etc.  etc.  u 

Dans  les  recherches  que  fit  la  justicetOn  trouva  chez  une 
demoiselle  sept  aunes  de  velours  gris  et  une  bague  d'or 
garnie  de  six  diamans  qu'on  reconnut  avoir  été  achetés  par 
l'abbé  de  Mauroy, 

a  Des  filles  de  joie,  dans  leurs  dépositions ,  proi\vèrent 
qu'elles  n'avaient  pas  seulement  fourni  à  l'abbé  des  asyles 
commodes^pour  &es  rendez- vous  amoureux ,  mais  qu'elles 
l'avaient  aidé  de  leurs  secours  pour  séduire  o»  pour  lui  U-^ 
vrer  les  personnes  qui  avaient  excité  ses  désirs,,  et  dont 
les  occasions  et  les  ménagemens  extérieurs  qu'il  gardait 
pour  son  état  ne  lui  avaient  pas  permis  d'entreprendre  la 
séd  uction  1  ui-même.  » 

Dans  cet  état  de  choses ,  l'abbé  de  Mauroy  n'ayant  pti 
parvenir  à  obtenir  uû  arrangement ,  crut  ne  pouvoir  pas 
trouver  d'asyle  plus  sûr  que  la  Tcappe.  Le  fameux  abbé  de 
Rancé ,  à  qui  il  confia  sa  position ,  refusa  de  le  recevoir;  il 
'  se  retira  alors  à  Sept-Fonts ,  abbaye  aussi  austère  que  la 
Trappe.  Il  y  fut  découvert,  arrêté  et  amené  dans  la  prisou 
du  grand  Cbâtelet  où  son  procès  fut  instruit  par  l'Ofiicial 
et  le  Lieutenant-Criminel»  Par  la  sentence  du  premier  il 
fut  déclaré  dûment  atteint  et  convaincu  d'avoir  entretenu 
familiarité  et  commerce  avec  des  personnes  de  l'autre  sexe^t 
de  s'èU^  abandonné  à  une  débauche  à  Saint-Denis ,  et  d'a^ 
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foir^  par  le  dérèglement  de  sa  vie,  causé  un  scandale 
public.  Pour  réparatioD  de  quoi  il  était  condamoé  à  être 
eufermé  à  Saint^Lazare  peudant  dix  ans^  et  le  reste  de  «a 
vie  garder  clôture  en  ladite  maisou;  pendant  lequel  teœs 
de  dix  années  il  devait  jeûner  tous  les  mercredis  et  veo^t 
dredis  dé  chaque  semaine ,  réciter  tous  les  jours  les  sept 
pseaumes  de  la  pénitence  »  à  genoux  et  tète  nue ,  >demeurer 
pour  toujours  déposé  des  saints  Ordres,  etc.  etc.  etc. 

L'abbé  de  Maiiroy  appella  de  la  sentence  du  Châtelet  , 
<|ui  le  condamnait  seulement  au  bannissement;  mais,  par 
rrrêt  I  il  fut  condamné  aux  galères  pendani^nèuf  ans.  A  sa 
sollicitation  et  à  celle  de  Tabbé  de  Sept- Fonts,  leRoicom- 
ihuasa  peineen  unepénitence  perpétuelle  dans  l'abbaje  de 
Sept-Fonts.  Il  vécut  fort  long-tems  dans  l'exercice  continueir 
des  mortifications  les  plua  austères.  An  1693.  * 

♦    M  A  X  E  N  C  B. 

O  M  voit  à  l'article  de  Maximien  Hercule  qne  ce  Prince 
t\ild*Eutropia,  son  épouse,  un  fils  nommé  Maxencet  et 
q;ue  sa  naissance  fut  due  à  l'amour  et  à  l*adultèrê.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  ce  fait  qui  ne  peut  être  toujours  que  très-incer  « 
taio  |ilfaxenc0  qui  était  à  Rome  lors  de  la  mort  de  Cons^ 
Pance  Chlore ,  voj^ant  que  Constantin  avait  succédé  à  son 
père ,  irrité  d'ailleurs  de  ce  que  Galérius  avait  fait  nom-* 
Dier  Césars  Sévère  et  Maximin  Daza ,  à  son  préjudice ,  prit 
lui-même  la  pourpre ,  sans  attendre  le  consentement  de 
Calérius  son  beau-père,  et  se  soutint  long-tems ,  quoiqu'il 
iie  fût  regardé  que  comme  un  usurpateur  par  les  autres 
Princes.  Son  père ,  Maxknîen  Hercule ,  qui  avait  abdiqué 
avec  Dioctétien ,  remonta  alors  sur  le  trône ,  et  Sévhre  qui 
Voulut  marcher  contr'eux  fut  mis  à  mort. 

Dans  ce  haut  degré  d*élévation  que  sa  naissance  lui  avait 
procuré  ,  plutôt  que  ses  talens  et  sa  vertu  ,  Maxence 
s'abandonna  à  la  débauche  la  plus  outrée  dans  tous  les 
genres.  «  Brutalement  débauché ,  il  enlevait  aux  maris 
j0  leurs  épQuses ,  et  les  leur  renvoyait  déshonorées;  et  ce 
»  n'était  point  aux  familles  du  peuple  qu'il  s'adressair  i  il 
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»  attaquait  par  ses  outrages  ce  quMI  j  avait  déplus  émi« 
ai  Dent  dans  Rome  et  dans  le  Séoat.  Rien  n^asaouvissait  la 
9  fureur  de  ses  désirs  qui  toujours  renalssans,  à  mesura 
sD  qu'ils  étaient  satisfaits  |  couraient  d'objet  en  objet ^  sans 
»  laisser  aucune  vertu  en  snreté.  » 

Le  hasard  procura  à  ce  Prince  impudîqueta  vue  de  la 
femme  d'un  des  plus  illustres  Sénateurs  ;  elle  se  nommait 
Sophronie.  Sa  beauté  ayant  excité  les  désirs  de  Maxence^ 
il  envoya  ses  satellites  i  suivant  sa  coutume,  pour  lui  ame- 
ner cette  nouvelle  victime  de  sa  brutalité.  lie  mari ,  sur  de- 
perdre  la  vie,  s*il  faisait  la  plus  légère  résistance ,  se  conten* 
lait  de  gémir  intérieurement  de  son  malheureux  sort ,  et 
consentait ,  par  son  silence,  à  son  déshonneur  et  à  celui  de 
Sophronie»  Cette  femme  vertueuse  qui ,  dit-on ,  était  chré- 
tienne, prenant  sur-le-champ  son  parti ,  demande  seule* 
ment  un  instant  pour  se  mettre  à  sa  toilette  et  se  parer«. 
«  Lorsqu'elle  se  vit  seule  |  elle  prit  un  couteau  et  se  l'en- 
»  fonça  dans  le  sein.»  An  de  Jésus-Christ  Si  i*. 

On  sait  que  Maxencê  qui  avait  renversé  les  statues  de 
Constantin ,  son  beau«frère ,  et  qui  cherchait  à  le  détrôner 
sous  prétexte  de  venger  le  mort  deMaximîen  Hercule^  se 
jaoya  dans  le  Tibre ,  ap/ès  avoir  été  vaincu  par  son  rival» 
An  5i2»  ♦ 

MAXIME. 

PÉTRIN itrs  Maximius^  Sénateur  Romain ,  était 
fils  de  Maxime  qui  avait  été  mis  à  mort  sous  J'empire  de 
Théodose leGrandf  pour  avoir  usurpé  l'auteritésbuveraine*, 
Il  jouissait  d'un  assez  grand  crédita  la  Cour  de  l'Empereuv 
Valentinien  ///;  et  ce  qui  l'augnientait ,  c'est  que  ce  Prince 
était  vivement  amoureux  de  lafemme.de  Maxime ^  qui 
était  une  beauté:  mais  cette  beauté  était  vertueuse;  et ,  peii 
sensible  aux  hon&enrs  et  à  la  fortune,  elle  refusa  courageu* 
aement  les  propositions  de  l'Empereur,  Ce  Prince  jouant 
110  jour  avec  Maxime ,  lui  gagna  plus  qu'il  ne  put  payera 
il  exigea  son  anneau  pour  gage  de  ce  qu'il  devait.  Profitant 
mlorsJiabilement  de  la  circonstance ,  Valentinien  fait  pas^ 
^er  cet  anneau  à  la  femme  de  Maxime p  Comme  de  la  part 
de  &011  mari  |  afia  qu'elle  se  rendît  au  palaistElley  vint  saoe 
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hésiter ,  et  se  trouva  dans  les  bras  de  l'Empereur  qui  ravît , 

par  la  violence  ^^  des  faveurs  que  Tamour  n'avait  pu  lui 

procurer. 

Maxime ,  en  habile  courtisan,  dissimula  l'affront  qu'il 
venait  de  recevoir;  mais  ce  fut  pour  mieux  assurer  sa  ven« 
geance.  L'Empereur  abandonné  à  ses  plaisirs,  et  vivant 
dans  la  mollesse,  se  reposait  des  soins  de  l'Empire  sur 
Aetius  qui  était  digne  de.cette  confiance.  Maxime ,  à  force 
d'artifices  et  de  calomnies,  parvint  à  faire  soupçonner  la 
vertu  et  la  fidélité  d'^e//u^,  et  la  mort  de  ce  grand  homme 
fut  ordonnée.  *  Ce  fut ,  dit-on ,  Valentinien  lui-même  qui 
lui  plongea  son  épée  dans  le  sein.  Ayant  ensuite  demandé 
à  un  de  ses  Officiers  s'il  n'avait  pas  agi  sagement  en  se  dé- 
faisant à*Aetius  :  P rince  \  lui  répondit  TOffîcier ,  ce  n'est 
pas  à  moi  à  juger  des  actions  de  Votre  Majesté;  tout  ce  que 
je  sais  y  c^ est  que  vous  vous  êtes  coupé  votre  main  droite  axfecf^ 
"Votre  main  gauche,  Valentinien  ne  tarda  pas  à  sentie  la 
vérité  de  cette  réflexion;  car,  trois  ou  quatre  mois  après, 
il  fut  assassiné  par  deux  Officiers  à^Aetius ,  gagnés  par 
Maxime,  Ce  Prince  qui  était  fils  du  Général  Constance  et 
de  Plucidie^  fille  de  Théodose  le  Grand ,  mourut  à  l*âge  de 
trente-quatre  ans.  * 

Ces  crimes  procurèrent  l'Empire  à  Maxime,  Four  s'af- 
fermir  sur  le  trône ,  et  légitimer  en  quelque  façon  son 
usurpation,  comme  il  avait  perdu,  quelque  tems  aupara- 
vant ,  sa  femme,  il  força  Eudoxe^  veuve  de  Valentinien^ 
à  l'épouser.  Dans  t|£i  moment  consacré  à  la  volupté  ,iMax»/7ia 
croyant  s'attacher  plus  fortement  sa  nouvelle  épouse  qui 
avait  marqué  beaucoup  de  répugnance  pour  lui  donner  sa 
main  ,  lui  déclara  qu'il  était  l'auteur  de  la  mort  de  Valen-^ 
tinien  ,  et  qu'il  ne  s'était  portéà  cette  extrémité,  que  parce 
qu'il  brûlait  d'amour  pour  elle. 

Une  semblable  déclaration  ne  fit  qu*augmenter  la  haine 
iiEudoxe  pour  Maxime,  Aimant  mieux  s'exposer  àtouf 
que  de  se  voir  plus  long-tems  dans  les  bras  de  l'assassin  de 
son  époux,  elleappella  secrètement  à  son  secours  (?e/t5er/c^ 
Roi  des  Vandales.  *  Elle  lui  manda  a  qu'elle  gémissaildana 
P  la  captivité  la  plus  affreuse ,  étant  forcée  de  recevoir  les 
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»  embrassemens  d'un  traître ,  encore  souillé  du  sang  de 
i>  son  époux;  qu'il  était  de  l'honneur  du  Roi  des  Vandales 
3B  de  venger  son  allié ,  et  de  son  intérêt  de  dépouiller  le 
»  meurtrier  ;  que  ce  lâche  usurpateur  ne  connaissait  que 
a»  les  assassinats  »  et  que  dès  qu'elle  apercevrait  son  libé-* 
»  rateur ,  elle  irait  elle-même  le  prendre  par  la  main^  pouc 
i>  l'introduire  dans  Rome.  »  * 

Genseric ,  enchanté  de  trouver  une  occasion  aussi  favo- 
rable, se  hâte  d'arriver  avec  une  armée  nombreuse  «  s'em-' 
pare  de  Rome  où  tout  fut  abandonné  au  pillage ,  et  fait 
mettre  à  mort  Maxime  ^  après  soixante-dix-sept  jours  de 
règne.  *  D'autres  disent  que  Maxime  fut  tué  par  un  soldat^ 
avant  l'entrée  àe  Genseric  dans  Rome.  *  Ce  Prince  peu  re- 
connaissant du  service  que  venait  de  lui  rendre  Eudoxe  ^ 
l'emmena  avec  lui,  ainsi  que  ses  deux  filles  Eudocia  et 
'  Flacidia ,  autrement  Honoria  ,  en  455.  *  Cette  dernière 
épousa  Huneric ,  fils  aîné  de  Genseric,  L'Empereur  Marcieit 
envoya  vainement  redemander  les  Princesses  ^  le  Roi  des 
Vandales  ne  voulut  les  rendre  qu'en  462.  * 

MAXIMIEN    HERCULE. 

i     A  ?  R  â  s  la  mort  des  Empereurs  Carus  et  Numérius ,  qtii 
occupèrent  le  trône  pendant  fort  peu  de  tems,  les  soldats 
nommèrent  à  cette  éminente. dignité  Dioclétien^  homme 
delà  plus  basse  extraction ,  mais  qui  était  parvenu  aux  hon- 
neurs par  ses  talens  militaire^.  *  Il  était  né  à  Diocléa  dans 
la  Dalmatie  1  et  se  nommait  Diodes,  Ce  ne  fut  qu'après 
son  élection  d  l'Empire  qu'il  prit  le  nom  de  Dioctétien^ 
Carin  éiàii  venu  en  Illyrie  pour  disputer  contre  lui  TEm- 
pire ,  lorsqu'il  fut  assassiné,  (a)  *  Dioclétien  associa  presque 
aussitôt  à  l'Empire  Maximien ,  d'une  naissance  aussi  obs- 
cureque  la  sienne  ^  mais  beaucoup  plus  vicieux,  et  qui  prit 
le  surnom  d' H^rcu/d.  *  Il  se  nommait  Marcus  Aurelius  ^ 
Valerius ,  Maximianus  Herculius ^il  était  né  dans  la Pan- 
nonie ,  près  de  Sirmium ,  de.parens  qiû  gagnaient  leur  vie 
par  le  travail  de  leurs  mains.  * 

\ ' —       ' 

{m)  Vojcz  Tarticle  Carin^ 
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Aux  vices  du  cœur  ce  nouveau  Prince  joignait  une  figura 
laide  »  hideuse,  grossière  et  peu  propre  à  inspirer  les  doux 
aentifliens  de  i*amour.  Il  s^avisa  néanmoins  d'offrir  sea^ 
▼œux  et  sa  main  à  Galeria  Vateria  Eutropia ,  Syrienne  de 
nation,  laquelle,  dit-on,  était  alliée  d*JEa/ro/7e ,  père  de 
l'Empereur  Constance.  Sutropia  avec  la  figure  la  plus  sé- 
duisante ,  le  CG^r  le  plus  tendre  et  l'hu  meur  la  pi  usen  jouée,, 
consentit  à  passer  dans  les  bras  d,^ Hercule  i  mais  on  peut 
oroire  que  l'éclat  du  trône  arracha  son  consentements  la 
conduite  qu'elle  mena  en  est  une  preuve» 

Avant  ce  mariage,  sa  beauté  hii  avait  procuré  un  grand 

nombre  d'adorateurs ,  et  quelques  auteurs  pensent  que  sft 

vertu  avait  été  d  a^sez  facile  composition.  Sur  le  trône ,  elle 

écarta  la  foulci  et  secontenta  d'un  Syrien  fait  pour  plaire,  à 

qui  et  le  accorda  toute  sa  tendresse»  Hercule ,  au  bout  de  quel- 
quesannéos,  se  plaignant  den'avoir  point  d'enranSy.£u£rop/ar 

trouva  le  secret  de  le  consoler  ;  elle  devint  enceinte,  et  mii 
au  monde  un  fils  nommé  Maxénee,  L'Empereur ,  dit-on  ^ 
n'eut  que  le  nom  de  son  père ,  et  on  assure  qu'il  était  fil» 
de  l'amour,  *  On  prétend  même  qu'fufrapm  avoua  qu'elle 
l'avait  eu  d'un  Syrien.  *  Ce  qu'il  y  eut  d'heureux  en  tout 
cela ,  etçe  qui  n'arrive  pas  toujours  en  pareille  circonstance,, 
c'est  que  cette  adroite  Princesse ,  en  satisfaisant  son  goût  et 
sa  passion ,  trouva  le  moyen  de  rendre  content  son  époux.. 
II  reçut  avec  les  transports  de  la  plus  grande  joie  un  enfant 
dont  il  croyait  être  le  pève.Maxime  fut  par  la  suite  associé* 
à  l'Empire,  c'est-à-dire,  comme  on  le  voit  à  sou  article  ^ 
qu'il  se  fit  déclarer  César  à  Rorne^  Enfin  Eutrepia |  sure  de 
l'aveuglement  de  son  époux ,  eu  de  scmi  extrême  complai- 
sance, lui  donna  encore  une  fille  nommée  Fausta  ou  Faus^ 
tine ,  qui  épousa  Constantin  le  Grand ,  fils  de  Constance 
Chlore  que  Âfaximien  associa  à  l'Empire.  *  D'autres  disent 
qu^Eutropid  avait  eu  Fausta  d'un  premier  mari.  On  pré* 
tend  aussi  que,  lors  de  l'élévation  àe  Constance  Chlore ,  it 
était  déjà  marié  avec  Hélène ,  mère  de  Constantin ,  et  que 
MaxitnieijL  l'obligea  de  la  répudier ,  pour  lui  faire  épouser 
la  fille  qa'Eutropia  avait  eue  d'un  premier  mariage. 
Oa  sait  c[ue  Maximien  qui  avait' quitté  la  pourpre  avec 
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Dioclétien  y  la  reprit  deux  fois.  Il  avait  tenté  de  faire  ré« 
Tolter  les  troupes  de  Constantin^  et  avait  été  fait  prisonnier 
à  Marseille.  Alors  il  eut  recours  à  un  autre  moyen  pour  se 
défaire  de  son  gendre  \  mais  son  entreprise  criminelle  fut 
heureusement  découverte ,  et  il  finit  sa  vie  à  l'ftge  de  soi- 
jtante  ans.  On  dit  que  ce  Prince ,  dévoré  d'ambition ,  enga* 
gea  sa  fille  Faustine  à  laisser  pendant  la  nuit  la  chambre 
de  son  mari  ouverte;  que  la  Princesse  l'ayant  dit  à  Cons* 
tantin  ^  il  fit  niettre  dans  son  lit  un  eunuque  qui  fut  réelle- 
ment assassiné  ;  qu*aIor8  Maximien  fut  condamné  à  mort, 
et  qu*il  s'étrangla  ^  Tan  5 1  o.  * 

Après  sa  mort,  Eutropia  se  retira  à  la  Cour  de  son 
gendre  ^  ou  elle  eut  le  bonheur  de  connaître  la  religion 
chrétienne  que  Constantin  faisait  fleurir.  Vraisembla»* 
blement  cette  religioa  lui  fit  faire  pénitence  de  ses  Cautes 
passées. 

MAXIMILIÊNII. 

L  s  désir  d^épouser  une  belle  femme  occasionna  un 
combat  singulier  et  unique  dans  son  genre. 

Deux  geutilshommes  ^  Tun  Espagnol ,  Tautre  Allemand^ 
recornraandables  par  leur  naissatice  et  par  les  services 
qu'ils  avaient  irendus  à  TEmpereur  Maximilien  11^  lui 
demandèrent  en  mariage  la  belle  Hélène  Sharfequine  on 
Sckarsagime^  sa  fille  naturelle  i  *  qu'il  avait  eu  de  la  fille 
du  Comte  d'OostJrise  »  et  qu'on  tenait  alors  pour  la  plus 
belle  de  son  tems.  Le  gentilhomme  A llennand  se  nommait 
jindré  Éherhard  Roubert  :  il  était  remarquable  par  sa 
grande  force  et  par  la  hauteur  de  sa  taille;  l'Espagnol  , 
son  rival ,  le  surpassait  par  sa  longue  taille  i  et  avait  la  ré*^ 
putation  d'uue  grande  valeur»  * 

Après  bien  des  délais  »  Maximilien  leur  dit  un  jour  que 
les  estimant  également,  et  ne  pouvant  être  que  lrès*em« 
barrassé  sur  la  préférence  i  leurs  propres  forces  et  leur 
adresse  allaient  en  décider  ;  mais  que ,  ne  voulant  pas 
risquer  de  perdre  l'un  et  Tautre  »  en  leur  permettant  de 
combattreavecdeiisarraesofirensivesi  il  avait  ordonné  qu'on 
donnât  à  chacun  d'eux  un  sac  conforme  à  la  grandeur  d»soa 
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adversaire,  et  promit  que  celui  qui  viendrait  à  bout  d'y 
faire  entrer  son  rival. obtiendrait  sa  fille/ 

Ce  combat  si  étrange  entre  deux  gentilshommes  se  fit  en 
présence  de  toute  la  Cour  impériale ,  et  dura  près  d'une 
heure.  Enfin  rEspagnol  succomba  «  etl' Allemand  Roubert^ 
Baron  de  Talbert ,  Payant  enveloppé  dans  le  sac  quSL 
tenait ,  et  chargé  sur  son  dos ,  le  déposa  aux  pieds  de 
l'Empereur.  Le  lendemain  il  épousa  la  belle  HélèncSchar-- 
Jequine.  * Roubert  moutVLi  en  iSyS.  * 

MAYENNE. 

A  P  R  Â  s  la  mort  de  Henri  III ,  Roi  de  France ,  qui  Tuf 
assassiné  à  Saint-Cloud  par  le  moine  Clément^  Charles  de 
Lorraine ,  Duc  de  Mayenne  ^  qui  était  à  la  tête  du  parti  de 
la  ligue,  fut  dans  le  cas  de  concevoir  les  plus  grandes  espé- 
rances pour  son  ambition*  Maître  de  Paris  et  d*une  grande 
partie  du  royaume^  adoré  du  peuple  qui  regrettait  toujours 
le  Duc  de  Cuise  ^  son  frère  »  tué  à  Blois,  et  qui  ne  voulait 
point  que  Henri  /F* régnât,  à  cause  de  sa  religion  ;  soutenu 
par  les  Espagnols  qui  avaient  le  plus  grand  intérêt  à  entre» 
tenir  la  division  dans  la  France,  le  Duc  de  Mayenne  eut 
pu  aspirer  au  trône.  Sa  position ,  à  coup  sûr  ,  était  plus 
agréable  que  celle  du  bon  Henri ,  le  véritable  héritier ,  la 
seul  à  qui  la  couronne  appartenait  légitimement.  Le  Duc 
deilfayeisneeût  pu  même  facilement  débaucher  unegrande 
partie  de  ceux  qui  étaient  avec  le  Roi  de  Navarre  ;  mais  il 
fallait  avoirde  l'argent»  et  ce  Duc  qui  avait  tant  crié  contre 
les  profusions  de  His/irf///,  nesutpas  mieux  ménager  les 
grandes  sommes  qu'il  reçut  de  la  France ,  après  la  mort  du 
Duc  de  Guise  son  frère.  Il  est  essentiel ,  pour  l'objet  de  es 
recueil ,  de  remarquer  que  Pamour  et  les  femmes  furent 
cause  en  partie  de  ces  dissipations;  qu'elles  affaibli  renl  les 
forces  du  Duc  de  Mayenne ,  et  facilitèrent  à  Henri  les 
moyens  de  monter  sur  un  trône  où  sa  naissance ,  sa  bra- 
voure et  sur-tout  ses  vertus  l'appellaient. 
Aussitôt  après  le  massacre  du  Duc  et  du  Cardinal  do 

Cuise  aux  États  de  Blois  |  le  Duc  de  Mayenne  ^leur  frère^ 
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ise  respirant  que  la  vengeance ,  se' rendità.ParîsoàîI  trouva 
dans  la  fureur  du  peuple  tout  ce  qu'il  pouvait  désirer.  Pas- 
sant un  jour  devant  Thôtel  de  Carnavalet^  où  quatre  oa 
cinq  des  principaux  de  son  parti  faisaient  débauche  avec 
des  femmes  de  joie ,  «  un  d'entr'eux  i  qui  le  vit  passer  f 
»  courut  après  lui ,  et  le*pressa  si  fort  de  venir  se  divertir 
»  un  quart-d'heure  avec  la  bonne  compagnie,  qu'il  s*y 
30  laissa  entraîner  comme  par  force»  Il  n'y  demeura  pas 
»  une  demi-heure  ;  mais  »  dans  ce  peu  de  tems  »  l'amour 
»  d'une  de  ces  dames  lui  causa  une  disgrâce  qui  ne  se  put 
»  emporter  par  les  remèdes  ordinaires ,  et  le  xpit  en  si 
!>  mauvais  état,  qu'il  fut  contraint  de  s'abandonner  à  une 
3»  cure  plus  fâcheuse,  et  de  garder  la  chambre  près  d'un 
3»  mois.  Cependant  son  mal  ne  lui  permettant  pas  d'avoir 
»  d'autre  soin  que  de  sa  santé ,  ses  affaires  n'avançaient 
»  point  »  ses  amis  ^e  refroidissaient ,  et  depuis  encore  « 
•n  quand  il  fut  guéri ,  comme  ces  accidens  affaiblissent  la 
3»  vigueur  naturelle ,  il  lui  resta  pour  long-lems  une  débi* 
X)  lîté  chagrine  et  une  certaine  pesanteur  qui ,  jointes  à  sa 
»  lenteur  naturelle,  engourdirent  dans  sa  personne  l'acti- 
3»  vite  de  son  parti ,  et  attachèrent,  pour  ainsi  dire,  un 
3»  billot  aux  pieds  de  sa  fortune,  lorsqu'elle  allait  s'élever 
a»  le  plus'haut.  » 

Cette  même  maladie  revint  encore  plus  fort  après  la 
levée  du  siège  de  Rouen  par  les  Ducs  de  Parme  et  de 
Jlfayenne.  Ce  dernier  fut  obligé  de  se  retirer  à  Rouen  pour  se 
mettre  de  nouveau  entre  les  mains  des  chirurgiens.  *  oC'é* 
»  tait ,  dit  un  historien ,  quelques  restes  de  son  aventure  de 
3»  l'hôtel  de  Carnavalet ,  qui  s'étaient  reverdis  par  les  fa- 
»  tigues  de  la  guerre.  3>  Cette  maladie  devint  si  sérieuse  , 
qu'on  fut  long'tems  dans  l'inquiétude  à  son  sujet;  car  il 
pensa  motirir  dans  le^  remèdes  »  et  il  courut  même  un  bruit 
qu*il  était  impossible  qu'il  en  échappât.  Les  Espagnols  le 
regardant  déjà  comme  mort ,  crurent  qu'il  leur  serait  fa- 
cile de  dominer  dans  le  parti  de  la  ligue,  et  de  tout  disposer 
en  faveur  deleurMonarque.  Ces  dispositions  qui  ne  purent 
être  cachées  au  Duc  de  Mayenne  ^  augmentèrent  son  aver- 
sion pour  les  Espagnols  i  et  c'est  ce  qui  lui  fit  prendreU 
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parti  de  les  eontrarîer  dans  leurs  projets ,  et  de  les  enpM 

cher  de  s^emparer  du  royaume  d«  France. 

On  sait  quelle  Duc  de  Mayenne^  après  avoir  soutenu 
long-tems  le  parti  de  la  ligue ,  se  réconcilia  de  bonne  foi 
avec  Henri  I  Kqu!il  reconnut  pour  Roi.  Il  était  fils  du  Duc 
de  Guise  tué  devant  Orléans  par  Poltrot^  et  il  mourut 
ian  i6ii»* 

»    M  A  Z  A  R  I  N.    (Jules) 

JvZBS  MAZARiNf  né  à  Piscina  dans  TAbruzze ,  fut 
fait  Cardinal  à  la  recommandatîou  de  Louis  XllI.  Il  suc* 
céda  au  Cardinal  de  Richelieu  dans  le  Gouvernement  de 
la  France,  et ,  sans  Timiter  dans  sa  cruauté  et  dans  la  du- 
reté de  son  despotisme  I  il  devint  aussi  puissant  et  plus  riche 
que  lui ,  après  avoir  excité  et  apaisé  de  grands  troubles 
pendant  la  minorité  de  louis  XI V» 

On  a  vu  à  Tarticle  A^Anne  éC Autriche  que  plus  heureux 
que  le  Cardinal  de  Richelieu ,  le  Cardinal  Mazarin  eut  la 
talent  de  plaire ,  et  beaucoup  »  à  cette  Princesse.  C*est  cet 
attachement  qu'on  regarda  comme  trop  vif,  qui  excita 
tant  de  factions,  bouleversa  le  royaume  et  le  mit  à  deux 
doigts  de  sa  perte.  Il  fallait  aans  doute  que  le  Cardinal 
Jlfazarmeûtlevéritabletalent  de  plaire,  pouraveir  vaincu 
la  fierté  de  la  Reine ,  détruit  ses  scrupules ,  et  avoir  pu  la 
mettre  au-dessus  des  médisances  et  des  satyres  qu'on  ne  lut 
épargna  pas.  Aussi  Thistoire  nous  représente  le  Cardinal 
Aomme  un  homme  de  bonne  mine ,  ayant  une  belle  taille» 
beaucoup  d'esprit  et  d'adresse.  Tant  qu'il  eut  besoin  de  la 
Reine  pour  établir  son  crédit ,  pour  affermir  sa  puissance» 
il  la  ménagea  avec  le  plus  grand  soin  r  et  lui  prodigua  toutes 
les  caresses  dont  elle  avait  été  privée  si  long-tems  avec 
Louis  XIII;  mais ,  lorsqu'il  fut  devenu  maître  absolu ,  seul 
dispensateur  des  grâces  et  des  honneurs  ^  il  commença  à 
s'apercevoir  que  la  Reine ,  quoique  belle ,  ne  procurait 
toujours  qu'unamême  jouissance.  Le  dégoût ,  l'uniformité 
et  cetle inconstance  si  ordinaire  à  l'humanité  firent  désirer 
au  Cardinal  de  nouveaux  plaisirs:  la  place  qu'il  occupaitluî 
promettait  de|  succès  faciles.  Sans  entrer  dans  le  détail  d^ 
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im  galanteries ,  dout  la  plupart  ne  présentent  rien  fl'asses 
«aillant  pour  amuser  le  lecteur  et  remplir  le  but  que  je 
me  suis  proposé,  je  me  contenterai  d'en  citer  une  assez 
plaisante. 

Il  y  avait  déjà  quelque  tems  que  ce  Cardinal  avait 
ménagé  une  intrigue  amoureuse  avec  une  Comtesse  dont 
rhistoire  ne  dit  pas  le  nom.  Les  mesures  étaient  si  bien 
prises ,  que  personne  ne  â*en  était  aperçu.  Le  hasaf  d  fit 
qu'on  découvrit  un  homme  qui  sortait  la  nuit  de  l'appar» 
tement  de  cette  dame  ;  il  était  si  bien  déguisé  qu'on  ne 
put  le  reconnaître.  On  fit  partâ  la  Reine  de  cette  aventure 
pour  Tamuser  ;  e]Ie  se  rappella  blors  que  le  Cardinal  pa- 
raissait avoir  plus  d'attentions  ,  plus  de  soins  pour  la 
Comtesse  que  pour  les  autres  femmes  de  la  Cour;  elle 
«'apercevait  encore  mieux  que  le  Cardinal  la  négligeait  un 
peu,  et  on  prétend  que  les  femmes  se  trompent  rarement 
^ur  cela.  Livrée  aux  sentimens  de  sa  jalousie ,  et  vivement 
intéressée  à  découvrir  la  réalité  de  cette  intrigue,  la  Reine 
fit  placer  des  gardes  à  une  certaine  distance  de  l*apparte* 
ment  de  la  Comtesse ,  qui  donnait  dans  une  galerie  du 
Louvre ,  avec  ordre  de  suivre  jusques  chez  lui  l'homme 
qu'on  en  verrait  sortie 

Le  Cardinal  qui  n'était  point  instruit  des  sonpçons  de  la 
Reine  et  des  précautions  qu'elle  avait  prises ,  se  rendit  à 
l'heureordinairechez  la  belle  Comtesse.  Tandis  qu'il  s'oe«* 
cupait  essentiellement  de  l'objet  de  sa  visite ,  mie  suivante 
fidelie  et  discrète ,  qui  attendait  le  moment  du  départ , 
*  entendit  des  personnes  qui  parlaient  de  sa  maîtresse^  elle 
prêta  june  oreille  plus  attentive  ,  et  parvitit  à  savoir  qu'il 
y  avait  là  des  gens  en  embuscade  pouyr  découvrir  si  quel- 
qu'un sortirait  de  chez  la  Comtesse;  elle  sehfita  de  lui 
donner  avis  de  ce  qu'elle  venait  d'apprendre. 

Dans  ce  tems-là  on  mettait  en<!k>re  du  mystère  dans  les 
liaisons  amoureuses ,  "on  tnénageait  encore  la  réputation 
des  femmes,  et  on  ne  se  faisait  pas  une  gloire,  comme  au* 
jourd'hui ,  d'afficher  leur  déshonneur*  La  Comtesse  voulait 
jouA'  des  plaisirs  d'une  femme  galante ,  sans  qu'on  le  sût. 
XfC  Cardinal  devait  un  décorum  à  son  rang ,  et  des  mena? 
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gemensâlaReine.  D'à  près  toutes  ces  réflexions  qii^eicigeaî^^ 
la  cirçoustaoce,  Les  deux  amans,  fâchés  sans  doute  d'avoir 
été  troublés  dans  des  momens  qui  sont  si  précieux ,  prirent 
enfin  un  parti.  La  Comtesse  s'élant  revêtue  des  habits  de 
flon  amant^  habits  di£Pérens  de  ceux  qu'il  portai t' ordinai- 
rement »  sortit  de  chez  elle  ^  et  aila  se  promener  dans  les 
jardins.  Tandis  que  les  espions  étaient  occupés  à  la  suivre» 
Je  Cardinal ,  déguisé  sous  des  habits  de  femme  i  sortit  à 
son  tour  ^  sans  être  aperçu  ou  au  moins  sans  exciter  la  cu- 
riosité, et  se  retira  chez  un  de  ses  intimes  confidens ,  Italien 
d'origine  y  et  qui  lui  devait  sa  fortune.  Là  il  quitta  son  dé- 
guisement 9  reprit  d'autres  habits ,  et  parvint  chez  lui  sana 
dif&culté. 

Les  gardes  voyant  que  la  Comtesse  se  promenait  tou- 
jours, l'arrêtèrent  au  bout  d'une  demi-heure,  sous  prétexte 
qu'elle  avait  quelque  mauvais  dessein  en  se  promenant 
ainsi  à  une  heure  indue.  On  la  conduisit  devant  la  Reine 
qui  attendait  avec  empressement  et  inquiétude  l'effet  de 
ses  dén^arches.  Elle  fut  fort  étonnée  lorsque  la  personne 
qu'on  lui  amenait  se  fit  reconnaître  pour  la  Comtesse  qui 
lui  dit  qu'ayant  été  obligée,  par  dévotion,  de  se  promener 
ainsi  le  matin  ,  elle  avait  cru  devoir  se  déguiser ,  crainte 
d'être  insultée  ;  que  si  cela  déplaisait  à  Sa  Majesté ,  elle  ne 
le  ferait  plus.  La  Reine  parut  satisfaite  de  cette  réponse,  et 
renvoya  la  Comtesse ,  aanscependant  être  guérie  deses soup- 
çons. Il  faut  croire  que  le  Cardinal  eutassez  d'adresse  pour 
les  dissiper ,  \OU  au  moins  pour  les  faire  oublier.  An  1646. 

Ce  Cardinal  mourut  en  i66i,aprèsavoirfaitIapaîxavec 
l'Espagne ,  et  marié  le  Roi  avec  l'Infante,  ce  qui  diminua 
la  haine  qu'on  lui  portait. 
On  fit  sur  cette  Eminence  les  vers  suivans: 

ilftfiMin'ii  sortit  4e  Masar* , 
Aussi  pauvre  que  le  Xozare^ 

Héduii  à  la  nécessité. 

Mais ,  par  les  soins  d^Anne  d*JtutrichM, 

Ce  Lazare  ressuscité  .    # 

£f  i  mon  somme  le  mauvais  riche.  *  . 
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» 

Le  Duc  de  la  Meilleraye  épousa  Hortence  Mancîni  ^ 
pêtite-fille de  Faul  Mancini ,  Baron  Romaiu ,  et  àe  Jc.om 
nirtie  Mazarin  ,  sœur  du  Cardiual  de  ce  nom.  Lorsque  la 
fortune  de  ce  Prélat  fameux  fut  parfaitement  établie  ea 
France  ,  il  y  fit  venir  ses  nièces  i  et  Hortence  était  la  plus 
chérie  ;  c^était  aussi  la  plus  belle:  je  crois  devoir  donner 
son  portrait ,  tel  qu'il  a  été  fait  par  deux  homrnes  trè:.n 
connus  ,  et  dont  l'un  a  été  spu  adorateur  jusqu'à  la  mort^ 

«  C'est  9  dit  Tauteur  des  mémoires  de  cette  Duchesse  , 
une  de  ces  beautés  Romaines  qui  ne  resemblent  point  à 
ses  poupées  9  comme  la  plus  grande  partie  des  nôtres  de  - 
France,  et  dans  qui  la  nature  toute  pure  triomphe  aveQ 
majesté  de  tout  l'artifice  des  coquettes.  La  couleur  de  ses, 
j'eux  n'a  point  de  nom  \  ce  n'est  ni  bleu ,  ni  gris  ^  ni  tout-à- 
f  lit  noiri  mais  un  mélange  de  tous  les  trois  ,  qui  n'a  que 
ce  que  chacun  a  de  beau  ;  la  douceur  des  bleus ,  la  gaité' 
des  gris,  et  sur«tout  le  feu  des  noirs  ;  mais  ce  qu'ils  ont  de 
plus  merveilleux  ,  c'est  qu'il  n'y  en  a  point  au  monde  de» 
si  doux  I  de  si  enjoués  pour  l'ordinaire  ,  enfin  de  si  propres 
à  donner  de  l'amour;  il  n'y  en  a  point  de  si  sévères  i  deisî, 
sérieux  et  de  si  sensés ,  quand  elle  est  dans  quelque  appli*- 
cation  d'esprit  ;  ils  sont  si  vifs  et  si  riaos  que ,  quand  elle 
a'attàche  à  regarder  fixement,  ce  qui  ne  lui  arrive  guèresi^ 
on  croit  en  être  éclairé  jusqu'au  fond  de  l'ame,  et  on  dé* 
fiespèrede  pouvoir  rien  lui  cacher;  iU  sont  grands,  bien 
fendus  et  à  fleur  de  tête  ,  pleins  de  feu  et  d'esprit;  mais 
avec  toutes  ces  beautés ,  ils  n'ont  rien  de  languissant  et  de 
passionné ,  comme  si  elle  n'était  née  que  pour  être  aîmée^ 
et  non  pour  aimer.  Lorsque  madame  de  Sévigné  vou- 
lait donner  l'idée  de  deux  beaux  yeux  ,  elle  disait  :  ta 
£ontle^  yeux  de  madame  de  Mazarin,  Sa  bouche  n'est  ni 
grande  ni  de  la  dernière  petites&e,  mais  tous  les  mouve- 
jnens  en  sont  pleins  de  charmes,  et  les  grimaces  les  plus 
étrangères  ont  une  grâce  inexprimable ,  quand  elle  contre- 
Calt  ceux  qui  les  font  s  aoR  rire  aiteUdrirait  les  pltis  durs  ^ 
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tel  charmerait  les  p)uà  cuisans  soucis  ;  il  lui  change  près* 
que  entièremeot  Tair  du  visage  qu'elle  a  Datureilement 
assez  froid  et  fier ,  et  il  y  répand  une  certaine  teinture  de 
douceur  et  de  bonté  qui  rassure  les  âmes  que  sa  beauté 
avait  d^abord  allarmées,  et  leur  inspire  cette  joie  inquiète 

^  qui  est  la  plus  prochaine  disposition  à  la  tendresse. 

Son  nez  qui  est  assurément  des  mieux  fait  et  de  la  plus 
juste  grandeur  ,  donne  un  certain  air  fin  ,  noble  et  élevé 
à  toute  sa  physionomie  qui  plaît  infiniment.  Elle  a  le  son 
de  la  voix  si  touchant  qu'on  ne  saurait  l'entendre  parier, 
éans  émotion  ;  son  teint  a  un  éclat  si  naturel  ,  si  vif  et  si 
doux ,  que  je  ne  pense  pas  que  personne  se  soit  jamais  avisé, 
en  la  regardant ,  de  trouver  à  redire  qu'il  ne  soit  de  la  der* 
nière  blancheur  ;  ses  cheveux  sont  d'uu  noir  luisant  qui 
n'a  rien  de  rude  :  à  voir  le  beau  tour  qu'ils  prennent  natu- 
rellement ,  et  comme  ils  se  tiennent  d^eux-mémes  quand 
elle  les  a  tout-à-fait  abattus;  pour  peu  qu'on  eût  l'ame  poé- 
tique,  on  dirait  qu'ils  se  jouent  à  plaisir  ,  tout  enflés  et 
glorieux  de  couvrir  une  tête  si  belle  ;  c'est  le  plus  beau  tour 
de  visage  que  la  peinture  ait  jamais  imaginé.  A  force  de 
se  négliger ,  sa  taille  y  quoique  la  mieux  prise  et  la  mieux 
formée  qu'on  puisse  voir  ,  n'est  plus  fine  en  comparaison 
de  ce  qu'elle  a  été ,  je  dis  eu  comparaison  ,  car  beauco.up 
d'autres  seraient  déliées  de  ce  qu'elle  est  grosse  :  cela  fait 
qu^elIe  ne  parait  pas  si  haute  qu'elle  est ,  quoiqu'en  effet 
elle  soit  aussi  grande  qu'une  femme  puisse  Têtte ,  sans 
être  ridicule*  On  la  voit  quinze  jours  de  suite  coi fi*ée  d'au- 
tant de  différentes  manières  »  sans  pouvoir  dire  laquelle 
lui  va  le  mieux  ;  celles  qui  défont  toutes  les  autres  femmes  ^ 
la  parent ,  et  celles  qui  ne  conviennent  jamais  à  une  même 
tête  ,  font  également  bien  sur  la  sienne.  Il  en  est  de  ses 
habillemens  comme  de  sa  coiffure:  il  faut  la  voir  envelop- 
pée dans  unerobbe  de  chambre  pour  en  juger,  et  c'est  ea 
cette  seule  personne  qu'on  peut  dire  véritablement  que 
Tart  le  plus  délicat  »  le  mieux  entendu  et  te  mieux  caché 
ne  saurait  égaler  la  nature.  Une  grande  marque  que  la  pro- 
preté qui  coûte  tant  de  soins  aux  autres  femmes  »  lui  est  na- 
lurelle ,  c'est  qu'elle  ne  porte  jamais  d'odeurs ,  quoiqu'ella 
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les  aime  beaucoup.  J'ayaû  oublié"  de .  vous  parler  de  sa 
gorge ,  de  ses  bras^t  de  ses  mains  ;  mais  qu'il  vous  suffis» 
que  tout  cela  parait  fait  pour  le  visage  »  et ,  si  l'on  peut  ju- 
ger de  ce  qu'on  ne  voit  pas^  son  mari  est  assurément  le  plu^ 
malheureux  de  tous  les  hommes ,  après  avoir  été  le  plus 
heureux.  i>  On  verra  bientôt  en  quoi  il  fut  malheureux. 

L'autre  portrait  de  madame^^e  Mazarin  a  été  fait  par  M» 
de  Saint-Évremont ,  et  il  s'exprime  ainsi  :  »  Ses  dents  ^  sa 
bouche  9  ses  lèvres  »  et  toutes  les  grâces  qui  Tenvironnent  » 
se  trouvent  assez  confondues  parmi  les  gcandeset  diverses 
beautés  de  son  visage  ;  mais  si  on  les  compare  à  ces  belles 
bouches  qui  font  le  charme  des  personnes  qu'on  admire 
le  plus ,  elles  défont  tout ,  elles  effacent  tout  ce  qui  peut 
s'imaginer  pour  lui  trouver  quelques  défauts.  Je  la  veux 
voir  dans  sa  chambre  au  milieu  de  ses  chiens,  de  ses  gue- 
nons, de  ses  oiseaux  ,  et  je  m'attends  que  le  désordre  de 
sa  coiffure  et  de  ses  habits  lui  fera  perdre  l'éclat  de  cette 
beauté  qui  nous  étonnait  à  la  Cour;  mais  c'est  là  qu'elle 
est  cent  fois  plus  aimable  ;  c'est  là  qu'un  charme  plus  na- 
turel donne  du  dégoût  pour  tout  art ,  pour  toute  industrie  ; 
c^est  là  que  la  liberté  de  sou  esprit  et  de  son  humeur  n^ea 
laisse  à  personne  qui  la  voit.  Je  checche  à  m'attirer  des 
outrages  qui  mMrritent  ;  je  choque  à  dessein  toutes  ses  opi- 
nions ,  j'excite  sa  colère  dans  la  dispute:  que  me  sert  toute 
celte  industried'injustice  si  recherchée  ?  Ses  mauvais  trai- 
femens  plaisent  au  lîeu  d'irriter ,  etses  injures,  plus  char* 
niantes  que  ne  seraient  les  caresses  des  autres ,  sont  autant 
de  chaînes  qui  me  lient  à  ses  volontés.  Je  la  veux  voir  sé- 
rieuse ,  pensant  la  trouver  moins  agréable,  je  la  vois  plus 
libre;  espérant  de  la  trouver  indiscrète ,  sérieuse,  elle  fait 
estimer  son  bon  sens;  enjouée  ^  elle  fait  aimer  son  enjoue- 
ment. Elle  sait  autant  qu'un  homme  peut  savoir,  et  cache 
sa  science  avec  toute  la  discrétion  que  doit  avoir  une  femme 
retenue  ;  elle  a  des  copnaissances  acquises  qui  ne  sentent 
en  rienl'étude  qu'elle  a  employée  pour  les  acquérir;  elle  a 
des  imaginations  heureuses ,  aussi  éloignées  d'un  art  affecté 
c[ui  nous  déplaît  que  d'un  naturel  outré  qui  nous  blesse. 
JPassez  du  visage  à  l'esprit,  des  qualités  de  l'esprit  à  celles 
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6e  l^ame,  vous  trouverez  que  tout  vous  attire)  tout  vous 
attache ,  tout  vous  lie ,  et  que  rien  ne  saurait  vous  dégager. 
On  se  défend  des  autres  par  la  raison  ,  c'est  la  raison  qui 
nous  livrée!  nousassujétît  à  son  pouvoir.  Ce  que  je  trouve 
de  plus  extraordinaire  dans  madame  <ie  Mazcirin  ^  c'est 
qu'elle  inspire  de  nouveaux  désirs;  que  dans  Thabitudè 
â*un  commerce  continuel,  elle  fait  sentir  toutes  les  ten- 
dresses et  les  douceurs  d*une  passioti  naissante  ;  c'est  la  seule 
femme  pour  qui  on  puisse  être  éternellement  constant,  et 
a^vec  laquelle  on  se  donne  à  toute  heure  le  plaisir  de  Tin- 
constance,  n 

Telle  était  là  belle  et  charmante  nièce  du  Cardinal  Ma- 
zarinXharles  II ,  fils  de  l'infortuné  Charles  L^r^  Roi  d'An- 
gleterre, tandis  qu'il  était  errant  et  proscrit ,  demanda  la 
iTiain  de  Hortence  de  Mancini  ;  il  fut  refusé.  Lorsqu'il  eut 
remonté  sur  le  trône  ensanglanté  de  son  père ,  le  Cardinal 
Mazarin  voulut  lui  rappeller  sa  demande,  mais  on  ne 
Pentendit  pas.  Enfin  Hortence  fîit  donnée  au  Duc  de  la 
Meilleraye  qui  en  était  tellement  amoureux  ,  qu'il  disait 
à<  la  Duchesse  à^ Aiguillon  que,  pourvu  qu'il  l'épousât ,  il 
ne  se  souciait  pas  de  mourirtroismoisapres.il  fut  convenu 
que  le  mari  prendraitlenom  de  il^azarm,  et  serait  institué, 
conjointement  avec  sa  future  épouse,  légataire  universel 
du  Cardinal.  Par  ce  mariage  le  Duc  de  la  Meilleraye  sq  vit 
possesseur  d'une  femme  de  quinze  ans  ,  la  plus  belle  et  la 
plus  riche  héritière  de  l'Europe  \  car  le  Cardinal  lui  laissa 
plus  de  vingt  millions. 

Il  n'est  personne  qui  ne  sache  que  le  Duc  de  Mazarin 
guidé  pat  une  dévotion  ridicule  et  mal  entendue  ,  fit  des 
folies  qui  annonçaient  combien  il  était  peu  digne  de  son 
bonheur;  on  peut  voir  à  Tarlicle  de  Louis  XIV  jusqu'oii' 
il  poussait  sa  folie.  Le  but  que  Je  me  suis  proposé  ne  me 
permet  pas  d'entrer  dans  le  détail  de  l'usage  ridicule  que 
de  Duc  fit  des  richesses  immenses  qu'il  avait  Qxies  du  Car- 
dinal, je  dois  me  borner  à  rendre  compte  de  ce  qiii  résulta  4 
de  son  union  avec  la  belle  Hortence» 
^  Il  est  bien  vrai  que  quand  on  possède  Une  femme  qu| 
véttttii  les  grâces  de  la'  jeuff^sse  et  tûds  les  attraits  de  lât 
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J^auté  y  on  doit  être  sûr  que  la  vertu  de  iCette  femme  sera 
9ouvei}t  attaquée;  mais  Viuquiétude  qu'on.peul  concevoir 
à  cel,  égard  «  ue  doit  pas  engager  à  devenir  un  surveillant 
incomoiodey  et  à  faire  connaître  et  sentir  tous  les  ridicules 
cl  tous  les  désagréniens  de  la  jalousie^  C'est  n^sque  tou- 
jours un  mojen  infaillible^  comme  on  Ta  déjà  souvent  re* 
marqué^  de  tomber  dans  le  malheur  qu'on  redoute;  c'est 
ce  qui  arriva  au  Duc  de  ikfazarm  qui  avait  déjà  assez  de 
ridicules ,  sans  sedonner  celui  d'être  jaloux* 

Tourmenté  de  cette  cruelle  passion  ,  et  regardant  le.sé- 
jour  de  Paris  comme  très-dangereux  pour  son  épouse  ,  le 
JDur.  ta  6l  voyager  avec  lui  en  Alsace,  en  Bretagne  ,  et  dans 
.ptusîeurs  autres  Provinces  i  et ^  quoiqu'elle  fût  enceinte | 
il  lui  fit  faire  deux  cenis  liçues ,  sans  lui  pemettrede  s*arrê-, 
ter.  Il  semble,  dit  un  historien  ,  qu'il  étudiait  tout  ce  qui 
.pouvait  le  rendre  odieux  et  insupportabI||^la  porte  deaon 
^ôtel  était  fermée  pcrur  tous  les  a  mis  et  toutes  Tes  connais* 
sances  de  sa  fem.rne  ^  et  sit&t  qu'un  damestique  avait  le 
malheur  de  plaire  à  sa  maîtresse  ».  il  était  renvoyé.  Il  s'oc- 
cupa ensuite  à  ta  contrarier  dans  ses  fantaisies  les  plus  in- 
nocentes I  et  lui  défendit  les  parures,  les  spectacles  et  les 
.promenades  ;  pour  toute  compagnie ,  il  lui  donna,  comn^e 
elle  le  dit  elle-même  ,  une  cabale  bigot-e  qui  avait  une  ai- 
lention  infatigable  paur  donner  un  tour  criminel  à  toutes 
ses  actions,  et  perdre  de  réputation  une  jçune  femnie 
.simple,  dont  le  procédé  peu  circonspect  donuait  tous  l^s 
jours  de  nouvel  les  matières  de  triomphe  à  ses  ennemis. 

Enfin  la  division  éclata  entre  deux  époux.si  mal.assorti5«. 
I^e  Ducayantencorp  voulu  conduire  sa  femmç  en  Alsace^ 
.elle se  ré fugia^cbez sa  ao^vr  aînée  qui  avait  épousé  le  Comte 
de  Soissons  ;  mais  eomm>e  Ja  Cour  ne  lui  était  pas  favo- 
rable, et  qu'où  avait  persuadé  au-  Roi  qu'ejle  était  trap^ 
helle  popr  être  sage ,  elle  &e  relira  à  Tabbaye  de  Chelies  ^ 
«nsuitechezles¥illesde;Sainte«Marie4^esFetraitesne  plai- 
sant pas  infiniment  à  une  femme  jeune  ,  et  qui  peutêl^^» 
avait  déjà  des  intrigues,  elle  obtint  la  permission  de  plai- 
der contre  son  n^ari  en  séparation  de  biens,  fondée  sur  lu 
dissipation  énoroie  çtscandaleuse  au'il  (a^ait  desa  fortune». 

O  5 
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Xe  Roi  voulut  bien  être  le  médiateur:  on  convint  èe  part 
et  d'autre  que  les  deux  époux  logeraient  au  palais  Mazarin  ; 
que  la  Duchesse  choisirait  elle-même  son  monde;  que 
chacun  demeurerait  dans  son  appartement ,  et  que  la  Du- 
chesse ne  serait  pas  obligée  de  suivre  son  mari  dans  ses 
voyages. 

Cet  arrangement  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  la  Du- 
chesse ne  voulait  ni  manger  ni  coucher  avec  son  mari  » 
parce  que,  disait-elle,  la  convention  n^en  parlait  pas.  Le 
Duc,  qui  était  toujours  très- amoureux,  ne  pouvant  suppor- 
ter cette  dure  privation,  s'en  vengea  vilainement  pour  un 
galant  homme ,  et  gauchement  pour  un  mari ,  en  cher- 
chant à  noircir  la  réputation  de  sa  femme  à  la  Cour  et  à  la 
ville.  Une  aventure  qui  arriva  dansce  tems-là,  parut  ap- 
puyer et  justifier  les  plaintes  de  ce  jaloux  :  un  valet-de- 
chambre  dels^uchesse  mit  l'épée  à  la  main  pour  venger 
sa  maîtresse  d'urfë  injure  prononcée  eh  sa  présence.  Ce 
cèle  fut'  interprété  malignement  :  la  Duchesse  craignant 
qu'on  ne  lui  ordonnât  de  se  réunir  entièrement  avec  soa 
mari  qu'elle  détestait ,  se  déguisa  en  homme  ,  et  accom- 
pagnée d'une  femme  sous  lé  même  déguisement ,  elle  se 
retira  en  Italie  che2  une  de  ses  «œurs  ^  qui  avait  épousé  le 
Connétable  Colonnes 

Le  Duc  de  Mazarin  furieux  en  apprenant  te  départ  de: 
son  épouse,  pria  d'abord  le  Roi  de  faire  courir  après  elle^ 
ensuite  il  se  livra  aux  poursuites  les  pi  us  rigoureuses  contre 
ses  domestiques;  sa  colère  se  calma  cependant ,  et  ta  Du*- 
chesse  revint  en  France  chez  madame  CàlberL  Le  Roi  lui 
fit  alors  d'assez  belles  propositions;  mais  son  dégoût  in- 
vincible pour  son  mari  t'empêcha  de  tes  accepter ,  et  elle 
retourna  en  Italie  et  à  Rome  :  ayant  été  obligée  de  sortir 
Ae  cette  ville ,  parce  que  te  Comte  de  Marsan  avait  voulu 
se  battre  pour  elle  contre  M.  dé  Grillon^  elle  revint  auprès 
àe  sa  sœur  Colonne^  qu'elle  trouva  aussi  mécontente  de 
son  mariqu^elte  Tétait  du  sien;  ces  deux  femmes  s^embar- 
quèrent  pour  la  France ,  oà  elles  se  séparèrent.  La  Du- 
chesse I  après  avoir  séjourné  quelque  tems  en  Savoie  ^ 
partit  enfin  pour  TAngleterre  i  où  la  Duchesse  d'rcrc^^ 
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8a  {xaren^i  rappellait^etelle  résolut  d^y  passer  le  reste 
de  sa  vie. 

Ce-Roi  qui  régnait  alors  en  Angleterre  ,  était  ce  même 
Charles  Z/qui  avait  eu  envie  d'épouseir  la  belle  Hortencei 
il  lui  donna  d'abord  quarante-buitmillelivresde  pension» 
et  bientôt  ne  pouvant  voir  impunément  tant  de  charmes» 
il  en  devint  amoureux  ;  mais  le  Prince  de  Monaco^  qui  était 
à  sa  Cour,  ayant  obtenu  la  préférence,  le  Roi  humilié 
cl*une  chose  qu'il  devait  cependant  regarder  comme  très- 
iiatorelle  i  n'eut  pas  assez  de  grandeur  d'ame,  ou  de  raison  », 
pour  sentir  que  Tamour  égale  tous  les  hommes»  et  cédant 
aux  premiers  mouvemens  de  sa  colère  »  il  supprima ,  pour 
quelque  temsla  pension  qu'il  avait  accordée.  Jacques  II  ^ 
son  successeur ,  la  conserva,  et  le  V riuce  Guillaume  ^  qui  dé- 
trôna/acçue^ ,  son  beau- père,  donna  à  la  Duchesse  de 
Mazarin  une  pension  de  deux  mille  livres  sterltugs. 

Cependant  son  mari  >  après  avoir  épuisé  tous  les  moyens 
que  pi|it  loi  suggérer  son  amour,  pour  la  faire  reveair  avec 
lui ,  et  voyant  que  4a  haine  qu'il  avait  inspirée  »  ne  per- 
mettait pas  de  l'écouter  ,  présenta  une  requête  «u  Grand 
Conseil ,  tendante  à  faire  déclarer  la  Duchesse  déchue  de 
sa  dot,  privée  de  seaconvefttion»  matrimoniales,  et  à  faire 
ordonner  qu'elle  serait  tenue  de  revenir  en  France,  ou 
qu'il  fût  permis  à  son  mari  de  la  reprendre  par-tout  où  il 
la  trouverait*  Il  y  eut  des  mémoires  de  part  et  d'autre  » 
âans  lesquels  les  parties  ne  se  ménagèrent  pas  :  l'arrêt  qui 
intervint  portait  que  ta  Duchesse  serait  tenue  de  se  retirer 
dans  trois  mois  chez  les  Filles  de  Sainte-Marie ,  et  six  mois 
après  chez  son  mari  ;  elle  offrit  d'exécuter  larrèt ,  si  on 
payait  les  dettes  qu'elle  avait  contractées.  Le  Duc  ne  vou- 
lut pas  les  acquitter;  en  conséquence  elle  resta  en  An- 
gleterre,  et  y  mourut  en  1699,  âgée  de  cinquante-trois  ans*. 
Son  mari  employa  dessommes  immenses  pour  Caire  trada-% 
porter  soa  corps  en  France.  Il  mourut  ea  1715..* 

*    MAZARIN. 

«  XeDuc  de  Mazarin ,  l'un  des  descendans  de  celui  dool, 
iOk  vle0t  dé  parler  dan&  l'ahicle  précédent  9  avait  épousa 
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la  fille  du  Duc  A'Aumont ,  demoiselle  joHe  et  aimable  ^ 
*nais  qui ,  entraînée  par  l'exemple,  se  fil  bientôt  une  repu* 
talion  parson  goût  pour  le  plaisir  et  pour  les  galanteries.  Ou 
se  ressouvient  encore  qu'on  croyait  fermement  à  la  Couf 
€t  à  Paris  ,  que  M.  de  Montazet  ^  Archevêque  de  l'jon^ 
homme  extrêmement  aimable  auprès  des  femmes  ,  quoi- 
que le  chef  et  le  soutien  des  Jansénistes,  était  Pâmant 
connu  de  rnadame  de  Mazarin  ;  ou  prétendit  même  alors 
qu'elle  avait  eu  un  enfant  de  ce  Prélat.  » 

On  se  rappelle  encore  la  chanson  suivante  faite  à  cetia 
occAsion: 

De  la  stë^rîle  Elisabeth 

Dieu  remplit  les  oracles  ^ 
Veus  nous  rappeliez ,  Montazet  f 

Le  siècle  des  miracles. 
Par  vous  Faimable  Mazarin 

£st  mise  au  rang  des  mères  f 
Vous  n'avez  qu'à  devenir  saint  y 

Pour  être  on  des  Saints  Pères» 

Que  de  dévots  font  encor  pis ,      ^ 
Sans  craindre  la  censure  ! 
-   C'est  tout  au  plus  du  Paradis 
Que  cela  peut  m'exclure  ; 
Hais  ce  sexe  me  fut-il  fatal  *   ■ 
Je  lui  donnerai  la  pomme» 
Bernis  n'esl-iî  pa^  Cardinal  ? 
Tout  chemin  mène  à  Rome. 

«t  La  chronique  scandaleuse  ne  nousa  pas  appris  comment 
avait  fini  cette  belle  passion  ;  ce  qu'il  y  a  de  sûr  c'est  qu'putre 
les  divers  successeurs  que  la  Duchesse  donna  à  M»  de  Mon» 
iazet  ^  on  compta  et  on  remarqua  M.  Radix  de  Sainte* 
JFbfj?,  ancien  Trésorier-Général  de  la  Marine,  Financier 
très-céTèbre  par- son  luxe  insolent  et  par  ses  bonnes  for- 
tunes qu'il  achetait  très-cher.  II  fut  assez  long-tems  leie- 
nant ,  et  faisait  aller  les  affaires  de  la  Duchesse,  qui  n'é» 
lôient  pas  en  bon  état. 

»  Un  plaisant  profita  de  l'occasion  du  mariage  projette* 
âe  mademoiselle  Mazarin  avec  1.6  Comte  à^Agénois  ^  fils 
du  Duc  A^ Aiguillon ,  pour  faire  imprimer  et  courir  le 
Hllet suivant:  M,  tArchesfêque  de  Lyon  et  M.  Radix  de. 


MÉCÈNE.  '  :^\t 

^ainte'Foix  |  sont  venus  pour  vous  fair^  part  du  maria^0 
de  mademoiselle  à^Aumont  avec  M.  le  Duc  d^Ag/énois  (0 
fils  tfiifi^Jiffi^  etc.  An  1 773.  * 

MÉCÈNE. 

« 

Caius  Çizeius  Mec  en  as  ,  irès-conuo  sou&le  nom 
de  Aftf'cèTie, était Élrurien  d^origiDe^il  parviotau  piusha^t 
degré  de  faveur  sous  l'empire  d^ Auguste,  Ce  fut  à  la  pror 
tection  de  ce  favori  qu'Horace  fut  redevable  de  la  vie  , 
après  la  défaite  de  Brutus ,  et  que  Virgile  se  fit  connaître  s 
ce  fut  par  les  conseils  de  Mécène  qu^  Auguste  résolut  de  conr 
server  la  souveraine  puissance ,  *  si  toutefois  il  pensa  jar 
mais  sérieusement  à  la  quitter,*  Mécène^  en  un  mot,  était 
lamif  plutôt  que  le  Miuistrç  du  Maître  de  Tunivera»  e( 
tous  les  historiens  conviennent  qu'il  méritait  un  titre  aussi 
jSatteur.  Son  nom  fait  encore  actuellement  Pépithète  là 
plus  glorieuse  qu'on  puisse  donnera  celui  qui  protège^ 
soutient ,  encourage  et  récompense  les  savons. 

Malheureusement  pour  Mécène  ,  il  av^it  une  femme 
belle  et  aimable,  nommée  Terentia  ou  Terentilla.  Au» 
guste  prit  du  goût  pour  elle;  çomi^  jl  \çl  voyait  très-sou- 
vent ,  sa  passion  devint  vive  ,  et ,  dans  le  haut  rftg  qu'il 
occupait ,  il  n'éprouva  pas  de  refus.  Mécène  trouva  mau- 
vais ce  qu'une  infinité  d'autres  courtisans  auraient  régardé 
comme  un  moyen  sûr  de  conserver  leur  faveun;*  if-.eut 
m^me  la  maladresse  de  faire  éclater  son  mécontentemeut: 
alors  ses  services  furent  oubliés ,  l'amour  l'emporta  sur 
l'amitié)  et  Mécène  fut  disgracié.  Four  comble  de  malheur, 
Auguste  peu  sçnsible  aux  plaintes  de  l'Impératrice  Livie^ 
emmena  avec  lui  TerentiÛa  dans  les  Gaules;  pn  dit  méiii» 
qu'il  n'entreprit  ce  voyage  que  pour  vivre  plus  lihremeni 
avec  sa  maîtresse  ,  et  se  mettpe  à  l'abri  des  reproches  de 
ZiVieet  des  plaintes  de  Mécène,  *  Il  testa  plus  long^'^tems 
dans  les  Gaules  qu*il  ne  l'avait  annoncé,  parce  qn'ayflnt 
été  censeur  peu  de  tems  auparavant,  et  ayant  voulu  faire 
respecter  les  mœurs,  en  rayant  plusieurs  Sénateurs,  et  ett 
punissant  plusieurs  libertins,  il  n'osait  revenir  à  Eom», 
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où  il  craignait  devoir  blâmer  hautement  sa  conduiteavee 
Terentia, 

Mécène  f  dit  Sénéque ,  fat  toute  sa  vie  te  jouet  d«  sa  pas^ 
aioD  pour  Terentia^  femme  capricieuse  et  fanlasquei  qui»  ' 
par  son  humeur  difficile,  lui  donnait  des  chagrins  perpé- 
tuels ,  avec  laquelle  il  se  brouillait  et  raccommodait  tous 
les  jours ,  ta  répudiant  dans  un  moment ,  et  la  reprenant 
dans  Tautre  ,  en  sorte  qu'il  se  maria  mille  fois,  n'ayant  ja- 
mais eu  qu'une  femme.  * 

Ce  favori  prit  enfin  le  parti  te  plus  solide  ;  it  oublia  soa 
chagrin  dans  les  plaisirs^  et  redevint  l'ami  de  l'Empereur»* 
Ce  qui  le  ferait  croire,  c'est  qu*on  prétend  qu'Auguste  étant 
un  jour  chez  son  favori ,  et  prenant  des  libertés  un  peu  trop 
familières  avec  Terentia ,  le  bon  Méchne  qui  voyait  tout  » 
feignit  de  dormir;  mais  peu  après  voyant  qu'un  ami  du 
Prince  voulait  aussi  s'émanciper  et  profiler  de  l'occasion  » 
il  se  tourna  aussitôt  en  disant:  Non  omnibus  dormio^  bon 
mot  qui  a  été  attribué  à  un  autre  Romain  dans  une  occaf- 
aion  à  peu  près  semblable*  * 

Mécène  mourut  l'an  de  Rome  744* 

MÉDIÇIS.    (  A.lexandre  de> 

Alsxandr  b  de  Médicis  ,  que  tes  uns  font  bâtard 
de  Laurent  de  Médicis^  et  d'autres  du  Pape  Clément  Vlt^ 
dont  il  était  sûrement  au  moins  te  neveu  »  épousa  ilfar- 
guerite  à* Autriche ^  fille  naturelle  de  l'Empereur  Charles^ 
Çuint.Ce  mariage  lui  procura  le  gouvernement  et  toute 
l'autorité  dans  Florence  :  *  ee  fut  après  que  cette  malheu- 
reuse ville  eut  éprouvé  toutes  les  horreurs  d^un  siège  do 
onze  mois ,  qu'elle  soutint  avec  tout  le  courage  qu'inspire 
l'amour  de  ta  liberté.  Vraisemblablement  elle  n'aurait  pas 
succombé, si  elle  n'eut  été  trahie  pMvMalatesta  qu'on  avait 
choisi  pour  Général  »  et  qui  était  vendu  au  Pape.  ^ 

Les  Florentins  accoutumés  à  l'indépendance  ,  et  traitée 
durement  par  Alexandre  qui  se  fiait  trop  sur  ta  protection 
de  l'Empereur,  ne  tardèrent  pas  à  hatr  ce  jeune  Prince.* 
3D'ailleurs  son  goût  pour  le  plaisif ,  ou  plutôt  pour  Tiiz^pu* 
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dicité ,  était  porté  au  plus  haut  degré,  a  Les  dames  les  plus 
y>  distinguées  n'étaient  pas  en  sûreté  ;  les  religieuses  ne 
V  pouvaient  plus  se  fier  à  leurs  grilles,  p  *  Il  se  forma  contre 
la  vie  A^ Alexandre  de  Médicis  une  conspiration  d'autant 
plus  dangereuse ,  que  ses  parens  étaient  à  la  lête  des  coa<^ 
jurés,  ^ 

Ce  fut  Laurent  de  Médicis^  cousin  et  favori  ë^  Alexandre  ^ 
qui  lui  donna  la  mort.  Pour  mieux  assurer  la  réussite  de 
son  criminel  projet  ^  il  employa  une  passion  qui  fait  ordi- 
nairement le  plus  grand  effet  sur  les  hommes ,  *  et  dont 
il  connaissait  la  puissance  sur  le  nouveau  Duc,  a  II  vint  un 
»  jour  lui  annoncer  qu'une  certaine  dame  qu'il  poursuivait 
»  en  vain  depuis  long-tems ,  s'était  enfin  déterminée  à  cou« 
»  ronner  la  constance  de  sou  amour  ;  qu'il  venait  dé  la.ré- 
n«.soudre  à  un  tête-à-tête  avec  lui,  et  qu'elle  voulait  venir 
i>  la  nuit  suivante  à  la  maison  de  Laurent.  Le  Duc  trans^ 
3B  porté  de  joie  à  cette  nouvelle i  attendit  le  soir  avec  im- 
»  patience ,  et  s'y  rendit  avec  tout  l'empressement  imagi- 
a»  nable.  Il  se  mit  au  lit ,  où  il  attendait  sa  maîtresse  qui 
»  devait ,  lui  disait-on  »  venir  dans  un  moment  i  cependant 
»  elle  n'arrivait  point ,  il  s'assoupit  :  alors  Laurent  aidé 
»  d'uncoupe-jarret|  nommé  «Scormen^o  ,  qu'il  avait  apos- 
3»  (é ,  lui  ôta  la  vie.  i>  Il  n'était  âgé  que  de  vingt-six  ans.. 

Cette  dame  qui  fut  la  cause  innocente  de  sa  mort,  était 
la  femme  de  Léonard  Gironu  A  toutes  les  grâces  de  la 
heaufé  elle  joignait  la  vertu  la  plus  sévère;  elle  était  tante 
de  Laurent  de  Médicis ,  et  ce  fut  ce  qui  donna  à  ce  dernier 
plus  de  facilité  de  persuader  au  Duc  qu'il  avait  gagné  cette 
dame. 

Le  crime  des  assassins  à* Alexandre  de  Médicis  ne  de- 
meura pas  impuni.  Laurent ,  après  avoir  vécu  quelque 
tems  dans  Texil  |  et  erré  tant  à  Constântinople  qu'à  Ve* 
nise ,  fut  tué  par  deux  soldats ,  dont  l'un  avait  été  de  la 
gardedu  Duc.  Philippe  Strozzi,  qui  av'aitété  Un  des  plus  fir- 
dens  instigateurs  de  la  conjuration  ,  futiirrêté  ,  et,  avant 
que  d'entrer  dans  la  prison  il  se  poijgnarda ,  en  prononçant 
ce  vers  de  Virgile  : 

Exoriare  aliquis  nostris  ex  ossihus  ultor> 
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L*hûtaîreapprendNf{ue6es  desG.endeiQacberclxèrent  réeT-^ 
îement  à  venger  sa  mort. 

Les  Florentins  ne  recouvrèrent  pas  leur  liberté  par  la 
mort  à*Alexandre^  Le  parti  des  Médlcis  prévalut,  et 
Cosmel.er  dont  on  va  parler  dan»  l'article  suivaat|  succéda 
à  son  cousin  ,  Pan  iSSy^ 

Dans  une  apologie  que  Laurent  de  Médich  Si  paraître  ^ 
pour  justifier  son  crime  9  il  ditquM/aj:andre  était  fils  d'une 
pauvre  paysanne  qui  servait  dans  la  maison  de  Médicis  ^ 
tï  dont  le  mari  était  voilurier,  IJ  ajoute  qu'on  soupçonnait 
Laurent  de  Médicis  d*avoîr  eu  affaire  avec  cette  femme- î^ 

MÉDICIS.    CCoi«meL««de) 

Cas  MB  L^r  DE  MÉDICIS  était  fils  du  célèbre  Teaw 
de  Médicis  ;  il  n'avait  que  dix-huit  ans  lorsqu'il  fut  reconnu- 
Duc  de  Florence  ,  après  l'assassinat  d'^/«a:t2n</r6  d^  Mi-- 
dicis  »  dont  on  vient  de  parler  dans  l'article  précédent.^ 
et  qui  avaii  été  le  premier  Souverain  de  cette  ville..        -i 

Co^me,  dont  la  potîtiqne  et  les  talens  affermirent  la  sou- 
Vraineté  dans  sa  famiije  ^qui  embellit  la  vilU  de  Florenc^s 
des  raretés  les  plus  précieuses  y.  qui  étendit  considérable'- 
ment  ses  .États  par  l'acquia^ition  de  Siene  et  de  plusieut». 
autres  villes ,  Cosme  jouissait  trauquillemjent  des  fruits  de- 
ea  prudente  conduite  ,9  loFsque  sa  prospérité  fut  troublée  par 
celte  passion  si  douce  ,  si  natqr^ll^  ^  «t  en  nième  tems  ^i 
TÎveetsi  impétueuse^  dont  j'essaie  de  peindre  Ie&  diffé- 
rens  effets^ 

Du  mariage  de  Cô5irre  avec  Éléonore  |  fille  de  Pierre  dp' 
Tolède  f  Vice-Roi  de.Naptes ,. étaient  nées  quatre  filles  , 
dont  deux  étaient  déjà  mariées^Les  deux  autres»  nommées^ 
Marie  et  Lucrèce  ^  avaient  tous  les  traits  qui  fornaent  le. 
beauté.  Arrivées  à  cet  âgp  où  la  nature ,  souvent  plus  puis- 
sante que  les  leçons  dç  la  sagesse ,  se  fait  sentir  avec  force,, 
entraînées  peut-être  pi^r  l'exemple  d'unie  Cour  brillante  et 
corrompue  ,  et  sûrement  encqrc  plus  par  la  sensibilité  d^ 
leurscœurs,  elles  crurent  pouvoir  se  livrer  à  toutes  les  dou- 
ceurs de  l'amour  ^  qui  se  présente  toujours  d'une  manière 
séduisante  aux  personnes  de  cet  âge^ 
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Marie  ,  la  plus  jeune  ,  avait  remarqué  avec  trop  d'at- 
tention un  jeune  page  ^  fils  de  Malattsta  ,  de  Rimini.  Sa 
figure  intéressan-te  fit  une  viv-e  impression  sur  le  cœur  dé 
la  Princesse  ^  et  alluma  dans  ses  sens  un  feu  qu'elle  ne  put 
cacher  ;  te  page  s'en  aperçut:  enhardi  par  les  tendres  re* 
gards  de  Marie^  conduit  par  cet  instinct  qu'on  ne  saurait 
définir,  il  osa  faire  connaître  les  mouvemens  qui  l^atgi- 
taieut  ;  et  comme  1  art  de  feindre  n'est  point  encore  connu 
à  cet  âge  charmant ,  il  devint  amant  heureux.  Dans  les 
premiers  moment  d'ivresse  causée  par  l'amoiir,  les  jeunes 
amans  ignorent  ordinairement  la  nécessité  des  précautions» 
ils  ne  savent  que  sentir.  La  Princesse  âgée  de  seize  ans ,  et 
le  page  à  peu  près  du  même  âge  cherchaient  avec  empres- 
sement toutes  les  occasions  de  se  rencontrer  ,  et  lorsqu'ils 
étaieot  ensemble,  le  feu  dont  ils  brûlaient  les  avait  bien- 
tôt réunis.  «  Un  vieux  Espagnol ,  nommé  Médlom  ,  pré- 
3»  posé  à  la  garde  de  Tappartement  de  Marie ^  la  trouva  , 
»  un  matin  ,  avec  le  page ,  les  bras  passés  au  tour  de  son 
9  cou  y  et  le  page  dans  la^  même  attitude.  »  Cet  ancien  do- 
mestique insensible  à  l'amour,  doht  il  n'avait  peut-être 
jamais  connu  la  douceur  et  l'empire  attrayant ,  n'écouta 
point  les  prières  de  sa  jeune  maîtresse  ,  il  fit  part  de  ce 
qu'il  avait  Vu  au  Duc  et  à  la  Duchesse,  «qui  prenant  cette 
»  familiarité  au  criminel ,  et  craignant  les  suites  d'une- 
»  passion  que  la  résistance  ne  fait  ordinairement  qu'ac- 
»  croître ,  firent  empoisonner  la  feune  Princesse.  Le  page 
»  fut  mis  en  prison ,  où  il  resta  douze  à  quinze  ans;  ?yant 
.  »  trouvé  le  moyen  de  s'échapper  ,  il  fut  poursuivi  et  tué 
>»  dans  l'île  de  Candie  /où  son  père  commandait  pour  les 
»  Vénitiens.  » 

Coime anrait'cependant  dû  être  plus  indulgent;  car,  si 
Ton  en  (îroit  un  historien  qui  paraît  avoir  puisé  les  anec- 
dotes qu'il  rapporte  dans  le  pays  même  ,  ne  Prince  était 
beaucoup  pluà  coupable  que  la  jeune  Marie  qu'il  avait  si 
«fuellementpuriie,  puisqu'on  prétend qu'bubliant son  litre 
de  père,  ou  petit-être  eu  abusant ,  il  séduisit  Lucrèce^  soii 
autre  fille.  Pour  appuyer  cette  anecdote  scandaleuse,  on 
jraeontequelè  célèbtd  peifltreX?éorgey  Kdi^ari,  travaillant 
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dans  une  des  salles  du  vieux  palais  «  vit  le  Duc  avec  Lu-^ 
crèce  dans  une  attitude  qui  ne  laissait  aucun  doute  sur  ieur 
criminelle  intelligence.  Le  peintre  eut  assez  de  présence 
d'esprit  pour  faire  semblant  de  dormir ,  afin  d'éviter  les 
risques  qu'il  aurait  courus ,  si  Cosme  eût  cru  avoir  été 
aperçu  ;  il  y  en  a  même  qui  ont  écrit  qbe  Lucrèce  avait  eu 
un  fils  dececommerce  incestueux.  Quoi  qu'il  en  soit  i  cette 
Prioeesse  fut  mariée  avec  Alphonse ,  Duc  deFerrare;  mais 
comme  elle  voulut  pratiquer  les  leçons  que  lui  avait  donné 
son  père  »  Alphonse  peu  indulgent  sur  cet  article  »  la  fit 
mourir.  Cosme  fut  très-sensible  à  celte  mort,  et  si  outré  de 
colère  contre  Alphonse ,  qu'il  refusa  de  lui  payer  le  rest« 
de  la  dot  qu'il  avait  promise^  An  i5S8. 

Cosme  y  après  avoir  vu  son  fils  aine ,  François ,  épouser 
Jeanne  d* Autriche  ,  fille  de  l'Empereur  Fer^ma/ir/,  mou* 
rut  dans  l'espérance  qu'on  accorderait  le  titre  de  Grand 
Duc  de  Toscane  à  ce  fils  qui  lui  succéda,  ce  qui  arriva 
effectivement.  An  1574*  * 

MÉDICIS.    (  ïrançoîs  III  de  ) 

François  III  de  Médicis  ,  fils  de  Cosme  hér  ,  et 
Grand  Duc  de  Toscaue,  avait  marié  Pierre  de  Médicis  ^ 
son  frère ,  avec  Êléonore  de  Tolède^  fille  de  Dom  Gareias 
de  Tolède  ^  jadis  Vice-Roi  de  Naples,  et  Géuéral  des  ga- 
lères d'Espagne ,  et  il  avait  donné  en  mariage  Isabelle  de 
Médicis  ,  sa  sœur  ,  à  Paul  Jourdain  des  Ursins  ,  Duc  de 
JBracciano.  Ces  deux  mariages  eurent  tes  suites  les  plus 
funestes ,  Pierre  et  le  Duc ,  livrés  à  la  débauche ,  oublièrent 
bientôt  et  abandonnèrent  leurs  épouses.  Le  bruit  courut 
qu'elles  cherchaient  à  se  consoler  de  cet  abandon  avec  quel- 
ques Seigneurs  de  la  Cour.  Le  Grand  Duc  qui  en  fut  infor- 
mé ,  craignant  que  ces  intrigues  amoureuses  ne  produi- 
sissent quelque  conjuration  contre  sa  personne,  instruisît 
son  frère  et  son  beau-frère  de  la  conduite  de  leurs  épouses; 
il  aggrava  même  leurs  torts,  et  les  engagea  à  venger  leur 
honneur  outragé.  Le  Prince  et  le  Duc  qui  n'aimaient  pas 
leurs  femmes  I  et  qui  les  regardaient  au  contraire  comm» 
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des  témoins  importuns  de  leurs  déréglemens ,  les  firent 
étrangler  toutes  deux  dans  une  nuit ,  et  on  fit  dire  qu^elies 
étaient  mortes  d'indigestion.  Plusieurs  amans  et  confidens 
de  ces  malheureuses  Princesses  furent  enfermés  et  mis  se<- 
crètement  à  mort.  Troïle  des  Ursins  ^  cousin  du  Duc  de 
de  Bracciano^  apprit  cette  nouvelle  en  Pologne,  où  il  fai- 
sait les  fonctions  d'Ambassadeur.  Comme  il  était  soup- 
çonné d'avoir  eu  les  faveurs  de  la  Duchesse  >  sa  cousine  » 
et  craignant  le  sort  de  ses  complices  ,  il  se  retira  à  Paria 
où  il  fut  assassiné  par  un  prêtre  de  Bavenne. 

Pour  achever  cette  scène  d'horreur ,  Jeanne  d^ Autriche  » 
épouse  du  Grand  Duc ,  se  croyant  exposée  au  sort  des  deux 
infortunées  Princesses ,  quoiqu'elle  n'eût  rien  à  se  repro- 
cher ,  mais  à  cause  de  la'  passion  de  son  époux  pour  Dona 
Blanca  ,  mourut  ei^  accouchant  d'un  fils  qui  fut  étouffé 
avant  que  de  venir  au  monde.  Le  Duc  François  III  no 
tarda  pas  à  réaliser  les  bruits  qui  avaient  couru  sur  son 
vif  attachement  pour  Dona  Blanca;  il  l'épousa  peu  de 
tems  après.  An  1679.* 

*  Cette  Dona  Blanca  se  nommait  Blanche  Capel^  et 
était  d'une  des  premières^  familles  de  Venise,  Elle  avait 
quitté  sa  famille  etsa  patrie  pour  suivre  un  jeune  Floren- 
tin qui  l'avait  emmenée  dans  son  pays.  Ce  fut  alors  que  le 
Duc  François  en  devint  éperdument  amoureux  ,  et  qu'il 
l'épousa  après  la  mort  de  Jeanne  d^ Autriche ,  comme  on 
peut  le  voir  plus  en  détail  à  l'article  Capello^  * 

*    M  Ê  D  I  N  A,      . 

Le  Duc  de  Miédina  de  las  Terres  était  figé  de  vingt-cinq 
ans ,  lorsqu'il  devint  très  -  amoureux  d'une  couxtisanne 
dont  la  beauté  était  le  moindre  mérite.  Entraînée  dans  la 
route  du  vice  par  la  misère ,  par  l'exemple ,  son  esprit  était 
infiniment  agréable  ^  et  son  cceur  paraissait  digne  d*aa 
tendre  et  sincère  attachement  :  cependant  1  aprèsdeux  mois 
d'intimité,  le  Duc  soupçonnant  que  sa  maîtresse  avait  con- 
servé quelque  tendresse  pour  un  gentilhomme  Catalan, 
lui  dit  un  matin  :  ce  Vous  savez  la  maison  où  je  vous  ai  priseï 
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a»  (c'était  ua  mauvais  lieu)  vousjpouvez y  retourner,  dan» 
t>  une  heure ,  je  vous  enverrai  de  quoi  vous  y  conduire,  j» 

Quelque  tems  après  ,  en  effet,  le  Duc  lui  ayant  envoyé 
huit  cents  pistoles,  elle  dit  au  gentilhomme  qui  les  lui 
apportait:  a  Dites  au  Duc  de  Médina  que  }*ai  aimé  son 
«  mérite  et  sa  personne ,  et  non  pas  son  tirgent  ;  que  je 
»  me  ferais  conscience  de  lui  causer  de  la  dépense ,  puis- 
se que  je  ne  lui  donnerai  plus  de  plaisir  ;  il  n*en  coûte  que 
»  sept  écus  pour  m'en  retourner  d^oil  je  suis  venue,  par  le 
»  coche,  quoiqu'il  y  ait  quatre-vingts  lieues;  je  les  prends , 
M  et  lui  renvoie  le  reste:  voilà  les  clefs  de  mes  cabinets,  il 
39  y  trouvera  toutes  les  pierreries  et  les  bijoux  qu*il  m'a. 
i>  donnés ,  ainsi  que  mes  habits ,  à  l'exception  de  celui  que 
3B  je  porte;  je  le  lui  aurais  laissé,  ainsi  que  les  autres,  si  ce 
»  n'est  qu'il  ne  serait  pas  séant  qu'une  femme  qui  a  été 
»  aimée  d'un  si  grand  Seigneur  ,  sortit  de  chez  lui  toute 
9t>~nue.  » 

Le  Duc ,  en  apprenant  cette  réponse,  lui  fît  poiter  sur- 
le-champ  vingt  milleiivres ,  courut  chez  elle,  lui  promit 
de  ne  jamais  douter  de  sa  fidélité,  vécut  encore  six  ans 
avec  elle , et  finit  par  la  marier  très-richement.  An  i65o.  * 

MEIGNELAIS. 

J^NTOINETTB  DE  MbIGNJBZAIS  ou  MailUzais  , 

après  la  mort  d^^gnès  Sorel ,  sa  cousine ,  fut  maîtresse  de 
Charles  VII ,  Roi  de  France  ;  ce  Prince  la  maria  au  Ba- 
ron de  Villequier,  Après  la  mort  de  sou  époux,  elle  plut 
à  François  II ^  Duc  de  Bretagne ,  et  prit  le  plus  grand  em- 
pire sur  son  esprit. 

Pendant  la  guerre  du  Bien  Public  excitée  contre  Louis  XI ^ 
et  dans  laquelle  leDuc  de  Bretagne  jouait  un  des  premiers 
rôles,  Louis  tâcha  de  gagner  la  maîtresse  du  Duc  par  des 
présens ,  et  il  les  fit  renouveller  plusieurs  fois;  mais ,  soit 
que  madame  de  Villequier  voulût  se  venger  de  la  manière 
dont  Louis  X/avait traité  AgnksSorel^%o\X  qu'elle  eût  une  ' 
haine  personoelle  contre  ce  Prince,  elle  requises  présens  , 
et  lui  fut  néanmoins  toujours  contraire  sans  qu'il  s^èn  dou-  ' 

tât  a 
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lit|  iliaTgré  la  fine  pénétration  dont  il  se  vanUîl.  Un  évé^ 
nemeui  dont  il  tira  un  grand  avantage  ,  lui  fit  enfin  ou« 
Vfif  les  yeux. 

Tannegui  Duchastel ^  connu  par  son  attachement  pour 
Charles  VII ^  était  Grand- Maître  de  la  maison  du  Duc  d« 
Bretagne.  Après  la  paix  qui  mit  fin  à  la  guerre  du  Bien 
Public'^  il  ne  cessait  d'engager  le  Due  François  II  à  vivro 
eu  bonne  intelligence  avec  Louis  XI  ^  et  à  ne  pas  attirer  la 
guerre  dans  ses  États  »  pour  soutenir  les  intérêts  de  Mon- 
sieur ,  frère  du  Roi  ;  ses  représentations  étaient  détruitea 
par  les  artifices  de  la  maîtresse  du  Duc,  ce  Tannegui  Du* 
»  chastelo^n  y  sans  autre  intérêt  que  celui  de  la  gloire  de 
»  son  maître ,  lui  représenter  que  sa  maîtresse  devait  ea« 
x>  trer  dans  ses  plaisirs  ,  et  non  dans  ses.  afiaires  ;  mais  il 
»  éprouva  que  les  services  d'un  fidèle  sujet  ne  balancent 
x>  pas  les  séductions  d'une  maîtresse ,  il  fu<t  obligé  de  se  re- 
»  tirer  I  et  passa  au  service  du  Roi.  »  Ce  Prince  content 
d'une  pareille  conquête,  et  voulant  punir  madame  de 
Villequier^àe  ce  qu'elle  Pavait  trompé  si  long-tems,  con-* 
fîsqua  les  terres  qu'elle  avait  en  France ,  et  en  fit  présent 
à  Tannegui  DuéhasteL 

La  faiblesse  du  Duc  de  Bretagne  pour  ^a  maîtresse  rap- 
pelle la  fermeté  du  bon  Roi  Henri'IV dans  une  semblable 
occasion.  *  Madame  de  Villequier  eut  quatre  enfans  du 
Duc  de  Bretagne ,  dont  les  descendans  furent  entr'autres^ 
les  Coûtes  de  Vertus  eid^Avangour^  *  An  i468, 

♦MENA. 

a  Le  VèreMena^  Jésuite,  poussé  du  louable  désir  d^ 
propager  sou  espèce ,  fit  accroireà  une  béate ,  sa  pénitente 
que  le  ciel  lui  avait  inspiré  de  coucher  avec  elfe.  Il  vînt 
tant  d'enfans  de  ce  charmant  accouplement,  que  l'Inqui^ 
sition  fit  arrêter  le  Jésuite  Mena  $  mais  ses  confrères  ayant 
trouvé  le  moyen  de  le  faire  évader.,  il  s'enfuit  à  Gênes  où 
îl  se  fit  juif,  pour  voir  s'il  ne;  pourrait  pas  travailler  plus 
Iranquillement  à  la  vigne  du  Seigneur  dans  le  judaïsme 
que  dans  le  christianisme.  C'eil  ainsi  que  cette  anecdote  est 

Tome  IV.  p 
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qui  sait  em  bellir  totit  ce  qu'il  raconte .  a  commenté  ce  lexie, 
et  je  crois  faire  plaisir  au  lecteur  eu  mettant  sous  sesyevx  ce 
charmant  commentaire. 

»  Mena  était  un  Jésuite  qui  paraissait  avoir  de  grands 
taleos  extérieurs }  il  faisait  de  belles  exhortations,  parlait 
toujours  de  Dieu  et  de  réiernilé;  il  était  maigre,  pâle, 
les  yeux  enfoncés  ;  son  habit  était  d'un  drap  fort  usé ,  et  il 
portait  un  grand  chapelet.  Il  confessait  à  Salàroanque  une 
fille  jeune  et  simple  :  au  lieu  de  8*amuser  ,  comme  lePère 
Girard ,  à  faire  faire  à  sa  pénitente  des  tours  de  force ,  à  lui 
donner  des  extases,  des  visions,  des  stigmates,  il  lui  dit 
un  jour  tout  bonnement  que  Dieu  lui  avait  révélé  que  sa 
volonté  était  quHl  vécût  avec  elle  dans  l'union  conjugale  , 
mais  qu'il  fallait  sur  cela  un  secret  inviolable. 

»>  La  jeune  innocente  ne  donna  pas  d'abord  dans  le  pan- 
neau, et  consulta  des  Docteurs  de  l'Université.  Le  Père 
JMe/ia,  qui  l'avait  prévuavaitprislesdevants:ilavaitaveTtî 

ces  Docteurs  qu'il  avait  une  dévote  fort  scrupuleuse ,  qui 
Traisemblablemeot  viendrait  les  consulter  sur  des  baga- 
telles ;  qu'il  était  inutile  qu'ils  se  donnassent  la  peine 
d'écouter  ces  détails  minutieux,  et  qu'iU  lui  disent  sim- 
plement qu'ellen'avait  qu'à  suivreaveuglément  les  conseils 

de  son  Directeur,  La  réputation  desainteté  dont  jouissait  lé 
boa  Père ,  écarta  de  l'esprit  des  Docteurs  toute  idée  de  soup- 
çon ;  ils  se  conformèrent  sans  aucune  inquiétude  à  la  con- 
duite qu'il  leur  avait  prescrite. 

»  La  dévote  fut  donc  persuadée  que  telle  était  la  volonté 
du  ciel,  et  se  maria  avec  son  confesseur.  Il  n'interrompit 
point  le  cours  de  ses  fonctions  ;  il  continua  de  dire  la  messe, 
de  confesser ,  de  vivre  dans  tous  les  dehors  de  la  piété ,  et 
de  faire  des  exhortations  édifiantes.  Cependant  il  eut  plu- 
sieurs enfans  de  sa  femme  qu'il  tenait  enfermée ,  mais  dans 

un  lieu  écarté.  .  .  • 

»  L'Inquisition  fut  enfin  înforniée  de  ce  qui  se  passaîf . 
Le  Père  Mena  fut  mis  dans  les  prisons  de  Valladolîd.  Cet 
événement  fit  d'autant  plus  de  bruit,  que  sa  réputatioa 
était  t^w»  étendue  et.mieux  établie.  La  Société  prit  sa  dé- 
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fense  :  d^s  médecins  certifièreut  qu*!!  était  ma1ad«  ;  oa 
ohtiot  la  permission  de  le  tiaubférer  au  Collège  ,  pour  le 
traiter ,  sous  la  garde  des  Officiers  de  ririquisitioii. 

»  Il  était  impossible  de  sauver  une  affaire  aussi crianta 
et  ai  bieu  prouvée,  on  eut  recours  à  rartifice  ;  ou  supposa 
que  le  Père  Mena  était  mort»  on  lil  une  figure  de  corps 
avecdesbâtonsiouyajoutaun  vîsageetdesmaiusdecartoii| 
ou  revêtît  le  tout  d'*ufl  habit  de  Jésuite,  que  Ton  mit  dans 
nu  cercueil  i  ou  souna  les  cloches ,  et  Ton  fit  toutes  les  céré« 
jiioniesaccoutumées  pour  Pemerrement  de  ce  fantôme.  Ce- 
pendant le  véritable  Père  Mena  monta  sur  une  mule  qui 
zie  s'arrêta  qu'à  Gênes  où  il  se  mit  à  enseigner  publique- 
zxient  la  loi  de  Moyse  aux  Juifs.  »  * 

♦    MÉNAGÉ. 

CIZXBS  Ménage  nûqxni  à  Angers  d^une famille  hon» 
tiête.  A  près  s'être  adonné  pendant  quelque  temsau  barreau,  . 
il  embrassa  Tétat  ecclésiastique ,  oi\  il  obtint  des  bénéfices 
qui  le  mirent  dans  le  cas  de  pouvoir  suivre  son  goût  pour 
les  sciences.  Je  ne  le  suivrai  pas  dans  cette  carrière  qui  lui 
attira  desennemiset  des  désagrémeus  ;  ce  que  je  dois  dire  , 
c'est  que  ses  occupations  ne  l'empêchèrent  pas  de  rendre 
ho  m  m  âge  au  beau  sexe,  ccll  eut,  entr'aulres,  desattentions 
»  tendres  pour  mesdames  de  lu  Fayette  et  de  Sévigné.  n  La 
première  /avant  son  mariage,  se  nommait  mademoisell* 
dé  la  Vergne.  Ménage  ^  voulâut  la  célébier  dans  ses  vers  ^ 
lui  donna  le  nom  de  Lax^erna^  Qn  sait  que  sous  ce  nom  les 
Xatinsentendaieut  la  déesse  des  couleurs.  Qoramfi  Ménage 
passait  pour  a  voir  pillé  plusieurs  vers,  on  fit  une  épigramme 
ea  latio  ,  qu'on  a  ainsi  traduite  en  français: 

Est-ce  Cor>TîC ,  est-ce  Lest  rie, 
Est-ce  Phylis,  est-ce  Gynthie 
Dont  le  nom  est  par  lui  chanté  ? 
Ta  ne  la  nommes  pas ,  écriTain  plagtairS  \ 
Sur  le  Parnasse  vrai  corsaire ,' 
Lat*€rgrte  est  ta  divinité. 

Ménage  mourut  en  1692,  âgé  desoizante*dix-neuf  ans.  * 
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*  MÉNAGE. 

M.^  MÉHtAGE  qui  était  dans  les  sous-fermes ,  avait  titre 
fille  mariée  à  M.  le  Breton.  Elle  était  jolie,  et  inspira  des 
désirs  assez  vifs  à  M.  le  Comte  de  Charolais  qui  ne  crut  pas» 
à  raison  de  son  titre  de  Prince  du  tfang  ^  pouvoir  éprouver 
la  plus  légère  résistance.  Il  se  trompa  ^  et  vraisemblable- 
ment il  aurait  oublié  cette  fantaisie  ;  mais  lepère  et  la  fille 
s'étaient  conduits  d'une  façon  gauche  »  indiscrète  et  incon- 
sidérée ,  dans  une  circonstance  aussi  délicate  ;  ils  avaient 
tenu  de» propos  légers^qui  avaient  été  rapportés  auPrince 
par  un  laquais  qu'il  avait  placé  chez  eux  pour  lui  servir 
d'espion.  «Le  Comte  de  Charolais ^  haut,  brutal  et  même 
féroce  ,  n'ayant  pu  engager  le  Contrôleur -Général  à  ne 
donner  aucun  intérêt  au  sieur  Ménage  dans  les  sous-fermes 
dont  le  bail  allait  être  renouvelle ,  passa  deux  ou  trois  fois 
chez  Ménage^  sans  le  trouver,  attendu  qu'il  se  faisait  celer  ^ 
'  alors  le  Prince  laissa  un  billet  au  portier ,  par  lequel  il  lut 
marquait  de  l'attendre  tel  jour,  chez  lui,  après  Topera. 
Ménage  n'osa  pasy  manquer,  et  le  Comte  n'y  manqua  pas. 
S'étant  arrêté  à  sa  porte ,  il  le  fit  descendre ,  et  |  comme  ce 
dernier  voulait  approcher  de  son  carrosse,  il  lui  dit  avec 
colère  :  Tiens- toi  là  ,  ne  remue  pas ,  et  écoute-moi  :  je  té 
dépends  d*  entrer  dans  lestons -fermas  ;  et  si  je  sais  que  tu  y 
accepte  quelques  intérêts ,  et  que  tuy  sois  directement  ou  in- 
directement ,  je  te  fais  donner  cent  coups  de  bâton  tous  les 
mois;  n'approche  pas ,  ne  répliqua  points  ou  je  te  fais  sur- 
le'champ  payer  de  la  rente  que  je  te  promets  Icl,  a  Cette 
admirable  expédition  faite,  il  part  et  laisse  Ménage  dans 
la  situation  qu'on  peut  imaginer.  Cependant  cette  affiaire 
fut  accommodée  quelques  jours  après  par  l'entremise  de 
M.  deSaint'Severin^  et  le  Prince  permit  à  Ménage  d'être 
sous-fermier ,  sans  coups  de  bâton^  i>  Ce  iut  une  femme 
qui  fut  cause  qu'un  Prince  du  sang  se  porta  à  une  action 
aussi  tyrannîque,  et  qui  ne  pouvait  que  révolter  tous  les 
gens  équitables  et  sensés.  Ce  fut  cette  même  femme  qui  » 
par  son  impfudeace  ^  raaimn  la  colèra  du  Comte  de  Î7ia- 
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ff&iais.  Madame  le  Breton  épousa ,  quelque  tems  après»  l» 
Marquis  de  Mouchy^  Brigadier  dea  armées  du  Roi ,  et  Co- 
lonel d'uu  régiment.  Ce  ne  fut  pas  ce  mariage  qui  irrita  d» 
aaouveau  le  Prince^  on  peut  croire  qu^il  avait  oublié  ma- 
dame le  Breton  i  mais  on  prétend  qu'avant  son  départ ^ 
pour  aller  célébrer  son  mariage ,  eHe  eut  l'iraprudienJîe  et 
la  bêtise  d'écrire  une  lettre  ironique  au  Comte  de  Charo-^ 
lais,  Dana  ce  cas,  il  aurait  eu-  moins  de  tort  de  se  fiâcher  ^ 
quoiqu'il  eût  été  plus  digne  de  lui-  de  mépriser  une  étour- 
derie  qui  ne  devait  pas  l'afiecter.  Son  caractère  violent  et 
despotique  ne  lui  permit  pas  de  prendre  ce  parti-là  ;  il 
•btint  une  lettre  de  cachet  qui  relégua  d'abord  Ménage  à 
Moulinsi  ensuiteà  Pau.  A&  1751.  * 

M  E  N  A  R  D. 

*  Jean  Msn ar itou- Mànard^  qui  naquità  Ferrafe  ^ 
fut  un  des  plus  habiles  médecins  de  son  siècle.  Il  s'attacha 
à  Uladislas ,  Roi  de  Hongrie,  et  fut  ensuite  professeur  ea 
médecine  à  Ferrare.  Il  était  âgé  de  soixante-quatorze  ans^ 
lorsque  l'envie  de  se  marier  s'empara  de  lui;  et,  pour 
mettre  le  comble  à  son  imprudence ,  ilrhoisit  pour  femme 
vue  jeune  fille  qui  le  mit  au  tombeau  la  nuit  de  ses  noces  i 
c'est-à-dire,  qu'il  monruten  voulant  lui  prouver  qu'il  n'é- 
tait pas  si  vieux  qu'il  le  paraissait  .  t . 

ce  C'était,  dit  nn  historien,  une  grande  faute  de  jugs» 
»  ment,  étant  vieux  et  goutteux ,  d'épouser  une  fille  dont 
a»  la  beauté  et  la  jeunesse  demandaient  un  homme  qui  fut 
»  à  la  fleur  de  l'âge;  Ije  pis  fut  qu'il  tomba  dans  l'intem- 
9  pérance,  aux  dépens  même  de  sa  vie.  Il  témoigna  plus 
3>  de  passion  d*avoir  des  enfans  que  de  vivre,  et  il  voulut 
su  bien  bâter  l'heure  de  sa  mort,  pourvu  qu'il  put  acqué-^ 
»  rir  te  titre  de  père.  »  * 

Lors  de  sa  mort  Latonius  fît  ce  distique  :. 

JCd  fot^ea  qui-te^periturum  dixitaruspe» 
Non  est  mentitus  ;  eonjugis  illa  fuit- 

C'est  qu'on  lui  avait  prédit  qu'il  mourrait  dant  un  foss^ 
ctilévitait  Avecleplufigrandsoiatoutce  quien  àvaitxa£m«> 
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l'apparence.  Cefui  qui  ie  tiia  ,  fut  le  sent  auquel  il  nVrait 
pas  fait  atteiilion.  Les  uns  préteudeut  qu'il  mourut  la  pre- 
mière uuit  de  se&  uoce&,  ce  qui  est  bien  prampti  d'autres 
fout  soupçonner  qu'il  résista  plus  loag-teins  -,  œi^is  tous 
conviennent  que  Tamour  le  tua.^ 

*  Ou  peut  très-bien  appliquer  à  ce  médecin  ce  qu^iti 
-  TÎeillard  disait  à  un  autre  vieillard  :  «  Si  vous  aviez  songé 
s>  tout  de  bon  à  ta  pi incipale  fin  du  mariage  ,  vous  auriez 
a»  bien  vu  que  cette  principale  fin  n'est  plus  pour  nous  qui 
»  sommes  âgés  de  quatre-vingts  ans  ^  et  ^  à  tout  hasard  p 
»  j'offre^d'entrelenir  à  mes  dépens  les  nourrices  des  pre« 
a»  miers  fruits  de  votre  famille  y  pourvu  que  vous  u'ayea 
»  point  eudeccadjuteur ,  et  que  vous  ne  fassiez  point  votre 
a»  plaisir  de  voir  bercer  chez  vous  les  enfans  des  autres.  Le 
»  conseil  de  Saint  Paul,  qu'il  vaut  mieux  se  marier  que  de 
»>  biuler,  n'est  I  amena  vis  y  ni  pour  vous  ni  pour  moi  y  et 
»  je  pourrais  bien  rapporter  ici  beaucoup  d'exemples  et 
^  d'autorités  sur  le  ptdicule  des  vieillards  qui  se  proposent 
J»  de  faîie  des  noces  ,  quand  ils  doivent  penser  à  leurs  fa« 
m.  nérailles»  Ce  ridicule  est  toujours  mortel,  et  vous  m^eu« 
»  tendrezsans  commentaire,  quand  ^e  vous  Ferai  souvenir 
n  des  vers  que  Hardy  a  mis  dans  la  bouche  d'un  confident 
a»  d^Aicyonée  qui  ,  pour  avoir  TÊtal  de  son  Roi ,  croyait 
»  eu  devoir  épouser  la  fille: 

Ovt  ne  se  serrif  a  que  d*im  mtee  ffamheait 
Pour  le  conduire  au  lit,  et  du  lit  aa  looibçao^  a» 

JMe/uzrfit  mourut  eu  i55d..  * 

M  E  R  C  H. 

L  E  Comte  de  Merch,  Ecossais ,  Fut  fait  eoeu  par  un  homm-e 
qui  lui  avait  les  plus  grandes  obligations^  Jacques  Stuart^ 
Com  te  d^/^rra/t,  cadet  de  sa  fa  mille  fU^avait  aucuns  biens:  il 
servit  iong-tems  en  Suède  sous  le  règne  A'' Eric  XI V,  De  re- 
tour daus  sa  patrie ,  il  s'insinua  daus  les  bonnes  grâces  dt% 
Duc  de  Lénocc  f  favori  du  Rot  Jacquê-s  VI  ^  et  parvint 
kientÀt  à  un  tel  point  de  faveur  ^  qu*il  se  vit  dans  le  caa 
de  disputer  le  pas  à  son  bienfaiteur.  *  Il  eut  la  tutelle  de 
Jacques  Hamilton  ^  Comte  d'Arrau  ^  qui  était  imbécilWi» 
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et  ce  fut  alors  qu^iî  prit  le  titre  de  Cotnie  S^jitran^*^  Dan» 
ce  haut  degré  de  Taveitr  il  manqua  à  Pamitié  et  à  la  recon*^ 
Daissance  qu'il  devait  au  Comte  de  Merçh ,  qui  l'avait  se- 
couru généreuserneat  dans  sa  misère»  Ce  Seigneur  avait 
une  femme  aimable  qui  eut  le  malheur  de  plaire  au  Comte 
A'Arran^  il  la  débaucha  et  l'engagea  à  for  n^er  u^e  demanda 
en  divorce ,  sous  prétexte  d'impuissance  de  la  part  de  son 
fnari.  Le  crédit  de  son  amant  fit  réussir  sa  demande  »etit 
Féponsa. 

*  Ce  cou-rtisan  ingrat  éprouva  bientéi  Tineonslance  de 
ta  fortuite.  Après  avoir  vu  diminuer  insensiblement  la  fa- 
veur dont  il  jouissait  auprès  du  Rot ,  il  fivt  tué  par  un  pa- 
vent du  Comte  de  M^rton  qu'il  avait  fait  mourir  sur  une 
dusse  accusation.  An  159.1 .  ^^ 

^   MERLIN. 

ce  Merzin^  ds  Thionvil^s  ,  dit  un  historien 
moderne  qu'on  ne  soupçonnera  pas  être  Tennemi  de  le 
révolu^tion ,  est  le  fils  d'un  Procureur  de  celte  ville.  Dans 
lotit  le  cours  du  régime  révolutionnaire ,  il  fut  le  bas  valet 
des  Jacobins  et  de  la  Montagne^  et  parvint  à  se  faire  nom-^ 
mer  Commissaire  aux  armées. 

))  Crapuleux  dans  ses  goûts  et  ses  actions ,  il  fit  eiter  de-> 
vant  unJugede  paix  une  fille  piiblit[ueàqui  il  avait  donné 
un  assignat  de  dix  mille  francs  pour  un  de  cinq  cents  livres* 
Cette  femme,  dans  sa  défense,  exposa  qu'ua  des  première 
bommes  de  la  République  devait  être  plus  généreux  que 
les  autres  eitojf eus;  d*ailleursqu^'il  lui  avait  promisde  faire 
sa  fortune ,  attendu  qite  sa  qualité  de  Représentant  le  met- 
lait  dans  le  cas  de  £àire  des  heureux ,  et  qu'elle  regardait 
ce  léger  don  Gomm«  le  pren»ier  effet  de  ses  promesses^  Le 
Juge  de  paix  eut  le  eourage  d'^allouer  le  billet  de  dix  mille 
livresà  la  courtisanne  y  motivésur  ce  que  le  genre  de  plai- 
sir que  cette  femme  avait  procuré  à  Merlin  n*étaii  ni  ne 
pouvait  être  soumis  à  une  taxe,  et  il  ne  resta  au  Repré- 
sentant que  la  Konte  d'avoir  rendis  publics  ses  honteux: 
plaisirs,  par  cette  démarche  encore  plus  avilissante.  » 

Ce  que  rUistoEiea  aurait  dû  remarquer  ^  et  ce  qui  m^ 

B4 


3i52  MERLIN. 

rite  de  I*ê(re  dans  ces  terne  de  erimes.et  de  brigandages  , 
où  I^honneur ,  la  fortune  et  la  vie  des  Français  étaient  au 
pouvoir  de  ceux  que  la  Convention  envoyait  dans  les  Dé* 
partemens  »  et  on  sait  quels  hommes  c'était  «  c'est  que  le 
Juge  de  paix  ne  fut  ni  destitué ,  ni  incarcéré  »  ni  mis  à  mort» 

«  De  retour  à  Paris ,  continue  l'historien  y  Merlin  en- 
tretint la  Saint» Romain  ,  petite  danseuse  de  l'Opéra.  Ce 
nouvel  accroissement  de  dépense  l'excita  à  faire  l'indécente 
motion  ,  à  la  tribune  de  la  Convention  ,  qui  »  sous  l'appa* 
rence  de  )a  crainte  de  la  diminution  du  salaire  des  Bepré** 
«entans ,  tendait  plutàft  à  son  augmentation.  On  parie  de 
diminuer  les  indemnités  des  Rt^résentans  du, peuple  ^  dit 
Merlin^  je  ne,Jif'ai  pus  ici  le  généreux ,  je  dirai  en  franc 
républicain  que  je  suis  le  mari  d^une/emme  malade  depuis 
six  mois ,  et  père  de  plusieurs  enfans  ;  je  ne  rougis  pas  d*a» 
^ouer  mes  besoins.  » 

«  A  près  cette  scène»  frappée  au  coîp  du  charlatanisme 
Jfe  plus  impudent',  Merlin  alla  chez  la  «SaiW-Romai/i.  iu- 
julter  à  la  créduliiédu  peuple  que  lui  el  se^  collègues  ache* 
avaient  de  réduire  aux  abois  sous  le  masque  de  la  franchise 
«épnblicatne. 

a»  On  dit  »  ajoute  l'historien  |  qu'avant  la  révolution  cet 
liomme  qui  a  affiché  le  luxe  le  plus  marqué  ^  se  présenta 
su  théâtre  de  la  Montansier^  pour  y  jouer  les  troisièmes 
jrôles  dans  la  comédie.  Se  trouvant  un  jour  chez  cette  di- 
jrectricei  il  lui  dit:  Vousressouvenez*vous,  mademoiselle^ 
d'avoir  refusé  de  me  recevoir  à  votre  théâtre  pour  )ouer 
dans  la  comédie  ?  Eh  bien ,  lui  répoudit  X^k.Morktansier^  je 
vous  ai  refusé  parce  que  vous  étiez  trop  laid  ;  je  vous  ai 
.rendu  service  y  puisque  vous  avez  joué  depuis  un  des  pre« 
miers  rôles  dans  la  tragédie  révolutionnaire:  vous  y  avex 
gagné  davantage  »  n^est-ce  pas?  An  if94*  *  * 
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Pendant  le  tems  de  la  terreur ,  les  dénonciations 
étaient  à  l'ordre  du  jour.  Le  règne  du  cruel  et  farouche  7îf« 
ière ,  pendant  lequel  ce  moyen  iufâme  dea  dénonciations 
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fut  si  souvent  employé ,  n'était  rien  en  comparaison  dç  ce 
qui  se  passait  pendant  la  tyrannie  de  Robespierre  et  du  Co- 
mité de  Salut  public  :  la  démoralisation  élait  venue  au  point 
d*accoutumer  les  enfans  à  dénoncer  ceux  à  qui  ils  étaient 
redevables  de  leur  existence. 

Un  nommé  Briquet  étant  devenu  amoureux  de  la  fille 
de  M.  de  la  Mésselière  ^  gentilhomme  de  Poitiers i  la  de- 
manda en  mariage  :  le  père  refusa  son  consentement.  Sa 
malheureuse  fille,  séduite  et  entraînée  par  le  scélérat  qui 
•'était  emparé  de  son  cœur,  dénonça  l'auteur  de  ses  jours^ 
pour  avoir  caché  ses  titres  de  noblesse.  Sur  cette  atroce 
dénonciation,  la  Mésselière ,  homme  vertueux  eï  presque 
septuagénaire ,  fut  condanané  à  plusieurs  années  de  fers ,  et 
il  mourut  aux  galères.  An  1794*  * 

M  E  S  S  I  U  S. 

Quint  JN  Msssizrs  ou  Malsic^  natif  d'Anvers  ou  de 
Louvain ,  fut  contraint  dans  sa  jeunesse  d'apprendre  le  mé- 
tier de  maréchal ,  et  de  renoncer  au  goût  qu'il  avait  pour 
a  peinture.  L'amour  le  mit  dans  le  cas  de  faire  valoir  ses 
alens  naturels.  Étant  devenu  vivement  amoureux  de  la 
lile  d'un  peintre,  qu'un  autre  peintre  demandait  en  ma- 
'iage ,  elle  lui  avoua  qu'elle  le  préférait  à  son  rival ,  maîè 
]ue  son  métier  de  maréchal  lui  déplaisait.  *  D'autres  disent 
jue  le  père  déclara  qii'il  ne  donneraitsa  fille  qu'à  unhomme 
jui  exercerait  le  môme  art  que  le  sien.  *  Messius  animé 
^ar  le  désir  de  plaire  à  sa  maîtresse ,  s'appliqua  à  la  pein- 
ure,  et  devint  un  des  meilleurs  maîtres  qu'il  y  eut  ea 
Tlandre.  *  Le  premier  tableau  qu'il  fit  fut  le  portrait  de 
a  maîtresse  ;  c*élait  son  cœur  qui  conduisait  le  pinceau^ 
^  Ses  succès  ne  firent  qu'augmenter  sa  passion  pour  celle 
qui  il  en  étafit  redevable ,  il  l'épousa.  Il  mourut  à  Anverf 
a  1529.  *  On  lit  sur  son  épitaphe  le  vers  suivant  : 

Connuhialis  amor  de  muliehrefecit  ApeUem* 

M  E  T  E  L  L  U  S. 

QuiNTvs  Cecizius  Metezzus  Celer  ,  qui  fut 
léteur,  Consul  et  Gouverneur  de  la  Gaule  Cisalpine  ^ 
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qui  rendît  de  grands  services  à  la  République!  en  s^op-» 
posailt  aux  troupes  de  Catilina  ,  épousa  Clodia^  sœur  du 
fameux  Clodius  dont  on  a  parlé  daus  d^autres  articles  ^ 
et  fut  déshonoré  hautement  et  publiquement  par  la  mau- 
vaise conduite  de  celle  femme  *qui  imita  trop  fidellement 
la  conduite  scandaleuse  de  son  frère.  * 

L'Eloquence  de  Cicéron  nous  a  conservé  un  fait  qui  fait 
une  preuve  sans  réplique  du  déshonneur  de  Metellus» 
Clodia  avait  eu  loDg-tems  pour  amant  un  jeune  Roniaio 
nommé  Calius.  Pour  le  conserver  ^  eltè  lui  avait  prêté  des 
sommes  assez  considéra btes» La  constance  de  Calius  ^  fon* 
dée  ptussur  l'intérêt  que  sur  Tamour ,  finit  trop  tôt  ;  Clodia^ 
furieuse,  lui  intenta  un  procès,  dans  lequel  elle  Taccusait 
de  plusieurs  crivnes  ,  et  entr  autres  d'avoir  voulu  l'empoi- 
sonner pour  s'exempter  de  lui  rendre  l'argent  qu'elle  lui 
avait  prêté.  Cicéron  fut  le  défenseur  de  Calius  ,  et  gagna 
ta  cause. 

Plularque  raconte  <}u'ttn  Jeune  homme,  après  avoir 
passé  une  nuit  avec  Clodia ,  ne  la  paya  qu'avec  des  petitei. 
pièces  de  cuivre  appellées  quadrans ,  au  lieu  de  celles  dV 
qu'il  avait  promises;  ce  qui  fit  donner  à  cette  femme  ioh 
pudique  le  nom  de  Quadrantaria^ 

On  apprend  encore  de  Cicéron  t\^e^  Clodia  acheta  ui 
jardin  sur  les  bords  du  Tibre,  pour  se  procurer  rinfâm» 
plaisir  de  voir  et  d'examiner  ceux  q&i  se  baignaient  peu» 
dant  les  ehaleurs  de  l'été. 

C'est  cette  même  Clodia ,  dit-on ,  que  Catulle  a  tait 
diffamé  dans  ses  vers  ,  sous  le  nom  de  Lesbia^  Ce  poëi» 
l'accuse  même  d'avoir  commis  un  inceste  avec  son  frèe 
Clodius  ,  et  Plutarque  Tinsinueaussi.  *  «  Etant  encore  foit 
a»  jeune,  Clodius  faisait  le  peureux,  afinc^u'onle  laissil 
»  dormir  avec  cette  sœur.  » 

On  connaît  cette  épigramme  de  Catulle ,  qui  prouve 
qu'il  avait  aimé  Clodia  ,  et  qu'il  s'était  brouillé  avec  elle 
avant  la  mort  de  son  mari  : 

Ztcshia  mi,  ffrœsent»  viro ,  mala plurinut  dicitp. 
HcBC  illi  fatur  mc^imalcetUia  est» 

Mukf  nihUëÉ»tis%  Si  nostri  obUla  taeçret^ 


ï 
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Sana  esset  quoâ  nune  garruit  et  ohloquitun 
,JYon  solîim  meminit ,  sed  quœ  mullo  acrior  est  res  f 
^  I rata  est  f  hoeesty  urituret  loquitur.  * 

Enfin,  pour  fiiiirle  portrait  de  cette  femme  sans  conduite 
et  sans  pudeur  ,  on  l'accuse  d^avoir  empoisonné  Metellus^ 
son  époux  I  comme  étant  un  témoin  importun  de  ses  dé« 
baucbes.  An  de  Home  G^S. 

*    M  E  U  N  G. 

On  connaît  le  Fameux  roma/}  de  la  Rose^  commencé  par 
Guillaume  de  Lorris  ,  et  contiuué  par  Jean  de  Meung.  Le9 
femmes  étalent  infiniment  maltraitées  dans  cet  ouvrago 
qui  donne  de  ces  tems-là  d'étranges  idées.  On  y  trouve  f 
«ntr*autres ,  les  vers  suivans  : 

Or  n'est-il  plus  nalle  Lucrèce» 

iNultc  Pénélope  en  Grèce, 

rii  nulle  prude  femme^en  terre? 

Prudes  femmes ,  par  Saint  Denis  , 
Autant  en  est  que  de  phénix . 

La  manière  dont  les  dames  de  la  Cour  prétendirent  8« 
V€nger  des  licences  poétiques  de  maître  Jean  de  Meung  ue 
fait  guères  plus  d'honneur  à  leurs  mœurs  que  ses  écrita. 
«  Le  poëie  »  dit  un  historien ,  étant  venu  à  la  Cour ,  oii  quel- 
ques affa  ires  Ta  ppellaient|  fut  saisi  par  Tordre  dea darnes^ 
et  sans  doute  par  celui  de  la  Reine.  On  l'enferma  dans  unç 
chamhre,'et  toutes  parurent  ayaat  des  verges  à  la  main  » 
et  prèles  à  le  châtier  de  façon  à  l'en  faire  souvenir.  Dea 
Seigneurs,  unis  à  ces  dames,  devaient  le  déshabiller  et 
leur  présenter  leur  victime  en  état  de  ne  pas  échapper  ui| 
seul  coup./ea/t  de  Meung ^  fustement  alarmé,  eut  besoiado 
tout  son  esprit  danscette  périlleuse  occasion.  Il  s'en  servit^ 
et  pria  les  dames  de  lui  accorder  une  grâce,  en  ajoutant  qu'il 
ne  prétendait  pas  éviter  une  punition  qu'il  avait  justement 
méritée;  ce  qu'il  avait  à  demander  n'allait  même,  di** 
sait -il ,  qu'à  avancer  le  châtiment.  Les  dames  étaient  si  ir<» 
ritées  qu'elles  ne  voulaient  écouter  aucune  proposition.  Les 
Seigneurs,  plus  raisonnables,  lesy  déterminèrent.  AIqv9 
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le  poète»  à  getioux ,  les  supplia  que  celle  d'entr'eUes  qui  s» 
croirait  la  plus  justement  offensée  et  le  but  vérilable  de 
ta  satyre ,  fût  la  première  à  frapper»  il  ne  demandait  pas 
il*autre  faveur.  Pas  une  de  ces  dames  ne  voulut  commen- 
cer, et  maître /dan  échappa.  Il  n^eut  pas  eu  si  bon  marché, 
•joute  l'historien ,  8*il  se  fût  trouvé  entre  les  mains  des  hy- 
pocrites et  des  moines  I  dontil  parlait  aussi  mal  que  des 

femmes» 

a  Maître  Jehan ,  dit  Fauchet ,  échappa ,  laissant  aux 
»  damés  une  vergogne,  et  donnant  aux  Seigneurs  là  pré- 

»  sens  assez  grande  occasion  de  rire ,  car  il  s^en  trouva 

ap  aucuns  d'eux  à  qui  il  sembloit  que  telle  ou  telle  devoit 

«>  commencer.  » 

C*était  Marguerite  de  Bourgogne ,  femme  de  Louis  ^  dit 

Hutin ,  qui  régnait  alors,  et  qui ,  ainsi  que  sa  belle^sœur,^ 

donnait  bien  lieu  à  la  satyre ,  comme  on  peut  le  voir  à  rac*» 

ticle  de  Charles  IV ^  dit  le  BeL 

Jean  de  Meung  mourut  vers  l'an  i520.  * 

•    MICHELIN. 

U  N  marchand  miroitier  de  ta  rueSaint-Antoîneà  Parîs, 
nommé  Michelin  ^  et  déjà  d'un  âge  avancé  ,  avait  épousa* 
une  femme  à  laquelle  il  ne  sut  pas  inspirer  l'amour  que  soa 
fige  et  sa  beauté  méritaient.  C'était,  une  blonde  d'environ 
dix-huit  ans ,  qui  réunissait  sur  son  visage  et  dans  toute  sa 
personne  tes  grâces  de  Vénus.  La  nature,  en  ta  douant  de 
tant  de  beauté,  lui  avait  donné  un  coeur  tendre,  une  amé 
sensible  ;  et,  comme  elle  n'avait  trouvé  aucune  créature 
digne  de  la  posséder ,  elle  avait  porté  toute  sa  tendresse 
dans  le  sein  de  la  divinité.  Malheureusement  pour  sa  vertu 
et  pour  rhonneur  de  son  mari ,  elle  fut  aperçue  et  remar- 
quée par  le  Duc  de  Richelieu,  Accoutumé  aux  jouissances 
les  plus  agréables  avec  des  Princesses  et  avec  les  femmes 
les  plus  distinguées  de  la  Cour  ^  ce  Seigneur  ne  erut  pas 
indigne  de  lui  de  rendre  ses  hommages  à  la  beauté,  quoi- 
qu'elle se  trouvât  dans  la  femme  d'un  miroitier.  Cette  con-^ 
i[uèle  qui  lui  coula  peut-être  plus  de  peines  quei^aelle  d'un^ 
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temrif^  d'un  haut  rang ,  qui  lui  procura  de  vérifablea  plai- 
sirs, et  qui  eut  des  suites  funestes ,  donna  lieu  à  des  aventures 
infiniment  plaisantes ,  dont  les  détails,  transmis  par  le  Duc 
de  Richelieu  Iui7mème)  feront  sûrement  l'amusement  du 
lecteur. 

Un  saint  a  dit  que  les  larmes  despénitens  sont  plus  douces 
^ue  les  joies  des  mondains»  Madame  Michelin  n*était  pas 
pénitente;  maisi^neirouvant  pas  dans  son  mari  un  aliment 
suffisant  pour  sa  tendresse,  «Ile  Tépanchait  de  toutson  cœur 
devant  Dieu  ,  et  goûtait  dans  ce  saint  exercice  ces  plaisirs 
doux  et  purs  qui  ont  fait  une  si  vive  impression  sur  le* 
cœur  du  tendre  et  vertueux  Fénélon.  Il  n'était  pas  aisé» 
sans  doute,  de  séduire  une  semblable  femme,  et  de  lui 
faire  échanger  tout-d'un-coup  les  plaisirs  du  ciel  contre 
ceux  de  la  terre.  Aussi  le  Duc  de  Richelieu^  parfaitement 
informée  de  tous  ces  détails,  se  vi-t  obligé  de  renoncer  à  ses 
moyens  ordinaires  pour  parvenir  à  son  but. 

Après  avoir  été  souvent  à  la  messe  où  se  trouvait  la  belle 
âévote ,  et  être  parvenu  à  se  faire  remarquer,  il  alla  chez 
elle,  sous  prétepcte  d'acheter  des  glaces.  Le  mari  n'y  était 
pas  :  il  dit  à  la  femme  qu'elle  était  jolie ,  et  toute  femme 
aime  à  entendre  dire  qu'elle  l'est,  a  Je  lui  fis  mille  contes 
qui  l'amusèrent  beaucoup ,  dit  Richelieu  ;  et ,  tout  en  plai- 
santant, je  luidis  que  je  l'aimais  à  la  folie.  Ma  dévote  ne 
s'offensa  pas  trop;  le  langage  que  je  lui  tenais  était  nou- 
veau pour  elle,  et  probablement  elle  trouva  que  j'avais 
Tart  de  peindre  l'amour  plus  agréablement  que  son  lourd 
mari«  s> 

Cependant ,  malgré  le  succès  de  ce  prunier  début  et 
plusieurs  autres  démarches ,  la  réussite  paraissait  fort  in^ 
certaine  ou  au  moins  très*éloignée  :  la  crainte  du  mari  , 
de  perdre  sa  réputation ,  la  peur  de  se  damner ,  on  ne  cessait 
de  répéter  ces  objections,  et  l'éloquence  du  Duc  n'était  pas 
assez  persuasive  pour  ôter  ces  scrupules  ei  ces  craintes.  Pi- 
qué d'une  semblable  résistance  ,  à  laquelle  il  n'était  pas 
accoutumé ,  Richelieu  ,  pour  abréger ,  parvint  d'abord  à 
se  mettre  bien  dans  Tesprit  du  mari ,  en  lui  procurant 
une  pratique  excellente ,  et  eu  lui  faisant  meubler  une  pe« 
tite  maison  que  le  Duc  avait  louée  ^  et  qui  devait  servir  à 
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déshonorer  ce  pauvre  Michelin.  Sa  fetn  me  fut  amenée  dans 
celte  maison,  sans  se  douter  où  elle  allait,  trompée  par  uu 
billet  que  lui  fil  teuirilic/icj/.auy  et  écrit  au  nom  d'une  Du- 
chesse. Mais  il  faut  laisser  lacouter  au  Duc  lui-même  ce 
qui  se  passa  dans  cette  entrevue. 

a  Mon  homme ,  dit-il ,  avait  ordre  de  la  conduire  dana 
Tappartemeni  que  j'avais  Tait  meubler,  et  ou  je  l'attendais 
avec  assez  d'impatience  :  elle  arriva  ^  et,  au  lieu  de  trouver 
la  brodeuse  qu'elle  cherchait,  elle  m*a  perçut  dans  un  petit 
cabinet,  assis  sur  un  canapé,  un  livreàla  main.  Elle  jetta 
•  un  cri,  voulut  se  retirer  i  mais  mou  homme  avait  fermé  la 
porte  sur  elle.  Je  la  pris  dans  mes  bras  ;  elle  s'en  arracha , 
et ,  se  jettantà  genoux  au  milieu  du  cabinet,  elle  leva  les 
bras  au  ciel ,  en  le  suppliant  de  venir  au  secours  de  son 
innocence.  Le  ciel  fut  sourd  :  je  me  mis  aussi  à  ses  genoux  » 
en  lui  disant:  Vous  priez  le  ciel;  mais  moi ,  qui  n'ose  pas 
porter  des  vceux  si  haut ,  je  les  adresse  à  la  charmante  créa- 
ture que  j'ai  devant  les  yeùx^  elle  doit  voir  combien  je 
l'ddore,  et  j'attends  de  sa  bonne  volonté  la  récompense  du 
plus  tendre  attachement.  J'ai  cru  m*apercevoir ,  ajoutai-je» 
que  ma  chère  amie  craignait  le  monde ,  et  elle  doit  peut- 
être  m'avoir  obligation  d'avoir  couvert  notre  liaison  d'un 
voile  impénétrable  :  npus  deux  seulement  seronsdu  secret  ^ 
et  le  ciel  pardonne  aisément  un  péché  caché.  Je  voulus  me 
mettre  en  devoir  de  le  commettre;  mais  ce  fut  des  trafns^ 
ports  de  colère  qui  m'efFi  ajèrent  d'abord ,  et  que  je  laissai 
calmer  :  elle  se  fatiguait  beaucoup,  et  je  concluais  de  là  que 
sa  résistance  allait  devenir  moins  grande.  Tantôt  elle 
me  conjurait  de  la  laisser  sortir,  tantôt  elle  m'assurait 
que»  si  j'abusais  de  l'état  où  elle  était,  le  remords  lut 
ôterait  la  vie. Elle  m'avoua  qu'elle  m'aimait,  mais  que 
c'était  innocemment ,  sans  vouloir  faire  le  mal.  Elle  con*" 
vint  qu'elle  serait  heureuse  avec  moi ,  et  qu'elle  ne  pou- 
.  vait  pas,  sans  offenser  Dieu  ,  trahir  le  mari  qu*elle  avait. 
La  douleur,  malheureusement  pour  elle,  la  rendait  plus 
intéressante,  et  je  me  promis  bien  de  sortir  vainqueur  de 
tant  de  combats.  Je  voulais  de  plus  la  punir  de  quelques 
égratignures  qui  pi 'avaient  été  faites.  Elle  montrait  tou- 
jours uue  assez  fojrte  résistance;  mais i  tout  en  nous  débat- 
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^^t  fje  gagnais  peu-à-peu  du  terreîn ,  et  je  voyais  que  le 
terme  n'ét|iitpaséloigiié  où  sa  vertu  devait  expirer.  J'avoue 
que  j'eus  un  furieux  et  long  assaut  à  livrer,  et  peut-être  n'eu 
fiurais-je  tiré  qu'une  fatigue  infructueuse ,  si  ses  sens  n'a» 
vaient  trahi  sa  conscience.  Madame  AT/cAe/Zn  les  avait  très- 
vifs  ,  très-inflammables  9  et  sa  résistance  était  réellement 
un  effort  de  vertu. 

»  'Bientôt  les  portes  de  l'enfer  9e  fermèrent  à  ses  yeux  s 
elle  ne  vit  plus  que  les  délices  du  paradis  ^  et  je  fus  alors 
convaincu  qu'une  dévote  pouvait  aimer  l'homme  avec  au- 
tant d'effervescence  qu'elle  aimait  Dieu.  Chaque  fois  que 
l'ivresse  disparaissait ,  le  remède  semblait  la  tourmenter. 
Je  cherchaisà  l'éloigner;  mais  à  la  fin  je  sentis  que  je  man- 
quais dTargumens  victorieux  pour  ramener  le  calme  dans 
Tame  de  madame  Michelin  ^  et  je  fus  obligé  de  l'abandon- 
ner à  son  repentir.  Je  lui  fis  promettre  de  venir ,  quand  elle 
le  pourrait ,  dans  mon  appartement.  Je  lui  dis  que  tout  de- 
vait lui  être  connu  i  que  les  meubles  venaient  de  chez  elle, 
et  que  rien  ne  lui  était  étranger  ^  pas  même  le  maître.  Elle 
répara,  tout  en  soupirant  ^  le  désordre  où  elle  était  :  je  lui 
fis  répéter  que  j'obtiendrais  uneatilre  foisde  bonne  volonté 
ce  qu'il  m'avait  fallu  lui  arracher ,  et' je  la  laissai  gagner 
tristement  la  personne  qui  l'attendait.  » 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  plaisant ,  c'est  que  le  mari  ^  en* 
chanté  des  ventes  considérables  que  lui  avait  fait  faire  le 
Duc  ,  dit  quelques  jours  après  devant  lui ,  en  parlant  à  ssl 
femme ,  et  en  plaisantant  sur  la  petite  maison  qu'il  avait 
meublée:  «  M  le  Duc  qui  a  un  palais ,  va  passer  quelques 
heures  dans  un  modeste  logement;  mais  Tamour  rèmbellit 
pour  lui  y  car  tu  sens  bien  que  ce  n'est  pas  pour  enfiler  des 
perles  que  M.  le  Duc  y  nvène  des  dames  :  et  là-dessus  il  se 
mit  à  rireaux  éclats,  content  de  ce  qu'il  avait  dit.Sa  femme, 
qui  savait  mieux  que  lui  ce  qu'il  en  était ,  ne  fut  pas  aussi 
aati&faite  de  sa  grosse  gaieté.  » 

Le  Duc  de  Richelieu  acheva  de  tourner  la  tête  de  cette 
pauvre  femme  ,  en  la  faisant  inviter  à  déjeuner  par  une 
Duchesse  de  ses  amies;  il  bannit  ses  scrupules,  et  n'eut 
piMS  i  craindre  que  la  présence  du  mari.  Ce  fut  alors  que. 
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toujours  entraîné  par  le  goût  de  la  nouveauté ,  il  remarqua 
nue  veuve,  amie  de  madame  Michelin  ^  et  qui  demeurait 
dans  la  même  maiaon.  aEIle  pouvait  avoir  vingt-deux  ans, 
et  l'on  remarquait  en  elle  des  yeux  bruns  très^piquans  ^ 
qui  répandaient  sur  sa  physionomie  un  air  de  vivacité  qui 
faisait  plaisir.  Je  Tavais  vue  en  déshabillé ,  dit  le  Duc;  et 
cette  fois-ci  une  parure  pi  us  recherchée  la  rendit  toute  autre 
à  mes  yeux.  Je  les  jettai  sur  une  taille  bien  prise,  sur  uns 
gorge  qui  me  parut  parfaitement  placée  ;  je  remarquai  la 
main  la  plus  jolie  i  à  laquelle  je  n*avais  pas  fait  attention  % 
et  je  me  sus  très  «mauvais  gré  d'avoir  été  observateur  si 
tardif  des  beautés  que  je  découvrais.  » 

Cette  jolie  veuve,  nommée  Renaud^  fit  beaucoup  moins 

;âe  résistance  que  madame  Michelin  %  et  sa  défaite  ne  mbé* 

.riterait  pas  d'être  remarquée,  si  elle  n'avait  une  liaison 

essentielle  avec  l'histoire  de  sa  voisine,  et  si  elle  n'avait 

donné  lieu  à  des  scènes  infiniment  plaisantes. 

Le  Duc  de  Richelieu  ,  semblable  en  cela  à  beaucoup 
d'autres  hommes ,  commençant  à  se  blaser  sur  des  jouis» 
sances  tranquilles ,  qui  n'avaient  plus  le  mérite  de  la 
nouveauté,  chercha  à  ranimer  ses  désirs  par  une  nouvelle 
fantaisie.  Il  montra  à  madame  Michelin  l'envie  la  plus 
grande  de  remplacer  son  mari  pendant  une  nuit»  Elle  na* 
.vait  plus  rien  k  refuser  à  son  amant;  mais  il  y  avait  ua 
obstacle  :  une  fille  de  boutique  couchait  dans  un  cabinet  à 
côté  de  sa  chambre ,  et  était  obligée  d'y  passer  pour  se 
rendre  à  son  lit.  Cette  fille  pouvait  facilement  s'apercevoir 
de  quelque  chose  »  et  la  réputation  de  sa  maîtresse  était 
perdue.  Cet  obstacle  fut  bientôt  levé  par  le  Duc,  au  moyen 
d'une  dose  d'opium  qu'il  détermina  madame  Michelin  à 
mêler  dans  le  vin  que  cette  fille  boirait  à  son  souper.  Cet 
arrangement  ainsi  fait ,  Richelieu ,  en  vrai  libertin ,  vou- 
lant se  procurer  encore  un  rafinement  de  plaisir,  forma  te 
projet  de  ne  faire  qu'une  nuit  pour  les  deux  voisines,  et  en 
y  faisant  consentir  madame  Renaud;  il  la  prévint  qu'il  ne 
pourrait  se  rendre  chez  elle  qu'à  deux  heures  du  matin. 
Elle  ignorait  absolument  l'intrigue  de  sa  voisine  qu'elle 
regardait  toujours  comme  un  modèle  de  vertu.  «  Sur-tout» 

disait-elle 
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(îisait-elle  au  Duc,  soyez  bien  circonspect  avec  fna  voi* 
sine,  elle  est  dévote  >  mais  je  la  connais  ,  c'est  une  bonne 
âévote  celle-là,  par  exemple,  je  répondrais  bien  de  son. 
honnêteté;  elle  ne  me  verrait  plus,  si  elle  soupçonnait  que 
j^eusse  quelque  faiblesse  pour  vous;  elle  est  dans  sa  jeu- 
nesse ce  que  je  me  propose  d*êire  dans  ma  vieillesse  :  la 
ciel  est  toujours  prêta  pardonner  nos  péchés ,  et  vous  m*ea 
faites  connaître  de  si  jolis,  que  le  pardon  ne  doit  pas  être 
difficile  à  obtenir.  »  Le  Duc ,  muni  des  clefs  nécessaires  » 
se  prépare  à  mettre  à  fin  cette  double  aventure.  C'est  lui 
qui  en  va  faire  le  récit. 

<c  J'allai  chee  madame  Michelin  plutôt  que  je  ne  lui 
«vais  dit;  je  la  trouvai  avec  madame  Renaud^  Toutes  deux 
avaient  fait  dépense  de  toilette ,  et  devaient  dîner  ensemble 
pour  célébrer  un  si  beau  jour.  Elles  ne  prévoyaient  pas  que 
chacune  d'elles  eût  le  même  intérêt  de  se  réjouir.  La  bonne 
Revote  avait  une  joie  douce ,  et  madame  Renaud  annonçait 
ses  désirs  par  la  vivacité  de  ses  regards. 

»  A  lasurprisequ'occasionna  mon  arrivée» succéda  Tem* 
pressement  de  me  bien  recevoir,,  C'était  à  qui  me  témoigne- 
rait le  plus  d'amitié;  mais  la  crainte  de  se  trahir  retenait 
les  témoignages  trop  expressifs  de  cette  amitié  qui  était  à 
chaque  instant  sur  le  point  d'échapper.  Elles  me  dirent  éni* 
gmatiquementqu'une  bonne  nouvellequ'ellesavaient  reçue 
aujourd'hui,  lesavaiteugagéesà  se  réunir  toutes  deux  pour 
se  régaler.  TJn  coup-â*œil  que  chacune  me  jettait  à  la  déro* 
bée  m'expliquait  le  sens  de  l'énigme  que  j  e  pouvais  deviner 
au  moins  aussi  bien  qu'elles.  Ce  double  rendez-vous  mepa* 
raissait  piquant;  je  voyais  les  deux  femmes  qui^n  étaient 
l'objet.  La  singularité  d'une  liaison  en  fait  quelquefois  tout 
le  mérite.  Elles  m*engagèrent  à  partager  le  repas  frugal 
qu^elles  avaient  fait  préparer  en  bonnes  amies;  elles  ea 
faisaient  toutes  deux  les  frais,  et  elles  me  prièrent  de  com- 
pléterleurplaisîr,  eu  acceptant  leur  offrequ'ellesn'auraîent 
point  osé  me  faire,  si  l'occasion  ne  les  eût  point  favorisées, 
en  me  faisant  arriver  à  Theure  du  dîner.  Des  ejagagemens 
que  je  ne  pouvais  rompre  m^empêchèrent  d'accepter  la 
]>roposition  qui  me  faisait  grand  plaisir;  mais  je  promit 
TomêlF.  Q 
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de  leur  tenir  Compagnie  le  plus  long-lemsquc  je  le  pour- 
rais,  puisque  je  dînais  beaucoup  plus  tard  qu'elles. J'exi- 
geai qu'elles  se  mis&eut  à  table  »  et  je  m  y  plaçai  jusqu'au 
mom^Dt  où  je  devais  les  quitter.  ...•....,,.  Je  pressai 
amoureusement  du  genou  le  genou  de  madame  Michelin 
qui  avait  quelque  peine  à  répondre  au  mouvement  que  je 
lui  donnais.  Il  n'en  était  pasde  niêmede  l'évaporée 2le/tau(f; 
en  se  mettant  à  table ,  elle  avait  placé  son  pied  sur  le  mieU| 
et  il  paraissait  y  être  cloué  j  car,  malgré  quelques  petites 
tentatives  que  j'avais  été  obligé  de  faire  >  elle  ne  l'avait 
point  ôté  :  cependant  elle  appuyait  quelquefois  si  fort,  pro« 
bablement  pour  medonner  une  idée  plusexpressive  de  son 
amour ,  que  je  jugeai  à  propos  de  me  débarrasser,  honuê* 
tement  toutefois  ^  de  ce  fardeau  qui  m'embarrassait»  Je 
}ettaiuncouvertparterre»ety  malgré  tous  les  gens  officieux 
qui  m'eurent  bientôt  entouré,  je'  me  baissai  pour  le  ra- 
masser. Le  pied  de  ma  brune  pouvait  être  vu  ,  et  elle  me 
délivra  elle-même  du  poids  qui  m'était  à  charge.  Je  plaçai 
ensuite  ma  jambe  de  manière  que  toutes  les  tentatives ,  pour 
recommencer  le  même  jeu ,  furent  inutiles.  Son  genou  fit 
alors  un  autre  office,  et  le  mouvement  qu'elle  communi- 
quait au  mien  était  quelquefois  si  fort,  que  tout  mon  corps 
en  était  agité  :  il  fallait  bien  répondre  pour  éviter  un  nou- 
veau choc  ;  mais ,  comme  on  aime  toujours  mieux  leschoses 
difficiles  que  celles  qui  se  présentent  sanscesse  devaut  nous, 
j'étais  plus  flatté  du  moindre  coup  de  genou  que  je  recevais 
de  la  dévote ,  que  de  tous  ceux  dont  la  brune  me  gratifiait 
avec  profusion.  Le  tems  passa  rapidement ,  et  il  était  déjà 
fard  quand  je  m'éloignai  de  ces  deux  belles  dont  le  regard 
annonçait  mon  bonheur  prochain. 

n  La  nuit  arriva.  Je  me  rendis  chez  ma  dévote  ;  elle 
m'attendais  dans  un  néglig^charmant  ;  la  fille  de  boutique 
dormait  profondément,  à  l'aide  de  ma  potion ,  et  rien  ne 
mil  d'obstacle  à  mes  transports.  Madame  Michelin  était 
agitée  et  éprouvait ,  selon  sa  cbutume,  un  trouble  dont  elle 
n'était  pas  maîtresse.  Je  l'aidai  à  se  mettre  au  lit,  et  jamais 
valet-de-chambre  ne  remplit  mieux  ses  fonctions.  Quand 
j'occupai  la  place  du  bon  homme  Michelin /il  me  vint  dani 
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ta  ^éte  que  fe  ne  jouais  le  rôle  en  double  que  d'un  marchand 
de  meublas ,  et  oelte  idée ,  jointe  à  Tobacurité  qui  me  pri- 
vait de  voir  madame  Michelin  q;ui,  par  un  reste  de  modes- 
tie ,  avait  promptement  éteint  la  lumière»  calma  la  vivacitâ 
lie  mes  transports.  Je  me  tourmentai  pourtant  po^r  les  faire 
renaître;  et  ^  comme  la  nature  u^a  jamais  été  marâtre  pour 
moi  dans  ces  momens  épineux,  elle  ne  tal-da  pas  à  rame- 
ner l'aurore  du  bonheur.  Ma  dévote  souffrait  depuis  Iong<« 
iems  de  mon  refroidissement ,  et  se  livra  sans  réserve  af& 
raccommodement  après  lequel  elle  soupirait. 

a»  Je  me  rappellai  bientôt  queje  devais  aller  tenir  com« 
pagnie  à  madame  Renaud ,  et  ce  souvenir  ralentit  l'ardeur 
eue  je  venais  de  faire  paraître,  La  dévote  étonnée ,  et  qui 
jugeait  d'après  les  premières  conférences  que  j^vais  eues 
s  vec  elle,  crut  qu'un  raccommodement  devait  amener  una 
explication  bien  plus  longue  :  elle  gardait  le  silence  ;  se« 
peli  ts  soupirs  étouffés  expliquaient  ce  qu  elle  n'osait  direg 
quelques  baisers  lui  prouvèrent  que  je  l'aimais  toujours  9 
sans  cependant  nuire  à  ma  résolution  dé  ne  pas  outre-passer 
ces  tendres  preuves.  Cependant  l'heure  avançait  »  et  ma* 
dame  ilifcAe/m  voyait  arriver  avecgrande  peine  le  moment 
de  notre  séparation.  Elle  me  pria  de  lui  accorder  quelques 
instans  de  plusj  mais  mon  calcul  était  fait ,  et  devait  êtro 
exact.  J'objectai ,  à  deux  heures  1  la  nécessité  de  me  retirer 
chez  moi.  Je  m'arpchai  sans  pitié  des  bras  amoureux  do 
cette  femme;  et,  guidé  par  une  bougie  qui  avait  été  rallu- 
mée, je  gagnai  l'escalier  que  je  fis  semblant  de  descendre; 
je  laissai  madame  Michelin  barricader  sa  porte ,  et  je  fut 
doucement  à  celle  de  la  voisine ,  qui  était  au-dessus*  Elle 
ti'étàit  pas  fermée;  madame  Re/iouJ était  femme  de  pré- 
caution, et  m'attendait  dans  son  antichambre;  elle  fousÉ 
nion  exactitude;  et,  sî  j'avai&élé  valet-de-chambre  au  pre- 
mier, je  trouvai  une  femme-de-chambre  au  second.  Celte 
femme  me  servit  à  merveille ,  et  je  me  trouvai  dans  un 
pou  veau  lit  ,  deux  minutes  après    avoir  quitté  l'autre. 
Madame  Renaud  n'avait  pas  l'amour-propre  de  se  laisser 
prévenir;  elle  volait  au-devant  de  l'hommage  qu'on  allait 
lui  rendre  î  et  ]e  fus  accablé  de  caresses  auxquelles  il  était 
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ifppossible  de  résister  :elieavait  ('art  de  ranimer  des  désirs 
languissans  »  et  je  vis  que  j'avais  été  très-prudent  d'avoir 
"été  moins  vif  avec  madame  Michelin, "Rnèn  le  sommeil  ré- 
parateur  vint  s'emparer  d'elle  le  matin  »  «ft,  répandant  ses 
mêmes  faveurs  sur  moi ,  m'ôta  jusqu'au  souvenir  de  cett« 
•charmante  nuit.  Je  me  réveillai  par  le  bruit  que  fit  la  ser- 
vante de  cette  femme,  qui,  ayant  la  clef  de  l'appartement, 
ireuait  I  comme  à  l'ordimiire ,  allumer  le  feu.  Je  témoignai 
bas  mon  inquiétude  à  madame  Renaud  sur  la  difficulté  de 
sortir;  mais  je  vis <{ue  cette  femme ^tait  brave  ,  et  qu'un 
rieo  ne  i'alarmait  pas.  Elle  me  dit  que  sa  fille  devait  aller 
au  marché ,  et  que,  peudantce  tems ,  j'aurais  celui  de  me 
retirer  à  volonté.  Sa  sécurité  fit  renaître  la  mienne ,  et  j'at- 
tendis patiemment  auprès  de  madame  Renaud  le  moment 
favorable.  Il  arriva  :  la  servante  partit ,  et  la  maîtresse  me 
£t  observer  combien  il  était  commode  d'être  lié  avec  elle. 
Je  vis  bien  qu'elle  attendait  une  promesse  de  venir  encore 
partager  son  hermitage ,  c'est  ainsi  qu'elle  appellait  son 
appartement  :  je  ne  manquai  pas  de  l'as&urer  que  je  m'en 
trouvais  trop  bien  pour  «n'y  pas  revenir. 

»  J'étais  levé  ,  sans  être  encore  habillé ,  quand  la  porte 
s^ouvrit  et  me  fit  voir  madame  Michelin  dans  le  même  dés- 
habillé qu'elle  avait  la  veille.  La  maudite  servante  qui  l'a- 
vait rencontrée  sur  l'escalier ,  et  à  qui  elle  avait  demandé 
ai  elle  pouvait  voir  madame  Renaud,  lui  avait  ouvert  la 
porte ,  comme  à  l'amie  intime  de  sa  maîtresse ,  sans  pré- 
voir la  scène  tragi-comique  qu'elle  al  lait  occasionner.  L'ar- 
rivée de  madame  Michelin  fit  un  coupde  théâtre  charmante 
3e  restai  les  yeux  fixés  sur  elle,  la  bouche  béante ,  doutant 
de  la  vérité  de<:ette  apparition.  La  Michelin ,  plus  surprise 
encore,  pâle  et  tremblante,  était  tombée  sur  le  siège  qui 
s'était  trouvé  près  d'elle,  etiaile/iaucfqui  étaitàsonséaut, 
inalgré  son  intrépidité* naturelle ,  abattue  par  ce  coup  inat- 
tendu ,  avait  }etté  son  drap  par  dessus  sa  tête  pour  cacher 
sa  honte.  Nous  restâmes  quelques  minutes  dans  cette  situa- 
tion^ mais  ce  silence  intéi^ssant  fut  interrompu  par  les 
exclamations  de  madame  Michelin  qui  ^  avec  le  ton  du 
désespoir ,  s'écriait  :  Monsieur  le  Duc  .  ,^^ah  !  Monsieur 
le  Duc.  »^  • ,  Le  courage  me  revint i  j'allai  à  elle,  mais  je 
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Éis  repoiissé  I  et  elle  me  conseilla  d'achever  ma  toilette. 
Les  exclamations  recommeDcèreot,  et  madame  Renaud 
en  fut  l'objet.  La  voisine ,  dont  là  honte  commençait  à  se 
passer ,  dit  quelques  mots  sans  suite ,  et  à  la  fin  résutn» 
mieux  ses  idées.  Elle  avoua  qu'elle  était  coupable,  et  que 
Tamour  qu'elle  avait  pour  moi  était  sa  seule  excuse  :  uns 
honnête  femme  ne  peut  pas  toujoursTépondre  d^elle  ;  il  est 
un  instant  marquépour  la  perte  de  la  vertu,  ajouta-t-elle,  et 
cet  instant,  M.  le  Dnc  la  fiait  naître..  Je  suis  désolée,  ma 
bonneamie,  de  vous  rendre  témoin  de  ma  faiblesse;  je  sais 
bien  que  je  vai^  perdVe  votre  amitié  ;  que  l'austérité  dé  vos 
principes  ne  vous  permettra  plus  d'être  Héé  avec  moi;  que 
vous  avez  trop  de  religion  pour  admettre  avec  vous  une 
&mme  qui  se  conduit  comme  moi ,  et!  qui  se  perd  avec 
plaisir;  car  je  ne  puis  vous  cacher  que  j'adore  M.  le  Duc^ 
€t  que  je  T'aimerai  toujours  :  je  nerougis  même  plus  de  lui 
donner  devaiit  vous  ces  preuves  de  ma  tendresse.  Mais^ 
mon  atiMe,  s'il  vous  était  possible  d^êlre  indulgente,  vous 
plaindriez  votre  amie  qui  nninque  à  de»  devoirs  que  vous 
remplissez  aveô  grand  soin  ,  et  vous  ne  l^en  aimeriez  pa» 
moins,  quoiqu-'ellB  ait  suivi  les  premiers  mouvemëns  da 
son  cœur;  La  dévote  baissait  les  yeux,  en  recevant  tanC 
d'éloges  qu'elle  savait  bien  intérieurement'ne  pas  mériter» 
t>  Jecrus^devair  parler  ànK)n  tour, et  j'assura-i  madame 
i^eaaiicZ'que  la  religion  d«  sa  voisitie  était  trop  pure  pour 
ne  pa^  l m  faire  pardonner  aux  autres  ees  petits  écarts  de 
sensibilité.  Je  suis  persuadé ,  continnai-je  ,  que  madame 
Michelin  at  un  grand  fond  d'indulgence  peur  he  péché  que 
le  hasard  lui  a  fait  découvrir  en- nous  ,  et  que  nous  avons» 
commis  par  l'égarement  de  nos  sens.  Elle  sait  mieux  que 
personne  le  précepte  de  l'évaugile-qui  ordonne  d*aimer 
son  prochain  comme  soi-même ,  et  je  suis  convaijncu  qu'elle 
l'observe  bien  soigneusement.  Elte  safl  qu'il  faut  accorder 
à  celui  qui  demande,  et  elle  donne  aux  malheureux  qui 
©nt  recours. à  eHe.  N'est-îl  p»s  vrai,  lui  dis- je  en  lui  pre^ 
Bant  la  main ,  que  ma  belle  dévote  est  pénétrée  d'amour 
divin-,  et  que  cet  amour  veut  bien  quelquefois- s'abaissaft- 
jpifiqii'a4i3&  choses  de  la  terre  E 
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»  M(^n  discours  redoubla  son  embarras  :  elle  me  serra 
la  main  pour  m^empêcher  de  continuer;  mais,  comm» 
mou  dessein  était  de  profiter  de  l^occasion  qui  s'offrait  pour 
que  notre  intrigue  réci  proqne  ne  fût  plus  cachée,  et  pouvoir 
Hgir  librement  avec  ces  deux  fem  mes,  )e  l'embrassai  avec  la 
plus  vive  ardeur ,  en  lui  demandant  pardon  de  la  petite  tra- 
iiison  que  je  lui  faisais»  Je  lui  dis  que  je  n^avais  pu  voir  l'a- 
mitié  rare  qui  régnait  entr'elte  et  sa  voisine  ,  sans  désirer 
d'en  avoir  ma  part;  que  l'amité  n'était  bien  établie  entre 
deux  sexes  difTérens  ^  qu'autant  qu'ils  étaient  sans  réserve 
l'un  avec  Pautre^  et  que  c'était  cette  raison  qui  m'avait 
Cait  tenter  tous  les  moyetfs  S*tk9oïv  une  liaison  plus^  intiitoe 
avec  madame  Renaud, 

»  Cette  dernière  )  quiavait  eu  jusqu'alors  l'air  suppliant 
fnvers  sa  voisine,  parut  aussi  étonnée  du  ton  cavalier  que 
|e  prenais  avec  elle  que  du  discours  non  équivoque  que  je 
prononçais.Ges  deux  femmes  se  regardèrent  sans  mot  dire» 
ensuite  baissèrent  les  yeux;  et  moi ,  je,ne  pus  m^empêcheir 
de  faire  un  grand  éclat  de  rire»  en  ajoutant  que  j*étais  étonné  ' 
qu'un  rien  lefcousternât  si  fort;  que  rien  n'était  si  ordinaire 
que  de  voir  un  homme  partager  l'amitié  dé  deux  femmes» 
«t  que  ce  partage  devait  la  rendre  plus  vive  ;  qu^  je  conip» 
lais^bien  qu'il  n'y  aurait  plus  rien  de^'cacbé  entre  nous ,  et 
que  ce  trio  d'intimité  aurait  tous  les  jours  de  nouveaux 
charmes»  La  Renaud  St  alors  à  son  tour  de  grandes  excla- 
mations : ...  »  Comment  i  mon  amie^  comment  W)us  étiez. 

ma ,  le  mot  rwale  expira  «ur  ses  lèvres  ;  un  instant 

«près  elle  le  prononça»  Il  n'est  point  ici  de  rivales»  m'é"* 
criai-je;  ce  sont  deux  tendres  amies  qui  ont  les  mêmes 
£outs,  les  mêmes  penchansi  et  qui  doivent  s^aimer  davan- 
tage ,  en  se  trouvant  une  façon  de  penser  si  conforme  à  l'une 
et  à  l'autre. 

»  Je  pris  madame  Michelin  dont  le  regard  m^eut  pot* 
l^nardé,  s'il  eèt  été  possible»  ei,  malgré  ses  efforts,  je  I9 
lirai  vers  le  lit  de  madame  Renaud;  là  je  réunis  teurs 
^naios,  auxquelles  je  joignis  les  miennes ,  et  je  prononçai 
«n  serment  qui  devait  éterniser  ce  pacte  fédéralif  Je  les 
forçai  de  s'embrasser  |  et  je  déposai  sur  leurs  bouches  ua 


MICHELIN.  «47 

baiser  qui  ne  fut  pas  rendu.  La  Renaud  prît  cependant  plus 
vîie  son  parti ,  et  convînt  qu'elle  était  désolée  d'apprendre 
qu'elle  partageait  mon  amour  avec  une  autre;  maisqu'ella 
préférait  que  ce  fut  madame  Michelin,  fille  ne  pouvait  pas 
encore  revenir  de  cette  aventure  ^  et  ne  concevait  pas  corn- 
hieut  la  dévotion  de  son  amie  avait  pu  s'humaniser  à  ce . 
point  :  elle  se  trouva  plus  soulagée  d*avoir  pour  con) pagne 
de  sa  faiblesse  une  femme  qu'elle  connaissait  avoir  une  vé" 
ritable  religion  :  elle  assura  madame  Michelin  qu'elle  ne 
cesserait  pas  dé  lui  être  attachée ,  et  la  pria  d'être  toujours 
son  amie. 

»  Celle-ci  était  furieuse  d'être  assimilée  à  l'autre  ,  el 
d'avoir  perdu  l'ascendant  que  sa  première  découverte  lui 
avait  donné.  Elle  était  dévote ,  et  par  conséquent  avait  plu» 
de  fiel  ;  son  amour-propre  souffrait  *  et  l'amie  et  l'anaant  » 
tout  lui  parut  odieux.  Cependant  il  fallait  se  plier  à  la  cir* 
cibnstance;  elle  ne  pouvait  plus  rien  diroi  ta  faiblesse  de 
sa  voisine  était  la  sienne  ;  elle  avait  été  dans  la  même  si- 
tuation. Le  hasard  l'avait  seulement  mieux  servie  y  et  il 
fallait  bien  excuser  dans  elle  une  faute  qu^el^  était  dans  le 
cas  de  lui  pardonner  à  elle-même.  Il  fut  décidé  de  nous 
'mettre  promptemeht  en  état  de  paraître  aux  yeux  de  la 
fille  qui  allait  rentrer ,  et  madame  Renaud  et  moi  nous  ' 
nous  habillâmes.  La  dévote  voulait  sortir  ,  je  la  retins  .*. 
elle  me  dît  tout  bas  :  ^h  tquevous  me  faites  de  malt . .  «  ms 
quitter  sitôt  ce  matin  f  et  pourquoi  ?....«  Je  vis  que  son 
amour-propre  était  furieusemeut  offensé;  je  continua^î  tou* 
jours  à  ta  retenir,  et  je  proposai  de  déjeuner  ensemble.  Le 
Renaud ^  toujours  bonne ,  appuya,  ma  proposition  et  offrit 
le  chocolat.  Madanoe  Michelin  voulait  absolument  des- 
cendre, et  je  mt'opposai  à  sa  résolution,  en  lui  disant  que  la 
veille  elles  avaient  bien  diné  ensemble  pour  célébrer  la 
ÎQuit  quVIes devaiei»t  partager,  sans  te  savoir  ,  et  que  le 
matin  elles  pouvaient  encare  mieux  déjeuner  avec  moi 
pour  couronner  cette  délicieuse  fête.  Toutes  deux  se  regar- 
dèrent encorei  et  s^écrièrent  que  j'étais  un  grand  monstre; 
madame  Renaud  ajouta  :  Mais  il  est  charmant;  et  j'inter- 
pellai la  dévote  pour  la  faire  coaveiiijp  ^tie  cela  avait  éi6 
quelquefois  aouseatinaient..  Q  4 
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n  Le  d^jeitner  fui  résolu ,  et  l'on  prépara  le  chocolat.  Te 
demandai  des  nouvelles  de  la  fille  de  boutique,  pendant 
que  madame  Renaud  était  occupée  ;  et  madame  Michelin 
me  répondit  avec  aigreur  qu'il  était  cruel  de  traiter  ainsi 
eette  61  le,  pour  agir  encore  plus  mal  avec  sa  maîtresse. 
Fille  m'apprit  qu'on  avait  eu  toutes  les  peines  du  monde  à 
réveiller ,  et  qu'on  avait  craint  d'abord  qu^elIe  ne  fût 
morte  ;  qite  depuis  ce  tems  elle  avait  les  membres  engour- 
dis, et  qu'elle  se  reprochait  d'avoir  cédé  à  mes  instances^ 
Elle  témoignait  toujours  le  regret  d'avoir  été  quittée  sitôt 
pouruneinfidélité;  et  je  t'assurai  vainement  que  c'était  une 
folie  ,  une  petite  espièglerie  ,  que  j;e  l'aimais  mille  fois 
mieux  que  madame  Renaud;  elle  n'en  parut  pas  plus  tran- 
quille. Je  (ui  dis  que  quant  à  sa  fille  de  boutique  elle  ne 
devait  avoir  aucune  inquiétude  ;  que  cet  engourdissement; 
ae  dissiperait  bientôt ,  et  que  c'était  Teffet  ordinaire  que 
produisait  l'opium  sur  ceux  qui  n*y  étaient  pas  accoutumés. 

»  Le  déjeuner  se  passa  assez  gaiement  de  ma  part  :  la 
dévote  ne  mangea  pas  ;  madame  Renaud  assez  mrédiocrer 
meut,  et  moi  je  dévorai.  Te  leur  prenais  de  tem5  en  tems 
les  mains;  je  les  appellais  mes  chères  femmes,  et  je  les  as- 
surai que  la  pluralité  des  femmes  avait  été  permise  de  toiii 
tems..  Ma  détention  à  la  Bastille  (a  )  m'avait  fait  étudier^ 
€t  je  leur  déployai  mon  érudition  ;  mais  je  vis  bien  que  je 
B'a  vais  pas  le  talent  de  les  convaincre ,  et  que ,  si  elles  étaient 
indulgentes  pour  le  passé,  elles  avaient  beaucoup  de  pein^ 
è  l'être  pour  le  présent.  Chaeun  pense  pour  soi  ;.  et  dans  1© 
fond  }e  trouvai  leur  petit  ressentimefnt  assez  juste;  mais 
j'avais  mi»  dan»  ma  tête  de  les  accoutumer  au  partage ,  et  je 
voulais  qu'elles  vécussent  en  bonne  intelligence.  Je  savais 
bien  q«e  les  premier»  momens  seraient  orageuj^  ;  mais, 
avec  de  la  patience  et  de  la  gaieté,  j'étais  presque  certain 
de  ramener  le  calme. .  « .  .  » 

»  Je  pris  congé  d'elles.  Je  reçus  de  madame  Renaud  te 
baiser  que  je  lui  donnai^  ;  mais  son  amie  fui  inflexible  pen- 
dant quelques  minute».  J'engageai  madame  Ronaud  à 
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venir  Tencourager  à  faire  la  paîx  ;  et  celte  bonne  femme, 
pour  me  plaire,  pria  madame  Michelin  de  ra'embrasser. 
Il  me  parut  plaisant  que  ce  tie^rs-là  fit  les  frais  de  notre 
réconciliation.  Enfin  ses  soins  eurent  le  succès  qu'elle  en 
attendait,  et  je  sentis  le  mouvement  des  lèvres,  que  la 
dévote  m*assura  être  un  baiser.  Je  tins  pour  vrai  l'assu- 
rance qu'elle  m'en  donna  ;  je  les  quittai ,  en  leur  pro- 
mettant de  venir  bientôt  les  voir,  et  je  leur  dis  que  je  ne 
voulais  plus  d'humeur ,  que  je  passais  celle-ci  que  le  pre- 
mier mouvement  faisait  naître;  mais  qu*il  fallait  que  tout 
fût  oublié  la  première  fois  que  je  reviendrais  |  et  que  ce 
aérait  le  plutôt  possible.  » 

Une  seconde  scène  acheva  de  réunir ,  au  moins  en  ap«^ 
parence,  ces  deux  rivales;  et  la  manière  dont  ellese  passa 
est  encore  plus  plaisante  que  tout  ce  qui  l'avait  précédé* 
Le  Duc  de  Richelieu ,  résolu  défaire  trouver  ensemble  ces 
deux  femmes  dans  sa  petite  maison  ,  fit  tenir  à  chacune 
d'elles  un  billet ,  sans  qu'elles  eussent  aucun  soupçon  de 
celui  qu'il  écrivait  à  l'autre.  Le  rendez-vous  était  fixé  à 
cinq  heures  du  soir* 

«  Avant  cinq  heures  ,  dît  le  Duc ,  j'étais  dans  mon  pe- 
tit appartement ,  et  la  dévote  fut  la  première  h  s'y  rendre* 
Des  reproches  furent  les  seuls  mots  qu^elle  m*adressa  :  je 
laissai  couler  ce  torrent ,  persuadé  qu'une  nouvelle  visite 
que  j'attendais,  l'arrêterait  pour  quelques  instans.  EfFec- 
tivemeut  elle  parut  étonnée  d'entendre  sonner,  et  plu» 
étonnée  encore  de  voir  madame  Renaud  qui  ne  fut  pas 
moins  surprise  de  voir  madame  Michelin,  Vous  voyez  , 
leur  dis 'je ,  Vempressemerit  que  j'ai  de  réunir  deux  bonnes 
amies  ;  je  n'ai  rien  de  caché  pour  ell^s  :  je  leur  ai  promis  de 
partager  par  égale  portion  la  tendresse  qu^  elles  mHnspirent^ 

et  vous  voyez  que  je  tiens  parole ;  V embarras  dïi 

choix  serait  trop  grand  :  tenez^  regardez-vous  y  ajoutai-je, 
en  les  mettant  devant  une  glace  ;  voyez  ^  sHl  m*est  possibte 
de  prononcer  entre  vous.  D'un  coté^  je  vois  une  blonde  ado* 
Table  dont  les  traits  sont  d'une  perfection  qui  enchante  ;  la 
douceur^  cettequalité  si  rare  et  si  désirable  dans  une  femme ^ 
««  peiat  sur  ua  vidage  où  l'on  admire  mille  détails  chat^ 
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mans  ;  si  on  ne  voyait  qu'elle ,  on  l'adorerait  sans  partage  ; 
mais  je  détourne  les  yeux ,  et  je  découvre  une  brune  dont  la 
vivacité  me  ravit  ;  son  teint  ^  moins  blanc  que  Pautre^  n'en 
est  pas  moins  piquant  :  des  yeux  qui  annoncent  le  plaisir^ 
le  Jont  naître  en  les  fixant  :  je  ne  parle  pas  de  beautés 
secrètes ,  plus  ravissantes  encore  ,  dont  toutes  deux  sont 
pourvues.  Si  je  ne  puis  prononcer  entre  deux  belles  qui  me 
sont  chères ,  je  leur  rendrai  un  égal  hommage  ;  je  Les  ai' 
merai  sans  décider  laquelle  des  deux  mérite  mieux  de  l'être; 
et^  en  ne  prononçant  jamais  .sur  des  perfections  égales  , 
f  aurai  le  bonheur  de  les  adorer  alternativement, 

»  Madame  Michelin  cine  mon  dîscoars  ne  pouvait  con- 
vaincre i  irritée  sans  doute  davantage  des  éloges  que  je 
donnais  à  sa  rivale,  me  quitta  pour  aller  se  placer  dans  un 
coindu  salon.  Madame  Renaud  s*éloignant  vivement  de 
moi  I  fut  se  jetter  sur  un  petit  canapé ,  à  Popposite  de  Ten- 
droit  où  était  la  dévote  «  et  je  restai  debout ,  au  milieu  de 
mes  deux  déesses  qui  paraissaient  réfléchir  profondément 
^ur  ce  qui  venait  d'arriver. 

»  Je  leur  dis  qu*elles  étaient  deux  folles  de  recommencer 
la  scène  qui  s'était  passée  dans  la  chambre  de  madame 
Renaud^  et  qu'il  fallait  bien  mieux  profiter  du  tems  pré-^ 
sent;  que  celui  qu'on  employait  en  jérémiades  était  perdu 
pour  le  plaisir;  que  d*ailleurs  ce  n'était  pas  une  nouvelle 
.qu*elles  apprenaient,  et  que  j'avais  un  bon  fonds  d'amour^ 
pour  les  aimer  toutes  deux  à  la  fois.  Je  me  mis  en  devoir 
d'embrasser  l'une  et  l'autre  ,  et  les  assurai  que  je  connai- 
trais  leur  attachement  par  l'envie  qu*elles  témoigneraient 
de  se  réunir.  Je  pris  la  dévote  qui  se  laissa  traîner  auprès 
de  son  amie ,  et  là  je  mis  un  genou  en  terre  pour  les  sup- 
plier de  se  raccommoder.  Je  leur  fis  un  tableau  de  l'agré- 
ment qu'il  y  aurait  pour  nous  de  venir  passer  quelques 
heures  dans  mon  petit  réduit  »  et  je  finis  par  persuader 
madame  Renaud,  Elle  embrassa  madame  Michelin  ^  en  lui 
disant  :  Mon  amie,  vous  aimez  trop  M.  le  Duc  pour  me  le 
céder;  je  l'adore  et  je  ne  puis  vous  en  faire  l'abandon  ;  il 
faut  donc  nous  résoudre  au  partage  qu'il  nous  propose;  vi-^ 
.yfQUA  etk  bonne  intelligence  avec  lui  >  autant  qu'il  ne  mon- 
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trcra  aucune  préférence  marquée.  Allons ,  m'écrîaî-je  ea 
serrant  les  mains  de  madame  Michelin  ^  faites  comme  votre 
amie  |  et  la  paix  et  le  bonheur  vont  à  jamais  renaître  parmi 
sous.  La  dévote  avait  plus  d*esprit  que  l'autre;  elle  fit  de 
grandes  phrases  pour  développer  tout  le  mérite  dû  sacri- 
fice qu'elle  faisait  i  et  qui  devait  toujours  lui  coûter.  Ah  ! 
comme  un  premier  pas  fait  vers  le  mal ,  dît-elle ,  nous  en« 
traîne  dans  Tabyme  !  Je  n'ose  réfléchir  sur  ma  situation 
présente.  Qui  m'aurait  dit  que  j'eusse  été  faible ,  et  que  je 
le  serais  au  point  où  vous  me  réduisez  à  l'être?  • . . .  Ah  ! 
M.  le  Duc  !  Un  baiser  finit  l'exclamation.  Je  les  baissai' 
Tune  vers  Pautre  pour  être  à  même  de  s'embrasser  une  se- 
conde fois;  ce  qu'elles  firent  d'assez  bonne  grâce. 

»  Content  de  ce  premier  succès ,  je  voulus  mettre  à  profit 
cette  heureuse  réconciliation.  Je  les  appellai  mes  chères 
femmes ,  mes  compagnes  fidelles  i  les  deux  êtres  choisis 
pour  faire  mon  bonheur.  Je  cherchai  à  égarer  leurs  têtes  » 
et  à  faire  nailre  en  elles  des  désirs  dont  je  connaissais  la 
force ,  et  qui  devaient  éloigner  toute  réflexion  contraire  à 
mes  projets.  L'homme  adroit ,  qui  sait  peu  à  peu  faire  pas- 
ser le  feu  de  l'amour  dans  les  sens  de Ja  femme  la  plus  ver- 
tueuse y  est  bien  certain  d'être  bientôt  le  maître  absolu  de 
son  esprit  et  de  sa  personne  :  on  ne  raisonne  plus  quand  la 
tête  est  perdue,  et  tous  les  principes  de  la  sagesse  les  mieux 
gravés  dans  le  cœur  s'effacent  dans  cet  instant  où  l'on  n'as- 
pire plus  qu'au  plaisir;  c'est  lui  seul  qui  commande  et  qui 
est  écouté. 

»  Quand  je  vis  mes  deux  belles  dans  l'état  d'abandon  où 
je  désiraisqu'ellesfussentyjeleur  témoignai  des  désirs  plus 
empressés  :  leurs  yeux  s*animèrent ,  quelques  caresses  me 
furent  rendues  »  et  je  vis  que  la  résistance  ne  retarderait 
que  de  quelques  momens  la  nouvelle  scène  que  j'avais  en- 
vie de  leur  faire  jouer.  Je  leur  proposai  de  passer^  l'une 
après  l'autre ,  dans  un  cabinet  charmant ,  voisin  du  salon, 
que  je  désirais  leur  faire  admirer.  Toutes  deux  gardèrent 
le  silence.  Vous  balancez,  leurdis-je^  jevaisvoir  laquelle 
des  deux  m'est  le  plus  attachée  :  que  celle  qui  m'aime  da- 
vantage suive  i*amaot  qu'elle  veut  convaincre  de  sa  ieu^ 
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«resse;  c'est  Ta  plus  grande  pi^euve  d'amour  qu*élfe  puisse 
me  donner;  c'est  celle  qui  pourra  me  plaire  davantage ,  et 
dont  je  lui  tiendrai  compte  tant  que  je  vivrai.  En  parlant 
•insi,  je  m'acheminai  vers  le  cabinet;  aucune  ne  se  levait: 
madame  i^0/iau£?souriait^  la  dévote  baissait  les  yeux;  rien 
île  se  décidait:  mais  [^augurais  bien  que  celte  scène ,  peut- 
être  neuve  en  jouissance ,  se  terminerait  à  mongré.  Je  vois 
bien ,  leur  dis  je  en  m^àpprochant  d'elles,  que  vous  n'avez 
pas  autant  d'amour  que  mot,  ou  plutôt  chacune  craint  de 
montrer  à  l'iautre  l'empressement  qu'elle  aurait  à  seconder 
mes  désirs  :  un  peu  de  honte  vous  retient.  Je  ne  puis,  quant 
ai  moi,  prononcer  sur  la  primauté  entre  vous  ;  toutes  deux, 
d'à  près  nos  conventions  que  je  veux  toujours  observer ,  vous 
m'êtes  également  chères.  Eh  bien ,  que  le  sort  eu  décide  ! 
Voilà  un  fivre;.celle  qui  aura  la  lettre  la  plus  près  de  l'A, 
sera  forcée  de  me  suivre,  et  l'autre  attendra  patiemment 
son  retour,  pour  venir  ensuite  observer  le  cabinet. 

»  Je  présentai  alors  ^e  livre  et  une  épingle,  pour  que  le 
•ort  prononçât  :  leurs  mains  restaient  aussi  tranquitles  que 
leurs  langues  étaient  muettes.  J'eus  recours  à  de  nou- 
velles caresses  ,-  je  priai ,  et  bientôt  madame  Renaud  , 
apostrophant  madame  McAô/w,  lui  dit:  Voisine,  le  via 
«st  tiré ,  il  faut  le  boire;  un  peu  de  honte  sera  bientôt  passée  ; 
imitez-moi,  je  vais  courir  la  chance.  A  ces  mots,  elle  pi- 
qua dans  le  livre ,  et  amena  une  F:  Je  la  comptimentai  sur 
Bne  lettre  aussi  significative.  Je  présentai  ensuite  l'arbitre 
du  destin  à  la  dévole;  il  fallut  presque  conduire  sa  mainj 
et ,  après  qii'élte  eut  bien  tremblé ,  l'épingle  se  ûxa  sur  ua 
feuillet  qui  nous  fit  voir  un  E:  c'était  donc  à  elle  à  passer 
la  première.  Les  deux  femmes  rougirent  à  h  fois,  l'une  de 
pudeur,  et  Paulre  de  dépit.  J^embrassai  la  chère  Renaud 
pour  la^consoler  du  retard  ,  et  je  pris  sous  le  bras  la  dévote 
qui  se  défendit  encore,  mais  faiblement  ;  ses  genoux  refu- 
saient  de  la  soutenir,  et  je  fus  long-temsà  loi  faire  faire  I9 
trajet  du  salon  au  cabinet,  où  je  la  laissai  tomber  sur  ua 
canapé.  Je  ne  voulus  pas  perdre  de  tems,  sachant  que  j'en 
«vais  un  autre  emploi  à  faire;  et  je  débutai  par  vouloir 
«eaipléter  notre  réconciliation  ^  ce  qui  ranima  madame 
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'Michelin ^ei  lui  fil  dire  :  Quoi!  monsieur  le  Duc^  cë  n^est 
donc  pas  une  plaisanterie  P  J^ai  cru  que  c^était  un  jeu, . ,  . 
27/i/6u/  repris- je,  quand  on  vous  aime  !  et,  sans  répondre 
davantage  ^  je  fis  si  bien  qirelie  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 
que  ce  jeu  avait  de  la  réalité.  Je  connaissais  ma  dévote ,  et 
je  savais  qu'après  de&.combats  elle  se  livrait  toute  entière 
au  moment  présent.  Cetui-ci  parut  lui  être  aussi  agréable 
que  ceux  que  nous  avions  précédemment  passés  tête-à-tête. 
Elle  oublia  le  partage  et  son  amie  qtii  attendait  la  fin  de 
notre  conversation.  Cependant  mon  honneur  était  engagé 
à  la  traiter  aussi  bien  , Net  je  jugeai  qu'il  était  tems  de  pro* 
curer  à  madame  Renaud  la  vue  des  mêmes  beautés  que 
renfermait  le  cabinet.  La  dévote  à*y  trouvait  actuellement 
si  bien  »  qu'elle  me  témoigna  ses  regrets  d'en  sortir ,  et  ses 
yeux  m'annonçaient  que  quand  on  avait  tant  fait  de  se 
rendre  coupable,  un  péché  de  plus  ne  devait  pas  effrayer^ 
J'aurais  pu  l'eu  croire  ,  si  madame  Renaud  n'eût  pas  été 
dans  le  salon  où  nous  passâmes ,  non  pas  saus  avoir  enten- 
du la  dévote  me  dire  avec  dépit  :  Cest  bienjuste,"- 

1»  Je  trouvai  madame  Renaud  qui  lisait  dans  ce  même 
livre  qui  avait  donné  la  primauté  à  sa  rivale  :  je  la  platçai 
à  côté  d'elle ,  et  la  pris  à  son  tour  par  la  main.  Je  ne  me  je* 
rai  pas  prier  ;  quand  on  a  un  aussi  bon  exemple  à  suivre  ^     , 
dit-efie  en  montrant  madame  Michelin  ,  on  ne  doit  pas 
balancer  ;  et  elle  courut  au  cabinet,  où  elle  m'ajouta  en 
riant  :  En  vérité  ^  mon  cher  Duc ,  7'y  viens  pour  me  moquer 
'de  vous ,  car  que  pouvez-vous  me  dire  maintenant  ?  vous 
<Lvez  eu  besoin  de  longs  discours  pour  persuader  une  dévote^ 
^t  ]e  crois  que  le  meilleur  parti  que  vous  ayez  <l  prendre 
avec  moi ,  est  de  garder  le  silence*  Cette  plaisanterie  me 
piqua ,  et  je  lui'fis  voir  au  moment  même  que  j'avais  tou- 
jours quelques  pensées  de  réserve  pour  mes  amies,  et  qi>e   ' 
je  ne  restais  jamais  sans  réplique.  Cette  brusque  justifica* 
tion  étonna  et  ravit  madame  Renaud  qui  neVépondit  que 
par  des  transports  qui  prouvaientson  contentement,  et  elle 
ne  quitta  la  séance  qu'après  m'avoir  répété  souvent:  Quel 
homme  !  quel  homme  !  il  est  étonnant  ;  qu*on  serait  de  fois 
heureuse  XIV ec  lui^  sHl  était Jidèle  l 


a54  M  I  C  H  15  L  I  TT. 

3»  Elle  rentra  gaiement  dans  le  salon ,  et  fit  une  plaisail- 
terie  à  madame  Michelin  qui  avait  repris  la  lecture  à  sa 
place.  Vous  croyez»  ^  j^en  suis  sûre  ,  Iuidit*elle|  que  vous 
avez  épuisé  la  consfersation  avec  NI.  le  Duc;  mais  apprenez 
que  des  gens  d*  es  prie  comme  lui  n^ont  jamais  tout  dit  ^  et 
que  la  fin  de  leur  discours  vaut  bien  le  commencement»  La 
conversation  devint  libre  :  on  goûta  i  madame  Michelin 
dérida  entièrement  son  visage  »  et  je  fus  très-content  de 
Tunion  que  je  vis  renaître  entre  ces  deux  femmes..Nou8 
nous  séparâmes,  non  sans  nous  promettre  de  revenir  faire 
la  même  partie ,  et  sur-tout  d'y  mettre  »  en  arrivant ,  la 
même  gaieté  qui  avait  terminé  celle-ci.  » 

Cependant  madame  Michelin^ celte  femme  intéressante 
par  sa  beauté ,  et  encore  plus  par  sa  vertu  qui  avait  fait  spa 
bonheur  jusqu'au  moment  où  tous  les  moyens  de  séduction 
li'étaient  réunis  pour  la  faire  tomber ,  madame  Michelin  , 
lorsque  le  plaisir  necaptivait  pas  ses  sens,  sentait  au  fond  d^ 
son  cœur  ce  ver  rongeur  qui  est  la  suite  du  crime;  son  mari 
qu'elle  voyait  sans  cesse ,  et  dont  les  attentions  et  les  soins 
lui  reprochaient  tacitement  les  outrages  qu'elle  lui  faisaft^ 
la  honte  dç  savoir  que  sa  faiblesse  ^it  connue  de  sa  voi- 
sine, et,  sans  doute ,  la  jalousie  d'avoir  trouvé  dans  cette 
voisine  une  rivale  qui  partageait  les  soins  et  la  tendresse  du 
^eul  homme  qu'elle  eut  aimé  ;  toutes  ces  idées ,  toutes  ces 
noires  réflexions  affligeaient  vivement  cette  femme  trop 
sensible,  et  altérèrent  sa  santé.  Dansun  rendez-vous  qu'elle 
eut  avec  le  Duc,  elle  s'efiorça  vainement  de  saisir  le  plai- 
sir qui  la  fuyait.  Ces  seuls  mots  lui  échappèrent  :  ^h  !  c^en 
est  fait  !  je  suis  malheureuse! 

Dans  une  autre  entrevue  que  Richelieu  eut  de  la  peine  à 
obtenir  ,  cette  femme ,  plus  faible  que  coupable ,  tiut  ce 
discours  à  son  amant  : 

Monsieur  le  Duc^  je  vous  ai  aimé  dès  le  premier  instant 
oU  je  vous  ai  vu,  J^ étais  heureuse  avec  un  mari  compatis-* 
sant  fjjui  me  dédommageait  de  Vamour  qu^je  n'avais  pas 
pour  luif  par  mille  soins  prévenans  qu'une  honnête  femnie 
ne  peut  recevoir  sans  reconnaissance  ;  P amitié  la  plus  tendre 
tient  lieu  de  l'amour.  Les  exercices  de  ma  religion ,  auxquels 
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je  me  livrai  avec  la  plus  grande  ferveur ,  remplirent  ce  caur 
ijui  avait  besoin  d'aimer.  Vous  connaissez  mieux  que  moi 
ifuel  fut  le  hasard  qui  me  fit  faire  votre  connaissance.  J'ai* 
lais  tous  les  jours  à  l'église  pour  prier  Dieu  ^  comme  à  mon  or^ 
dinaire  ,  et  je  ne  m^  apercevais  pas  quejy  étais  conduite  par 
U  désir  de  vous  y  trouver^  Ce  fut  dans  ce  même  appartement 
cù,  égarée  par  vous  ^  je  manquai  pour  la  première  fois  à  des 
devoirs  sacrés.  Je  ne  vous  cache  pas  que  le  plaisir ,  le  pre^ 
mier  que  je  goûtai  aussi  vif^  me  subjugua  au  point  de  ne 
pouvoir  plus  réfléchir  sur  mes  égaremens.  Quand  le  souvenir 
de  ma  première  conduite  venait  se  présenter  à  mon  esprit  ^ 
le  vôtre ,  plus  puissant ,  écartait  le  repentir.  Ce  jouf  ^  oii 
j* eus  le  malheur  de  voir  que  vous  m^étiez  infidèle,  ma  rai^ 
som  res>int  me  présenter  le  miroir  ,  et  j*y  vis  toutes  mes 
fautes.  Je  crus  qu*en  m*égarant  de  nouveau  j^ éloignerais  le 
remords  qui  me  troublait  ^  etj*eus  la  douleur  d'être  plus  cri^ 
tninelle^  sans  être  plus  heureuse^  Vous  devez  vous  ressouve* 
nirqueje  n'opposai  aucun  obstacle  à  vos  désirs;  la  dernière 
fois  que  nous  nous  trouvâmes  dans  ce  même  lieu ,  je  me 
flattais  que  le  plaisir  que  Réprouvais  toujours  avec  vous  ^ 
tn  arracherait  à  moi-même  ':  Hfaine  espérance!  le  plaisir  me 
fuit^  et  je  sens  bien  qu'il  ne  peut  plus  revenir.  Ma  santé  se 
détruit  ;  je  succombe  au  tournient  que  j^ éprouve  ,  et  je  ne 
veux  plus  que  vous  disputiez  à  Dieu  un  cœur  qui  ne  doit 
plus  implorer  que  sa  miséricorde.  Je  suis  à  vous  pour  la  der- 
nière fois  jsilajouissanced^une  femme  gémissantepHUt  vous 
toucher  encore  ^  et  demain  je  vais  aux  pieds  des  autels  pieu» 
rermes  erreurs  et  demander  au  ciel  le  pardon  de  mes  fautes. 
ec  Cette  jérémiade  i  dit  le  Duc ,  m^interdit  quelque  lems; 
OQais  revenu  à  moi ,  et  croyant  que  la  jalousie  occasionnait 
ce  pieux  retour  à  la  divinité,  je  l'assurai  que  je  romprais 
avec  madame  Renaud  tim  m'ennuyait,  et  que  je  lui  don- 
nerais tous  mes  roomens.  Elle  avait  un  air  dévot  et  languis- 
sant, qui  ranimait  mes  désira,  et  je  ne  trouvai  point  de 
résistance  à  les  satisfaire.  Mais  ma  dévote  n*é(ait  plus  la 
Xïienïe  \  ses  sens  ne  parlaient  plus  :  mes  caresses  la  fati* 
guaient|  et  les  larmes  répondirent  à  mes  plaisirs;  ils  ne 
firent  pas  de  longue  durée.  Ce  tête-à-tête  n'avait  rien  d'à* 
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musant  pour  moi,  et  je  laissai  madame  Af/cAe/m  maltresse 
de  se  retirer.  Elle  me  prit  ma  main  qu'elle  baisa ,  me  sou- 
haita un  long  bonheur  I  et  me  dit  ^  en  soupirant,  qu'elle 
n'avait  pas  long-tems  à  vivre.  » 

Effectivement ,  quelque  tems  après ,  le  Duc  de  Richelieu 
rencontra  le  bon  homme  Michelin  qui  était  en  grand  deuil. 
Il  fit  arrêter  sa  voiture ,  et  apprit  avec  un  saisissement  qui 
lui  fit  mal  f  qu'il  y  avait  deux  jour»  que  sa  femme  était  en- 
terrée, a  Cet  homme  versa  un  torrent  de  larmes  en  me 
parlant,  dit  le  Duc.  J'étais  ému,  et,  malgré  moi,  je  sentis 
couler  mes  pleurs.  Trouvant  le  lieu  peu  favorable  pour 
s'expliquer,  je  le  fis  monter  dans  ma  voilure,  après  lui 
avoir  demandé  s'il  pouvait  venir  un  instantchez  moi. Nous 
y  fûmes  bieptôt  rendus  j  et  là ,  le  bûn  marchand  se  mit  à 
sangloter  plus  que  jamais. 

»  Quaud  sa  douleur  fut  up  peu  calmée,  il  me  dit  qu'il 
avait  perdu  la  plus  sage  et  la  plus  respectable  des  femmes  ; 
que  je  savais  bien  que  quand  j'étais  venu  chez  lui ,  il  m'avait 
fait  remarquer  le  chagrin  de  sa  fem me.II  ajouta  que  depuis 
il  n'avait  fait  qu'augmenter  ;  qu'en  vain  il  avait  cherché  les 
occasions  de  la  distraire»  que  tout  avait  été  inutile.  Voyez^ 
monsieur  le  Duc ,  ce  que  c*est  que  de  nous  !  continua^-il  , 
comme  la  maladie  nous  ôte  tout  jugement  I  Cette  pauvre 
Jemme  qui  était  la  douceur^  la  vertu  même  f  m*a  demandé 
pardon  avant  de  mourir  ^  comme  si  elle  m'eut  offensé!  J'au- 
rais pu  m'amuser  de  sa  bonhomie ,  continue  le  Duc ,  si 
j^avais  été  moins  agité  :  mais  j'étais  réellement  affecté,  et 
je  ne  m'occupais  que  de  la  mort  de  la  pauvre  madame 
Michelin,  Je  craignais  bien  d'en  être  l'auteur ,  et  j 'é prouvais 
un  reproche  intérieur  qui  me  mit  mal  à  mon  aise. 

j>  Il  m'apprit ,  en  continuant  son  récit ,  qu'il  avait  mené 
sa  femme  à  Saint-Cloud  pour  la  dissiper;  que,  n'ayant  pu 
avoir  de  voiture  pour  revenir,  elle  avait  fait  une  partie  du 
chemin  à  pied  ;  qu'elle  avait  eu  fort  chaud  ,et  »  que  s'étant 
ensuite  refroidie,  elle  avait  eu  une  fluxion  de  poitrine; 
qu'étant  faible  et  m9lade  depuis  long-tems,  elle  n'avait 
pu  la  supporter  j  qu'elle  avait  un  ver  rongeur  qui  la  mi- 
nait depuis  long-temS|  mais  qu'il  ne  pouvait  savoir  ce  que 

c'était. 
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c'était.  Cet  homme  se  perdit  en  raisonneifieBs  ponr  devi- 
ner  la  cause  des  peiue«  de  sa  femme ,  que  je  devinais 
très-facilement. 

»  Je  reçus,  le  même  soir,  une  lettre  de  madame  Re«aurf, 
qw  m'apprenait  la  mort  de  son  amie.  Je  vais  la  copier  à 
canae  de  sa  singularité.  » 

«  MoiisiBVR  zs  Dvc^ 

»  UifBbonnefemnu^ma'a  commis  d'autre  faute,  ainsi 
^ue  celte  gui  vous  écrit,  que  d9  vcusaimer,  est  morte  avant- 
hier  entre  mes  bras.  Votre  manière  d^agir  envers  elle  lui  a 
bienfait  faire  son  purgatoire  en  ce  monde-ci  :  aussi ,  «  crois 
lien  fermement  4)ue  la  pauvre  défunte  esf  en  paradis  ^  oii 
elle  m'a  bien  promis  de  prier  Dieu  pàur  vous  et  pour  moi  ; 
car  vous  sauret  que ,  tout  en  pleurant  les  péchés  que  vout 
lui  a  veuf  ait  faire ,  elle  pensait  encore  à  vous.  Elle  m'a  char- 
gée  de  vous  écrire  qu'il  fallait  vous  convertir,  parce  que 
noa-seulement  vous  avez  vos  peines  à  expier ,  mais  encore 
ceux  des  autres,  Elle  m'a  bUn  dit  qu'elle  vous  pardonnait  • 
ainsi  vous  aureicela  de  moins  sur  votre  conscience.  J'aiéû 
SI  troublée  que  je  n'ai  pu  vous  mander  plutôt  ce  dont  j'ai 
été  chargée  pour  vous  par  les  dernières  volontés  de  madama 
Michelin.  Elle  a  fait  la  plus  belle  mort  qu'il  soit  possible 
de  voir;  et,  si  vous  en  aviez  été  le  témoin,  cela  vous  aurait 
perce  le  caur.  Çlle  demandait  pardon  à  tout  le  monde  Quand 
nous  étions  seules,  elle  me  parlait  continuellement  de  vous 
et  elle  pleurait  sa  faiblesse  qui  est  bien  la  mienne.  Elle  m'a 
bien  recommandé  de  vous  dire  défaire  un  retour  sur  vous- 
même  ,  parce  qu'on  ne  sait  pas ,  comme  vous  voyez  par  elle 
qui  meurt  et  qui  vit.  Elle  m'a  aussi  fait  promettre  de  ne  nlul 
vous  voir  pour  ne  pas  exposer  mon  salut;  cependant,  si 
'VOUS  vouliezétre  sage,  cela  n'empêcherait  pas  que  je  vous 
offrisse  a  déjeuner,  pour  causer  ensemble  de  cette  bonne 
amie  qui  est  morte  comme  une  sainte.  » 

Ainsi  finit  cette  aventure  dont  lès  détails  paraîtront 
peut-être  trop  long.  ;  mais  j'ai  cru  qu'il,  pouvaient  ê°îe 
utiles  à  une  lofin.té  de  femme,  qui  se  trouvent  .ouvwt 
dans  le  même  cas.  Ad  1727.  *  «"uveoi 

Tome  IV.  » 
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«  Un  jeune  Militaire  ayani  voulu  séduire  à  Vancouleors 
uue  demoiselle  très-jolie»  ei  dont  il  était  très-amoureut  | 
imagina  que  les  mouches  cauihand^s  pourraient  lui  faci* 
liter  ce  projet;  et  |  de  concert  avec  ses  amis  et  même  des 
femmes  qui»  à  la  vérité,  ne  complaieui  faire  qt^une  plai- 
santerie I  il  fit  prendre  à  Cette  demoiselle  »  dans  un  bai ,  ce 
philtre  amoureux.  L'effet  en  fut  malheureusement  prompt 
et  terrible  %  il  occasionna  à  celle  fille  des  convulsions  mor- 
telles, et  elle  tomba  ensuite  dans  un  état  de  fdlie,  qui  du-> 
rera  peut  être  toute  sa  vie.  Les  premiers  juges  avaient 
condamné  le  jeune  homme  aux  galères;  mais  la  Tourneile 
ayant  considéré  q<ril  n*avait  que  seize  à  dix-sept  ans  ,  lui 
a  simplement  enjoint  d'être  plus  circonspect  à  l'avenir.  » 
An  1777,  "* 

•  Un  vieux  Militaire sjavki  obtenu  avec  beaucoup  de 
peine  une  audience  du  Cardinal  de  F/^u/y/  Ministre  tout- 
puissant  sous  l4)uis  XV ^  lui  dit  :  «  Monseigneur  /  je  ne 
»  serai  pas  long;  mais  avant  de  lui  détailler  mon  affaire»' 
im  Son  Éminence  permettrait-elle  que  j'osasse  lui  faire  une 
)B  question?  —  A  la  bonne  heure  »  parlez,  monsieur.  —  Si 
t>  Monseigneur  se  trouvait  criinineilement  traduit  en  jus* 
a»  ticepouravoir  violé  une  fille  de  vingt-deux  ans,  grande, 
»  forte  et  résolue  comme  un  grenadier,  ne  trouverait- 
i>  elle  pas  la  chose  assez  extraordinaire?  ^  Sans  doute. 
»  —  Ëh  bien  ,  Monseigneur,  quoique  de  Tâge,  au  moins, 
»  de  Votre  Éminence ,  et  certes  beaucoup  plus  cassé  \  si  il 
m  me  trouvait  dans  ce  cas-là  ,  qu'en  penserait  Monsei- 
^  gneur?  —  Que  c'est  un  tour  que  probablement  on  vous 
t>  jouerait.  —  Nenni ,  Monseigneur  ,  c'est  mon  histoire. 
x>  Obligé  de  passer  par  Paris ,  pour  aller  rejoindre  mon 

i>  corps  en  Flandre ,  et  descendu  à  Phôtel  de ,  nne 

i>  jeune  égrillarde,  telle  que  je  viens  de  la  peindre  à  Mon- 
m  seigneur,  s^éiant  prêtée  à  quelques  menues  politesses  de 
i>  ma  part ,  c'est-à-dire ,  de  celles  dont  l'habitude  se  con- 
j»  serve  machinalement  |  même  chez  les  plus  vieux  servie 
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»  teursdii  Koî,  me  qtiiita  lout-à-coup  sous  prétexte  qu'où 
j»  Pappellait  d'en  bas  ,  et  me  promit  que  le  lendemain  je 
»  n'aurais  aucun  reproche  à  lui  faire. 

»  Le  lendemain,  tandis  qu'elle  préparaît  moh  lit,  à 
«>  peine  avais-je  repris  la  conversation  de  la  veille ,  que . . , 
»  jugez  de  ma  surprise,  Monseigneur,  en  vojrant  la  co- 
»  quine,  sans  quitter  ce  même  lit,  pousser  des  hurlemens 
»  affreux ,  déchirer  ses  habits;  crier  au  meurtre ,  au  viol^ 
»  attirer,  à  l'instant  même ,  dans*ma  chambre  trois  ou 
»  quatre  témoins,  probablement  d'intelligence  avec  elle; 
93  l'instant  d'à  près,  un  Commissaire  en  robe,  le  guet  et  tout 
»  le  voisinage.  —  Quoi  î  s'écria  le  Ministre  en  riant,  se- 
»  rait-il  possible?  ■—  Si  possible ,  qu'après  un  long  pro- 
3>  cès-verbal  signé  par  tous  les  assistans ,  j*ai  vu  saisir  mes 
y>  malles,  et  qu'à  peineai-jeobtenula  permission  de  sortir 
»  pour  aller  chercher  la  somme  nécessaire  ,  tant  pour 
»  apaisermon  infânte,quepourpajrer  les  frais  du  procès. 

»  Allez,  monsieui',  lui  dit  le  Cardinal ,  et  calmez-vous* 
f>  Passez  chez  BarjaCy  donnez-lui  l'adresse  du  Commis* 
i»  saire  et  la  vôtre;  vos  effets  vous  seront  rendus.  Ainsi 
1)  disposez-vous  à  rejoindre  votre  troupe,  où  ,  sans  doute, 
3»  votre  présence  est  plus  nécessaire  qu'à  Paris:  mais  sur* 
30  toutn'oirbliez  pasque  les  politesses  qui  vous  ont  attiréce 
9  petit  esclandre ,  ne  vont ,  je  crois,  plus  gaères  aux  ca* 
»  dets  de  notre  âge.  »  * 

*  «On  parle  beaucoup  de  la  luxgre  effrénée  d'un  Mi- 
lUaire  qm  ^  deyevm  amoureux  d'une  jmine  personne  ^yant 
faitsapreniiècecommunionàSaînt-Germain-l'Auxerrois, 
avec  les  autres  delà  paroisse  ,  le  jeudi  dix-neuf  avril;  n'a 
pu  résister  à  sa  passion;  et  l'après-midi,  au  sortir  des 
Têpres ,  l'a  entraînée  à  l'écart ,  et  s'est  permis  les  actes  les 
plus  obscènes  ,  au  point  qu'elle  a  crié.On  ajoute  que,  pour 
se  débarrasser  de  la  foule  survenue,  \e  Militaire.,  a  tiré  sou 
épée,  s'est  ouvert  uu  passage,  et  s'est  enfui.  On  dit  pourtant 
qu'il  a  été  arrêté;  on  ignore  ce  que  cela  deviendra  :on  pré- 
sume que,  pour  soustraire  le  coupableau  supplice,  on  U 
fera  passer  pour  fou.  »  An  lySi.  * 

R  a 
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S  o  u  S  le  règne  de  Henri  III  ^  Roi  de  France  i  an  Gapi* 
taine,  nommé  Dupont^  était  avec  aa  troupe  à  Bécourt» 
village  de  la  Picardie,  et  logé  chez  un  laboureur ,  nommé 
Millet^  qui  avait  trois  filles  très-jolies*  Dupont  fut  frappé 
de  la  beauté  et  des  grâces  de  l'aînée  qui  était  pleine  d'at- 
tentions  pour  lui  et  po«r ses  soldats.  Il  préluda  d'abord  par 
des  promesses  assaisonnées  de  louanges  un  peu  militaires!^ 
Ce  moyen  ne  lui  ayaut  pas  réussi ,  il  s'adressa  au  père  Millet^ 
et,  après  avoir  fait  un  Ipng  récit  de  ses  exploits ,  il  lui  dit: 
Mon  amif  la  beauté  ^  la  ^ages^e  de  votre  fille  ainée  peuvent 
faire  mon  bonheur  ;  si  vous  voulez  me  la  donner  en  ma^ 
riage  1^  vous  pouvez  être  sûr  que  vous  et  les  vôtres  serez 
ennoblis  ^  et  je  rendrai  cet  aimable  enfant  une  des  plus  heu- 
r^uses  femmes  qui  soient  sur  la  terre.  Je  désire  au  plutôt  lui 
faire  changer  ses  gros  habits  de  bure  contre  des  habits  de 
soiCf  et  lui  donner  un  état  qui  ne  lui  fera  jamais  regrettez 
celui  qu^ elle  quitte  ;  vous  i*aim,ez  sûrement  trop  pour  apr 
porter  obstacle  à  sa  for  tune. 

Millet  aperçut  le  piège ,  et ,  sans  le  faire  soupçonner ,  il 
répondit  modestement  :  Monsieur ,  mon  état  me  rend  in^ 
digne  de  [^honneur  que  vous  voulez  mt  faire  ;  vous  êtes  gen- 
tilhomme I  de  bonne  maison ,  élevé  dans  les  grandes  charges^ 
accoutumé  à  voir  des  gens  de  votre  rang  ;  pour  ce ,  il  me 
semble  qu*il  n*est  bienséant  que  je  vous  donne  ma  fille  qui 
n^est  qu'une  chétive  villageoise ,  issue  de  très- bas  lieu.  Je 
la  garde  pour  quelqû*un  qui  sera  de  ma  condition ,  qui 
n^aura  pas  honte  de  me  reconnaître  pour  son  beau'père^  et 
que  je  pourrai  sans  crainte  appeller  mon  gendre, 

Dupont  ^  furieux  de  ce  que  Millet  ne  consentait  pas  à  sa 
demande  9  lui  jetta  une  assiette  au  visage  ,  et  jura  d'em- 
ployer la  violence  pour  jouir  de  sa  fille.  Ce  jurement  fut 
un  signal  pour  les  soldats  qui  se  saisirent  de  la  jeune  MiUttm 
Vainement  elle  embrassait  les  genoux  du  Capitaine  pour 
le  conjurer  de  défendre  sa  pudeur  ^  sa  douleur  ajoutait  à  sa 
beauté  I  et  irritait  les  désirs  de  son  vil  amant.  Lorsqu'il  eut 
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apaîaé  sa  brutale  ardeur ,  il  abandonna  la  maliieureuse  vic- 
time à  ses  soldats.  A  près  cette  horrible  prostitution  »  on  i« 
fit  asseoir  à  table ,  et  à  deaii-nue,  à  côté  de  DuponL 

Cette  infortunée  »  tes  jeux  baissés ,  ne  rfpoudait  à  leurs 
sales  discours  qu'en  implorant  la  vengeance  du  ciel.  Au 
moment  oè  le  Capitaine  détournait  la  tète  pour  donner  des 
ordres  à  un  soldat ,  etie  saisit  un  couteau  »  Penfonce  dans 
le  cœur  de  Pinf&me  Dupont  ^  et  Tétend  mort  sur  la  place. 
Profitant  de  Télourdissement  qu'avait  causé  une  action 
aussi  bardie  et  aussi  imprévue,  elle  court  vers  ses  parens^ 
leur  apprend  son  matheur  et  sa  vengeance,  et  leur  con- 
seil le  de  prendre  promptement  la  fuite.  Les  soldats  revenus 
de  leur  étonnement ,  la  cherchaient  de  tous  côtés;  elle  se 
livra  elk-mème  pour  faciliter  la  fuite  de  ses  parens.  Alors 
ces  misérables,  après  lui  avoir  fait  essujer  mille  outrages^ 
la  lièrent  à  un  arbre  et  la  firent  mourir  à  coups  d^arqae- 
buse.  Pendant  son  supplice ,  elle  prit  le  ciel  à  témoin  d^ 
B^avoir  jamais  donné  le  moindre  consentement  à  leur  in- 
fâme passion ,  et  te  pria  de  lui  pardonner  la  mort  de  son 
ennemi. 

Son  irialheureux  père  sortît  de  sa  retraite,  lorsque  ta  nuit 
fut  venue,  assembla  plus  de  deux  mille  hommes  dans  tout 
le  voisinage,  et  leur  raconta  avec  Téloquence  du  désespoir 
le  malheur  de  sa  chère  fille.  La  cause  devint  aussitôt  géné- 
rale :  les  femmes  conjuraient  leurs  maris  de  punir  ces  ra- 
visseurs, et  tes  jeunes  filles  leur  apportaient  des  armes  pour 
venger  leur  com  pagne.  On  surprit  les  solflatsdans  l'ivresse» 
at  ils  furent  assommés»  An  i5Si  ^ 

M  I  L  O  If  . 

*  TiTVS  AnjfiTTS  Mxxa  avait  été  sdopté  dans  ta  fa- 
mille des  A  nniens.  *  Il  est  connu  par  le  meurtre  àeClodius^ 
et  encore  plus  par  ta  harangue  que  Cîcéron  fit  ponr  le  dé- 
fiBndre.  Il  épousa  Fausta  ,  fille  du  Dictateur  Sylla  et  d^ 
Metelki.  Elle  était  déjà  venveâe deux  maris,  lorsqu'elle 
épousa  Milon ,  et  elle  surpassa  sa  mère  par  sa  mauvaise 
co&dttile..  Elle  prenait  même  si  peu  de  précautions  dana 
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ses  plaisirs  i  qu^un  de  ses  amans  fut  pris  un  jour  sur  le  Tait 
par  Milon.  Il  lui  eu  aurait  coûté  la  vie ,  s'il  n*eut  eu  de  quoi 
payer  ce  qu*on  lui  demanda  ,  et  encore  ne  fut-il  relâché 
qu'après  avoir  reçu  les  étrivières.  C'est  Aulugelle  qui  nous 
apprend  ce  fait ,  et  qui  ajoute  que  ce  galant  imprudent  et 
malheureux  était  l'historien  Saliuste.W  s'en  vengea  ;  car, 
étant  Tribun  du  peuple,  il  accusa  Milon  du  meurtre  de 
Clodius ,  et  d'avoir  brigué  par  argent  le  Consulat.  La  crainte 
empêcha  Cicéron  de  prononcer  son  plaidoyer  commeil  est 

imprimé ,  de  manière  que  Milon  fut  exilé ,  et  se  retira  à 
Marseille. 

Horace ,  dans  ses  satyres ,  nous  parle  d'un  certain  Villius 
qui ,  n'ayant  pas  profité  de  l'exemple  de  Salluste^  reçut , 
pour  le  même  fait ,  plusieurs  coups  de  poing  ^  et  manqua 
d*être  poignardé.  Ce  qu'il  y  a  de  plaisant ,  c'est  qu'on  sou- 
tient que  ce  pauvre  Villius  fut  ainsi  maltraité  par  un  autre 
amant  de  Fausta  ,  qui  était  avant  lui. 

Enfin  Fauj^a,  dans  le  nombre  de  ceux  à  qui  elle  fit  part  de 
ses  faveurs,  en  eut  deux  ,  dont  l'un  senommaitPompe/i^^ 
Macula ^  (ce  dernier  mot  signifie  une  tache  en  français) 
et  l'autre  nommé  Fulvius ^JiliusfuUonis  (ce dernier  mot 
peut  signifier  en  français  un  foulon);  pourquoi  Faustus  ^ 
frère  de  Fausta ,  disait  :  Je  m'étonne  que  ma  sœur  ait  mid 
tache ,  puisqu'elle  a  un  foulon.  An  de  Rome  705.  * 

*    M  I  L  T  O  N. 

Jean  Miiton  naquit  à  Londres  en  i6o8i  il  se  re»dtS 
célèbre  par  son  amour  pour  la  liberté  eu  tout  genre.  Après 
la  mort  de  Charles  let^  qu|3  l'ambition  de  Cromwel  fit  pé- 
rir sur  un  échafaud  ,  Miiton  fit  un  livre  pour  justifier  la 
droit  du  peuple  contre  les  tyrans  :  il  écrivit  pour  fafre 
protéger  la  liberté  de  la  presse ,  ne  pouvant  souffrir  que 
quelques  ignorans  décidassent  en  dernier  ressort ,  d'après 
leurs  passions  et  leurs  intérêts ,  de  ce  qui  doit  ou  ne  doit 
pas  être  publié.  Enfin  il  fit  paraître*  un  écrit  pour  prou- 
ver la  légitimité  et  la  nécessité  du  divorce  :  il  parait  que> 
ce  fut  son  intérêt  personnel ,  ou  plulôt  un  dépit  amoureux^ 
qui  engagea  Milion  à  faire  ce  dernier  ouvrage» 
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Dans  Te  tetns que  Charles  l.«r  disputait  encore ,  les  armes 
a  la  maia ,  sa  coiironfie  et  sa  vie  contre  les  Parieméntaires  ^ 
Milton  épousa  une  jeune  et  jolie  fille^  nommée  Marié- 
Fowel^  dont  le  père  était  .Ti»ge'de-Paix«  Un  mois  seule- 
znent  s^était  écoulé  depuis  le  maiiagei  lorsque  la  j.eune- 
femme  demanda  et  obtint  la  pernHssioii^  d'aller  voir  son- 
père  qui  était  à  la  campagne  ;  te  terme  qu-elte  avait  fixé 
pour  son  retour  étant  passé  »  Milton  lui  écrivit  plusieura 
Sois,  et  teud rement,  pour  ht  presser  de  revenir  ;  elle  lui  lit 
direenfinqu^eile^renonqaitàlui.Ona  prétendu  qu'elle  avait 
conçu  un  dégoût  décidé  pour  son  mari  ^  parce  qu'élant  ac« 
coutumée  à  vivre  dans^  la  dissipation  et  les  plaisirs  ,  cVé 
zi*avait  pn  se  faire  à  la  vie  sérieuse  et  tranquille  d'un  phi<» 
losophe.  D'autres  disent  que  le  père  d«  cette  jeune  per* 
sonne  étant  rojraliste,  a-vait  voulu  la  retirer  d'une  maisoir 
où  l'on  pensait  d'une^ manière  a b»o)u ment  opposée.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Miltod  indigné  d'un  procédé  qui  blessait  sa 
délicatesse  et  te  tendre  attachement  qu'ih  avait  pour  sa 
femme ,  donna  le  j.our  à  son  onvrage  sur  le  divorce,  et  » 
pour  pro4i ver  qu'il  était  entièrement  persuadé  des  senti*- 
mens  qu'il  venait  de  publier  ,  i)  devint  amoureux  d'une 
jeune  personne  remarquable  par  son  esprit  et  sa  beauté  f 
il  était  prêt  de  l'épouser ,  k>rsqu'étant  un  jour  chez^  un  de 
ses  amis  ,  s»  Temme  vint  se  jeiter  à  ^e%  genoux  ,  et  implo- 
rer sou  pandou  :  d'abord  il  fut  inexorable  ;  mais  les  larme$- 
d'une  femme qu'M aimait  encore,  et  le»  prières-de  ses  ami» 
le  fléchirent  i  il  oublia  tout  le  passé,' et  non-seulement 
reçut  sa  femme  chez  lui,  mais  encore  toutv^  sa  famille  , 
parce  que  le  parti  royaliste  était  entièrement  abattu.  Le* 
premiêi*  fruit  de  cette  réconciliation  (ut  une  joKe  petit» 
£Ile  qui  naquit  moii>s  d'tm  an  après.  On  croît  que  l'en-»' 
trevue  de  Milton  avec sb  femme,  après  une  si  longue  etsr 
douloureuse  absence  ,  le  frappa  vivement ,  et  que  peut- 
être  l'impression  qu'elle  fit  sur  son  esprit ,  contribua  à  lut 
faire  trouver  ces  termes  vifs  et  tendres  dont  Êv^.  se  sert 
pour  fléchir  Adam,  dans  le  di-xième  livre  du  Parnadisperdu^ 
«  N'y  a-t'it  pas  là  «  dit  un  philosophe ,  en  parlant  de  la 
9%  lécoAcilialioadeAf^fo/tavecsaCeiiuiie,  de  quoimettce^ 

R4 
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»  ce  poète  ^ans  )a  tî^te  des  bons  loari»,  el  de  quai  faire 
»  servir  de' preuve  à  la  remarque  que  taol  de  gens  font  i 
»  qu*il  n  y  a  rien  de  plusdébonnaire  qu'un 'hom me  à  Té* 
»  gard  d'une  femme  qui  TaoSeosé^  même  déshoDoré? 
»  Celui-ci  avait  sur  les  bras  ,  Bon^-seulemeut  le  ressenli* 
A  ment  d*époux  »  mais  même  Tmlérêt  d'auteur  :  il  s'était 
»  paur  ainsi  dire  lié  tui-mème  par  ses  écrits;  sa  thèse  dit 
»  divorce  appuyée  de  répliques  le  portait  à  soutenir  la  ga« 
a».  geure«  Ajoutez  à  cela  qu'il  sentait  de  nouvelles  flammes 
a»  pour  une  fille  charixiante  par  sa  beauté  et  par  son  esprit^ 
m  et  néanmoins  deux  ou  trois  larmes  de  son  éponse  ledé- 
»  larmèrents  il  consentit  à  toutcequ'eUe  voulut,  aneiennea 
a>  résolutions  de  ne  plus  la  voir  ,  engagement  d'auteur, 
»  nouvelles  amours,  tout  plia  sous,  la  force  victorieuse  d'ua 
a»  peçcavi  prononcé  par  une  épouse  éplorée.  m 

Milton  mourut  en  1674  »  ^c^  avoir  éprouvé  aucune  es- 
pèce de  vengeance  de  ta  part  de  Charht  11^  sinon  qu'il  fut 
exclu  des  charges  publiques.  Oa  sait  qu'il  est  auteur  dit 
Paradis  perdu  et  du  Paradis  recomqws^ 

«  Il  était  d'une  taille  médiocre ,  niais  asses bien  prise ;^ 
il  portait  ses  cheveux  nofrs  »  flottaasen  boueles  sur  ses 
épaules  ;  sa  figure  était  maigre,  sérieuse  »  mais  agréable  ; 
quoiqu'aveugle daassa  vieillesse ,  ses  yeux  étaient  beaux  et 
sans  tache;  sa  conversation  était  celled'un  homme  d'esprit»' 
et  d'un  caractère  donx  et  indulgent  i  il  réservait  pour  ses 

écrits  toute  son  austér itérépuhlieaine«.  »  * 

* 

t 

Les  VénilîeBf  venaient  de  {aire  la» paix  a vee  ïes  Turcs^; 
fiti  plutôt  ils  l'avaient*aebetée>lorsque,  peo  d'années  après, 
Ift  guerre  se  ralluma  pour  un  sujet  asses  singulier. 

Un  Juif  Portugais^  nommé  Miqumz^  avait  abjuré  le  Ju- 
daïsme dans,  sa  jeunesse ;.  cependant  eraignant  la  redoii- 
table  iiiquisitîo» ,  il  se  retira  à  Anvers.  Ses  talens  et  sa 
honqe  mine  lui  procurèreBt  un  accès  facile  dans  les  mai- 
sons les  plitsdi«tiuguées$il  augmenta  même  le  nombre  des 
ciMirtisana  de  Mawiû^  Reine  deHoagrie,  («>aavernantede# 
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pays-Bas.  Miquez^  en  embrassant  le  Chrîslîanîsme ,  n'a* 
vail  pas  renoncé  à  ses  passions  :  jeune  et  fêté,  il  inspira  ua 
goût  assez  vif  à  une  demoiselle  de  qualité  ;  leur  intrigue  ^ 
d'abord  secrète  ,  devint  bientôt  publique.  Les  parens  de 
la'  demoiselle  firent  des  perquisitions  sur  la  naissance  d« 
Miquez  i  comme  il  en  eut  connaissance ,  et  qu'il  prévit  \e$ 
conséquences  qui  en  pourraient  résulter  ,  il  prit  sagement 
le  parti  de  se  retirer  à  Venise. 

Tout  fait  présumer  qu'il  Joua  aussi  un  rôle  assez  consi- 
dérable dans  cette  ville  »  puisqu'il  osa  demander  aux  Vé- 
nitiens quelques  îles  pour  les  Juifs.  Le  refus  qu'il  éprouva 
lui  inspira  de  la  haine  pour  ces  fiers  républicains  ,  et  il 
passa  à  Gonstantinople ,  dans  l'intention  d'exercer  sa  ven« 
geance  à  la  première  occasion. 

^près  la  mort  de  Soliman  II  ^  Miquez  devint  le  favori 
et  le  confident  de  Sélim  II  ^  son  successeur.  Il  profita  de 
sa  faveur  pour  engager  le  Sultan  à  s'emparer  de  l'île  de 
Chypre  ,  qui  y partenait  aux  Vénitiens  ,  et  qui  produi» 
sait  l'excellent  vin  de  Malvoisie,  que  Sélim  aimait  beau^ 
coup.  La  guerre  fut  déclarée  ;  les  Vénitiens  ligués  avec  le 
Pape  Pie  V^  et  avec  Philippe^ll^  Roixi'Espagne,  ne  purent 
empêcher  les  Turcs  de  faire  une  descente  dans  l'île  de 
Chypre»  et  de  s'en  emparer  ,  ainsi  que  de  Nicosie.  La  cé- 
lèbre bataille  de  Lépante ,  livrée  par  Dom  Juan  d^Aii^ 
triche  y  fils  naturel  de  Charles-Quint  ^  dans  laquelle  les 
Turcs  furent  battus  et  perdirent  beaucoup  de  monde  et  de 
vaisseaux  ,  ne  rendit  pas  le  sort  des  Vénitiens  plus  heu- 
reux. Par  le  traité  de  paix  qu'ils  firent  avec  le  Grand  Sei- 
gneur ,  ils  lui  cédèrent  la  délicieuse  île  de  Chypre ,  et  deux 
autres  villes  dans  la  Dalmatie.  An  1 575*  * 

M  I  R  A  N  D  A. 

Lbs  premiers  Espagnols  qui  abordèrent  dans  le  Para- 
guay, sous  la  conduite  de  Diaz  de  Solis  ,  en  i5i6,  furent 
massacrés  par  les  sauvages.  Plusieurs  années  après  d'autres^ 
Espagnols  y  retournèrent,  conduits  pRV  Sébastien.  Cahot  ç\ui 
fit  bâtir  une  ^forteresse  à  l'entrée  de  la  rivièj:e  de  Rîoié-? 
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riéro,etdont1a  garde  fui  confiée  à  Nuno  de  tara.  Comma 
il  u'avait  que  cent  vingt  hommes  contre  des  peuples  in- 
nombrables ,  il  chercha  à  faire  alliance  avec  les  Timbuez^ 
les  plus  proches  voisins  de  son  Gouvernement.  Mangora^ 
leur  Cacique  ^  reçtit  avec  plaisir  les  propositions  des  Es» 
pagnols)  et  bientôt  il  j  eut  entr^eux  une  étroite  Raison. 
«  Mais ,  dit  un  historien  ,  dont  le  style  est  trop  connu 
a>  et  trop  agréable  pour  y  rien  changer  ,  admirez  la  puis- 
»  sance  de  Tamour  ,  qui ,  non  content  de  triompher  des 
»  dieux  et  des  héros  »  se  plaît  encore  à  vaincre  ta  férocité 
39  des  nations  barbares,  son  ca  rquois  a  des  flèches  pi  us  sures 
a>  et  plus  mortelles  que  tes  dards  empoisonnés  de  rindien* 
*  Un  de  ses  traits  partit  des  yeux  d'une  espagnole  ;  c'é» 
•»  tait  Luce  Miranda  y  épouse  de  Tinvincible  Capîtaij|e 
•9  Sébastien  Hurùado.  Dès  ce  moment,  le  Cacique  blesse» 
»  devint  furieux  ,  et  sentit  qu'en  vain  l'Amérique  espé- 
9  rait  résister  à  un  peuple  dont  chaque  soldat  détruisait 
a»  des  armées ,  et  chaque  femme  pourrit  mettre  à  ses 
»  pieds  tous  leurs  chefs.  Il  osa  avouer  sa  défaite  à  celle  qui 
»  ne  daignait  pas  s^en  apercevoir  ;  mais  pour  surprendre 
o  par  ta  ruse  une  proie  qu'il  ne  se  flattait  pasd'éulever  de 
»  force  ,  il  fendit  un  piège  à  l'ambition  de  Hurtado  ;  il 
»  l'invita  donc  à  venir  avec  Miranda  recevoir  les  honi- 
i>  mages  de  foute  sa  nation,  en  lui  faisant  entendre  qu'une 
»  beauté  née  pour  triompher  dans  les  deux  mondes,, 
1»  achèverait  d'attacher  sans  retour  à  l'alliance  des  Ëspa- 
9>  gnols  ceux  des  Timbuez  qui  ne  pourraient  douter  de  la 
»>  supériorité  d'un  peuple  si  renommé  ,  quand  ils  ver- 
9  raient  à  quelle  source  d'héroïsme  les  Européens  pui- 
-»  saientce  courage  qui  les  rendait  si  facilement  les  maîtres 
3»  de  la  terre. 

9  Hurtado  ,  que  sa  chaste  compagne  avait  instruit 
n  de  la  funeste  passion  du  Cacique .  crut  ,  par  pitié,  de- 
»  voir  éluder  les  progrès  d'un  feu  qu'il  n'aurait  pu  éteindre 
9»  que  dans  le  sang  de  cet  infortuné.  Il  lui  répondit  qu'un 
j»  soldat  Européen  n'oserait  quitter  son  camp  ou  sa  gar* 
»  nison ,  sans  la  permission  du  Général  ou  du  Gouver- 
ai  neurj  ui  demander  saus honte  une  pareille  grâcei  à  moins 
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»  que  ce  ne  fût  pour  combattre  et  vaincre.  Le  Cacique , 
»  éclairé  par  Tamour  qui  semble  ne  prêter  son  bandeau 
»  qu'aux  amans  heureux,  vit  bien  que  TEspagnol  se  jouait 
»  de  sa  passion ,  et  sentant  qu^il  ne  serait  heureux  que  par 
»  lamorldeson rival,  il  resolutdeleperdre;cedevailêtre 
»  par  une  trahison  ,  Hurtado  ne  craignait  que  les  lâches. 

3»  Le  Cacique  apprit  que  ce  brave  Espagnol  était  sorti 
»  de  iagarnisonaveccinquantedesesinvinciblessoldatSf 
*  pour  aller  chercher  de  vivres  à  la  pointe  de  Tépée;  au 
a>  lieu  de  l'attaquer  ouvertement  ^  il  profita  de  son  ab« 
»  sence  pour  se  défaire  de  lui  ;  la  garnison  se  trouvait  ex- 
30  trêmement  affaiblie  par  Téloiguement  de  ce  Capitaine, 
a»  Mangora  ne  tarda  pas  à  former  un  corps  de  quatre  m'iile 
a>  Indiens  ;  il  les  tient  bien  cachés  dans  un  marais  couvert  ^ 
»  voisin  de  la  citadelle  ,  ensuite  marchant  ftux  portes  de 
3B  la  placeavpc  trente  des  siens,  il  faitdireà  Lcira  qu*ayant 
»  appris  que  les  Espagnols ,  ses  amis  ,  manquaient  de 
»  vivres ,  il  s*était  empressé  de  venir  leur  en  offrir  ,  eu 
313  attendant  le  retour  du  convoi  qui  devait  leur  en  apporter* 
»  La  générosité  du  Général  était  trop  éloignée  de  la  roé- 
3f>  fiance  pour  suspecter  les  pièges  de  la  perfidie  dans  les 
30  présens  et  les  offres  volontaires  d'un  allié.  Lara  reçut  le 
90  Cacique  avec  les  témoignages  les  plus  sincères  de  la  re<* 
3»  connaissance  ,  et  voulut  le  régaler ,  avec  de  sa  troupe  » 
30  de  tout  ce  qu'il  put  joindre  de  provisions  étrangères  de 
30  l'Europe  aux  mets  naturels  du  pays.  On  fit  un  festin  de 
»  ce  mélange  y  et  de  l'ivresse  de  la  débauche  on  tomba 
a>  dans  les  filets  du  sommeil ,  ou  plutôt  de  la  mort, 

30  Le  Cacique  avait  prémuni  son  escorte  et  sa  troupe 
30  embusquée;  tout  était  prévu  et  concerté  pour  consom- 
»  mer  la  plus  lâche  des  trahisons.  A  peine  les  Espagnols 
33  s'étaient  endormis  ,  que  la  lueur  des  flammes  qui  àé- 
3)  voraient  le  magasin  ,  avertit, les  Timbuez  de  marcher 
»  au  saccageaient  de  la  place.  Les  soldats  qui.devaient  la 
»  garder,  mal  éveillés  par  le  bruit  et  la  clareté  de  rinc  a-' 
30  die,  coururent  encore  ivres  pour  l'éteindre.  Durant  ce 
»  désordre,  les  auteurs  de  la  trame  ^ouvrent  les  portes  à 
9  leurscompagaonsi  et  tous  ensemble  fondent^  le  poignard 
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»  àltk  raaÎD  9  sur  les  Espagnols  qui  ae  savent  fuir  nî  le  Teii» 
»  ni  l'ennernî.  Lara  mortellement  blessé  songe  moins  à 
1^  retirer  la  flèche  de  ses  ftaucs  qu'à  enfoncer  son  épée  ai» 
»  cœur  de  Mangora.  Le  Cacique  et  lui  tombèrent  en  se 
»  déchirant  mutuellement* 

»  Il  ne  restait  dans  ia  place  que  quatrefemtnes  et  quatre 
3»  enfans  avec  Miranda  ,  cause  innocente  et  malheureuse 
»  d*iine  scène  si  tragique;  ces  tristes  victimes  furent  enl- 
»*  menées  à  Siripa ,  frère  et  successeur  du  perfide  Cacique. 
»  L'amour  de  celui-ci  passa  dans  le  cœ^ur  de  son  frère 
O'  comme  un  feu  échappé  des  cendres.  Semblable  au  soleil 
9»  même  qui  luitsur  les  riches  bords  du  Paraguay,  Miranda^ 
«>  ne  poijvait  briller  anx  jeux ,  sans  enflammer  tout  ce  qui 
9»  la  voyait;  mais  ses  traits  portaient,  dans  lésâmes  éprises, 
»  tantôt  la  rage  du  désespoir ,  tantôt  les  douces  faiblesses 
a>  de  ta  sou  mission  et  delà  prière.  «S'inpa  se  jette  à  ses  pieds  , 
m  lui  déclarequenon-^eulemeni elleestlibre,maisqu'elle 
»  doit  régner  sur  lecheFet  sur  le  peuple,  que  ses  charmes 
»  eiusent  soumis  à  l'E9pagne  plus  sûrement  que  les  armes 
»  d*une  nation  victorieuse.Comment  pon r rai t-elle  encore, 
a>  ajourta-t-il  ,  ne  pas  oublier  un  époux  malheureux  ,  et 
»  sans  doute  tombé  sous  les  flèches  ie^  Indiens  conjurés! 
»  Miranda  plus  irritée  encore  de  l'amour  du  nouveaa 
x>  Cacique  ,  qu'elle  n'avait  été  insensible  à  celui  de  son 
»  Frère  ,  y  répondit  par  des  traits  sanglans  de  mépris  et 
»  d'insulte,  aimant  mieux  la  mort  que  la  couronne  des 
I»  mains  d'un  sauvage  :  avait-elle  traversé  les  mers  avec 
t>  sonépoux,  pour  rabandoiinepet  le  trahir,  dans  un  monde 
i>.  où  les  femmes  de  l'Europe  devaient  l'exemple  de  la 
n  vertu  ,  comme  les  hommes  y  donnaient  celui  de  la 
»  bravoure? Mais  i*Jr/po  n'imaginant  pas  une  fidélité  d'une 
»  es|>èce  aussi  extraordinaire  à  ses  yeux  que  Théroïsme 
at>  des  Espagnols ,  crut  que  le  tems  affaiblirait  ces  senti- 
m  mens  dans  un  sexe  qui  n'était  pas  fait  pour  une  longue 
s>  résistance,  ou  que  do  moins  rien  ne  pourrait  vaincre 
>»  tant  de  fiertéque  la  douceur.  C*esf  en  vain  que  Miranda 
s»  repoussait  opiniâtrement  les  attentions  du  Cacique  ,  il 
t»  lui  prodigua  les  soins  et  les  respects  à  proportion  du  refus» 
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»  Pendanl  ce  combat ,  où  le  faible  opposait  la  violence 
»  et  la  rigueur  aux  voeux  et  aux  soumissious  du  pl^is  fort, 
«  Hurtado  revenu  desonexpéditioti^nçtrouvaqu'uDaiiiat 
»  de  cendres  ensaDgIanlées,  à  la  place  où  il  avait  laissé  l« 
■>  citadelle  ;  ses  yeux  cherchent  par-tout  Miranda^  sans 
»  découvrir  même  l'ombre  de  cette  épouse  fidelle,  ni  les 
»  tracesde  ses  pieds  »  il  apprend  enfin  qu'elle  est  chec  les 
a>.  perfides  Indiens,  qui  |  dans  une  seule  nuit»  avaient 
»  commis  tant  de  crimes  :  aucun  danger  ne  Parréte  dans 
»  la  résolution  d'arracher  Ijiiranda  à  ses  ravisseurs.  Sa 
»  présence  allume  toutes  les  fureurs  de  la  jalousie  dans 
»  l'ame  du  Cacique  à  il  ordonne  aussitôt  la  mort  de  cet  Es* 
»  pagnol ,  dont  l'aspect  lui  était  odieux  à  tant  de  titres. 
i>  Miranda  fléchit  le  cœur  du  barbare,  et  fait  révoquer 
a>  l'arrêt  prononcé  contre  son  époux;  elle  obtient  même  ia 
»  liberté  de  le  voir  quelquefois ,  mais  à  condition  que  s'ils 
10  osent  écoutée  Tamour  et  s'abandopuer  à  ses  transports  ^ 
»  le  premier  moment  de  leur  félicité  sera  le  dernier  de 
»  leur  vie.  O  loi  plus  cruelle  cent  fois  que  celle  dont  le  Boi 
1»  des  enfers  accabla  la  malhe^ureu^e  Orphée  !  Comment 
»  posséder  une  épouse  adorée  et  ne  pas  la  voir  ?  Comment 
»  la  voir  long-tèms,  sans  jouir  une  fois  de  ses  embrasse- 
»  mens  ?  Qu'espérait  Sïripa  du  tourment  où  il  avait  con- 
»  damné  ces  époux  ?  L'amour  se  nourrit  de  saciifices 
m  volontaires  et  des  privations  qu^il  ^'impose  i  il  s'irrita 
»  contre  les  lois  qu'on  lui  prescrit;  la  défense  éveille  les 
»>  désirs ,  le  danger ,  son  audace ,  et  la  mort  même  semble 
»  l'inviter  à  goûter  la  vie.  Aprèsa,voir  passé  des  jours  heu« 
SB  reux  à  se  consoler  de  leur  esclavage ,  à  se  baigner  de  ces 
»  larmes  qui  s*attirent  »  s'essuient  et  se  renouvellent  sans 
»  cesse  dans  les  tendres  embrassemena  d'un  amour  ver<* 
m  tueux  et  persécuté,  ces  deux  époux  osèrent  souhaiter  ua 
io  de  ces  mpmens  délicieux  qui  rachètent  des  années  do 
»  souffrance ,  et  valent  des  siècles  de  vie.  Après  s'être  vus 
»  cent  fois  ^  s'être  tout  promis  et  tout  refusé  ,  dans  l'espé** 
jo  rance  de  se  revoir  encore  pour  acquitter  les  droits  et  les 
M  sermens  de  l'hymen;  enfin  l'amour  plus  foitquelçs  fers  y 
9»  les  tyrans  et  la  mort  »  exigea  ce  doia^  tribut  4®  plaisir  y 
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m  dont  la  vertu  même  fait  hommage  au  ciel  dans  les  brai 
»  de  la  fidélité  conjugale;  ils  jouireut  enfin  de  ce  plaisir 
j>  que  lesenges  bénissent  autour  du  lit  nuptial ,  en  se  cou* 
•>  vrant  le  visage  de  leurs  ailes.  Un  jour  le  barbare  Siripa 
j)  surprit  Hurtado  dans  les  bras  de  Miranda  ,  leur  mort 
»  fut  ordonnée;  et  tous  àe\x%  traînés  de  la  couche  nuptiale 
j>  au  poteau  du  supplice  ,  expirèrent  lentement  à  la  vue 
«>  l'un  de  l'autre  ,  dans  les  soupirs  d'un  amour  éternel.  » 
*  Un  autre  historien  en  attribuant  toujours  la  mort 
cruelle  de  ces  deux  infortunés  à  Tamour  et  à  la  jalousie  , 
ditqu'une  des  femmesduCaciqueétaitamoureùsedu  mari 
de  Miranda  \  que  son  intérêt  personnel  l'engageant  à  veiller 
jde  près  sur  la  conduite  de  son  amant  |  elle  le  surprit  un 
jour  se  livrant  à  toute  sa  tendresse  avec  son  épouse;  que 
n'écoutant  alors  que  les  mouvemens  de  sa  jalousie  |  elle 
alla  sur«le-cbamp  avertir  Siripa^  qui  s'étaut  convaincu  , 
par  ses  propres  jeux  ,  de  la  vérité  du  rapport ,  condamna 
Miranda  au  feu  |  et  Hurtado  à  être  percé  de  flèches.  An 
j5oo.  * 

*    MIROMÉNIL. 

ce  II  arriva  à  Tontainebleau  »  dît  un  auteur  qui  a  re- 
cueilli avec  soin  les  anecdotes  de  son  tems,  une  aventure 
qui  fut  un  spectacle  plus  amusant  que  tous  ceux  du  théâtre 
delà  Cour.  Deux  jeuues  Robins  mirent  l'épée  à  la  main 
r«n  contre  l'autre;  le  premier  était  M.  Je  Vandeuii^  Maître 
des  requêtes,  d'environ  vingt-huit  à  trente  ans  ,  et  le  se- 
cond M.  de  Miroménil  ^  fils  du  Garde  des  Sceaux  ,  Avocat 
du  Roi  au  Châtelet,  âgé  de  dix-neuf  à  vingt  ans.  Le  sujet 
de  la  querelle  était  une  fille  ;  ils  convinrent  de  se  battre 
BU  premier  sang»  et  M.  de  Miroménil ayaui  reçu  une  lé- 
gère égratignure  au  nez,  le  combat  cessa.  On  dit  plaisam* 
ment  qu'ils  s'étaient  battus  en  petits  manteaux  ,  costume 
des  jeunes  Magistrats  ,  et  qu'ils  s'en  étaient  servi  comme 
de  bouclier  .pour  parer  les  coups.  On  ajouta  que  quatre 
Maîtres  des  requêtes  avaient  été  établis  juges  du  combat. 
.  SB  Le  Roi,  à  qui  on  rendit  compté  de  ce  plaisant  duel, 
en  rit  beaucoup.  Afin.de  le  calmer  d'une  façon  plus  hon- 
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tiète ,  on  rapporta  à  Sa  Majeaté  que  M.  de  Mîroménil ayaSi 
fait  des  observations  indécentes  sur  I*élévatioD  de  M.  de 
Vandeuil  père  à  la  dignité  de  Conseiller  d*État ,  et  que  le 
fils  avait  pris  fait  et  cause  pour  Tautenr  de  ses  jours  ;  mais 
en  regarda  la  première  l^ét^on  de  Thistoire  comme  véri- 
table ,  et  c'est  aussi  la  plus  vraisemblable. 

9  Aprçs  i«  combat ,  les  deux  fetines  Robîns  s'embras- 
«èretit ,  et  allèrent  dîner  chez  M.  le  Garde  des  Sceaux  ; 
tnais ^nandou  eut  beaucoup  ri  à  leurs  dépens,  ou  lese:sila 
pour  tu  forme  I  et  pour  quelques  jours  seulement,  i»  An 
1786. 

M.  de  Mîroménil ,  Garde  des  Sceaux ,  avait  une  femme 
dont  lesdéiéglemens  devinrent  si  publics,  qu^il  fut  obligé 
delà  faire  enfermer.  Il  liji  avait  peut-être  donné  Heu ,  par 
son  incoiidoite ,  d'oublier  ce  qtretle  devait  à  Thonnetir  de 
son  marî ,  ce  qu*elte  se  (levait  à  elle-même ,  et  on  sait  que 
<;'C44  la  giande  excuse  des  femmes,  le  moyen  bannat  qu'elles 
emploient  potir  pallier  leurs  fautaisies.  Quoi  qu'il  en  soit , 
on  fil  courir  descommandemens  'A\i  Roi  à  son  Garde  des 
Sceaux,  dans  lesquelsmi  voit  retracer  clairement  iBCOctiaga 
ide  M.  de  Miraniénil^  ils  étaient  ainsi  conçus: 

.  Ton  seul  Prince  iu  serviras  , 
«Après  les  lois  prenait  remeot  i 

Jamais  ne  te  parjureras,  -^ 

Comme  Maupeou  vilainement  ; 
I-es  sceaux  de  ton  mieux  garderas  ^ 
£n  les  appliquant  justement ^ 
Le  Parlement  Tetabliras , 
Pour  exiger  pi  us  longuement  ; 
Oiarge  point  oe  supprimeras  ^ 
QuVn  remboursait  légalement  ; 
Toujours  la  vt  rite  diras  , 
Sans  crainte  aucune  absol  iment  5 
Paillard  honteux  toujours  seras  f 
Puisc[ue  ne  peux  être  ^autrenientî  ' 
Mafis  arec  ta  ^mme  vivras  , 
Pour  bon  exemple  seule m«nt| 
Tous  se^  travers  excuseras  , 
Pour  qu^on  t''excuse  également  g 
Ainsi  glorieux  tu  seras  , 
Dans  Phistoire  éternellenieiit. 

Jta  1774* 


.0 
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ff 

MiTHRiDATB  ZE  GRAND  ,  troisième  du  nom  ,  et 
«urDommé  Eupator^  était  Roi  du  Pont  et  de  la  Cappadoce; 
il  est  connu  par  sa  haine  pour  les  Romains  >  et  par  le  cou* 
rage  avec  lequel  il  se  défendit ,  pendant  quarante-six  ans  » 
contre  ces  fiers  républicains.  Dans  le  nombre  dçs  femmes 
de  ce  Prince  »  on  connaît  d^abord  Laodice  ,  qui  était  en 
mème-tems  9a  sœur.  Des  projets  que  fiiiihridate  ne  vou* 
iait  pas  faire  connaître ,  Tayant  obligé  de  s*absenter  pen* . 
dant  quelque  tems  ,  sans  qu*on  sût  ce  qu*il  était  devenu  ; 
le  bruit  se  répandit  qu'il  était  mort.  Laodice  ajouta  foi  trop 
facilement  à  cette  nouvelle,  qui  peut-être  flattait  son  cœur^ . 
et  elle  se  livra  sans  réserve  à  son  goqt  pour  la  galanterie.  '^ 
Elle  eut ,  dit-on  »  un  fils  d'un  Seigneur  de  la  Cour ,  et  elle 
accoucha  pendant  Tabsence  du  Roi  i  ^cependant  ce  Prince 
revint.  Alors  Laodice  sentant  que  son  inconduite  ne  pour«- 
rait  rester  cachée ,  et  connaissant  la  cruauté  du  Roi ,  elle 
résolut  de  le  faire  périr  par  le  poison.  Son  coupable  projet 
fut  découvert  par  une  de  ses  femmes  »  qu'elle  avait  cru  de- 
voir meure  dans  sa  confidence ,  et  elle  fut  mise  à  mort, 
ainsi  que  tous  les  Seigneurs  de  la  Cour  qui  avaient  eu  mal- 
heureusement le  talent  de  lui  plaire ,  ou  la  faiblesse  de 
tremper  dans  son  complot. 

*  L*histoire  nous  représente  Mithridate  comme  un 
Prince  extrêmement  cruel  et  jaloux  dç  ses  femmes.  Après 
avoir  été  défait  plusieurs  fois  ^»r  Lucullus^  Général  Ro- 
main ,  se  voyant  abandonné  de  ses  troupes,  et  obligé  de 
se  sauver  en  Arménie  ,  il  se  ressouvint  qu'il  avait  laissé  à 
Pharnaceses  sœurê,  ses  femmes  et  ses  concubines;  il  leur 
envoya  un  eunuque  ,  pprtant  l'ordre  de  les  Caire  mourir  » 
afin  qu'elles  ne  tombassent  pas  vivantes  entrç  les  mains  des 
'  enneodis.  Ce  fut  alors  que  Monime ,  l'une  de  ses  femmes  » 
ayant  voulu  se  pend  re  avec  le  bandeau  qui  lui  servait  de  dia- 
dème »  et  ce  bandeau  s'étant  rompu  ,  elle  s'écria  :  Fatal 
bandeau  ^ne  saurais'tu  au  moins  me  rendre  ce  triste  service^ 
Ensuite  elle  présenta  la  gorgé  à  l'eunuque  qui  la  tua.  Elle 
était ,  suivant  les  uns  ^  de  Stratooicée  |  et  9  selon  d*autres  » 

de 
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3e  Milet.  Plutarque  dit  qu'elle  était,  fille  d'un  musiciea 
que  Mithridate combla  de  richesses ,  parce  qu'il  était  pas* 
sionnémént  amoureux  de  sa  fille ,  à  cause  de  sa  rare  beauté  s 
mais  il  ne  put  rien  obtenir  d'elle  qu'en  l'épousant  et  en  lui 
donnant  le  titre  de  Reine  »  titre  qui  lui  procura  une  mort 
cruelle  et  prématurée  ,  sans  lui  avoir  fait  goûter  les  plai<* 
sirs  qu'elle  aurait  dû  attendre ,  et  pour  lesquels  la  nature 
semblait  l'avoir  formée. 

Quelquetems  àpvhs  Mithridate  était  parvenu  à  rétablir 
ses  affaires  par  la  mésintelligence  qui  se  mit  dans  Tarméo 
Romaine  ,  et  qui  fut  excitée  par  Appius  Claudius ,  beau- 
père  de  LuculLus  ;  mais  lorsque  Pompée  eût  remplacé  C9 
dernier  ^  il  vainquit  Mithridate  ^  et  le  força  de  se  retirer  en 
Scythie.  Ce  fut  alors  qu'une  des  concubines  de  ce  Prince» 
Dommée  Stratonicê ,  remit  entre  les  mains  de  Pompée  ua 
château  très-fort ,  et  les  trésors  qui  j  étaient  cachés ,  à  con- 
dition qu'il  épargnerait  la  vie  de  son  fils  Xipharès^  qui 
«vait  accompagné  le  Roi  son  père  dans  sa  fuite.  Mithridatm 
ayant  reparu  dans  le  royaume  de  Pont ,  et  étant  instruit 
de  la  conduite  de  Stratonice ,  fit  périr  son  fils  Xipharès  , 
et  laissa  son  corps  sans  sépulture. 

On  sait  que  ce  Roi  dont  les  défaites  n'avaient  pu  abattra 
lecourage  »  formait  le  projet  de  soulever  les  Gaulois  contre 
les  Romains  ^  et  de  passer  avec  eux  en  Italie  i  lot*squ9 
Pharnace^  son  fils  bien-aimé  se  révolta  contre  lui,  et 
gagna  tous  les  Officiers  de  l'armée ,  de  manière  que  son 
père  craignant  d'être  livré  aux  Romains  »  après  avoir  fait 
prendre  du  poison  à  ses  femmes  et  à  ses  concubines  i  et 
n'ayant  pu  finir  sa  vie  de  la  même  manière  ,  se  donna  un 
coup  d'épée»  et  fut  achevé  par  un  soldat  Gaulois.  An  64 
avant  Jésus-Christ. 

M  O  A  V  I  E    I.« 

Afrâs  la  mort  d'Othman  ,  troisième  successeur  de 
Mahomet  ^ei  qui  fut  assassiné ,  Ali^  gendre  du  Prophète, 
fut  élu  Calife  ou  Iman  ;  mais  Ayesha  ,  qui  avait  été  la 
femme  favorite  de  Mahomet ,  et  qui  détestait  Ali  1  (  a  ) 

_  .    ■■III     ■■_  ■'  i«ll     II    I  I       l»il       I  llWlIfllUll         ■■ i^— ^w  ' 

(a)  yoytuVanvtU  Mehonut. 
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excita  contre  lui  des  troubles ,  ce  qui  douna  lieu  à  une  ré- 
volte plus  sérieusedansia  Syrie ,  dont  Moavie  était  6ou* 
verneur.  Cet  OfScier  eut  l'adresse  de  se  faire  nommer 
Calife,  et  il  fut  reconnu  dans  cette  qualité  par  tous  les  Mu-* 
autmaiis,  après  que  Hasan^  fils  d*^//,  auquel  il  avait  suc- 
cédé, eut  abdiqué.  Ce  fut  sous  le  règne  de  Moavie  Ijsr  qu'il 
arriva  une  aventura  qui  fit  connaître  la  justice  et  la  modé- 
ration du  Calife. 

Un  jeune  Arabe  épris  du  plus  violent  amour  pour  une 
fille  à  qui  la  nature  avait  prodigué  toutes  les  grâces  de  la 
figure  et  tous  les  dons  de  Tesprit ,  parvint  à  Tépouser.  Il 
avait  fait  des  dépenses  considérables,  n'étant  encore  qu'a- 
jnant  ;  il  les  augmenta  lorsqu'il  fut  devenu  époux ,  parce 
qu'il  n'était  occupé  qu'à  satisfaire  et  même  à  prévenir 
les  désirs  d'une  femme  qu'il  adorait,  de  sorte  qu'il  se  vit 
lientôt  à  peu  près  ruiné  ;  mais  un  regard ,  une  caressse  dé 
la  belle  Arabe  lui  faisait  oublier  facilement  tous  les  sa- 
crifices qu'il  avait  faits  et  le  désagrément  de  sa  position. 

Dans  ce  tems-là,  vraisemblablement,  on  n'avait  point 
encore  imaginé  ces  odieuses  prisons  auxquelles  on  a  don- 
né le  nom  de  sérail  ,etoiil'on  tient  renfermées  les  femmes 
destinées  aux  plaisirs  d'un  seul  homme  ,  tristes  victimes 
au  despotisme  et  de  la  jalousie  orientale.  La  belle  Arabe 
futaperçue  par  le  Gouverneur  deCufa;  «il  en  devint  éper- 
»  dûment  amoureux,  et  l'enleva  par  force  d'entre  les  bras 
a»  de  son  mari.  Celui-ci  qui  ne  comptait  pour  rien  la  perte 
ab  de  son  bien  ,  en  comparaison  de  celle  de  sa  femme ,  eut 
7>  le  cœur  percé  de  douleur  de  s'en  voir  privé  ,  et  pensa 
»  mourir  de  chagrin.  » 

Après  avoir  tenté  vainement  tous  les  moyens  que  sa 
douleur  et  son  amour  purent  lui  suggérer ,  il  se  rendit  à  la 
Cour  de  Moavie  ;  il  apprit  que  ce  Prince  aimait  la  poésie, 
cl  étant  parvenu  à  l'approcher ,  il  Ibi  récita  des  vers ,  dans 
lesquels  il  racontait  son  malheur  et  sa  triste  situation.  Le 
Calife  enchanté  de  la  beauté  des  vers,  résolut  de  rendr'o 
justice  au  jeune  Arabe  :  il  envoya  ordre  au  Gouverneur  de 
Cnfa  de  rendre  la  femme  qti'il  avait  injustement  enlevée» 
^et  Officier  n'osant  désobéir  atkx  ûrdteà  du  Calife  ^  et  Àe 
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pouvant  néanmoios  se  résoudre  à  se  séparer  d'une  femme 
qu'il  aimait  à  la  fureur ,  répondit  que  si  Moavie  voulait 
lui  permettre  de  passer  une  année  avec  cette  femme ,  il 
consentait  à  perdre  la  tête  au  bout  de  ce  tems-là.  De  nou- 
veauxordresnelui  permirent  pasde  différer ,  et  il  renvo;ya 
la  dangereuse  beauté  pour  laquelle  il  offrait  le  plus  grand 
des  sacrifices.  Ce  Gouverneur  se. nommait  AUNooman, 
Moavie  voulut  voir  une  femmequi inspirait  des  passions 
si  violenlesj  «  il  fut  extrêmement  surpris  de  sa  beauté  y 
»  encore  plus  de  son  esprit  et  de  l'élégance  de  ses  expres- 
»  sions»  Ce  Prince  qui  avait  reçu  tant  d'ambassades  ,  et 
»  qui  conversait  tous  les  jours  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  do 
9^  plus  grands  hommes  dans  son *em pire,  n'avait  jamais 
»  rien  entendu  qui  approchât  de  ce  torrent  d'éloquence 
X»  qui  coulait  de  la  bopche  de  cette  charmante  Arabe.  i> 
Voulant  éprouver  «i  sa  fidélité  répoudait  à  tant  de  bril* 
lautes  qualités  I  il  lui  laissa  la  liberté  de  choisir  entre  lui» 
le  Gouverneur  de  Cufa  ,  ou  son  mari.  D'un  côté  étaient  la 
puissance  et  les  richesses ,  de  l'autre  un  mari  aimable  à  la 
vérité,  mais  sans  crédit  et  sans  fortune:  elle  ne  balança 
pas;  la  reconnaissance  et  l'amour  dictèrent  son  choix,  elle 
supplia  Moavie  de  la  rendre  à  son  cher  époux.  Le  Calife  » 
en  lui  accordapt  ce  qu'elle  demandait ,  lui  fit  présent  d'ua 
très-riche  équipage  et  d'une  grande  quantité  d'or ,  pour 
S'établir  les  affaires  de  son  mari  qui  s'était  ruiné  pour  lui 
plaire.  £n  congédiant  ce  couple  fortuné  ,  Moavie  dit  à  la 
femme  :  «  Si  vous  voulez  jouir  en  paix  de  votre  heureux 
9  époux  ,  sans  courir  le  risque  d'un  nouvel  accident  »  te- 
v>  nez-vous  renfermée  chez  vous  ;  lorsque  vous  sortirez  , 
»  qu'un  voile  épais  dérobe  aux  yeux  des  mortels  votre 
»  ravissante  beauté,  o  An  67g. 

*    MT  O  D  È  N  E. 

Françoxs-Marie  d'Est  ^  Duc  de  Modène  ^  était 
fils  de  Rainald  ou  Renaud.  Il  épousa  en  1720  madémoi» 
selle  Charlotte  -  Aglaé  de  Valois  ^  secoude  fille  de  Phi^ 
iippe  d'Orléans  ^  Kégent  de  franco  af rès  la  mort  de 
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Louis  XIV^Le  Duc  de  Modène  éprouva  les  deux  espèces 

de  cocuage  si  bien  distingués  par  Braulôme» 

Ceux  qui  oui  quelque  connaissance  de  la  corruption  qui 
régnait  dans  U  Cour  du  Régeui,  deia  liberté  plus  qu'in- 
décente qu'il  prenait  avec  ses  filles ,  de  Tinduigence  qu'il 
avait  pour  leur  conduite,  ne  seront  pas  surpris  que  made- 
xiieisellede  Valois  eût  offert  plusieurs sacrificesàlamoury 
«vaut  que  de  passer  dans  les  bras  d'un  mari.  Sa  sœur,  ta 
Duchesse  de  Berry ,  lui  eu  avait  donné  de  trop  fanoeux 
exemples ,  comme  on  peut  le  voir  à  son  article.  Cependant 
les  désordres  9  malheureusement  trop  publics,  de  cette 
Princesse  lavaiealengagé  la  Duchesse  d'Ôr/^an^|Samère, 
à  veiller  de  plus  près  sur  la  conduite  de  mademoiselle  c/<s 
Valois;  mais  Tamour  qui  ne  craint  ni  les  serrures,  ni  les 
verroux,  ni  les  surveillans ,  rendit  inutiles  toutes  les  pré- 
cautions ,  et  les  ruses  qu'il  employa  ne  sont  pas  indignes 
de  Taitention  et  de  la  curiosité  du  lecteur. 

Le  Duc  de  Richelieu ,  déjà  connu  par  des  succès  brillans 
et  multipliés  avec  les  femmes  les  plus  distinguées  de  la 
Cour,  n'avait  pas  eu  de  peiue  à  obtenir,  ou  plutôt  à  par* 
lager  les  faveurs  de  la  Duchesseide  Berry  i  mais  dégoûté 
de  ses  caprices  et  de  sa  lubricité ,  il  fit  assidûment  sa  cour 
à  mademoiselle  dé  Valois  :  il  trouva  un  cœur  disposé  à 
l'aimer  et  à  suivre  l'attrait  du  plaisir;  malgré  les  dangers 
qu'il  pouvait  courir  et  les  méuagemens  qu'il  avait  à  gar- 
der ,  il  fut  heureux. 

Une  personne  sur-tout  gênait  beaucoup  ces  deux  amans; 
c'était  une  femme-dechambre  de  la  jaune  Princesse  , 
nommée  Aimée ,  chargée  de  veiller  sur  la  conduite  de  sa 
maîtresse,  et  dont  la  chambre,  très-voisine  de  son  appar- 
tement, lui  procurait ,  par  un  escalier  dérobé,  la  facilité 
d'y  arriver,  sans  être  vue.  Il  s'agissait  de  séduire  cette 
duègne;  mais  elle  était  laide ,  dévote,  déjà  âgée  ,  et  in- 
corruptible du  côté  de  l'argent. 

Toutes  ces  difficultés  n'épouvantèrent  pas  le  Duc  de  Ri" 
chelieu.u  11  prit  le  langage  séducteur  de  la  galanterie  ;  9e% 
regards  prévinrent  la  déclaration  qu'il  fit  à  mademoiselle 
Aimée  :  elle  le  reçut  d'abord  très^mal  |  et  s'offeasa  mém» 
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de  son  amour  ,  qu^elle  regarda  comme  iitie  plaisanterie. 
Peu  à  peu  néanmoius  elle  s'accoutuma  à  Teuleudre;  ja- 
mais rien  desi  aimable  ne  s'était  offert  à  ses  yeux  ;  jamai» 
iiomme  si  bien  tourné  ne  s^était  avisé  de  la  trouver  belle: 
elle  était  femme  i  et  par  conséquent  avait  de  l'amour- 
propre;  cet  amour-propre  était  flatté  et  entendait  pour  la. 
première  fois  des  propos  aussi  doux  :soncceur  s'attendrit; 
elle  ne  tarda  point  à  montrer  de  la  faiblesse.  » 

Aprè&  quelques  combats  que  la  religion  lui  livrait  pen- 
dant l'absence  du  Duc ,  «  sa  présence  acheva  de  lever  tou» 
les  scrupules  ;  il  était  seul  avec  elle  ,  et  trop  habile  pour 
ne  pas  profiter  de  la  disposition  où  il  la  voyait  ^^  il  ne  lui 
donna  pas  le  temsde  réfléchir.  Ce  fut  alors  que  leciel  s'ou- 
vrit réellement  pour  la  dévote ,  qui  ne  croyait  pas  que 
cette  agréable  aventure  ne  lui  arrivait  que  par  occasion  » 
et  que  Tamour  de  sa  maîtresse  pour  ce  mortel  séduisant 
en  était  la  seule  cause,  n 

Le  Duc  eut  ensuite  l'adresse  de  se  procurer  de  eettesini^ 
gulière  amante  une  lettre  dans  laquelle  elle  donnait  des 
témoignages  peu  équivoques  de  sa  tendresse  ;  cela  fut  suivi 
d'un  rendez-vous  pendant  la  nuit.  Le  Duc,  exact  à  l^heure  » 
se  trouva  bientôt  dans  le&  bras  de  mademoiselle  Aimée  ; 
*  elle  lui  redemandait  avec  inquiétude  la  lettre  si  expras** 
sive  qu'elle  lui  avait  écrite,  il  semblait  en  faire  le  sacrifice 
avec  peine:  dans  ce  moment  parut  mademoiselle  de  Val^ 
lois.  Où  peut  juger  de  l'effet  que  produisit  sa  présence  sur 
la  paivre  femme-de-chambre. 

»  Richelieu  ^  feignant  aussi  la  pi  us  grande  surprise,  laissa 
tomber  exprès  la  lettre  qu'il  tenait;  mademoiselle  de  Fa* 
lois  s'en  saisit ,,  et  affectant  de  la  colère  ,  dit  à  mademoi- 
selle *4i/ii^e  qu'elle  ne  pouvait  encroire  ses  yeux ,  et  qu'elle 
n^était  point  étonnée  si  elle  ne  venait  point  quand  on  la 
sonnait^  même  à  plusieurs  reprises;  qu'un  semblable  tête- 
à-tête  était  bien  capable  de  lui  faire  oublier  son  devoir  ; 
que  sa  bonté  Pavait  conduite  dans  sa  chambre  ,  parce 
qu'elle  l'avait  cru  malade ,  et  qu'elle  était  indignée  de  la 
trouver  avec  un  homme.  Elle  ajouta  tout  ce  qu'elle  crut 
nécessaire  pour  bien  faire  peur  à  cette  fille  |  et  finit  par  \m 
menacer  de  tout  découvrir  a  sa  mère.  S  & 
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»  La  lettre  qu'elle  tenait  était  une  preuve  convhin-* 
cante  de  sa  faiblesse.  La  pauvre  Mmée  fondait  enlarnaes; 
et  faisant  un  effort  pour  recouvrer  la  parole  qu'elle  avait 
perchie  ,  elle  supplia  sa  maîtresse  de  lui  pardonner.  Ri" 
ehelieu  paraissant  furieux  de  la  résolution  de  la  Princesse, 
la  prit  brusquement  dans  ses  bras  :  Non  ,  vous  ne  la  per* 
drezpas^  lui  dit-il  ;  si  cette  respectaile  fille  est  covpable  ^ 
vous  le  serez  aussi.  Il  la  porte  dans  une  chambre  voisine^ 
et  là  les  deux  amans  se  livrèrent  à  leur  muluelletendresse  ; 
leurs  plaisirs  devinrent  d'autant  plus  pîquans,  qu'ils  ve- 
naient d'une  cause  originale  ;  mais  il  fallut  les  suspendra 
pour  continuer  le  rôle  dont^mademoîselle  de  Valois  s'était 
chargée. 

a»  Elle  reparut  éploréc  ,  en  accusant  mademoiselle  ^i^ 
mée  du  malheur  qui  venait  de  luîarrîver.  Cette  fille,  qui 
ne  savait  comment  cette  scène  allait  se  passer,  avait  pKis 
de  frayeur  que  jamais.  Le  Duc  demandait  mille  pardon* 
à  la  Princesse  de  sa  témérité,  en  s'excusant  sur  la  néces- 
sité d'agir  ainsi  ,  pour  sauver  la  femme-de-chambre.  It 
déclara  à  mademoiselle  de  Fia/of^  que  son  amour  était  eiw 
core  plu&grand  queses  regrets,  et  qu'il  ne  dépendrait  qne^ 
d'elle  de  vivre  heureuse;  il  l'assura  en  même-tems  qu'il 
co^aaissail  assez  la  bonne  Aimée  ,  pour  être  certain  de  sei 
discrétion  y  et  qu'elle  servirait  fidèlement  leur  tendresse. 
La  Princesse  poussa  un  soupir,  et  fit  semblant  de  pardon- 
ner. H  faut  bien  que  je  vous  aime  à  présent ,  dit  elle ,  cesù 
votre  faute ^  mademoiselle^  et  s'adressant  àla  femme-de- 
chambre  :  J'attends  que  vous  la  reparerez  par  un  silence- 
éternel  ;  un  mot  vous  perdra  \  vous  savez  que  j'ai  de& 
lettres  de  vous.  Le  Duc  s'approcha  de  la  bonne,  fit  valoir 
ce  qu'il  avait  fait  pour  elle,  et  lui  promit  une  part  dans  sa 
tendresse.  Mademoiselle  Aimée  ^  trop  heureuse  d'en  êlr» 
quitte  à  si  bon  marché ,  promît  tout  ce  qu'on  voulut ,  et 
le  premier  usage  que  les  amans  firent  de  sa  bonne  volonté, 
fut  de  passer  ensemble  la  nuit  que  la  dévole  avait  espéré  dô 
passer  elle- même  aussi  heureusement.  Le  Duc  profita  long- 
tems  de  celte  heureuse  facilité:  il  est  vrai  que  mademoîsello 
Aimée  faisait  quelquefois  payer  le  passage  ,  et  Richelieu  ^ 
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•fi  vraf  Chevalier  français  ,  se  préparait,  pai*  une  légè£# 
altaque ,  à  un  combat  plus  digne  de  lui.  1» 

G^  fut  à  peu  près  dans  ce  tems-là  que  se  découvrit  la 
conjuration  du  Prince  de  Cellamare  ^  Apabassadeur  d'Es- 
pagne f  contre  le  Régent ,  et  dont  on^peut  voin  le  délail 
à  l'article  Philippe  IV^On  prétendit  q»  le  T>acde  Riche" 
lieu  y  avait  trempé»  et  le  Kégenl  ^  ainsi  que  le  Cardinal 
Dubois  f  ne  furent  pas  fâchés  de  trouver  ^occasion  de  pU" 
sir  nn  homme  qui  avait  été  plusieurs  fois  leur  rival  avec 
succès^  Il  avait  eu  effet  souvent  partagé  et  obtenu  les  fa*- 
veurs  de  mesdames  Daverney  de  Parabère  de  Phalaris  ^ 
maîtresses  du  Régent  $  il  avait  eu  Paudace  1  dans  une  féto 
à  Auteuil|  de  lui  enlever  la  Souris^  fille  très-jolie  ^  avec 
laquelle  le  Prince  vivait  publiquement  ;  mais  ce  qui  fâ* 
cha  davantage  ce  dernier  y  c'est  qu'il  fit  plusieurs  fois 
des  tentatives  imitil es  auprès  de  sa  fille  ^  m.ademoiselIe 
de  J^àloisy  et  il  apprit  que  Richelieu  en  étaitaimé.  Alors  ^ 
pour  se  venger  ,.et  pour  céder  aux  instances  du  Cardinal 
Dubois  y  qui  avait  ^issi  à  se  plaindre  de  RîchelieUy  C^  )  U  . 

(a)  Je  ne  citera?  qu'un  fait  pour  justifier  la  eofêra  du  Cardinal. 
«  Le  jour  de  sa  réception  à  l'Académie ,  où  il  reçut  des  éloges  si  peib 
mérités,  il  se  rendit  après  lî)  cérémonie  chez  une  femme  qui  ne  lui  avait 
|usqu''alors  fait  éprouver  que  des  rigueurs ,  parce  que ,  sans  qu'ail  le  s(kt  y 
elle  donnait  la  préférence  au  I>uc  de  Richelieu,  Que  vit  le  Cardinal ,  cm 
entrant  dans  la  chambre  de  cette'dame  ?  deux  amans  qui,  se  cro}'axHh 
seuls,  ne* mettaient  aucune  rëserTe  dans  leur  tête-àrtéle  ;  Tetonnement 
«tu  Prélaftne  peut-être  comparé  qn'là  celai  de  Richelieu  et  de  la  dam^i.. 
On  avait  fait  quelque  promesse  à  Dubois ,  pour  le  jour  qu'il  serait  reç»; 
|â  TAcadémie,  et  il  voyait  un  autre  occuper  la  place  qu'ail  ambitionnait. 
pa  colère  ne  peut  se  dépeindre  :  accoutumé  à  prononcer  dès  mots  éner* 

giques,  il  s'écria.:  F .,  madame   ce  notait  pas  là  peine  d'être  si 

bégueuîe  avec  moi ,  et  df afficher  tant  de  vertu  ,  pour  faire  la  catin  avea 
ce  diable  d'homme qu^on  trouve  toujours  par-tout:  il  n'y  a  rien  à  faire: 
avec  lui  ^  mais  je  Toas  réponds  qjoe  je  ne  «erai  pkis  votre  diipe^  et  vous 
ladanserez^lar  première  fois». 

»  Il  y  eut  ensuite  une  dispnte  très-vive  entre  le  Cardinal  et  Riche^ 
Ueu,  Enfin  ce  dernier  proposa  au  Prélat  de  le  laisser  seul  avec  la  dame ^, 
je  n'ai  pas  besoin  de  vons^  répondit-il ,  pour  avoir  un  iête-à-téte ,  lout. 
«e  que  je  vous  demande ,  c'est  de  n'être  pas  toujours  à  la  piste  desî 
j^lus  jolie;^féiiuQM.,Laiis«z  nL'eadoiift  use  an-moiaSiiiDoo  eber  eon£rèi»j^ 
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fit  mettre  ce  dernier  à  la  Bastille;  c'était  pour  la  troisième 
fois  qu'il  en  voyait  les  cachots»  ta  première  fois  à  cause  de 
la  Duchesse  de  Bourgogne ,  la  seconde  pour  s'être  battu 
en  duel  avec  M.  de  Noce. 

et  L'amour  qui  avait  toujours  traité  si  favorablement  le 
I)uc  de  Richelieu  f  Veilla  sur  ses  jours.  La  jalousie,  ce  sen- 
timent si  naturel  aux  femmes,  avait  rendu  ennemies  ma- 
demoiselle deCharolais  ,  et  sa  cousine  mademoiselle  cltf 
Valois;  elles  n'avaient  pu  ignorer  qu'elles  étaient  rivales^ 
et  les  sarcasmes,  lesépigrammes  »  les  libelles  mêmeavaient 
signalé  leur  animosité  ;  en  vain  avait-on  cherché  à  les 
fécoucilier ,  leur  cœur  ulcéré  n'avait  pu  se  rapprocher.  Le 
iâanger  de  Içur  amant  opéra  ce  prodige  en  un  instantic'est 
•à  qui  des  deux  fera  le  premier  pas  pour  se  réunir  :  l'aspect 
du  périlde  Richelieu  les  porta  à  faire  tous  les  sacrifices  de 
i'amour-propre;  il  suffit  qu'il  vive ,  et  chacune  d'elles  est 
prête  à  le  céder  h  sa  rivale.  Mademoiselle  de  Valois  n'i- 
gnorait pas  que  quand  son  amant  avait  été  mis  à  la  Bas* 
tille,  pour  son  duel  avec  le  Comte  df  Noce ^  mademoi* 
selle  de  Charolais  avait  trouvé  le  moyen  d'y  pénétrer  pour 
lui  porter  des  consolations,  etelleavait  besoin  d'un  guide ^ 
pour  arriver  elle-même  dans  se  séjour  affreux.  Sa  cousine 
connaissait  son  pouvoir  sur  l'esprit  de  sou  père  ;  le  besoin 
mutuel  qu'elles  avaient  l'une  de  l'autre  les  fit  agir  de 
concert*  » 

Ces  deux  Princesses  parvenues  ,  avec  de  Targent,  h 
adoucir  le  Gouverneur  de  la  Bastille  |  nommé  Delaunay^ 


reprit  Richelieu ,  donnes-moi  TÔtre  liste ,  et  je  Tons  promets  de  la  res-^ 
}>eete''.  La  réponse  parât  plaisante  au  Cardinal,  qui  dit  en  sortant: 
3Mon  cher  confrère  »  puisque  confrère  y  a,  souTenezrTOus  bien  que  je 
Tous  aime  mieux  à  FAcadémie  qu^iei. 

»  On  sait  que  ce  Prélat  méprisable  et  scélérat  fut  puni  par  oii  it 
«Tait  péché  ;  il  fallut  lui  faire  une  amputation  toujours  dangereuse  ^ 
"bien  plus  encore  pendant  la  chaleur  ,  et  sur  un  homme  de  soixante-sit 
ans.  La  gangrène  ,  malgré  tous  tes  snins ,  se  manifesta  bientôt  :  on  lui 
proposa  de  ^administrer ,  des  juremenseffrojables  furent  la  réponse^ 
mais  ce  qu'il  y  eut  d''assez  singulier ,  c'est  que  ce  fat  le  Régent  qui  ]• 
détermina  à  recevoir  le&  Saeremens»  H  mourut  le  lO  Août  1 7^3  ^  «i 
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ve  procurèrent  le  plaisir  devoir  leur  amant.  «  Mademoî-' 
selle  de  Valois ,  qui  avait  d'abord  été  obligée  de  se  servir 
de  sa  cousine  ,  pour  aller  voir  le  Duc,  fut  très.-e  m  pressée 
de  profiter  du  moyen  de  leconsolerseule.  La  présence  d'un 
tiers  avait  retenu  les  effusions  d'un  cœur  aussi  tendre  :  de- 
puis plus  d'un  mois  d'absence  que  de  choses  à  se  dire/ 
Le  cachot  obscur  ,  humide  »  mal-propre  et  mal-sain  qui 
renfermait  Richelieu ,  devint ,  par  la  présence  de  la  Prin- 
cesse, un  sanctuaire  délicieux  »  tontes  les  incommodités 
disparurent,  et  l'amour  en  fil  un  boudoir.  Jamais  sermens 
aussi  tendres  n'y  avaieut  été  entendus  ;  ce  n'était  plus  les 
larmes  du  désespoir,  l'amour  heureux  et  satisfait  en  fit 
répandre  de  plus  douces.  Richelieu  était  le  premier  qui 
eut  opéré  une  métamorphose  aussi  complète  :  son  bon- 
heur le  suivait  par-tout  ;  Pasyle  odieux  des  souffrances  et 
du  repentir  devint  pour  lui  le  temple  de  la  volupté.  Les 
deux  amans  étrangers  à  tout  ce  qui  les  environnait,  au 
inonde  entier,  trouvèrent  dans  cette  forteresse  l'oubli  de 
tous  leurs  maux.  » 

Mais  cet  oubli  n'était  que  momentané  ;  l'absence  de  la 
Princesse  ramenait  les  soucis,  les  chagrins,  les  inquié- 
tudes et  les  craintes.  Mademoiselle  de  Valois  avait  em- 
ployé auprès  de  son  père  tous  les  moyens  possibles  de  te 
fléchir  ;  il  avait  été  inexorable.  Cependant  comme  il  re- 
doublait de  soins  auprès  d*elle  ,  et  qu'il  voulait  parvenir  à 
ses  fins  ,  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  il  composa  avec  elle  , 
et  lui  promit  la  liberté  de  son  amant ,  en  lui  faisant  entre-., 
voir  la  condition  qu'il  y  mettait.  La  Princesse ,  qui  avait 
fait  jusques-là  une  si  belle  résistance  ,  balança  sur  le  parti* 
qu'elle  devait  prendre  ;  la  sûreté  de  son  amant  l'emporta. 
Elle  trouva  moyen  de  lui  écrire  la  lettre  suivante,  pour 
lui  annoncer  sa  sortie,  et  ce  qu'il  lui  en  avait  coulé  pour 
l'obtenir: 

tE  Tranquillises-vous ,  je  vous  supplie;  votre'têle  est 
a>  trop  vive  ,  il  faut  la  calmer.  Je  ne  crois  pas  que  vous 
a»  soyez  long-temssans  sortir  de  l'abominable  lieu  où  lan-, 
»  guil  ce  que  j'ai  de  plus  précieux  au  monde.  Je  viens  de. 
9  parler  à  qui  vous  savez  bien  pour  votre  liberté^ily  met 
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a»  un  prix  qui  me  coule  beaucoup  ;  il  faut  que  Je  soîs  u»^ 
»  victime  immolée  à  votre  délivrance  :  plaignez-moi  i  et 
»  sur-tout  ne  cessez  jamais d*aimer  votre  tendre  amie.  » 

«  Le  Régent  fut  exact  à  tenir  sa  promesse  ;  il  fil  ouvrir 
au  Duc  içs  portes  du  château  redoutable  ;  mais  il  lui  fil  si- 
gnifier  un  ordre  d*aller  à  Charenten^  ensuite  àSaînt-Ger- 
tnain-en-Laie,  où  il  resta  trois  mois^  Mademoiselle  de^ 
Valois ,  dont  le  mariage  venait  d^êtrc  déclaré  avec  le  Duc 
de  Modène  ^  ne  voulut  point  consentir  à  cet  hymen  ,  si  le 
Duc  de  Richelieu  n'était  absolument  libre»  et  elle  eut  ,^ 
pour  calmer  les  regrets  de  son  départ  i  la  consolation  d'être 
encore  utile  à  ce  qu'elle  aimait.  Les  deux  amans  ne  se  sé« 
parèrent  pas ,  sans  jouir  du  boaheur  de  passer  ensemble 
quelques  instans  i  \\$  se  promirent  de  s'écrire ,  et  la  fu^l^e 
Duchesse  de  Modène  eidgea  queson  amant  la  vint  voir  dans. 
!Ba  Principauté.  » 

Elle  écrivit  en  effet  plusieurs  teltresau  Duc»  et  elle  le 
prévint  que  son  mari  étant  instruit  de  leur  ancienne  ten* 
dresse,  elle  t'avertissait  qu'en  venant  la  voir,  il  fallait 
avoir  ta  plus  grande  circonspection ,  et  emprunter  quel* 
que  déguisement.  «  Richelieu  ^  qui  aimait  à  vaincre  les 
difEcultés  y  et  pour  qui  toute  espèce  d'obslacle  était  tou- 
jours un  nouvel  aiguilloji  ^  forma  aussitôt  le  projet  d'aller 
à  Modène. 

»  Il  part  sans  suite,  prend  na  nom  supposé,  et  ar« 
rive  en  Italie  ;  l'homme  qui  l'accompagnait  était  muni 
de  brochures  el  de  livres  sur  les  affaires  du  tems.  Il  des* 
cend  à  Modène  ,  dans  une  aul^rge  »  sous  le  nom  de  Gas-» 
parini^  et  $e  fait  passer  pouf  un  colporteur,  ainsi  que  la 
Fosse  f  son  confident  »  qui  avait  métamorphosé  son  nom» 
en  celui  de  Romane^ 

»  Ils  ne  tardent  point  à  se  rendre  au  palai^i  de  la  7rin« 
cesse ,  qui  était  instruite  de  Parrivée  du  Duc  ;  il  devait  se 
trouver  sur  sqn  passage»  quand  elle  irait  à  la  messe.  Ho- 
mano  et  Gasparini  étalent  leurs  livres;  des  curieux  s'em- 
pressent  de  les  entourer ,  et  Ao/iiano  trouva  son  profil  danr 
le  déguisement.  Gasparini  épiail  le  moment  où  la  Frin- 
•esse  sortirait 2  elle  paraît  ;  il  met  ^xl  vue  aa  marchandi^» 
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ti  a  soin  d'éloigner  les  importuns  qui  pourraient  empê- 
cher la  Duchesse  de  Tapercevoir  ;  elle  s'arrêle  un  instant 
auprès  de  ces  prétendus  marchands,  regarde  leurs  livres  9 
et  continue  son  chemin  pour  aller  à  la  messe. 

9  Richelieu  crut  qu'il  n'avait  pas  été  reconnu  ;  il  avait 
cependant  présenté  des  livres  à  la  Princesse  ,  il  lui  avait 
parlé,  et  était  désolé  qu'elle  n'eut  pas  fait  plus d'attentioa 
à  lui.  Cette  comédie  ne  lui  plaisait  qu'autant  qu'elle  de- 
vait lui  procurer  un  lête-à-lête  ;  il  avait  fait  ce  voyage  > 
pour  donner  ,  disait-il ,  un  héritier  au  Duc  de  Modène  p 
dont  l'épouse  n'était  point  encore  grosse.  Il  espéra  qu'il  se- 
rait plus  heureux  au  retour  de  la  Princesse  >  et  il  continua 
de  débiter  sa  marchandise. 

»  Madame  de  Modène  revint  aux  marchands,  examina 
avec  plus  d'atteution  leurs  livres,  fixa  les  yeux  sur  le  Duc^ 
parla  à  RomanOy  lui  demanda  de  quel  pays  il  venait,  s*il 
était  bien  fourni  en  livres,  et  s'adressant  ensuite  à  Riches 
lieu  ,  lui  dit  de  lui  procurer  un  livre  qu'elle  nomma.  Ri" 
chelieu  l'assura  qu'il  était  à  son  auberge  ,  et  que  dans  ua 
moment  elle  l'aurait.  La  Princesse  parut  satisfaite  ,  et 
donna  ordre  de  laisser  entrer  ,  dans  une  heure  |  ce  colpor- 
teur dans  son  appartement. 

»  Le  Duc ,  enchanté  du  rendez  -vous  qui  lui  était  donné  » 
quitte  promptement  sa  boutique  ambulante  ,  et  va  dans 
son  auberge  attendre  l'instant  du  bonheur.  Il  y  avait  huit 
mois  qu'il  n'avait  vu  madame  1/0  Modèae^  et  sa  possessioa 
devenait  presque  que  nouveauté  pour  lui  ;  d'ailleurs  le 
plaisir  de  tromper  un  Prince  jaloux  était  déjà  une  jouis- 
sance fort  agréable. 

a»  Il  se  rend  au  palais  de  la  Princesse  ,  est  introduit ,  et 
te  trouve  seul  avec  une  femme  qui  l'adore.  Rieu  ne  peut 
dépeindre  la  joie  qu  elle  eut  de  le  voir  et  de  la  lui  témoi- 
gner; elle  lui  sut  un  gré  infini  du  rôle  qu'il  jouait  pour 
elle ,  et  le  dédommagea  amplement  des  petits  désagrémena 
qu'il  avait  essuyés.  Elle  trouva  son  cher  Duc  encore  plus, 
enchanteur  sous  le  nom  de  Casparini  ;son  déguisement  ne 
lui  était  point  avantageux,  mais  il  annonçait  de  l'amour^ 
et  cette  idée  lui  prêtait  bien  des  cbarme$. 
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»  Quoique  trët-anîmée  ,  cette  première  entrevue  fut 
troublée  par  la  crainte  d^ètre  surpris.  La  prudence,  celte 
vertu  si  peu  écoutée  des  amans  ,  avertit  ceux-ci  qu'oa 
long  entretien  pourrait  être  suspect.  Le  Prince  devait  aller 
à  la  chasse ,  deux  jours  après ,  ce  jour  fut  choisi  pour  se 
livrer  avec  pluade  sécurité  à  de  nouveaux  transports^ 

»   La  Duchesse  fit  préparer,  la  veille,  un  cabinet  déli- 
cieux ,  destiné,  disait-elle  ,  à  ta  lecture,  jyea  emblèmes 
allégoriques  ,  que  Richelieu  et  elle  seule  pouvaient  expli- 
quer ,  leur  rapellaient  ces  premiers  plaisirs  qu'ils  avaient 
goûtés  à  Paris  ,  et  dont  le  souvenir  est  toujours  enchan- 
teur* Une  tresse  de  cheveux ,  qu^elle  avait  alors  dérobée 
à  son   amant ,  était  sur  un  petit  autel  surmonté  d^une 
couronne,  ou  Ton  voyait  deux  cœurs  enlacés;  elle  lui  mon- 
tra ce  trésor  ,  lut  dit  qu^il  avait  été ,  depuis  son  mariage  , 
son  unique  consolation  ;  qu'elle  n'était  pas  un  seul  jour 
aans  le  visiter  ,  sans  le  couvrir  de  baisers ,  et  souvent  sans 
Tarroser  de  ses  larmes;  elle  se  jetta  ensuite  dans  les  bras 
du  Duc ,  qui  s^em pressa  de  lui  Taire  oublier  ses  chagrins 
et  ses  malheurs.  La  Princesse  désirait  avoir  uneîmage  vi- 
vante de  son  amant  ^  elle  était  impatiente  de  posséder  un 
gage* de  sa  tendresse  ,  et  voulait  qu'il  ne  se  séparât  pas 
d'elle,  sans  qu'il  fût  renfermé  dans  son  sein.  Quel  plai- 
sir elle  se  promettait  desoiguer  elle-même  et  d'élever  ua 
rejettonde  l'homme  qu'elle  préférait  à  tous^ 

3»  Après  plusieurs  autres  entrevues,  qui  ne  furent  point 
troublées  par  des  importuns  ,  le  Duc  de  Modène  retourna 
à  la  chasse  ce  jour- là  s  In  ferveur  des  amans  fut  plus  grande 
encore ,  et  le  tems  avait  fui  avec  plus  de  rapidité.  Riche* 
lieu  devait  partir  incessamment  ;  ta  Duchesse  ne  pouvait 
se  décider  à  le  quitter  ;  elle  avait  toujours  qdelque  chose 
À  lui  dire,  et  Theure  s'était  écoulée ,  sans  qu^ils  j  fissent 
attention  :  on  entend  du  bruit  ;  mais  ce  ne  fut  que  quand 
il  fut  augmenté  qu'ils  y  prirent  garde  ;  c'était  le  Duc  de- 
Modène  qui  revenait  de  la  chasse  plutôt  qu*à  l'ordinaire; 
elle  avait  été  heureuse,  et  il  venait  en  faire  part  à  sa 
femme:  les  amans  sortirent  promptement  de  leur  distrac- 
tion |  et  i*apprètèreat  à  faire  tète  à  l'orage.  Richelieu ,  qui 
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Uvaît  de  la  présence  d^esprit ,  rassura  la  Princesse ,  en  la 
suppliant  de  D^êtré  point  effrayée  ,  et  de  se  fier  à  lui. 

»>  Le  Prince  entre  dans  le  cabinet  ^  et  Richelieu ,  qui 
lavait  entendu  venir,  tenait  sous  le  bras  les"" livres  qu'il 
avait  apportés  ;  il  assura  la  Princesse  ,  en  la  saluant  ^ 
qu'il  lui  apporterait  le  lendemain  ne  qu'elle  lui  faisait 
rhonneur  de  lui  demander.  Le  Duc  de  Modène  regarda 
attentivement  ce  colporteur  qui  se  préparait  à  sortir ,  lui 
dit  de  rester  ,  et  l'interrogea  sur  son  commerce.  Richelieu 
répond  hardiment  ,  il  parle  .un  mauvais  français  mêlé 
d'italien  ;  et  interrogé  de  nouveau  sur  le  lieu  de  sa  nais- 
sonce ,  il  se  dit  Piémontais. 

»  Après  plusieurs  questions,  le  Prince  lui  demande 
s^il  a  été  à  Paris  ?  Le  marchand  répond  que  oui  ^  et  que 
c'est  dans  cette  ville  qu'il  a  fait  le  meilleur  commerce  ; 
que  les  satyres  contre  le  système  de  Law ,  et  les  brochures 
qui  traitaient  des  amours  de  l'abbé  Dubois  ,  ainsi  que  de 
la  manière  dontii  avaitété  sacré  Archevêque  de  Cambrai  ^ 
ayant  reçu  le  même  jour  la  prêtrise,  le  diaconat  et  lesous« 
diaconat ,  lès  quatre  mineurs  et  la  tonsure,  ce  qui  avait 
fait  dire  au  célébrant  impatienté  :  Ne  faudra-t-il  pas  qu'il 
reçoive  aussi  le  baptême  ?  A  quoi  quelques  plaisans  ré** 
pondirent  que  c'élaitau  moins  le  jour  de  sa  premièrecom- 
xnunion;  que  toutes  ces  brochures  auraient  fait  sa  fortune  « 
si  le  nouvel  Archevêque  n'eût  donné  des  ordres  très-pré-* 
cis  de  mettre  à  Bicêtre  ceux  qui  les  col  porteraient;  que  lui, 
ajrant  été  menacé  d'être  arrêté ,  il  était  venu  en  Italie  con-« 
tiuuer  son  petit  commerce ,  et  là-dessus  il  supplia  Son  Al- 
tesse de  lui  accorder  sa  protection. 

»  La  Duchesse  de  Modène  u'était  pas  tout-à-fait  tran- 
quille ;  cependant  l'assurance  avec  laquelle  parlait  son 
amanti  et  le  ton  de  vérité  qu'il  empruntait  pour  débiter  ses 
2neusonges,calmèrent  bientôt  ses  inquiétudes.  Le  Duc, soq 
époux ,  qui  prit  plaisir  à  écouter  ce  prétendu  colporteur, 
rinterrogea  encoresur  différens objets,  et  lui  demanda  s'il 
avait  vendu  de  ses  brochures  à  beaucoup  de  Seigneurs  en- 
nemis delà  B-égence  et  de  l'Archevêque  qui  en  était  l'ami. 
Xe  Duc  de  Richelieu  très-au*fàit  des  intriguçs  4e  cetl& 
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Cour  ,  amusa  le  Prince  par  le  i  écil  qu'il  lui  en  fit ,  et  par 
les  anecdotes  qu'il  raconta  dans  la  conversation  qui  8*ani- 
jfnait.  Le  Prince  lui  demanda  s'il  avait  eu  occasion  de 
vendre  de  ses  livres  au  Duc  de  Richeiieu?  Celui-ci  l'assura 
que  c'était  une  de  ses  meilleures  pratiques  >  qu'il  ne  parais- 
sait rien  de  nouveau  sans  qu'il  le  lui  portât ,  el  qu'il  avait 
causé  plusieurs  fois  avec  lui ,  comme  il  avait  Thonneur 
de  le  faire  avec  Son  Altesse. 

»  Le  Dacde  Modène  parut  très-cbarmé  que  ce  colpor- 
teur connût  un  homme  qui  lui  était  suspect ,  et  dont  il 
avait  tant  entendu  parler.  Je  suis  bien  fâché»  lui  dit-il ,  de 
ne  l'avoir  pas  vu  durantleséjour  que  j'aifait  à  Paris  »  j'ai 
cependant  soupe  avec  lui  $  mais  il  était  si  loin  de  moi ,  et 
je  n'y  fis  pas  alors  attention.  Avez-vous  entendu  parler  de 
ses  aventures,  et  sont -elles  aussi  vraies  et  aussi  multipliées 
qu'on  le  dit?  Monseigneur ,  reprit  Richelieu  ^î^&i  entendu 
aire  par-tout  qu'il  avait  eu  les  premières  femmes  de  la 
Cour  ;  qu'il  avait  été  adoré  de  différentes  Princesses ,  et 
qu'il  avait  un  talent  tout  particulier  pour  séduire  les 
femmes  :  on  ne  parlait  que  de  ses  bonnes  fortunes  quand 
f  ai  passé  à  Paris  ,  et  des  tours  qu'il  jouait  aux  maris  et 
aux  mères.  Il  est  donc  bien  séduisant  et  bien  adroit ,  ré- 
pliqua le  Prince?  Au  point  »  Monseigneur  »  que  s'il  avait 
gagé  de  venir  dans  votre  palais ,  à  votre  insçu ,  pour  y  ten- 
ter quelques  i^ventures  extraordinaires  »  je  serais  de  la 
moitié  du  pari.  —  Oh  !  pour  cela  ce  serait  un  peu  fort  »  et 
je  lui  défie  bien ,  malgré  toute  son  adresse  ,  de  me  jouer 
un  pareil  tour. 

»  Le  colporteur  se  retira^,  après  avoir  reçu  ordre  du 
Prince  de  lui  apporter  différens  livres,  en  même-tems 
qu'il  remettrait  ceux  de  la  Princesse.  Richelieu  jouit  en- 
tièrement de  la  scène  qui  venait  de  se  passer ,  et  ne  put 
s'empêcher  de  bénir  l'influence  de  son  étoile  qui  le  met- 
tait à  même  de  posséder  une  Princesse  charmante  ^  et  de 
tromper  si  plaisamment  son  mari. 

9»  Il  se  rendit  aux  ordres  du  Prince ,  et  eut  encore  avec 
lui  une  conversation  à  peu  près  pare,ille.  On  peut  se  figurer 
jBombieA  les  amans  )  qui  se  réunirent  Quelques  jours  après. 
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^^amusèrent  de  tout  ce  qaî  s'était  passé;  ils  se  Erent  de  nou« 
veaux  sermeus  de  s'aimer  ^  et  décidèrent  qu'enfin  il  fallait 
^e  séparer.  La  Princesse  ne  s'arracha  pas  de  sas  bras  sans 
répandre  des  pleurs;  elk  lui  dit  qu'elle  emploierait  touâ 
les  moyens  de  Taire  un  voyage  en  France  »  et  que  celte  es- 
pérance soutiendrait  son  courage,  » 

En  effet ,  après  tioe  maUdie  assez  dangereuse  qu'elle 
éprouva  I  elle  demanda  au  Prince  la  permission  d'aller 
«iccomplir  un  vœu  qu'elle  avait  fait  à  Notre-Dame  de 
liorette^  elle  l'obtint ,  et  manda  aussitôt  au  Duc  de  Riches 
iieu  de  s'y  trouver  i  mais  bientôt  elle  se  vit'forcée  de  lui 
mander  de  ne  pas  venir  |  parce  que  le  Duc  de  Modène 
voulut  l'accompagner. 

Ce  projet  échoué ,  la  Duchesse  détermina  son  époux  à 
la  conduire  en  France  i  pour  lui  procurer  le  plaisir  d'em- 
brasser son  père«  Déjà  ils  étaient  arrivés  à  Boulogne^ 
lorsque  le  Aégent,  instruit  de  ce  voyage  ,  et  en  pénétrant 
parfaitement  le  motif»  dépêcha  un  courier  au  Duc  de 
Modène ,  pour  l'engager  à  ne  pas  passer  outre.  En  même- 
tems  il  ordonna  à  Richelieu  de  rester  à  Paris  »  lui  per- 
mettant seulement  d'écrire  à  la  Duchesse  de  Modène. 

Quelque  tems  après  la  mort  de  son  père»  cette  Prin- 
cesse vint  à  Paris  i  et  son  premier  soin  fut  de  voir  son 
«mant^  Ce  bonheur  fut  de  peu  de  durée  -,  il  fallut  retour- 
ner à  Modène.  Elle  fît  d'autres  voyages  ;  mais  le  tems  n'a- 
vait pas  respecté  les  traits  de  la  Princesse  ;  ce  n'était  plus 
la  belle  Duchesse  de  Valois  x  un  air  masculin  ,  un  em- 
bonpoint coosidérable  la  rendaient  plus  susceptible  d'a- 
mitié que  d'amour.  Richelieu  »  qui  ne  lui  avait  point  été 
£dèle  dans  son  printemSi  nelu  vît  plus  que  par  bienséance» 
Cette  Princesse  maria  une  de  ses  filles  au  Duc  de  Pen* 
thièyre  ,  fils  du  Comte  c2a  Toulouse^  après  avoir  eu  l'espé- 
rance de  la  marier  au  Duc  de  Chartres  ^c{[ii  venait  d'épou- 
aerlasœur  du  Prince  de  Conti, 

Le  Duc  de  Modène  mourut  en  1 7*51. 
Dans  ce  que  je  viens  de  rapporter  en  cet  article ,  j'ai  suivi 
fidèlement  l'historien  du  Maréchal  de  Richelieu  :  qu'il  me 
ioû  p^rsais^ctuellement  de  citer  sur  cette  anecdote  des 
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mémoires  récetnmeut  imprimés  ,et  attribués  à  un  hommo 
qui  pouvait  être  bien  iostruit  des  faits.  Les  détails  dans 
lesquels  il  entre  sont  un  geu  différens  de  ceux  qu'où  vient 
de  voir  y  et  satisferont  la  curiosité  du  lecteur. 

ce  L'intrigue  entre  le  Duc  de  Richelieu  et  mademoiselle 
deCharolais  durait  déjà  depuis  quelque  lems,  dit  l'auteur 
de  ces  mémoires  »  lorsque  l'arr|vée  de  la  Duchesse  de  Lor- 
raine eu  France  fit  em  ployer  par  le  Régent  tous  les  moyens 
possi-bles  de  la  bien  recevoir  »  et  ,dans  les  fêtes  qu^il  s*em« 
pressa  de  lui  donner ,  mademoiselle  de  Valois  parut  pour 
la  première  fois  en  public. 

»  Tout  le  monde  fut  ébloui  de  sa  beauté  »  et  M.  de  Ri' 
chèlieu  ne  fut  pas  des  derniers  à  en  être  frappé.  Tout  autre 
que  lui  aurait  regardé  comme  chimérique  le  projet  de  lui 
plaire ,  par  les  difficultés  de  réussir.  Qu'on  se  représente 
une  jeune  Princesse  au  sortir  del'enfance  y  fille  du  Régent, 
du  maître  de  la  France  ,  logée  au  Palais-Royal  ,  ayant 
une  vieille  madame  Desroches  pour  gouvernante ,  argus 
suranné  ,  qui  ne  la  quittait  ni  jour  ni  nuit.  Ce  qui  aurait 
rebuté  tout  autre ,  ne  servit  qu'à  e?tciter  davantage  M.  de 
Richelieu  ;M  mit  en  œuvre  toutes  les  ressources  ei  tous  les 
moyens  qu'une  grande  adresse  et  beaucoup  d'expérience 
purent  lui  suggérer  ,  pour  instruire  et  convaincre  made- 
moiselle de  Valois  de  sa  passion  ,  et  il  parvint  à  s*en  faira 
aimer* 

30  II  imagina  de  gagner  une  Angélique ,  fille  de  garde* 
robbe  de  mademoiselle </«  Valois,  dont  la  haute  taille  res- 
semblait à  la  sienne.  Sous  ces  habits  il  hasarda  ses  fonc- 
lions  I  qui  étaient  de  porter ,  tous  les  soirs ,  dans  un  cabinet 
particulier  où  la  Princesse  se  déshabillait  »  ce  qu'il  fallait 
pour  la  coucher.  Tous  les  yeux  ,  et  sur-tout  ceux  de  ma- 
dame Desroches  f  qui  d'ailleurs  n'y  voyait  pas  trop  clair, 
furent  trompés  à  ce  déguisement;  mademoiselle  de  Valois 
seule  reconnut  son  amant*  On  croit  bien  qu'elle  ne  tarda, 
pas  à  passer  dans  son  cabinet  pour  faire  sa  toilette,  et  qu'elle 
De  négligea  pas  de  dire  à  madame  Desroches  qu'elle  avait 
quelques  lettres  importantes  à  écrire  avant  de  se  coucher  , 
ce  qui  fut  pris  pour  bon;  mais  l'écriture  se  prolongeant 

outra 
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butré  mesure  >  madame  Desroches ,  que  le  sommeil  ga* 
^nait ,  criait  de  teais  eu  tems  :  Allons^  Princesse ,  couchêZ'^ 
vous  donc  I  vous  achèverez  demain  matin»  A  quoi  la  Pria«- 
cesse  répondit  .*  Cela  ne  se  peut  ^  ma  bonne  ^encore  quelques 
instans^  et  je  crois  que  j^  aurai  fini, 

»  Plus  M.  de  Richelieu  avait  été  heureux  sous  la  forma 
à* Angélique  ,  plus  it  seutait  de  privation  de  ne  pouvoir 
plusla  prendre.  L'amour  est  ingénieux  et  fécond  en  res* 
sources  :  l'appartement  dé  mademoiselle  de  Valois  aa 
Palais-Royal  aboutissait,  sur  la  rue  de  Richelieu,  à  unei 
maison  voisine  dont  le  mur  était  mitoyen.  M.  de  Riche^ 
lieu  loue  cette  maison  ,  fait  percer  le  mur  qui  répondait 
au  cabinet  de  mademoiselle  de  Valois  ,  et  se  procura  une 
porte  qui  éuit  couverte  par  une  grande  armoire  ,  oii  la: 
Princesse  serrait  ses  coufitures.  Maître  de  se  rapprocher 
ainsi  de  mademoiselle  de  Valois  ^  je  laisse  à  Juger  f*il  na 
mit  pas  à  profit  tous  les  iiistans.  » 

L''auteur  des  mémoires  ,  après  avoir  dit  que  mademoi* 
selle  de  Charolais  ,  qui  soupçonnait  cette  intrigue  ,  fut 
trompée  et  désabusée  par  M.  de  Richelieu  ^  fait  la  ré- 
flexion suivante  :  • 

a  En  convenant  que  l'intrigue  et  la  fausseté  conduisent 
ton  jours  à  la  haine,  au  mépris  9  il  faut  avouer  aussi  qu'elles 
produisent  souvent  des  momens  bien  piquans.  Qu'on  sa 
représente  ce  qui  devaitse  passer  dans  Tame  de  M.  de  Ri* 
çhelieu^  trompant  tous  les  yeux  i  allant  trouver  une  Pria* 
cesse  de  dix-septanS|  fille  du  Maître  de  la  France,  gardée^ 
soignée  comme  telle»  dont  la  beauté  faisait  Tadmiratioa 
de  tout  le  monde ,  et  ayant  pour  confidente  une  autre  Prin* 
cesse  à  peu  près  du  même  âge ,  dont  les  charmes  ne  ce-' 
daient  en  rien  à  la  première  ,  et  dont  il  était  également 
adoré ,  on  ne  peutque  s'écrier  :  Pourquoi  le  mal  a-t-il  tant 
d'attraits  ?  Cette  pensée  n'est  pas  neuve  »  mais  sa  justesse 
oblige  de  la  répéter  à  tout  moment. 

»  Tandis  que  mademoiselle  de  Valois  prodiguait  de# 

nuits  aussi  délicieuses  à  M.  de  Richelieu^  on  traitait  de  soo 

mariage  avec  le  Roi  de  Sardaigne,  et  la  chose  était  assez 

livancée ,  lorsqu'il  arriva  une  catastf  ophe  aisée  à  prévoir  s 

Tome  IV.  T 
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le  mystère  de  la  porte  de  communicatioD  se  découvrit  ^ef  ^ 
malgré  les  précautions  de  M,  le  Régent,  cet  évéuement  &% 
UD  si  grand  bruiti  qu'il  alla  jusqu'en  Piémont,  où  Madame^ 
mère  de  M«  le  R^enl ,  eut  la  bêtise  d'en  écrire ,  ce  qui 
rompit  totalement  l«  négociation  du  mariage.  » 

L^auteur  ,  après  avoir  dit  que  le  Duc  de  Modhne  ^  moins 
délicat,  s'était  présenté  pour  épouser  la  Princesse,  ajoute 
qu'elle  résîMa  aux  volontés  de  son  père  ;  mais  que  M.  de 
Richelieu ,  son  amant ,  ayant  été  mis  à-la  Bastille,  lors  de 
la  découverte  de  la  conjuration  contre  le  Régent ,  ma- 
demoiselle de  Valois  mllïï  se  jetler  aux  pieds  de  son  père» 
pour  lui  demander  ia  grftce  de  son  amant*  «  Il  la  reçut 
«vec  cette  sévérité  qui  en  impose  toujours  dans  la  personne 
qui  a  toute  l'autorité ,  et  à  plus  forte  raison ,  quand  il  y 
]oiot  l'autorité  de  père.  Il  répondit  durement  que  M.  de 
Richelieu  s'était  mis  dans  le  cas  de  perdre  la  tête ,  et  qu'il 
la  perdrait  ;  que  cependant  il  lui  promettait  sa  grâce  ,^à 
condition  qu'elle  épouserait  M  «  de  Modène» 

»  TJn  jeune  cœur  bien  épris ,  sans  expérience ,  n'hésite 
point  à  se  sacrifier  pour  sauver  son  amant»  Mademoiselle 
de  j/o/oî^  promit;  mais  bieotêl  revenue  de  l'entfaousianne 
du  moment ,  elle  s6  livre  à  la  douleur  la  plus  profonde  »  et 
le  jour  qu'elle  fut  épousée  par  procuration  ,  elle  avait  plus 
l'air  d'une  victime  qu'on  traîne  au  sacrifice  »  que  d'une 
Princesse  qui  marche  aux  autels  de  l'hymen*  Tous  let 
spectateurs  étaient  attendris  de  son  sort  » 

L'auteur  ajoute  que ,  plusieurs  années  après ,  madame 
de  Modètitéienl  revenue  en  France ,  et  s'étant  rapprochée 
de  mademoiselle  <ie  CAaro/ai^,  ces  deux  Frîocessesse  con- 
fièrent mutuellement  tous  les  détails  qui  regardaient  M. 
de  Richelieu^  et  conçurent  pour  1  ui  une  éga k  haine«  qu'elles 
conservèrent  jusqu'à  la  mort  »  * 

M  O  I  N  O  T. 

*  Un  journalier ,  nommé  François  Mnitot  ,  vivait  en 
bonne  union  avec  sa  femme ,  dans  la  paroisse  de  Saint* 
Romain ,  Sénéchaussée  de  Givray.  Son  travail  et  celui  de 
ses  femme  suffisait  à  tour  subsistance  et  àoelle  de  leurs  ca« 
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fans.  Si  Moinot  ti^eût  pa^cédé  à  une  passioD  crimîdelie^ 
ces  époux  auraient  toujours  vécu  en  paix  |  et  un  forfait 
abominable  n^auràît  pas  été  tfjoutéÂ  la  listetrop  oombreuse 
de  ceux  qui  souillent  les  annales  criminelles  de  ce  siècle» 
JMbiiiot  ayant  fait  connaissance  avec  la  fille  d*un  labou- 
reur d'une  paroisse  voisine,  connut  pour  elle  la  passion  la: 
plus  forte.  Il  parait  que  cette  fil  le  |  qui  se  nommait  Cathe» 
Ttne  Sîgaret ,  fut  sensible  à  Tàmour  de  Moinot  ^  puisqu'il 
fut  prouvé  qu'ils  avaient  eu  ensemble  des  habitudes  cri- 
xninelles.  On  prétend  que  ces  coupables  amans  formèrent 
le  projet  de  s'unir  plus  étroitement ,  et ,  pour  y  parvenir  » 
Moinot  conçut  l'horrible  dessein  d'empoisonner  sa  femm6 
et  ses  enfans.  Ce  n'était  pas  asses  pour  ce  monstre  d'une 
victime  ^  il  voulait  tout  à  la  fois  immoler  i  sa  passion 
les  êtres  qui  devaient  être  les  plus  chers  à  sa  tendresse* 

Ce  scélérat  ayant  adheté  de  l'arsenic ,  épia  le  moment 
où  il  pourrait  consommer  son  crime.  Etant  entré  dans  sa 
maison  lorsque  sa  femme  était  sortie  avec  ses  enfans  ,  if 
mit  le  fatal  poison  dans  la  soupe  destinée  pour  le  dîné  da 
sa  famille.  La  femme  et  lei  enfans  n'earent  pas  plutôt 
mangé  de  cette  soupe ,  qu'ils  éprouvèrent  tous  les  symp* 
tomes  de  l'empoisonnement  i  l'aîné  étant  mort  dans  des 
convulsionsaffreuses,  le  bruitdecet  événement  se  répandit; 
dans  le  village,  et  les  soupçons  s'arrêtèrent  sur-le-champ 
sur  Moinot,  Là  Justice  ayant  fait  constatet  le  délit,  le  cou*^ 
pableet  sa  maîtresse  furent  conduits  en  prison.  Après  una 
instruction  très-ample,  Moinot  fui  déclaré  convaincu  d'à* 
voirempoisonné  sa  femme,  ses  enfans,  et,  pour  réparation^ 
condamné  à  être  rompu  vif ,  et  son  corps  jette  au  feu. 

Sur  l'appel  de  la  Sentence  des  premiers  Juges ,  les  ac<- 
cusés  furent  transférés  à  la  Conciergerie ,  et  la  fille  Sigareî 
y  mourut  le  ai  Septembre  1785.  Six  jours  après ,  Moinoi 
fut  condamné  à  faire  amende  honorable  avecécriteau  por^ 
tant  ces  mois  :  Empoisonneur  de  sa  femme  et  de  ses  enfans^ 
au-devant  de  la  principale  porte  de  l'église  de  Saint-Ni* 
colas  de  Civray ,  à  être  ensuite  rompu  vif,  son  corps  mia^ 
sur  une  roue,  et  de  suite  jette  dans  un  bûcher  ardent ,  pour 
y  être  réduit  en'  cendrei  |  et  ses  cendres  jettées  au  veni; 
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pom  de  Molière  ,  avait  été  destiné  ,  dans  sa  jeunesse ,  au 
Barreau  ;  il  fréquenta  même  pendant  quelque  tems  les 
écoles  de  droit.  Plusieu?s  personnes  ont  cru  qu'il  ne  re- 
nonça à  cet  état  que  par  Tamour  qui  l'enflamma  pour  une 
comédienne  qu'il  ne  pouvait  pas  quitter.  Si  ce  fait  est  vrai, 
npus  sommes  redevables  à  l'a  mour  de  tous  les  cheù-d'œu  vre 
de  Molière ,  et  c'est  à  cette  passion  qu'il  doit  lui-même  la 
gloire  dont  il  a  joui  pendant  sa  vie^  et  qui  ne  8*eSacera  ja- 
mais. 

*  On  lit  dans  une  vie  de  Molière  qu'il  était  fils  de  Jean- 
J^aptiste  Poquelin ,  valet-  de  -  chambre- tapissier  chez  le 
Roi  I  et  marchand-fripier  ;  que  jusqu'à  l'âge  de  quatorze 
ans ,  il  n'apprit  autre  chose  que  le  métier  de  son  père  , 
sachant  très-peu  lire  et  écrire  ;  que  se  sentant  bientôt  une 
aversion  invincible  pour  sa  profession,  le  jeune  Poquelin 
obtint  qu'on  l'envoyât  au  collège ,  où  il  fit  les  plus  grands 
progrès  sous  la  conduite  du  fameux  Gassendi  ;  et  qu'enfia 
s'étant  lié  avec  quelques  jeunes  gens  qui  avaient  du  goût 
pour  la  déclamation  »  ils  formèrent  une  société  qui  éclipsa 
bientôt  toutes  les  autres ,  sous  le  nom  de  Vlllustre  Théâtre^ 

Mais  si ,  comme  on  vient  de  le  dire,  l'amour  fit  faire 
à  Molière  les  premiers  pas  dans  la  carrièreoù  il  acquit  tant 
de  gloire ,  ce  petit  dieu  ne  lui  fut  pas  toujours  si  favo- 
rable ;  *car  ce  grand  homme,  qui  a  joué  dans  ses  comé- 
dies les  vices  et  les  ridicules  de  son  tems ,  qui  a  diverti  le 
public  avec  tant  de  succès ,  qui  sur- tout  s'est  appliqué  à 
donner  des  conseils  aux  maris  peu  satisfaits  de  leurs 
femmes,  fut  lui-même  joué  par  la  sienne,  servit  de  di- 
vertissement au  public  malin  ,  et  ne  put  jamais,  malgré 
son  esprit  et  sa  philosophie,  se  mettre  au-dessus  des  cha- 
grins du  ménage.  *  «  Il  critiquait  les  hommes»  et  sa 
»  femme  les  aimait;  l'un  tirait  sa  gloire  de  leurs  défauts^ 
»  et  l'autre  tirait  son  plaisir  de  leur  faiblesse.  »  * 

La  femme  de  Molière  se  nommait  ^èf^arJ,  et  était  fille 
d'une  con^édienne  de  ce  nom  |  *  et  d'un  gentilhomme 
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iiommé  Modène  ;  mais  comme  Molière  avait  beaucoup 
connu  cette  femme,  *  les  mauvaises  langues  disaient  qu'il 
était  le  père  de  son  épouse.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  fait  qui 
i^e  peut  toujours  être  que  très*incertaîn ,  à  cause  de  Tin- 
conduite  de  la  Béfard,  il  est  sur  que  lafemme  de  Molière^ 
qui  était  très-jolie  »  fit  une  vive  impression  sur  les  specta- 
teurS|  lorsqu'elle  parut  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre. 

*  «  La  disproportion  d'âge  ,  et  les  dangers  auxquels 
»  une  comédienne  jeune  et  belle  est*  exposée  i  rendirent 
3»  ce  mariage  malheureux  ,  et  Molière ^  tout  philosophe 
»  qu'il  était  d'ailleurs ,  essuya  ,  dans  son  domestique |  les 
»  dégoûts,  les  amertumes ,  et  quelquefois  les  ridicules 
»  qu'il  avait  souvent  joués  sur  le  théâtre  :  tant  il  est  vrai 
X»  que  les  hommes  qui  sont  au-dessus  des  autres  par  les  ta- 
a»  lenss'en  rapprochent  presque  toujours  par  les  &îblesses; 
i>  car  pourquoi  lea  talens  nous  mettraient  -ils  au-dessus  de 
»  l'humanité  ?»  * 

Les  Comtes  de  Guicheet  de  Lauzun  furent  Tes  premiers 
qui  firent  naître  des  soupçons  dans  Tesprit  de  Molière  sur 
la  vertu  de  sa  femme.  Il  eut  à  ce  sujet  une  explication 
tendre  et  amicale  aveeelle,  et  il  parut  qu'elley  avait  été 
sensible;  mais  bientôt  des  amis  trop  officieux  firent  voir 
à  Molièrece  qu'il  aurait  dû  ignorer  pour  son  repos.  Il  eul 
.la  faiblesse  de  vouloir  se  fâcher  ;  sa  femme  saisissant  l'oc- 
casion I  se  fâcha  aussi;  et ,  sous  prétexte  des  infidélités  que 
lui  faisait  son  mari  avecune  comédienne  »  nommée  cTa  Brie^ 
qu*il  aimait ,  et  qu'il  faisait  demeurer  bhex  tui,  elle  vou- 
lut  être  séparée.  Depuis  ce  tems  ,  quoique  la  séparation 
ne  fût  pas  réelle,  elle  refusa  constamment ,  et  avec  mépris, 
les  caresses  et  les  attentions  de  son  mari»  Ce  qu'ity  avail 
de  plus  triste  pour  Molière  ^  e'est  qu'il  aimait  toujours  sa 
-femme ,  et  qu'il  était  presque  le  seul  à  qui  elle  refusât  ses 
faveurs. 

*  Cette  situation  véritablement  cruelle  pour  un  homme 
sérieusement  amoureux ,  faisait  le  tourment  de  ta  vie  de 
Molière^  C'est  ce  qu'il  disait  à  Chapelle ,  qui  cherchait  à 
le  consoler  et  à  lui  inspirer  de  la  fermeté.  «  Je  me  suis 
»  déterminé  »  lui  disait-il  i  à  vivre  avec  elle  comme  si  elte^ 
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a»  n^étai't  pas  ma  femme  5  mais  si  vous  saviez  ce  que  )• 
»  souffre  ,  vous  auriez  pitié  de  moi  :  ma  passion  est  venue 
]»  à  un  tel  point  qu'elle  va  jusqu'à  entrer  avec  compassion 
9  dans  mes  intérêts  ,  et  quand  je  considère  combien  il 
»  m'est  impossible  de  vaincre  ce  qi»e  je  sens  pour  elle  »  je 
m  me  dis  en  même«tems  qu'elle  a  peut-être  la  tifiéme  dif« 
»  ficulté  de  vaincre  le  penchant^^qu'elle  a  d'être  coquette  , 
»  et  je  me  trouve  plus  de  disposition  à  |a  plaindre  qu^à 
V  la  blâmer.  Vous  me  direz  sans  doute  qu'il  faut  être 
»  poète  pour  aimer  de  cette  manière;  mais  pour  moi  je 
»  crois  qu'il  n'y  a  qu'une  sorte  d'amour  »  et  quêtes  gens, 
»  qui  n'ont  point  senti  de  sen^blables  délicatesses ,  n'ont 
m  jamais  aimé  véritablement.  N'admirez- vous  pas  que 
»  tout  ce  que  j'ai  de  raison  ne  serve  qu'à  me  faire  cun« 
i>  naître  ma  faibi^sse  »  sans  en  pouvoir  triompher  ?  » 

Le  portrait  de  cet  homme  célèbre  a  été  fait  et  pubHé 
par  la  femme  d'un  comédien.  «  Il  n'était  dit-etle,  ni  trop 
m  gras  1  ni  trop  maigre  ;  il  avait  ta  ^illç  plua  grande  que 
9  petite  I  le  port  noble  1  la  jambe  belle  ;  il  marchait  gra^ 
9  vemen^ ,  avait  Tair  tràs-sérieux ,  te  nez  gros  1  la  bouche 
»  grande  »  les  tèvrea  épaisses  »  le  teint  brun  1  les  sourcils 
3»  noirs  et  fort^  ^  et  les  divers  mouvemens  qu'il  leur  don« 
9  naît,  lui  rendaient  la  physionomie  extrêmement  co* 
9  mique..  A  l'égard  de  soncaractère»  il  était  doux ,  eam- 
9  plaîsa nt ,  généreux  i  il  aimait  fort  à  haranguer ,  et  quand 
9.  it  lisait  ses  pièces  aux  comédiens,  il  voulait  qu'ils  y 
9  amenassent  leurs  enfans ,  pour  tirer  des  conj,ectures  dk» 
sa  leur  mouvement  naturel,  a 

ilfo/îèrene laissa  qu'une  Êllequi  avait  beàucàup  d'esprit;; 
•a  veuve  épousa  un  comédien, oommé  Guérin.  On  sait  que 
si  Louis  JC/K n'avait  pas  intei-posé  son  autorité,  on  aurait 
refusé  ia  sépulture  à  Molièwc^  Il  mourut  figé  de  eisquaule* 
trois  ans ,  en  i &75« 

JLe  Cère  Bouiows^  Jésuite,  lui  fit  Pépitaphe  suàvaate  : 

Ttt  Fët«iBO»s  «t  )ft  Ville  «t  I^  Cowr:^ 
Mais  cpiefie  en  fut  la  cëooIapense^ 
Les  Français  xougiront  ub  joim 
I)^«  leiu  peiii  de  cecoanaissascj^ 
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n  leur  fkllHt  nu  comédîèB  » 
Qui  mit  à  les  polir  sa  gloire  et  son  étude  ; 
Mais  y  Molière,  à  ta  gloire  il  ne  manquerait  rieft,^ 
Si  parmi  les  défauts  que  tu  peignis  si  bien  „ 
Ta  les^  «vais  repris  de  leur  ingratitude .  * 

MOLSA. 

François  Mar  ib  Môzsa  ^  ou  Motza^  fort  estîmi 
2  cause  de  ses  poésies  latioes  et  italieiines  »  était  oé  à  Mo» 
dèoe.  Ceux  qui  ont  parlé  de  lui  ^  assorenl  qu'il  s'abandonna 
à  ta  débauche,  et  m&niîe  sans  prendre  la  peine  de  voiler  son 
libertinage  ;  ce  qui  lui  fit  un  tort  prodigieux  pour  sa  fortune^ 
et  lui  causa  enfin  1»  mort.  îl  devint  passionnément  amou« 
reux  d'une  fille  nommée Furitio. La  passiota  qu'elle  lui  ins^ 
pira  devint  si  forte  que ,  pour  plaire  as»  maktesse ,  il  prit 
le  nom  de  Furnius^  Cette  femme  eependant  ne  lui  fut  paa 
fide!le;.cftr  on  pense  qu^ellelui  fit  part  d*^une  maladie  qui 
lui  donna  la  mort«  Ce  qu'il  y  a  de  sér ,  c'est  que  Molstà 
mourut  de  cette  maladie ,  et  que*  Fu^nia  devint  une  cour«^ 
tisanne  publique. 

Le  Boccalini  a  représenté  CotomB ,  Cortêz  |  Magellan  4. 
Vasco  de Gama  et  Amérie  Vesjmcêr^xkXs à obteuir  d'Apof-^ 
!on  que  leurs  noms  seraient  inscrits  dans  les  fiàstes  de 
rimmortatité,  à  cause  des  grands  avantages  qu'ils  avaient 
procurés  par  la  découverte  du  nouveau  mande ,  et  il  ajout* 
qu'ils  ne  furent  déboutés  de  leur  requête,  à  eet  égard ,  quer 
par  Molsa  qui  se  présenta  au  tribuoat  d^ Apollon  avec  tout 
l'appareil  et  l'extériettr  d^ue  bomme  rôngê  d'une  cruelle^ 
maladie ,  et  qui  exposa  que  son  triste  état  faisait  partie  des 
présens  que  ees  BEiessieurs  avaient  rapporté^  du  nouveati 
monde^  *  «e  Voilà  y  s'écrii^t-it  en;  montr»nt>  ses  plaies  ^ 
»  voilà  les  bijoux  et  tes  beaux  présens  que  ees  messieurs 
»  ont  apporté  du  nouveau  monde.  Ils.  nous  en  ont  apporté 
»  une  maladie  inconnue  h  nos  ancêtres»  contagieuse,  bon- 
»  teuse  I  funeste  à  ta  génération;  un  vitain  mat  de  Naples^ 
a»  dont  vous  voyest  les  effets  sur  mon*  visage  ^  et  dont  tout 
»  mon  corps  est  affecté.  »  * 

Celte  plaisAnterie  prouve  au  rnoio^  ^u^on  était  perwad^ 
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que  Molsa  était  mort  victime  de  I  amour ,  à  la  vérité  de 
l'amour  ud  peu  libertin.  An  i544« 

*  Il  y  a  eu  une  petite-fille  de  ce  poëte,  nommée  7ar- 
quinio  Motsa  ,  dont  ou  a  célébré  la  beauté ,  l'esprit  et  sur- 
tout la  vertu. Elle  perdit  son  mari ,  étant  encore  fort  jeune, 
«t  ne  voulut  jamais  se  remarier.  Sa  réputation  fut  si  grande, 
que  Rome  lui  donna  le  litre  de  bourgeoise  Romaine.  Son 
père  se  nommait  Camille  Molsa  ,  et  était  Chevalier  d« 
l'Ordre  de  Saint- Jacques  d'Espagne.  >* 

•    MONNIER.    (Le) 

L I  Marquis  Le  Monnier  avait  soixante-dix  ans  lorsque, 
par  une  de  ces  ridicules  fantaisies  qui  tourmentent  quel- 
quefois les  vieillards ,  il  épousa  Sophie  Ruffey^\\\  n'avait 
que  vingt-deux  ans.  Plusieurs  articles  de  ce  Dictionnaire 
e  l'expérience  journalière  démontrent  qu^il  est  infiniment 
rare  de  voir  de  semblables  mariages  heureux.  Il  faudrait, 
pour  opérer  ce  miracle ,  car  c'en  serait  un ,  une  infinité  de 
nuances  dans  les  caractères  des  époux  ,  ce  qui  se  rencontre 
difficilement  »  et  sur-tout  une  vertu  bien  rare  dans  le  cœur 
de  la  jeune  personne  qui  épouse  un  vieillard.  Ce  qu'il  y  a 
de  sûr  ,  c'est  que  M.  Le  Monnier  fut  forcé  d'une  manière 
bien  désagréable  de  renoncer  au  bonheur  qiiMl  s'était  pro- 
mis, euooutractant  une  alliance  aussi  dis  proportionnée  dit 
côté  de  rage;  et  les  plaisirs  qu'il  goûta  ne  purent  certai- 
nement pas  compenser  les  chagrins  qu'il  éprouva  ,  et  qui 
furent  d'autant  plus  cuisans  qu'ils  devinrent  publics,  et 
que  ceit-;  publicité ,  loin  d'exciter  de  la  compassion  pour 
le  malheureux  maii,  ne  se>t  ordinairement  qu'à  faire  rira 
a  ses  dépens. 

Il  est  vrai  que  le  séducteur  de  madame  Le  Monnier  était 
capable  de  triompher  de  la  vertu  la  pins  austère.  C^était 
le  fameux  Comte  Ae Mirabeau,  dont  Tesprit  et  Téloquence 
lui  procurèrent  une  facile  entrée  dans  le  cœur  de  cette 
feuue  femme  qui  ,  p)ur  se  défendre*  d'une  attaque  aussi 
dangereuse,  ne  pouvait  trouver  de  ressource  dvUis  fa  vue 
A'uA  mari  vieux ,  et  qui ,  à  ce  défaut  ^  déjà  beaucoup  trop 
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grand ,  joignait  encore  celui  d'être  jaloux.  Bientôt  i  ainsi 
que  cela  arrive  presque  toujours ,  ces  deux  amans  vive- 
ment  épqs,  se  lassèrent  de  mettre  du  mystère  dans  leur 
intrigue.  «  Le  vieux  Marquis  s'en  aperçut»  et  il  songeait  à 
faire  enfermer  sa  femme  dans  un  cduventi  lorsque  ces 
amans  »  pour  éviter  ce  malheur ,  s'enfuirent  ensemble  et 
86  réfugièrent  en  Hollande. 

»  A  peu  près  dénué  de  toutes  ressources ,  Mirabeau  fuf;. 
obligé  de  songer  aux  moyens  de  se  procurer  une  existence 
eupportable;  ses  talens  étaient  alors  sa  seule  fortune.  Il 
composa  plusieurs  ouvrages  ;  et  comme  il  était  laborieux^ 
et  qu'il  travaillait  facilement»  il  parvint  à  gagner  dix  écus 
par  jour.  Malheureusement  il  n'était  pas  difficile  sur  le 
choix  de  ses  compositions  »  et  plusieurs  livres  obscènes 
souillèrent  sa  plume  qu'il  aurait  immortalisée  dès-lors. 

9»  Ce  fut  au  milieu  de  ces  occupations  que  ces  deux  amans 
qui  ,  chose  assez  rare  ,  s'aimaient  toujours  tendrement  , 
furent  arrêtés  à  Amsterdam  et  ramenés  en  France.  Lé 
père  de  M.  de  Mirabeau  dont  on  connaît  les  ouvrages  et 
rinconduite,  fit  enfermer  son  fils  au  donjon  de  Vincennes; 
il  y  resta  pendant  trois  ans.  Cette  punition  sévère  n*arra- 
cha  pas  de  son  cœur  la  passion  dont  il  brûlait  pour  Sophie, 
11  traduisit  pour  elle  Tibulleet  les  baisers  tie  Jean  //.^ous 
avons  le  recueil  des  lettres  qu'il  écrivit,  ppudaut  sa  déteiH 
tion,  à  cette  tendre  amante.  On  y  voit  qu'il  y  avait  eu  un 
enfant  de  ce  commerce  adultérin. 

»  Onconnait  le  rôle  trop  intéressant  que  le  Comte  de  Mi" 
rabeau  a  joué  dans  les  États- Généraux  de  1789,  qui  ont 
amené  la  révolution,  a  Quoique  d'une  ambition  démesu- 
rée 9  et  fort  peu  délicat  sur  les  moyens  de  réussir  ,  rien  né 
permet  de  croire  que  Mirabeau  eût  approuvé  les  atrocités 
qui  ont  souillé  la  révolution.  Petit* être  aurait  il  en  assez  de 
crédit  pour  réparer  ses  torts  et  ceux  de  l'Assemblée  cons** 
tituante»  lorsqu'il  fut  attaqué  de  la  maladie  qui  Pa  em- 
porté au  tombeau.  On  a  fait  courir  le  bruit  qu'il  avait  é'é 
empoisonné,  parce  qu'il  avait  déjà  trop  inanifeslé  le  désir 
qu'il  avait  de  faire  revenir  sur  de»  pas  TAssemblée.  Il 
n'avait  que  quarante-deux  ans.  .  ' 


ag»  M  O  N  N  I  E  R,    (Le) 

»  La  tiature  lui  arait  donné  tous  les  avantages  qui  en  im* 
posent  aux  bomoDies.  Une  phyaionomia  noble ,  animéei  un 
regard  ferme ,  une  tête  Ûen  portée ,  et  une  attitude  qui 
donnait  le  ton  à  tout  ce  qui  sortait  d9  sa  bouche  s  tout  cela 
annonçait  )*honime  supérieur.  Sa  présence  seule  était  éIo« 
quente;  sa  voix,  sans  être:  précisément  forte,  remplissait 
facilement  un  grand  espace  j  Qexible  )  elle  rendait  toutes 
les  passions  avec  une  énergie  étonnante  i  et  revenait  aussi 
aisément  au  ton  de  la  majesté.  Ses  pensées  étaient  grandes 
et  fortes;  diction  élégante,  harmeoieuse;  son  expression 
souvent  originale ,  et  presque  toujours  pittoresque.  » 

II  se  nommait  Honoré  Gabriel  Riqvmtn  ,  et  il  mourut  en 
1791 .  Sophie  Ruffëy ,  son  amante ,  fut  enfermée  dans  un 
couvent  ;  j'ignore  ce  qu,*eUe  est  devenue.  * 

MONSIEUR. 

Ch  arzes  vu ,  Roi  de  Trance ,  taissa  9eux  fil», 
Louis  XI  qui  lui  succéda  »  et  Charles  quii  fut  Duc  de 
Gojrenne ,  et  qn^on  a  p pellai t  Monsieur.  Ce  dernier^  comme 
Ton  sait ,  fut  le  motif  et  le  prétexte  de  plusieurs  guerres 
désastreuses  en  E*rance.  Le  Comte  de  Chijurolais ,  fils  de 
Philippe  la  Bon ,  Duc  de  Bourgogne,  et  connu  depuis  sous 
le  nom  de  Chcurles  lé  Téméruive^  le  I>uc  de  Bretagne  et 
presque  tous  les  grands  Seigneurs  du  royaume  ,  qui  dé« 
testaient  et  craignaient  Louis  XI  /  se  liguèvent  souvent» 
sous  prétexte  de  faire  donner  à  MonsiêuVy  frère  du  Roi» 
un  apanage  convenable. 

*  Ce  qui  entretenait  aussi  tes  dîvisîooe  et  la  discorde  » 
c^est  que  leDuc  de  Guyenne  aurait  voulu  épouser  la  fille  da 
Pue  de  Bourgogne;  et  ce  dernier  Pamusait  toujours  par  ses 
promesses  qu'il  n'avait  nulle  intention  de  tenir.  £oui5  XI 
craignait  fortenleôt  ce  mariage  ;  et  faisait  Timpossible  pour 
l'empêcher.  «  Le  Roi,  dit  un  ancien  historien,  étoit,  pour 
a  te  rompre,  très-embesogné;  mais- il  ft'eoétoit  peint  de 
»  besoin  ;  te  Duc  de  Bourgogne  n*eut  point  voulu  de  si 
9  grand  gendre,  car  il  vouloit  marchander  de  ce  mariage 
ap  par-tout»»  *  Le  Duc  de  Guyenne  se  prêtait  à  tout  ptu*? 
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t^t  par  facUité  que  par  méchanceté  ;  il  paraûsaît  ii^avoiK 
âe  désirs  réels  que  pour  les  femmes ,  et  ce  fut  ce  goûi  Uo^ 
vif  qui  lui  causa  la  mort. 

Colette  de  Jambes ,  Dame  de  Montsoreau ,  veuve  de  jCofxÛF 
JfAmboise  »  Vicomte  de  Thouàrs ,  était  la  maîtresse  fayo^ 
rite  de  ce  Prince  »  et  paraissait  lui  être  tendrement  attachée^ 
*  Cette  dame,  au  rapport  des  auteurs  contemporains  «  sur^ 
passait  en  talens  et  en  beauté  toutes  les  femmes  de  soa 
siècle:  elle  excellait  à  dapser  »  à  chanter  \  à  aimer.  Dane 
un  âge  encore  tendre»  elle  avait  inspiré  la  passion  la  plut 
vive  à  Louis  d^Amboise  qu'elle  parvint  à  épouser.  Elle  eut 
deux  filles  du  Duc  de  Guyenne.  *  Elle  causa  la  mort  à  cm 
Prince ,  son  amant ,  â  peu  près  de  la  même  manière  K{^^Êvm 
fit  le  malheur  de  notre  premier  père»  mais  elle  l'ignorait^ 
et  en  fut  elle-même  la  victime. 

Un  nommé  Jean  Faure  Versois  ou  Versoriy  abbé  do 
Saint- Jean-d'Angely ,  *  mpine  Bénédictin  i  confesseur  *  et 
favori  de  Monsieur  »  résolut  d'empoisonner  ce  Prince  ^ 
vraisemblablement  gagné  par  Louis  XI  qui  ,  comme  om 
sait  I  n'était  pas  fort  scrupuleux.  Pour  y  parvenir,  il  frotta 
du-  poison  le  plus  subtil  une  pêche  trèd-belie  ^  et  la  donna 
à  la  Dlbme  de  Montsoreau  qui  la  partagea  avec  son  amanl. 
Elle  en  mourut  au  bout  de  peu  de  joura  ;  Monsieur  résista 
plus  long-tems  |  et  ne  mourut  qu'au  bout  de  six  ou  sept 
mois.  An  147a.  ^ 

*  Le  moine  empoisonneur  fut  conduit  en  Bretagne  par 
Odet  Daidie  qui  avait  été  très-attaché  à  Monsieur.  On  lui 
fit  son  procès  ;  et  »  le  jour  qu'on  devait  prononcer  sa  sen- 
tence ,  on  Iç  trouva  mort  dans  son  lit. 

La  violence  du  poison  fut  si  farte  «  qu'elle  fit  tomber  au 
Prince  les  cheveux ,  les  ongles  des  mains  »  et  le  rendit  per- 
clus de  tout  son  corps. 

^  On  ne  doutera  pas  que  Louis  XI  fut  l'auteur  de  ce  crime» 
si  l'on  s'en  rapporte  à  Brantôme  qui  rax:onte  ainsi  ce  fait  : 

<c  Louis ,  étant  un  jour  dansses  bonnes  prières  et  oraisons 
»  à  Cléry ,  devant  Notre-Dame  qu'il  appelloit  sa  boune' 
»  patrone,  et  n'ayant  personne  auprès  de  lui,  sinon «e 
»  fou  (  qui  avoit  appartenu  à  son  frère)  qui  en  étoit  un 
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»  peu  éloigné,  etduquelil  nesedoutait  qu^il  fût  si  fou,fat^ 
•  sol,  qu'il  ne  pût  rien  rapporter,  il  l'entendit  comme  il 
»  dîsoit  :  j4h  !  ma  bonne  Dame  ,  ma  petite  maîtresse ,  ma 
m  grande  amie  ^  et  que  j'* ai  toujours  en  mon  réconfort ,  je  te 
•>  prie  de  supplier  Dieu  pour  moi ,  et  être  mon  avocate 
9>  envers  lui;  qu'il  me  pardonne  la  mort  de  mon  frère  que 
»  j'ai  fait  empoisonner  par  ce  méchant  abbé  de  Saint- 
»  Jean-d'Augely  ;  (  notez  encore  qu'il  l'eut  bien  servi  en 
m  cela,  ii  l'appetloit  méchant;  ainsi  faut-il  appeller  ton* 
j>  jours  tels  gens  de  ce  nom.  )  je  m'en  confesse  à  toi  comme 
9»  À  ma  petite  maîtresse.  Mais  aussi  qu'eusse- je  sçu  faire  ? 
0»  il  ne  me  faisoit  que  troubler  mon  royaume.  Fais-moi 
a»  donc  pardonner ,  ma  bonne  dame;  et  je  sais  ce  que  je  te 
^  donnerai.  (Je  pense  qu'il  vouioit  entendre  quelques 
»  beaux  présens ,  ainsi  qu'il  étoit  coutumier  d'en  faire  tous 
a>  les  ans  t  fort  grands  et  beaux  à  l'église.)  Le  fou  n'étoit 
»  point  si  reculé ,  ni  dépourvu  de  sens  ,  ni  de  mauvaises 
»  oreille^  ,  qu'il  n'entendît  et  retint  fort  bien  le  tout ,  en- 
»  ^orte  qu'il  le  redit  à  lui ,  en  présence  de  tout  le  mondei 
»  à  son  dîner ,  et  à  autres ,  lui  reprochant  ladite  affaire  i 
»  et  lui  répétant  souvent  qu'il  avait  fait  mourir  son  frère. 
»  Qui  fut  étonné  ?  ce  fut  le  Roi  .....;  mais  le  fou  ne  le 
sa  garda  guères ,  car  il  passa  comme  les  autres  ,  de  peur 
9  qu'en  réitérant  il  fût  scandalisé  davantage.  »  * 

*    MONTASSER    BILLAH. 

MoNTASSBR  ,  de  la  famille  des  AbbassîdeS)  monta 
sur  le  trône  des  Musulmans ,  après  avoir  fait  assassiner 
Motavakel^  son  père. Cecrime atroce sufRtsansdoute  pour 
rendre  odieuse  la  mémoire  de  ce  Prince  qui  d'ailleurs  ne 
jouit  pas  long-tems  du  fruit  de  son  parricide*  On  raconte 
pourtant  de  lui  un  trait  qui  fait  voir  qu'il  était  susceptible 
d'amitié  et  d'attentions. 

Causant  un  jour  avec  un  Officier  qui  revenait  d'Egypte, 
où  il  s'était  parfaitement  acquitté  d'une  commission  que 
le  Calife  lui  avait  donnée,  MontasserXe  pressa  de  lui  dire 
•'il  n'y  avait  pas  eu  quelques  aventures  amoureuses» 
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"L^Officier  lui  avoua  qirîl  avait  fait  une  rencontre  qui 
Tavait  charmé;  mais  que,  faute  d'argent ,  il  avait  été 
cbligé  de  renoncer  à  un  objet  qui  avait  excité  dans  son 
cœur  la  passion  la  plus  vive  .'C^étaitunejeune  esclave  pleino 
d'esprit  et  de  talens,  qui  chantait  admirablement,  et  qui 
d  ailleurs  était  d*une  beauté  ravissante.  Il  protesta  au  Ga-^ 
life  qu'il  aurait  sacrifié  avec  plaisir  tout  son  bien  pour 
posséder  un  si  riche  trésor  ^  et  que  l'obligation  où  il  était 
d'jr  renoncer  excitait  dans  son  ame  un  vif  regret  qui  ua 
s'éteindrait  qu'avec  sa  vie, 

«  Montcsser^  sensible  au  chagrin  dont  cet  Officierip^^ 
taissait  pénétré ,  le  fit  encore  parler  long-tems  sur  l'objet 
de  sa  passion  ;  et ,  après  en  avoir  tiré  des  éclaircissemens 
sufEsans  pour  agir  en  conséquence,  il  congédia  V Officier^ 
sans  lui  rien  dire  de  sesdesseins  .Dès  qu'il  fut  parti ,  il  écri- 
vit à  son  Gouverneur  d'Egypte,  et  lui  manda  de  faire  au 
plu  tôt  chercher  dans  les  villes  de  sa  dépendance  l'esclave 
dout  il  lui  envoyait  le  signalement ,  d'après  ce  que  VOffi' 
cierlui  eu  avait  dit ,  et  de  l'envoyer  au  plutôt  à  Saramath, 
lieu  de  la  résidence  du  Calife. 

»  Ses  ordr^  furent  ponctuellement  exécutés;  et  bientôt 
après  on  amena  à  sa  Cour  cette  charmante  esclave»  Ce 
Prince  la  mit  sous  la  garde  d'un. de  ses  eunuques,  et  lui 
recommanda  d'avoir  soin  qu'elle  fût  habillée  très-riche- 
ment, et  de  ne  parler  à  personne  de  son  arrivée ,  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  lui-même  donné  ses  ordres. 

»  Quelquetems  après,  il  manda  à  sa  Cour  VOffUier  qu*il 
avait  dessein  d'obliger ,  et  fit  au  même  instant  cacher  cette 
esclave  derrière  un  paravent.  Tu  Officier  étant  venu ,  le 
Calife  l'entretint  pendant  quelque  tems  de  différentes 
choses  ,  puis  il  ordonna  à  un  de  ses  gens  de  faire  venir 
celle  deses  esclaves  qui  chantait  le  mieux,  a  fin  de  pouvoir 
s'amuser  un  moment  ;  et  sur  la  réponse  qu^on  lui  fit  qu'il 
y  en  avait  une  qui  était  prête  à  exécuter  ses  ordres ,  il  lui 
fit  dire  qu'elle  n'avait  qu^à  chanter. 

»  Dès  que  rQ](^aer  entendit  cette  voix^  il  parut  troublé 
et  absolument  hors  de  lui-même.  Mofi/^5^er  voulant  s'^mu- 
aer  de  son  embarras |  le  pressa  pour  savoir  le  sujet  de  soo 
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émotion.  «Se jgnectr,  Commandant  des  Fidèles^  répondit  TOf^ 
£cîer  ,/e  crois  ^au  son  de  cette  voix  ^  être  encore  en  Egypte^ 
4>tt  gue  la  chanteuse  dont  je  vous  ai  parlé  est  icL 

a»  Montasser  ayant  fait  taire  cette  chanteuse ,  demandé 
i  VOfficier  s'il  l*aimait  encore.  Cette  nouvelle  question 
rembarrasse  d'autant  plus  |  qu'il  imagina  que  le  Calife  en 
étant  devenu  amoureux ,  sur  son  récit ,  avait  fait  venir  d^Ë- 
gypte  cette  esclave  »  et  que  c'était  elle  quTil  venait  d'en- 
tendre. Il  ne  crut  pas  néanmoins  devoir  dissimuler  ses 
sentimens :  Oui ,  Seigneur ,  dit-il  au  Prifloe»  je  faime encore; 
mais  puisque  je  n'ai  plus  ^espérance  de  la  possédet  ^  je  tâ- 
cherai d^étouf fer  avec  le  tems  la  passion  qu^elle  m*a  inspirée. 

»  Le  Calife  reprenant  la  parole  ^  lui  raconta  le  moyen 
qu'il  avait  pris  pour  l'obliger  ;  et  il  lui  dit  avec  bonté  qu'il 
n^avait  fait  acheter  cette  esclave  que  pour  lui  en  faire  pré- 
sent Le  Prince  ayant  ensuite  fait  paraître  cette  chanteuse, 
il  (a  présenta  à  l'Officier^  et  Ie«  congédia  ensuite  l'on  et 
Tautreavec  amitié.  » 
Montassetf  qui  était  le  trentième  Calife»  mourut  en  862.  ^ 

•    MONTBARREY. 

Lb  Prince  de  Montbarreyîiïi^  comme  l'on  sait,  adjoint 
au  Comte  de  Saint-Germain ,  ensuite  seul  Ministre  de  la 
guerre.  Fendant  l'exercice  de  son  ministère,  il  vivait  avec 
une  fille ,  nommée  Renard ,  qui  ,  abusant  de  l'ascendant 
qu'elle  avait  sur  l'esprit  du  Ministre ,  son  amant ,  vendait 
toutes  les  grâces.  Ce  trafic  honteux  et  déshonorant  *  ne 
contribua  pas  peu,  sans  doute,  à  faire  disgracier  M,  de 
Montharrey.  Un  seul  trait  fera  connaître  la  faiblesse  et  la 
turpitudie  de  ce  Ministre. 

m  Vn  Officier -Général  désirant  être  compris  dans  Fa 
première  promotion  des  cordons  rougeii ,  et  craignant  de 
n'en  pas  être ,  se  servit  de  la  voie  ordinaire ,  et  donna  cin- 
quante mille  livres  à  mademoiselle  Renard,  pour  être  plus 
certain  de  cette  grâce.  II  fut  sur  la  liste  en  effet,  mais  le  Roi 
le  raya.  Il  revint ,  furieux ,  réclamer  ses  cinquante  mille 
livres.  La  courtisanne  ne  voulut  pas  les  rendre ,  disant  que 


toutes  les  CofiditioQs  du  marché  ^vrt  tevt  été  remplies  s 
qu'elle  Tavait  proposé  à  son  amabt  ;  qu'en  conséquence  il 
avait  été  proposé  à  Sa  Majesté ,  maïs  qu'elle  ne  lui  arait 
pas  répondu  de  la  volonté  du  Monarque. 

»  LHDffîcier-Général ,  encore  plus  outré  ^  alla  lui-même 
révéler  sa  turpitude  au  Comte  de  Maurepas  qui  en  parla 
au  Prince  de  Montbarrey ,  et  lui  dit  qu'il  fallait  ou  donner 
sa  démission ,  ou  renvoyer  sa  Princesse.  On  croit  facile- 
ment qU'il  prit  le  dernier  parti.  Quelque  tems  après ,  quel- 
qu'un ayant  rencontré  mademoiselle  Renard  en  deuil  chez 
M.  le  Lieutenant  de  police,  lui  demanda  la  raison  de  cette 
décoration  lugubre  ;  elle  répondit  qu'elle  était  en  deuil  du 
Prinœ  àeMontbarrey,  Cette  courtisainne  faisait  crier  beao^ 
coup  les  militaires»  parce  qu'elle  mettait  èk  Tencan  toutes 
les  grilcesà  la  disposition  de  son  amant. On  prétend  qu'elle 
se  faisait  »  par  cet  infâme  manège ,  plus  de  cent  mille  livres 
de  rentes  etelle  eut  la  hardiesse  de  dire  qu'elle  en  rendait 
encore  plus  à  son  afmant.  (  a  )  »  An  1780. 

On  trouve  uneautre  anecdote  qui  a  beaucoup  de  rapport 
à  celle-ci.  On  y  disait  que  M.  de  Montbarrey  ^  dans  un 
marché  de  fourrages  concernant  son  Département ,  ayant 
ménagé  un  gros  intérêt  pour  sa  maîtresse ,  le  Roi  en  fut  ins- 
truit 9  et  dit  :  En  voilà  un  que  je  prends  la  main  dans  le 
^ac^  et  j*en  veux  faire  un  exemple.  M.  de  Montbarrey  fut 
disgracié  peu  de  mois  après. 

Il  arriva ,  quelques  annéesaprès ,  une  aventure  assez  plai- 
sante à  cet  ex-Ministre.  Je  la  rapporterai  telle  qu'elle  fut 
rendue  publique  dans  le  tems. 

«  M.  le  Prince  de  Montbarrey^  disait-on  *  a,  depuis 
plusieurs  années ,  pour  maîtresse  en  titre  une  madame  de 

(a)  Cette  conrtisattne,  quelques  ann^s  après ,  fut  entretenue  par 
M.  de  Sartinesûhf  fort  riche  et  fort  généreux.  Cet  amant  si  utile  à 
conserTer  ,  fut  enlerë  à  mademoiselle  Renard  par  une  autre  courti- 
sanne  nommée  àeBQnneuU,  et  celle-ci  consigna  son  triomphe  sur  une 
Toiture  magnifique  ,  destinée  pour  sa  rivale ,  et  qu'elle  s'appropria  : 
eue  7  fit  mettre  des  armes  parlantes  j  elle  voulut  qu*on  représentât 
sur  l'écnsson  un  renard  éventré ,  surmonté  d^un  œil  couronné.  To«t 
«fia  £fû».«i(  «pectaclir  à  Paris  «Tsaii  la  rétolatioo.  itoi  1787. 
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Courville  ;  mais  son  physique  a  besoin  d*être  ranimé  d» 
temseu  tems  par  un  nouvel  objet.  A,  un  souper  de  filles  ^ 
il  est  devenu  épris  d*uue  madame  Dûsmahis ,  créature  qui 
lui  a  semblé  extrêmement  agaçante  et  lascive.  Il  lui  a  fait 
des  propositionsqui  n'ont  point  éiéécoutées;ellea répondu 
au  Prince  qu'elle  avait  un  entreteneur  qui  lui  plaisait  beau- 
coup. Plus  enflammé  par  cette  résistance  i  il  a  promit 
monts  et  merveilles  i  ses  offres  ont  été  si  fortes,  que  la  de- 
moiselle a  paru  ébranlée,  et  a  désiré  le  tems  de  la  réflexion. 
»  Il  faut  savoir  que  mademoiselle  De^mnAû  est  tribade» 
etservait  aux  plaisirsde  mademoiselle  Raucourt,  la  grande 
maîtresse  de  Tordre.  Elle  s'est  réconciliée  avec  celle-ci, et 
loi  a  demandé  quelque  répit  pour  recueillir  les  bienfaits 
d'un  amant  aussi  généreux.  Mademoiselle  Raucourt  y  a 
consenti  ;  en  conséquence  le  Prince  a  eu  accès  »  du  moins  ' 
quant  aux  cadeaux  :  les  beaux  ameublemens ,  les  bijoux  » 
Tor  et  l'argent  ont  été  prodigués  chez  cette  couitisanne , 
et  enfin  le  Prince  a  sollicité  le  prix  de  tant  de  prodigalités» 
MademoiselleDejmaAijaencoreéludésousprétexted'em- 
pêchement..  »»•  Soit  soupçon  |  soit  jalousie  »  soit  curiosité^ 
la  huit, en  revenant  desouper  en  ville,  lemagnifique  amant 
a  fait  arrêter  son  carrosse  à  la  porte  de  sa  maîtresse ,  est 
monté;  la  femme-de-chambre  a  prétexté,  pour  l'empê- 
cher d'entrer,  que  madame ,  très-incommodée  toute  la 
|ournée ,  reposait  en  ce  moment  :  il  a  insisté ,  refus  nou- 
veaux ;  et  ces  obstacles  irritant  ses  désirs ,  il  a  pénétré 
jusqu'au  Ht.  Il  a  trouvé  mademoiselle  Desmahis  couchée 
avec  un  personnage  en  bonnet  de  nuit  d'homme;  il  est 
entré  en  fureur ,  et  allait  assommer  de  sa  canne  le  quidam^ 
lorsque  mademoiselle  Raucourt  a  sauté  hors  du  lit,  et  lui 
a  dit  :  Mon  Prince  ,  vous  ne  savez  pas  à  qui  vous  avez  à 
faire ,  reconnaissez^moi  :  je  suis  le  dragon  dujaloua:  de  M^ 
de  Rochon  ;  songez  que  je  ne  suis  pas  mal  sous  les  armes  ; 
il  ne  tient  qu'à  vous  de  m^y  voir^  car  mademoiselle  est  mon 
amante ,  et  je  n'abandonne  pas  ainsi  mes  conquêtes.  L'ex- 
Ministre ,  à  ce  ton  emphatique,  a  bien  reconnu  la  courti- 
aanne ,  et,  à  cet  accoutrement,  la  tribade.  Alors  la  fureur 
a'est  tournée  en  dédain  i  et  |  apostrophant  mademoiseila 

Desmahis  : 
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Desmahis  :  Je  vois  bien ,  madame,  a-i-il  dit,  que  je  ne  suis 
pas  capable  d'opérer  votre  cortversion  ;j'y  renonce.  Je  suis 
accotUumé  d'être  dupe ,  mais  je  ne  n'attendais  pas  de  l'être 
de  cMe  manière.  Je  vous  laisse  toutes  deux  vous  livrer  eit 
paix  à  vos  honteux  embrassemens.  II  se  retira  ensuite  sana 
bruit.»  An  1787.* 

*    MONT  GLAS. 

M.'  I7B  MONTGIAS,  d'abord  Président  delà  Chambr. 
desComptes  de  Montpellier ,  ensuile  chef  du  Conseil  de  M 
le  Comte  d'£u,  avait  épousé  une  femme  assez  jolie  pour 
loi  procurer  des  adorateurs.  Ceux  qui  paraissaient  obienir 
wne  préférence  marquée,  étaient  le  Prince  de  Nassau  et 
Je  Comio  à'Esterhasi ,  Colonel  de  hussards.  La  jalousie 
excHa  entre  ces  deux  amans  une  querelle  qui,  suivant  l'u- 

«fisàî*  t,"  1  •  f  ^''^  '  '".""°-  ^-  ^■^^^^rh:si  fut  blessé  ; 
maisàcettesatisfaction  exigée  par  l'honneur,  ou  plu.ôi  par 
le  préjugé  succéda  une  cordialité  dont  on  ;oit  rarement 
des  exemples.  Ces  deu^  rivaux  devenus  amis ,  con  Lrent 
de  s  en _rapporter  au  choix  de  leur  maîtresse  se  don^a^t 
respectivement  parole  d'honneur  de  s'j^onformer    et  H» 

d  prir^r"^""^""'  ""•  "^""^  «expliqua  :;  aveî: 

du  Prince  àe  Nassau  qu, ,  en  conséquence,  entra  en  plein* 

,ouissance.M.d'£..erAa«cependantav.itIrouvéîemoye; 
de  renouer  secrètement  avec  madame  de  Montglas  qui^ 
tout  calculé  trouvait  que  deux  valent  mieux  qu'un.  Leha* 
Bard  ;«;t  découvrir  sa  trahison.  Klle  était  chez  un  peintr. 
avec  M  A.Esterhast,  lorsque  le  Prince  de  iVa«a«  qu'on 
n  attendait  pas ,  les  sgrprit.  L'infidélité  d'une  maîtresse  à 
laquelle  il  paraissait  tendrement  attaché,  sa  colère  contre 
un  homme  qui  manque  à  sa  parole  d'honneur ,  le  mirent 
dans  une  telle  fureur  qu'il  fit  un  grand  éclat.  M,  de  Mont^ 
glas  qui  .en  homme  bien  élevé ,  avait  fermé  les  yeux  sur 
la  première  aventure ,  quoiqu'elle  n'eût  été  ignorée  da 
personne  .crut  ne  pouvoir  garder  le  silence  dans  ce  dernier 
cas.  Il  obtint  une  lettre  de  cachet  pour  faire  enfermer  «« 
femme  dans  un  couvent,  et  il  Vy  fit  couâMire.  *  An  1774 
Tome  ly,  Y 
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?MONTIGHT. 
François  db  la  Grange ^  Seîgneurde  Monl^gny^ 

«ccompagna  le  Vue  à* jinjcu  lorsqu'il  alla  prendre  posses- 
sion du  trône  de  Pologne.II  devint  amotireux  de  la  Comtesse 
l^ieno^Aii  et  fut  assez  heureux  pour  lui  plaire.  Comme  il 
était  jeune  et  aimable,  detix  qualités  fort,  essentielles  en 
[  amour ,  il  l'emporta  facilement  dans  le  cœu  r  de  la  Comtesse 
aur  un  Italiepqui  depuis  long*  teras  lui  faisait  la  cour.  Ce  ri- 
rai s'étant  aperçu  de  sa  disgrâce ,  chercha  à  s'en  venger.  Il 
eut  la  lâcheté  d^inspirer  de  vfoleas  soupçons  au  mari  » 
homme  naturellement  jalouxetféroceiil  écouta  avidement 
ce  que  lui  dit  Pltalien  ,  et,  sans  chercher  à  approfondir  le 
motif  et  la  vérité  d'un  semblable  rapport  |  il  se  rend  dans 
Tappartementdesa  femme,  et,  lui  mettant  un  poignard  sur 
la  gorge}  il  lui  reproche  sa  liaison  avec  le  ]euïie Montigny^ 
et  cependant  il  promet  de  luiaccorderla  vie ,  et  de  la  croire 
même  innocente,  si  elle  voulait  envoyer  dire  à  l'instant , 
à  celui  qu'on  lui  donnait  pour  amant,  qu'elle  l'attendrait 
le  soir  à  onze  heures,  et  Tintroduirait  parla  petite  porte 
du  jardin.  J€  ne  contribuerai  jnmais  à  un  assassinat  ^  ré* 
pondit-elle  avec  fermeté  :  aussitôt  elle  fut  poignardée. 

Montigny ,  le  cœur  percé  de  la  plus  vive  douleur  ^  en 
apprenant  l'affreuse  mort  d'une  femme  qu'il  aimait  ten- 
drement ,  et  qui  n'était  périe  que  pour  lui  sauver  la  vie , 
se  lit  conduire  dans  leiieu  où  on  l'avait  ignominieusement 
enterrée.  Prostei^é  sur  sa  fosse,  il  l'arrosait  de  ses  larmes; 
il  voit  le  barbare  ^/enoj^/ et  le  lâcheltalien  qui  tous  deux, 
l*épéeà  la  main,  venaient  fpndre  sur  lui. Le  combat  ne  fut 
pas  long  ;  l'amour  et  le  désespoir  conduisaient  le  bras  de 
Montigny^  il  tua  b^s  deux  adversaires,  et  l'es  vit  expirer  a 
l'endroit  même  qui  pouvait  être  le  plus  cher  à  sa  vengeance.. 
t  Quelquessémainesaprès,  il  revint  en  France  avec  ffcnrii// 

dont  il  était  un  des  mignons.  Il  mourut  en  1617,  âgé  desoî- 
xante-trois  ans.  * 

M  O  N  T  L  A  N  D  R  I  N. 

L  E  Grand  Condé  venait  de  faire  lever  le  siège^e  Cam- 
l)rai|  lorsqu'il  apprit  que  le  Maréchal  delà  Ferléàsdége9i% 
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Mbntmédî.  Ce  Prince  crut  que  le  Gouverneur  tiendrait  i 

assez  long-temsi  pour  qu*il  pût  prendre  Calais  où  il  avait 

des  intelligences ,  et  ensuite  aller  le  secourir.  Ce  Gouver-p 

ueur  se  noaimait  Montlandrifi  %  il  était  en  effet  résolu  d(9 

se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  lorsqu'il  fut  tu^ 

par  une  méprise  de  sa  garnison  qui ,  dans  une  attaque  |  !• 

prit  pour  un  ennemi. 

Ce  bra^e  OfiSciér  devait  se  marier  le  jourimême  qut . 
Montmédi  fut  investie.  Quoiqu'il  aimât  tendrement  sa 
future 9  il  différa  son  hymen ,  afin  quei  si  la  fortune  09, 
secondait  pas  son  couragei  on  ne  pût  le  soupçonner  d'a- 
voit  consacré  à  l'aniour.desmomens  qu'il  devait  à  la  gloire^ 
Dès  qu'il  sentit  que  sa  blessure  était  mortelle ,  il  voulut 
mourir  sur  la  brèche.  Son  amante  reçut  ses  derniers  sou* 
pirs  ;  et,  au  lieu  de  s'abandonner  aux  regrets  et  de  verser 
dès  larmes  ,  elle  prit  les  armes  de  son  amant.  Brûlant  du 
désir  de  venger  sa  mort ,  elle  le  remplaça  ,  et.  exhorta  vi* 
vement  les  soldats  à  combattre  et  à  itiourir  pour  leur  Roi» 
Ce  noble  enthousiasme  enfanté  par  l'amour  et  le  désespoir, 
ne  passa  point  dans  le  cœur  de  la  garnison  ;  consternée  d^ 
la  mort  de  son  Gouverneur  |  elle  demanda  à  capitulèi'. 
An  1657. 

♦    M  O  N  T  M  O  R  E  N  C  I;    (Anne  de) 

17  ir  auteur  ancien ,  et  qui  prétendait  être  bien  instruît| 
raconte  de  la  manière  suivante  la  cause  de  la  disgrâce  da 
Connétable  Anne  de  Montmorenci  ,  qui  a  été  attribuée  à 
différens  motifs  de  politique. 

«  Après ,  dit-il ,  que  le  Roi  François  I,er^  pour  le  bien 
de  la  paix  et  de  la  liberté  ,  eut  convenu  ,  entré  plusieurs 
choses,  d'épouser  J^/eonora,  sœur  de  l'Empereur  Charlest 
Quint  ^  et  veuve  du  Roi  Dom  Emmanuel  de  Portugal^ 
^.ette Reine  étant  arrivée  en  France,  toucha  si  vivement 
le  cœur  du  Connétable  àe  Montmorenci  ^  qui  de  son  natu* 
rel  n'étoit  pas  fort  enclin  à  l'amotir,  qu'il  ne  tarda  guèrea 
à  fui  déclarer  l'ardente  passion  qu'il  avoit  pour  elle  ;  maiâ 
la  Reine,  offensée  de  son  effronterie  et  de  sa  témérité,  Ipt 
^éTendit  à  l'heure  thèmes  de  lui  tenir  de  pareil  langage  i 

Va 
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«'il  ne  ¥Ouloit  qu'elle  le  fit  savoir  aussitôt  au  Roi  son 

mari. 

»  Le  Connétable  arudacieux  de  l-ui-tnème ,  et  animé  par 
sa  passion  fiai  dit  que  sa  rude  et  froide  réponse  n'étoit  pas 
capable  d'amortir  la  flamme  qui  demeurerait  toute  sa  vie 
tirdentedans'soncœuri  que  néanmoins  il  obéiroitaucom* 
«nandemeot-qn^elleluifaisoit  de  nelui  en  témoigner  jamais 
la  violence,  pourvu  qu'il  lui  plût  se  persuader  que  toutes 
les  fois  qu'il  lui  donneroit  le  bonjour ,  ce  fût  lui  dire  qu'il 
soufiroit ,  brtiloît  et  mouroît  pour  son  amour;  et  ainsi,  s'é« 
taut  retiré,  il  ne  manqua  jamais  depuis,  quand  il  se  pré- 
seotoit  devant  la  Reine  ,  à  quelqu'heure  quece  fût ,  de 
faire  précéder  à  tout  autre  discours  une  profoude  révérence 
avec  ces  mots:  Bonjour ,  madame,  La  Reinè  au  commen- 
cement témoigna  ,  par  on  mépris ,  que  ce  prélude  ne  lui 
agréoît  pas;  mais  le  Connétable  continuant  de  la  même 
sorte,  elle  s'y  accoutuma,  puis  elle  rit  avec  ses  coufidentes 
«  qui  elle  s'en  ouvrit.  Finalement  l'opiniâtreté  du  Conné- 
table étant  plus  forte  que  la  sienne ,  elle  estima  sa  passion, 
et  ressentit  sa  longue  peine  et  souffrance  :  tant  ont  de  puis- 
sance en  amour  la  persévérance  et  l'opiniâtreté  !  Parmi  les 
Espagnoles  que  la  Reine  avoit  amenées  avec  elle,  celle 
qu'elle  ai  moit  le  mieux  étoit  une  Repostira  de  Caméra,  nom^ 
jnéc  Dvna  Isabellede  Valdlnia,  jeune  fil  le  qni  a  voit  fait  de- 
puis une  étroite  amitié  avec  mademoiselle  de  Torcy,  Fille 
d'honneur  de  la  même  Reine,  mise  par  la  faveur  et  à  hi 
recommandation  de  madame  de  Canaples  qui  étoit  de  la 
petite  bandedu  Roi ,  laquelle  étoit  sa  parente  et  son  alliée. 

»  Celte  madernoiselîe  de  Torcy  s'étant  aperçu  que, 
toutes  les  fois  que  le  Connétable  entroit  chez  la  Reine, 
elle  regardoit  en  souriant  J^afreZ/e  de  Valdlnia ,  lui  en  de- 
manda la  cause,  qui  lui  dit  confidemmént  ,  comme  à  sa 
chère  amie,  que  le  Connétable  étoit  amoureux  de  la  Reine, 
et  qu'il  lui  avoit  dit  que ,  quand  il  lui  donneroit  le  bonjour, 
ce  seroit  lui  dire  sou  amour,  dont  la  Reine  se  moquoitavec 
elle  >  comme  elle  pouvoit  s'en  apercevoir  toutes  les  autres 
fois  à  Tarrivée  du  Connétable;  ce  que  Torcy  remarqua  et 
fil  aussi  renaarquer  à  madame  de  Canaples  de  qui  elle  dé^ 
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pendoit  entièrement.  Ot ,  comme  il  arrive  rarement  que 
plusieurs  belles  dames  se  puissent  longuement  coQtenir 
ensemble,  saits  que  l'émulation  de  leur  beauté,  la  jalousie 
ou  les  divers-intérêts  n'y  apportent  de  la  division,  princi- 
palement quand  elfes  sont  concurrentes  en  même  dessein^ 
comme  les  dames  de  la  petite  bande  Pavoienl  commun  de 
posséder  les  bonnes  grâces  du  Roi ,  il  arriva  une  grande 
brouilferfe  entre  mesdames  la- Duchesse  (TEtampes  el  ma- 
dame die  Çanaples ,  dans  laquelle  M.  le  Connétable  étant 
forcé  de  prendre  parti ,  se  jetta  du  côté  de  celui  de  madame 
d*Etampes ,  ceq^ui  rendit  madame  de  Çanaples  son  enne- 
mie ,  de  telle  sorte  qu'elle  découvrit  au  Roi  ce  que  made- 
moiselle de  Tôrey  luiavoit  confié.  Le  Roi  lui  commanda 
de  tenir  cette  affaire  très-secrète ,  pensant  néanmoins  d^en 
découvrir  sous  ma-in  tout  ce  qu*elle  pourroit»  A  quoi  elle 
s'étudia  ,  conjurant  Torcy  d*en  apprendre  tout  ce  qu'elle 
pourroit  par  le  moyen  de  Valdinia ,  et  de  fa  gagner  par 
toutes  voies  imaginables.  Le  Rai ,  cependant  averti  de 
l*affaire,  remarquii  ces  bonjours  continuels  donnés  par 
son  Connétable  à  la  Reine  sa  femme,  et  même  aux  heures 
indues  de  les  donner. 

»  W  s'aperçut  aussi  que  la  Reine  voyant  entrer  le  Con- 
nétable ,  se  sourioit  avec  ses  filles  confidentes  :  il  est  de  ta 
jalousie  comme  de  déchiffrer  ;  la  connoissance  d'une  lettre 
donne  la  facilité  à  découvrir  toutes  les  autres;  ainsi  le  Roi 
s'apercevoit  tous  lès  jours,  par  tes  dfscours  que  la  Reine 
et  le  Connétable  tenoïent  ensemble  devant  lui ,  du  progrès 
du  Connétable  aux  bonnes  grâces  de  sa  femme;  et  habell» 
de  Valdinia  nyant  dit  à  Jbrcy  que  la  Reine  ne  s'offensoit 
m  ne  se  moquoit  plus  des  bonjours  du  Connétable ,  comme 
par  le  passé,  mais  qu'elfe  les  recevoit  avec  joie ,  et  que 
même  elle  a  voft  apprêté  une  très-belle  chaîne  de  parfum  « 
enrichie  d*orémaiHé,  pour  l'envoyer  au  Connétable  ,  afia 
qu'il  la  portât  le  soir  potir  l'amour  d'être ,  en  un  bat  qui  se 
faisoit  aux  Tonne! tes^Tbrcy  rayant  reditàmadamede  Câ- 
7ia/7/e^,etelle  atfRoi  quiowt  le  même  j«our  que  sa  femme 
a  voit  dit  au  Connétable  que  ses  bonjours  étoient  reçus ,  se 
jenit  sur  le  passage  de  celui  qui  portoit  la  chaîne  ^  qui  lui 

V  S 


î5io  M  O  N  T  M  O  R  E  W  C  I-  ^Annede) 
^ît ,  sans  penser  qu'il  fit  mal ,  que  la  Reioe  renvoyoit  à 
M.  le  Conoétable.  Le  Roi  la  prit ,  et  la  porta  le  soir  au  bal; 
puis,  le  lendemain  matin,  envoya  dire  au  Connétable  quHl 
«lit  à  partir  sans  le  voir ,  et  se  retirer  en  ses  maisons,  lui 
défendant  de  venir  ni  à  Paris ,  ni  en  sa  Cour  ;  ce  qu'il  fit 
sans  réplique  en  même  tems,  et  témoigna  que  quelques 
affaires  et  non  sa  disgrâce  le  menoient  à  Chantilly ,  de  sorte 
que  ron  ne  teconnut  sa  défaveur  que  par  Tavaucemeutdans 
les  affaires  des  Cardinaux  de  Tournon  et  le  Vênent^  de  l'A- 
miral à"  Annehaut ^  et  autres  y  et  quelques-uns  de  ses  plus 
confideos  furent  reculés.  Le  Roi  ne  parla  plus  de  lui ,  ni 
en  bien ,  ni  en  mal« 

»  Le  Connétable  aussi  ne  se  plaignit  point ,  se  tenant  à 
Chantilly  ;  mais  «  son  amour  s'augmentaot  par  l'absence 
et  les  empèchemens ,  il  s'amusa  à  bâtir  Écouan  où  il  se 
vint  tenir,  et  fit  faire  un  couvert  sur  l'avenue  ,  d'où  il  en 
pouvoit  avoir  la  vue.  Il  s'y  tenoit  presque  tout  le  jour , 
d'autant  que  de  là  il  voyoit  faire  son  bâtiment ,  mais  eu 
effet  c'étoit  pour  voir  le  lieu  où  sé)ournoit  la  Reine.  M. 
le  Dauphin ,  qui  depuis  fut  Roi  sous  le  nom  de  Henri  II  ^ 
qui  aimoit  chèrement  le  Connétable  son  compère,  tâcha  ^ 
par  (ous  moyens,  de  savoir  du  Roi  son  père  la  cause  de  sa 
disgrâce;  mais  il  n'eu  put  jamais  rien  découvrir  ,  sinon  six 
semaines  environ  avant  sa  mort,  que  le  Roi  lui  dit  :  Mon 
£ls,  vous  ne  tarderez  guères,  après  ma  mort ,  à  faire  re- 
venir voire  compère t  vous  en  serez  bien  servi,  car  c'est 
un  grand  personnage.  M.  le  Dauphin  lui  dit  que,  comme 
îl  n'avoit  jamais  pensé  à  sa  mort ,  et  que  ce  seroit  le  plus 
grand  malheur  qui  lui  pût  arriver,  aussi  n'avoit-il  point 
pensé  au  Connétable  sur  ce  sujet  ;  mais  qu'il  a  voit  toujours 
prié  Dieu  qu'il  voulût  inspirera  Sa  Majesté  de  le  rap- 
peller  prèsd'elle,  et  qu'il  fr'émerveiltoit grandement  pour- 
quoi ,  le  reconnoissant  un  grand  personnage,  il  ne  le  tenoit 
près  de  lui  pour  s'en  servir  utilement.  Le Rdi  lui  répondit: 
Foi  de  gentilhom  me ,  c^est  un  de  mes  donneurs  de  bonjours,  * 

MONTMORENCL    (Françoîsde) 

François  DE MoNTMORENCi ^ûhàMConnétabJe 
^Anne  de  Montmorenci  ^  devint  éperdument  amoureux  d# 
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Jeanne  de  Halluin^  demoiselle  de  Pienne  |  et  Fille  d'hoit* 
ueur  de  la  Reine  Catherine  deMédicis  :elle  était  vemar- 
quable  par  sa  naissance,  s»  beauté  et  sa  vertiK  Si  oo  ptit  la 
sou  pçouner  d'avoir  eU'  quel([ues  faiblesses  pous  soa  amanti 
ce  ne  fut  que  parce  que  cet  anaant  lui  fi.t  une  promesse  do 
mariage,  et  l*as5Ufa  plusieurs  foia  avec  des sermens  qui 

.  se  coûtent  guères-en  de  pareilles  circonstances,  qu'il  per« 
àrait  plutôt  la  vie  que  de  ne  pas  Pépouser.-  L^ambitioa  dtt 

.  Connétable  vint  rompre  des  engagemens  aussi  agréables , 
et  que  l'honneur  devait  rendre  sacrés. 

Diane  de  France^  fille  naturelle  du  Roi  Henri  II ^  ayant 
perdu  le  Duc  de  Ca^iiro,  son  époux ,  le  Connétable  qui  avait 
tout  crédit  sur  Pesprk  du  Roi ,  le  fit  consentir  au  mariags 
de  cette  jeune  et  belle  veuve  avec  son  fils  aine  ;  mais  la 
promesse  faite  à  nEiademoiselie  de  Pienrte  était  Un  obstacle. 
Afin  de  Técarler ,  Henri  II  fit  faire  les  instances  les  plus 
vives  à  Rome  pour  faife  déclarer  nulle  eette  promesse.  Oa 
ajoute  que  François  de  Montmorenci  lui-même ,  oubliant 
aesser  mens  I  se  rendit  à  Rome  pour  en  boiter  le  succès.  *all 
»  déclara  que  depuis  cinq  ans  et  davantage  »  s^élant  |  par 
30  chaleur  de  jeunesse  »  engagé  d'amitié  avec  demoiselle 
»  Jeanne  de  Halluin ,  dite  de  Pienne ^  et  contracté  mariage 
»  par  parole  de  préseï»,  sans  le  consentement  du  Roi  et 
9»  de  ses.  père  et  mèroi  que ,  depuis  ce  tems-là ,  le  Roi  et 
1»  son  père  ayant  résolu  soa  mariage  avec  Diane  de  France^ 
»  il  serait  venu  à  Rome,  par  leur  ordre,  pour  avoir  abso-^ 
»  lution  et  dispense  du  Pape,  etc..»  "^ 

Ce  Pape  »  qui  était  Paid  IV  ^  avait  ppécisément  des  în- 
lérêts  opposés  à  ceux  du  Connétable  ,  puisqu'il  projettait 
de  marier  un  de  ses  neveuxavec  la  veuve  du  Duc  de  Ca^^ro;^ 
en  conséquence  il  se  rendît  exirêmeœeQtdifiScile.  Alors  le 
Connétable  voyant  rinuiilité  de  ses  instances  et  de  sea 
démarches,  trouva  le  moyen^  de  se  passer  du  Pape.  Il  fit 
publier  l'édit  contre  tes  mariageâ  clandestins,  loi  qui  a 
toujours  ét^observéedepuis,  et  qui  mérite  les  plus  grands 
éloges.  C'était  déjà  quelque  chosei  mais  il  restait  à  gagnée 
mademoiselle  de  P/enn».  Renfermée  dans  un  couvent  par 
ordre  du  Roi  I  elle  gémri93ait  de  su  faiblesse  I  et  maudissait 
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ritifidéliié  de  son  amant.  Obsédée  et  persécutée ,  elle  don-^ 
na  I  en  versant  beaucoup  de  larmes ,  une  renonciation  à  la 
promesse  de  mariage  qu'on  lui  avait  faite ,  etsod  perfide 
ïiMDant  épousa  piane ,  sans  contradiction. 

*  Il  lui  avait  écrit  de  Rome  une  lettre  assez  curieuse  et 
ainsi  conçue  :  «  Mademoiselle  de  Pienne^  ayant  connu 
fe  Terreur  oit  j*étois  tombé  sans  y  penser,  et  étant  déplai- 
»  sant  d'avoir  offensé  Dieu  ,  te  Roi,  Monseigneur  et  ma- 
»  damela Connétable, j'ai faitentendreàNotreSaiut-Père 
»  le  Fa  pe  comme  les  choses  se  sont  passées  entre  nous  deux, 
»  et  demandé  de  cela  pardon  à  Sa  Sainteté  i  lequel  m'a  , 
»  de  sa  bonté  et  clémence ,  accordé  ,  et ,  eà  tant  qu'il  était 
»  besoin ,  dispense  pour  me  remettre  en  ma  première  H- 
»  berté ,  dont  je  vous  ai  bien  voulu  avertir  ;  €i  aussi ,  pour 
to  nous  ôtér  tous  deux  hors  des  malheurs  et  peines  où  nous 
1»  sommes,  je  me  dépara  de  toutes  les  paroles  et  promesses 
iB  de  mariage  qui  sont  passées  entre  nous  deux ,  desquelles, 
V  par  ladite  dispense,  nous  demeurons  déchargés,  et  vous 
»  en  quitte,  vous  priant  bien  fort  faire  le  semblable  en 
te  mon  endroit ,  et  prendre  tel  autre  parti  pour  votre  aise 
30  que  bon  vous  semblera  ;  car  je  suis  résolu  de  n'avoir  j^a- 

'  99  mais  plus  grande,  ne  plus  particulière  communication 
»  et  intelligence  avec  vous ,  non  pas  que  je  ne  vous  aye  eu 
«>  estime  de  sage  et  vertueuse  demoiselle  ei  de  bonne  part, 
9»  mais  pour  satisfaire  à  mon  devoir,  et  éviter  les  malheurs 
u  et  inconvéniens/qui  nous  en  pourroient  avenir  ^  et  sur- 
9  tout  pour  donner  occasion  à  Sa  Majesté  et  à  mesdrts 
3»  sieur  et  dame  d*oubtier  l'offense  que  je  leur  ai  faite,  tant 
i>  pour  la  réparer  que  pour  essayer  me  rendre  digne  de 
»  leurs  bonnes  grâces ,  que  pour  satisfaire  à  ce  que  je  leur 
9>  dois  par  commandement  de  Dieu,  auquel  je  supplie 

•a»  vous  avoir ,  mademoiselle  de  Pienne^  en  sa  sainte  et 
a»  digne  garde.  De  Rome  ce  5  février ,  celui  que  vous  trou- 
9  verez  prêt  à  vous  faire  service,  MONTMORBSCI.  » 
Celui  qui  porta  cette  lettre  à  mademoiselle  de  Pienne^ 

'  en  reçut  cette  répanse  :  «  J'aime  beaucoup  mieux  que  la 
s»  rupture  des  promesses  de  M.  de  Montmofenci  et  de  moi 
»  ^vienne  de  sa  part  que  de  la  mienne.  Il  montre  bien  par 
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»  les  propodqu'il  tient  maintenant,  quMI  a  le  cœur  moindre 
3»  qu'une  femme;  et  cen^est  pas  ce  qu'il  m'avoit  tant  de  fois 
»  dit,  qu^il  perdroit  plutôt  sa  vie  que  changer  de  volonlé. 
»  Il  m'a  bien  abusée;  je  vois  bien  qu'il  aime  mieux  être 
»  hommerichequehommédebîen.  »  Comme  on  la  pres- 
sait vivement  pour  a  voir  une  réponse  positive,  elle  dit  enfin: 

«  Puisque  M.  deMon;moreiic£,me  quitte  maintenant  dés 
a>  proinesses  de  mariage  qui  ont  été  faites  entre  lui  et  moi» 
»  s'il  étoit  fils  de  Roi  ou  de  Prince ,  m'ayant  écrit  ce  qu'il 
»  m'a  écrit  par  sa  lettre  que  vous  m'avez  maintenant  bail- 
»  lée ,  je  ne  le  voudrois  épouser ,  et  Ten  quitte.  Toutefois 
»  je  m'émerveille  de  la  façon  dont  il  m'écrit  par  cette 
x>  Jettre  que  me  venez  de  bailler  présentement ,  et  ne  puis 
»  bonnement  croire  qu'il  l'ait  écrite ,  vu  qu'il  avoit  bi^ 
.  2»  accoutumé  de  m'écrire  d'autre  langage  et  d'autre  style.»* 

Plusieurs  années  après  ,  et  sous  le  règne  de  Henri  III ^ 
François  de  Montmorenci ^  alors  Maréchal  de  Finance»  et 
le  Maréchal  de  Cossé^  furent  arrêtés  et  enfermés  à  la  Bas- 
tille où  ils  restèrent  pendant  un  an  et  demi.  *  Ce  fut  la 
"Reine  Catherine  de  Médicis  qui  les  fit  arrêter  et  enfermer, 
à  la  mort  de  Charles  IX ^  crainte  qu'ils  ne  missent  sur  le 
trône  le  Duc  d'Anjou,  *  Ils  n'eu  sortirent  que  parce  que 
Monsieur  f  frère  du  Roi ,  l'exigea  absolument.  Ce  fut  là  au 
moins  le  motif  apparent  de  la  délivrance  de  ces  messieurs; 
mais ,  si  Ton  en  croit  Brantôme ,  l'amour  les  servit  plus  que 
tout  le  reste;  car  cet  auteur  prétend  «  qu'on  disoità  la  Cour 
a»  que,  sans  madame  de  Montmorenci ,  femme  du  prison - 
9>  nier,  que  le  Roiaimoit  uniquement ,  aussitôt  qu'il  vint 
i>  de  Pologne  ,  on  eût  fait  faire  le  procès  à  mondit  sieur  le 
-»  Maréchal,  car  on  disoit  qu'il  y  avoit  quelques  preuves 
»  contre  lui.  n  Si  ce  fait  est  vrai ,  il  est  aisé  de  deviner  quel 
degré  d'obligation  M.  de  Montmorenci  eut  à  son  épouse  , 
pour  lui  avoir  rendu  ce  service.  *  Ce  qui  pourrait  augmen- 
ter les  soupçons,  à  cet  égard  ,*  c'est  que  Henri  III  donna  à 
2?/ane  le  Duché  d'AngouIême,  celui  de  Châtelleraut,  le 
Comté  de  Ponthieu  et  le  Gouvernement  du  Limousin. 

Ou  prétend  que  la  première  nuit  des  noces  de  Diane  iivec 
François  de  Montmorenci ^  une  flamme  descendue  du  ciél 
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eotra  dans  l*apparteineDt  ou  ils  étaient  couchés  ;.  après  en 
avoir  parcouru  tous  les  coins ,  elle  vint  jusqu'au  Ht,  brûla 
les  coiffures,  le  linge  et  les  ajustemens  de  nuit  de  Tépouse, 
sans  lui  faire  d*autre  mal  que  la  peur.  Mais ,  sans  ajouter  (i>i 
à  ce  conte  inventé ,  sans  doute  pour  épouvanter  les  perfides^ 
amans,  il  est  sur  que  le  Maréchal  de  Afo/itmore/ici,  n'ayant 
pu  apaiser  les  remords  de  sa  conscience,  demanda  à  Pie  I V^ 
successeur  de  PaulIV^  une  dispense  qu'il  obtint ,  et  qui  le 
tranquillisa.  Il  mourut- en  1 679.  D/one  mourut  en  1619» 
figée  de  plus  de  quatre-vingts  ans.  Elle  n'eut  point  d'enfans^ 
Mademoiselle 'de  Pienne  épousa  Florimont  Robertet  ^ 
Seigneur  d'AlIuje  »  et  Secrétaire  des  commandemens.  % 

MONTMOREHCI.    (HenrîII) 

O  H  sait  que  Henri  11^  Duc  de  Montmorenei^  6oa« 
vernéur  du  Languedoc ,  qui  avait  pris  les  armes  contre 
Louis  XIII ^  en  Taveur  de  Monsieur^  son  frère ,  fut  fait  pri- 
sonnier à  la  bataille  de  Casteinaudari ,  et  que ,  malgré  les- 
prières  et  les  sollicitations  des  Princes  et  de  la  noblesse  , 
il  fut  décapité  à  Toulouse ,  regretté  infiniment  de  tout  I9 
peuple  de  son  Gouvernement ,  qui  Padorait ,  et  de  tous^ 
ceux  qui  le  connaissaient.  Maïs  peu  d'auteurs  ont  deviné  la 
cause  première  de  cette  mort  funeste.  Je  vais  la  rapportée 
telle  qu'on  la  trouve  dans  un  historien  contemporain  ,  et 
on  verra  qu'elle  a  le  plus  grand  rapport  au  sujet  que  je^ 
traite. 

M.  le  Duc  de  Chevreuse  qui  était  amoureux  de  madame 
de  Montbason ,  sut  que  M.  de  Montmorenci  avait  été  che& 
c^tte  dame  ;  qu'ils  s'étaient  amusés  à  ses  dépens^  et  qu'oa 
'  avait  fait ,  entr'autres ,  ces  deux  vers  : 

IVf .  de  Chet^reuse 
L'ttîl  pourri  et  la  dent  creuse. 

Peu  de  jours  après ,  se  trouvant  chez  madame  de  Mont- 
hason  avec  M.  de  Montmorenci ,  il  dit  qu'on  avait  fait  des 
vers  sur  lui,  mais  que  le  poète  était  un  grand  coquin  de 
n'avoir  pas  osé  mettre  son  nom  ;  que  s*il  le  eoonaissait  |  il 
le  traiterait  comme  il  Le  méritait» 


MONTMORENCI.  (Henri  II)  5iS 
Le  lendemain  M.  de  Montmorenci  envoya  appeller  I9 
Dtic  de  Chevreuse  par  le  Marquis  de  Praslin,  Ils  eurent 
rimprudencede  mettre  l'épéeàlamain  daD8lechâtea(ude 
Monceaux  où  était  le  Roi,  et  entre  les  corps  de  Garde» 
Françaises  et  Suisses.  Bientôt  ils  furent  désarmés  et  arrê* 
tés.  M.  de  Montmorenci  fut  relégué  à  sa  maison  de  Chan- 
tilly 1  M.  de  Chevreuse  k  sa  maison  de  Dampierre,  et  oa 
envoya  leurs  seconds  à  la  Bastille.  Leur  exil  ne  fut  que  do 
quinze  [ours  ou  trois  semaines  ;  mais  madame  de  Chevreusa 
qui  plaisait  à  M.  de  ChâteauneufeX  au  Cardinal  de  Riches 
lieu ,  eut  le  crédit  de  faire  rappeller  son  mari ,  trois  jours 
avant  M.  de  Montmorenci.  Ce  dernier  fut  très-sensible  à 
cette  différence  I  d'autant  plus  qu'il  avait  rendu  de  grands 
services  au  .Cardinal.  Il  embrassa  avec  plaisir  la  première 
occasion  qui  se  présenta  de  faire  éclater  son  ressentiment, 
en^prenant  le  parti  de  Monsieur  et  de  la  Reine-mère  contre 
le  Cardinal ,  et  malheureusement  il  en  fut  la  victime. 

D*autres  ajoutent  que  1  lorsque  le  Duc  de  Montmorenci 
fui  fait  prisonnier,  on  trouva  à  son  bras.un  bracelet  sur  le- 
quel était  le  portrait  de  la  Reine  Anne  d' Autriche  ^  épouse 
de  Louis  XIII ^  dont  on  disait  depuis  long-tems  que  le  Duc 
était  amoureux.  Le  Cardinal  de  Richelieu  qui  voulait  ab« 
solument  la  mort  de  ce  grand  homme  |  se  servit  de  ce 
moyen  pour  irriter  le  Roi ,  et  lé  rendre  inexorable  aux 
prières  et  aux  supplications  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
illustre  en  France. 

*  La  Princesse  de  Condé^  sœur  dùDuc  de  Montmorenci^ 
fit  toutes  les  démarches  possibles  pour  le  sauver.  Le  Car- 
dinal de  Richelieu  était  amoureux  d'elle ,  et  cependant  sa 
haine  étant  plus  forte  que  sa  passion,  il  refusa  constamment 
à  la  Princesse  la  grâce  qu'elle  lui  demanda.  A.lors  elle  ré- 
solut de  se  défaire  dé  ce  Ministre  qui  se  trouvait  dans  le 
juème  endroit  oii  le  Ducélait  renfermé ,  c'est-à-dire  dans' 
le  château  du  Marquis  de  Saint-Joiri^  près  de  Toulouse. 
Cl  Le  projet  était  que  la  Princesse  aurait  un  poignard  sous 
9  sa  jupe ,  et  que  ,  lorsque  le  Cardinal ,  qui  était  (tmou- 
3D  reux  d*elle  y  viendrait  lui  rendre  visite,  elle  le  mènerait 
«  dans  le  jardin  ;  que  madame  de  Saint-Joiri^disec  quel- 
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1»  ques  autres-  femmes  de  coDfiance ,  se  tiendraient  à  Tm 
»  porte,  ajant  aussi  chacune  un  poignard  pour,  au  pre-- 
t>  mîer  signal  de  la  Princesse  ,,  entrer  lout-d'un-coup ,  et 
»  venir  fondre  sur  cette  Éminence  qui  aurait ,  sans  doute^ 
»  subi  le  sort  à* Orphée^  si  sou  bon  génie  ne  lui  eût  fait  pa- 
ao  rer  le  coup.  Je  ne  sais  ,  dit  l'auteur  qui  rapporte  cetta 
»  anecdote,  s'il  eut  un  pressenti  ment  de  ce  qu'on  lui  pré- 
»  parait;  mais  îorsque  îa  Princesse  Peut  conduit  dans  ua 
»  cabinet  de  verdure,  ce  maître  fourbe  sut  si  bien  se  dé* 
»  guiser ,  et  lui  promit  la  vie  de  son  frère  avec  tant  de 
»  sermens,  que  celte  Princesse  abusée  se  laissa  persuadern, 
»  et  perdit  le  dessein  de  lui  ôter  la  vie;  par  conséquent  iL 
»  n'y  eut  point  de  signal  de  donné.  »  Le  lendemain,  le 
Duc  de  Montmorenci  fut  transféré  dans  les  prisons  de  Ton»; 
louse.  On  Texécuta  dans  là  cour  de  l'Hôtel  de  viUe ,  tandis 
que  le  peuple  »  qui  Tignorait ,  élait  assemblé  autour  d'un 
échafaud  tendu  de  velours  noir,  qu'on  avait  fait  dresser  sur- 
la  place  de  Saint-Georges,  parce  qu'oa craignait  qu'on  na 
fît  des  eSbrts  pour  le  sauver^ 

Madame  àe  Montmorenci  ^  qui  adorait  son  mari ,  fut 
inconsolable  de  sa  mort  :  elle  se  fit  religieuse  aux  Filles 
de  Sainte-Marie,  à  Moulina,  eiy  fit  faire  un  superbe  tom- 
beau poursonépoux.  Ses  pleurs  continuels  lui  desséchèrent 
tellement  le  cerveau ,  que  les  nerfs  se  retirèrent  ;  elle  devint 
toute  voûtée  et  sujette  à  une  courte  haleine.  Elle  était  de  la 
maison  des  Ursins,  Comme  elle  n'avait  pas  de  beauté ,.  et 
que  le  Duc  de  3fo/if/nor«/ia  élait  très-galant,  elle  cherchait 
à  lui  plaire ,  en  aimant  toutes  les  personnes  dont  elle  savait 
qu'il  était  amoureux.  Elle  prenait  soin  de  lui  faire  fa.ire 
des  habits  pour  aller  au  bai ,  beaux  et  magnifiques  »  afift 
^u'il  fût  mieux  paré  que  tes  autres,  etc.  * 

MONTMOUTH. 

APRi:s  la  mort  de  Charles  II ^  Roi  d'Angleterre,  le 
jDuc  à'Yorck  ,  son  frère ,  lui  succéda  sans  contradiction  ^ 
«ous  le  nom  de  Jacques  IL  Peu  de  tems  après,  Jacques^ 
pue  de  Mentmouth  ^  fil^  naturel  de  Charles  II ,  et  quia'é* 
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tait  déjà  faitconnaître  par  quelques  révoltes  ,  Forma  une 
entreprise  pour  détrôner  son  oncle.  Si  Ton  en  croit  leNoble^ 
l'amour  fut  cause  de  ce  hardi  projet. 

Suivant  cet  auteur,  leDucqui  était  en  Hollandei  aimait 
tendrement  la  Prîàcesse  d^ Orange ^  sa  cousine,  et  en  était 
'également  aimé.  Ils  avaient  formé  de  concert  l'entreprise 
isur  l'ÂngleterreN,  après  êtrecon  venus  qu'en  cas  de  succès, 
le  Duc  se' ferait  reconnaître  pour  fils  légitime  de C^ar/e5  //^ 
et  répudierait  son  épouse  pour  donner  la  main  à  la  Prin- 
cesse qui ^  de  son  coté»  se  séparerait  du  Prince  d'Orange 
qpour  raison  d'impuissance  ^  el  affermirait  ainsi  sur  le  trône 
l'usurpateur  9  en  joignait  à  ses  droits  prétendus  ceux  de  la 
fille  aînée  du  Koi  Jacques^  En  tout  cas  »  cette  intrigueamou- 
^ense  »  si  elle  a  existé  ,  était  bien  secrète ,  car  le  Prince 
d^ Orange  fut  un  des  premiers  à  aider  te  Duc  de  Montmouthi 
il  lui  procura  six  vaisseaux  ,  avec  lesquels  il  débarqua  ea 
Angleterre,  et  publia  un  manifestequi  ne  fit  pasgrand  effet« 
Ses  armes  eureiit  encore  moins  de  succès ,  et  il  fut  pleine- 
•  ment  défait.  Après  s'être  caché  pendant  quelque  tems ,  on 
le  découvrit  enfin  »  et  on  l'amena  à  Londres  où  il  demanda 
lâchement  pardon  i  mais  le  Conseil  du  Roi  crut  qu'il  était 
de  l'intérêt  public  de  faire  un  exemple  |  en  punissant  un 
homme  que  l'indulgence  avait  rendu  plus  audacieux.  En 
conséquence  il  fut  décapité  le  a5  juillet  i685. 

*  Pour  achever  de  persuader  que  la  Princesse  d' Orange 
savait  aimé  passionnément  le  D uc de  MoTi^moiifÂ , on  trouve 
dans  des  mémoires  que  la  nouvelle  de  la  mort  du  Duc  ins-' 
pirâ  àla  Princesse  la  haine  la  plus  violente  contre  son  père 
qu'elle  parvint  ensuite  à  détrôner. 

La  mère  du  Duc  deMontmouth  senommait  Lucie  Walter^ 
Il  avait  épousé  Anne  Scot^  fille  du  Comte  de  Buchleugh^ 
'  de  laquelle  il  eut  plusieurs  enfans. 

Un  historien  moderne  a  prétendu  que  le  Duc  AeMont^ 
mouth  ne  fut  point  exécuté,  mais  un  homme  qui  lui  res- 
senrîblait  beaucoup.  Il  ajoute  qne  ce  Prince  fut  envoyé  en 
France,  et  enfermé  dans  une  des  îles  de  Sainte-Marguerite, 
i^nfîn  ihcroît  que  ceDuc  est  le  prisonnier  au  masque  de  fer,.- 
dont  l'existence  n'est  pas  contestée  >  et  qu'où  a  çheiehé  en 
,vaijo ,  jusqu'à  présent,  à  connaitre,  * 
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MONTPENSIER. 

Louis  de  Bourbon  //du  nom ,  Duc  deMontpensier, 
qui  épousa  une  demoiselle  de  Longvic ,  alliée  à  l'ancienne, 
maison  de  Givry ,  avait  des  droits  sur  les  grands  biens  du 
Connétable  de  Bourbon ,  qu'on  avait  confisqués  lors  de  sa 
révolte  ;  et  il  en  avait  besoin,  car  il  passait  pour  le  Prince 
le  plus  pauvre  de  la  France  :  mais  il  ne  put  rien  obtenir 
80US  le  règne  de  François  /.er,  «  pour  la  haine  qu'il  portait 
»  à  M.  de  Bourbon ,  et  que  la  plaie  qu'il  lui  avait  faite 
n  était  fort  récente  encore.  »  Sous  le  règne  de  Henri  11  ^  et 
sur- tout  sous  celui  de  François  11^  M,  de  Montpensier  ob* 
tint  une  partie  de  ce  qu'il  désirait. 

Si  l'on  en  croit  Brantôme,  ces  succès  furent  dus  à  ma- 
dame dç  Montpensier.  a  Cette  dame ,  dit*il,  par  un  inojea 
I»  que  Ton  disoit  alors,  M.  d^OrUans  la  servant.  Quel  mal 
9  pour  cela?»  Ce  M.  d'Orléans  fut  François  //qui  favo-. 
risait  tellement  madame  de  Montpensier^  qu'il  sollicitait 
tes  juges'eo  sa  faveur,  cotitre  lui-même. Brantôme  ajoute 
que  c'était  cette  dame  qui  faisait  tout ,  et  sou  mari  peu. 
*  Le  Duc  de  Montpensier  mourut  en  iSSa.  * 

M  O  N  T  R  E  S  O  R. 

Claude  de  Bourdeizzes  ,  Comte  de  Montresor^ 
connu  par  ses  mémoires  et  parsesintriguesavecM.  le  Duc 
d'Orléans ,  oncle  de  Louis  XI V^  dans  le  tems  de  la  Fronde^ 
fut  arrêté  et  mis  en  prisoù ,  d'abord  à  la  Bastille ,  et  ensuite 
à  Vincennes.  Un.historien  prétend  que  l'amour  contribua 
plus  que  tout  le  reste  à  procurer  au  Comte  de  Montresor 
cette  punition  ;  c'est  ainsi  qu*il  raconte  le  fait  :  «  Au  çom- 
»  mencement  de  mai ,  Chavigny  ne  fut  pas  le  seul  que  la 
>»  Cardinal  de  A/asarm  a  bandonua  pour  complaire  à  l'abbé 
9»  de  la  Rivière  ;  il  lui  sacrifia  encore  Montresor  ^  nouvel- 
a»  lement  revenu  d'Angleterre ,  oii  il  s'était  réfugié  depuit 
•»  la  disgrâce  de  la  Duchesse  de  Chevreusc  qu'il  aimait* 
o  Cette  passion  lui  fut  toujours  fatale.  De  retour  eu  France,. 
9  on  avait^oublié  la  part  qu'il  avait  eue  aux  intrigues  du 
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^  eette  dangereuse  femme  |  il  se  trouva  favorisé  des  bonnes 
»  grâces  du  CardinqJ  qui  souhaita  de  Rengager  dans  ses  in* 
»  léréts.  L'abbé  de  la  Rivière  qui  savait  qu'il  était  ami  de 
•  CAaWgtey,empêchacetteUaison,etcoDtribuaàleperdie 
»  de  nouveau.  Il  faut  pourtant  avouer  que  rien  ne  lui  fit 
i>  plus  detort  que  son  amour  pour  la  Duchçsse  de  Chevreuse 
S)  dont  il  ne  pouvait  se  défaire  ^  et  à  qui  ou  le  trouva  écri*. 
i>  vaut ,  lorsqu'on  vint  pour  Tarrèter.  Tout  ce  qu'il  put 
»  faire  pour  empêcher  que  la  lettre  ne  tombât  entre  les 
»  mains  de  leurs  communs  ennemis  »  ce  fut  d'en  déchirer 
»  et  d'en  jetter  au  feu. une  partie ,  et  de  manger  l'autre: 
»  étrange  effet  de  cette  furieuse  passion^  quand  une  fois 
»  elle  s'est  rendue  maîtresse  d'un  cœur  trop  tendre  ou 
a>  trop  voluptueux  !  Le  Comte  de  Montresor  (ut  ,m\s  en 

»  prison ;  peu  de  tems  après ,  un  le  transféra  de  la 

3»  Bastille  au  bois  de  Vincennes.  >>  *  Il  dut ,  dit-on ,  sa  li- 
berté à  mademoiselle  de  GuiVe  qui  l'aimait  beaucoup.*  Ce 
Comte  de  Montrescr  était  petit-neveu  de  Brantôme  connu 
par  ses  mémoires.  *I1  meurul  en  i663.  * 

MOT  TE. 

AurCSZiqÛB  DS  ZA  Mottb  d'Aprsmont  entra, 
à  Tâge  de  dix-neuf  ans,  dans  le  couvent  des  Filles-Dieu 
de  Chartres ,  de  l'Ordre  de  Saint-Âugustin ,  et  dont  Anne 
de  Salar  de  Bouton^  sa  tante ^  était  Prieure.  Ou  la  nomma 
coadjutrice  de  sa  tante ,  et  elle  lui  succéda  après  sa  mort , 
à  Tâge  de  quarante-six  ans. 

Il  y  avait  près  de  dix  ans  qu'elle  ^uissait  tranquille- 
ment  de  ce  bénéfice,  lorsque  la  dame  Damt/Zy,  religieuse 
de  l'abbaye  de  Clairets,  Ordre  de  Citeaux ,  convoita  le 
prieuré  des  FîHes-Dieu  de  Chartres.  Elle  prétendit  que  ce 
bénéfice  était  vacant,  parce  qu^it  était  possédé  par  une  per- 
sonne incapable,  ta  dame  <7e /a  Aforfe  étant  hermaphrodite* 
Le  Grand  Conseil  où  cette  affaire  fut  d'abord  portée ,  ren- 
voya devant  l'Official  de  Chartres  pour  informer  de  la  con- 
duitedeladame  cffl /a  A^or^e.  Il  résultade  la  procédure  faite 
àCkartreSjquelaPrieure  avait  abùsédesdeùxsexes/qu'elle 
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avait  corrompu  plusieurs  jeunes  filles;  qu*eDtr*autres  ellft 
avait  eu  uu  commerce  criminel  avec  laSxeur  Duvivier.  *  I| 
fut  encore  prouvé  que  cette  dernière  vivait  habituellement 
âaiis  le  crime  avec  des  vignerons  du  voisinage ,  qui  en- 
traient dans  le  couvent  par  une  porte  qui  n'était  pas  ache- 
vée. Une  jeune  fille  avait  déposé  du  fait  de  séduction 
exercée  envers  ellei  et  on  rapportait  une  lettre  écrite  par 
la  Prieure  à  cette  religieuse ,  lettre  qui  respirait  Tamour 
le  plus  ardent  et  le  plus  criminel.  «  Enfin  il  était  constant 
que  cette  Prieure  ne  s'était  pas  bornée  aux  personnes  du 
sexe,  pour  assouvir  ses  monstrueux  désirs,  elle  avait  aussi 
provoqué  des  hommes,  et  les  avait  fait  servir  d'instrumens 
à  ses  abominations.  »  *  En  conséquence  elle  fut  condam- 
née à  faire  amendé  honorable  et  à  être  pendue.  *  La  Sœur 
Duviviety  par  la  même  sentence ,  fut  déclarée  atteinte  et 
convaincue  d'avoir  eu  commerce  avec  quelques  vignerons 
du  voisinage ,  et  condamnée  à  accompagner  la  Sœur  d^A» 
premont  à  son  supplice  ,  à  l'amende ,  et  à  jeûner.  * 

Au  Grand  Conseil,  où  l'afFaire  fut  portée  par  appel,  on 
ordonna  que  la  dame  de  la  Motte  serait  visitée  par  méde- 
cins et  chirurgiens.  Il  fut  prouvé,  par  cette  visite,  qu'elle 
avait  les  deux  sexes ,  mais  qu^elIe  ne  pouvait  engendrer 
â*aucuue  manière;  seulement  on  disait  que  le  sexe  mas- 
cblin  prévakit.  Néanmoins  la  sentence  fut  mitigée  :  on 
condamna  la  Sœur  de  la  Motte  à  être  fouettée  par  la  main  du 
bourreau ,  en  secret  et  en  prison ,  et  à  être  enfermée  le  reste 
de  ses  jours.  La  Sœur  Duvivier  fut  pareillement  condamné* 
au  fouet  et  à  être  enferniéeauxMagdelonettes.  An  i6ôi« 

*    M  O  U  C  H  r. 

P  R  ss  Q  tr  fi  toutes  Tes  femmes  qui  fréquentaient  la  Cour 
du  Régent  et  de  ses  filles ,  ou  qui  y  étaient  attachées ,  se 
conduisaient  de  manière  à  mettre  leurs  maris  au  nombre 
de  ceux  qu'on  nomme  cocus  ,  et  qu'on  regarde ,  souvent 
inaUà-propos,  (a)  comme  déshonorés ,  quoique  cependant 

{a)  Pourquoi ,  dit  un  auteur  moderne ,  s'est-on  accoutume  à  mé' 
priser  un  çoqu  ;  ^uoic[u^il  n'jr  ait  pas  de  sa  faute  ?  Je  crois  en  avoir 

il 
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il  faut  convenir  que  l'aisance  et  la  légèreté  de  noè  mœurs 
aient  beaucoup  aifaibli  ce  préjugé.  On  en  a  cité  une  quisi>€ 
se  garantir  de  la  séduction  ,  el  qui  résista  aux  attaques  le» 
plus  vives  y  (&)  sou  mari  sûrement  dut  s'applaudir  d'avoir 
itne femme  fideile;  M.  de  Mouchi  n'eut  pas  le  mêmeavaa-^ 
lage. 

Son  épouse  était  Dame  d^honnetir  ^e  la  Duchesse  de 
Berryi  elle  était  jolie  et  très-gaie  :  comment  |  dans  une  pa- 
reille position  »  aurait-elle  pu  résister  à  la  corruption  qui 
Teutourait  de  toutes  parts  ^  et  aux  exemples  trop  fréquens 
que  lui  donnait  la  Princesse? 

Celui  de  tous  les  amans  de  la  Duchesse  de  Berry  qui  I» 
méritait  le  moins ,  et  qu'elle  conserva  cependant  jusqu'à 
la  mort|  était  le  Comte  de  Riom.  Ce  favori  despote  et  dur 
faisait  en  même-tems  sa  cour  à  madame  de  Mouchi  ^  et  oa 
croyait  qu'il  était  heureux,  puisque  a  le  Régent,  initié 
n  danstouscesmystères^avertit  un  jour  sa  fille  que  Hiom 
»  la  trompait  avec  madame  de  Mouchi,  » 

Ce  soupçon  qu'on  fit  entrer  dans  l'esprit  de  la  Princesse» 
fut  cause  que  leDuc  de  ilic^e/feu  gagna  une  gageure  contre 
;M.  de  Melun.ll  pariaavecceSeigneur  que daus huit  jours 
il  rendrait  infidelles  les  deux  maîtresses  de  Riom ,.  savoir 
la  Duchesse  de  Berry  et  madame  de  Mouchi  :  il  avait  déjà 
eii ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres ,  les  faveurs  de  la  pre* 
mière  i  mais  elle  se  ressouvenait  à  peine  qu'il  .eut  aug- 
menté le  nombre  de  ses  amans.  Il  se  fit  remarquer»  ea 
faisant  une  cûiir  plus  assidue  ;  il  se  fit  écouter,  en  excitant 
la  jalousie  de  la  Princesse  sur  la  liaison  du  Comte  de  Rion^ 
avec  madame  de  Mouchi;  il  osa  même  dire  qu'il  avait 
trouvé  une  lettre  qui  dévoilait  tout  le  mystère.  «  La  ja- 
lousie, comme  Tamour,  nous  met  un  bandeau  surlesyeux| 
la  Priucesse  ne  discerna  plus  rien  ,  et  crut  aveuglénient  C9 

trouvé  la  raison ,  cVst  que  le  cas  indiqiwit  particulièrement  un  homme 
d^unè  condition  servile  ,  attendu  que  plusieurs  Seigneurs  ,  entr^antres 
les  Chanoines  de  la  cathédrale  de  Lyo#,  prétendaient  qu^ils  avaient  le 
droit  de  coucher  la  première  nuit  des  ttocw  arec  les  épousées  de  leurf 
serfs  ou  hommes  de  corps. 
.    .    (b)  \ojezysiX\iQU Philippe* 

Tome   iV.  X 
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que  lui  disait  Rrckelieu,  Furieuse ,  égarée,  elle  }ura qu^ell^ 
détestait  H/o/n;  le  Duc  la  pressait,  il  était  sédnisaut,  et  il 
parvint  à  changer  eu  plaidir  ce  grand  désespoir. 

«  Pour  avoir  les  preuves  de  ce  premier  succès ,  il  écrivît 
le  lendemain  le  billet  le  plus  tendre  à  la  Princesse  qui  » 
encore  surprise  de  ce  qui  s*était  passé  y  mais  en  conservant 
un  souvenir  agréable,  lui  répondit  d'une  manière  conforma 
à  ses  désirs.  Il  ne  lui  restait  plus  à  vaincre  que  madame  de 
Mouchi.  Depuis  quelque  tems  il  lui  faisait  ta  cour,  et  elle 
Taimait,  sans  lui  en  avoir  fait  encore  Paveu.  Une  femme 
qui  aime  est  bientôt  faible:  le  Duc  ne  tarda  pas  à  se  pro* 
curer ,  aussi  de  ce  côté  y  des  preuves  5u£Ssantes  pour  gagner 
aa  gageure.  » 

C'est  ainsi  que  ces  hommes  à  bonne  fortune ,  après 
avoir  abusé  de  la  faiblesse  des  femmes  qu'ils  séduisent , 
oublient  la  première  des  vertus  nécessaires  en  amour  »  la 
discrétion.  An  1718.  * 

*    M  O  U  R  A  T. 

L*AHOtTB.,  ce  petit  dieu  dont  chaque  page  d^  ce 
Recueil  fait  connaître  l'empire  et  les  caprices ,  procura 
cne  couronne  à  un  Génois  nonamé  Mourat.Il  avait  été  fait 
prisonnier ,  encore  fort  jeune,  par  un  corsaire  de  Tunis  , 
dans  un  âge  tendre ,  incapable  de  réflexion  ,  et  sur-tout  de 
calculerrimportance  d'une  religion  i  il  renonça  facilement 
à  la  foi  de  ses  pèreè ,  et  se  fit  Musulman.  Dans  un  royaume 
où  l'on  ne  vit ,  où  l'on  ne  s'enrichit  que  par  le  brigandage 
et  par  des  courses  sur  mer ,  le  jeune  Meurat  parvint  par 
ses  lalens  et  par  sa  bravoure  à  mériter  la  confiance  de  se^ 
maîtres  :  il  fut  nommé  Général  des  galères  de  Tunis,  dans 
le  tems  que  Justufinouia  sur  le  trône.  L'histoire,  en  re« 
présentant  Mourat  comme  le  plus  hardi  corsaire  de  son 
tems ,  se  plait  à  faire  l'éloge  de  son  intégrité  et  de  sa  clé* 
tnence,  éloge  d'autant  pllis  beau  qu'on  le  mérite  très-ra- 
rement dans  le  métier  dd^iirate. 

Après  avoir  exercé  pendant  trois  ans  la  charge  die  Re- 
ceveur à  la  montagne  de  Chizera  ,  près  de  Tunis ,  le  Roi 
rappella  auprès  de  lui  Mourat  |  et  le  fit  son  Lieutenant  Ce 
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l&t  là  que  ce  renégat ,  seusible  aux  grâces  et  à  la  beauté  » 
osa  former  des  déôirs  pour  la  fille  du  Roi.  Elle  se  nommait 
Turquia  ;  sa  naissauce  était  la  plus  faible  de  ses  qualités  : 
]a  nature  l'avait  oruée  de  toua  les  doQs  faits  pour  plaire  et 
pouf  embraser  les  cœurs« 

L'historien  qui  nous  fournit  t5etle  anecdote  nous  laisse 
Ignorer  comment  iMbiira^  parvint  à  connaître  la  fille  de  soa 
^naître ,  et  comment  il  fut  assez  adroi(  pour  pénétrer  dana 
ces  asjles ,  ou  plutôt  dans  ces  prisons  oCi  sont  renfermées 
tant  de  beautés  gémissantes ,  et  où  elles  sont  gardées  avec 

dessoins  que  la  furieuse  jalousie  peut  seuleavoir  imaginés» 
Ce  qu'ily  a  de  sûr ,  c'est  que  tout  engage  à  oroire  que  Mou* 
rat  avait  vu  la  Princesse;  qu'il  avait  osé  lui  déclarer  sa 
passion,  et  qu'il  pouvait  se  flatter  d'un  retour  favorable  , 
lorsque  le  hasard  découvrit  celte  intrigue ,  et  exposa  Mou^ 
rat  à  perdre  en  un  instant  sa  fortune  et  sa  vie. 

Lés  amans  uniquement  occupés  de  leur  amour  ^  du  plai*» 
air  de  se  voir  ,  sont  rarement  assea  prudens  pour  prévoie' 
et  pour  prévenir  les  dangers  qui  les  menacent.  Dans  une 

cïecesentrevues  que  l'a moureuxJlfour<7f  savait  adroitement 
66  ménager ,  il  exprimait  à  Tuf-quia  l'ardeur  de  ses  senti*- 
)i)ens ,  la  vivacité  de  ses  désirs  ;  et ,  lisant  dans  ses  yeux  U 
tendresse  qu'il  avait  su  lui  inspirer,  il  saisit  avidement  und, 
de  ses  belles  mains ,  il  la  baisait  avec  ce  transport  qui  ne 
convient  qu'à  un  amant»  lorsque  le  Roi  le  surprit  dans  cette 
agréable  attitude.  Le  crime  était  avéré  i  et  c'était  un  de  ces 
crimes  que  les  Turcs  pardonnent  encore  ùioins  que  fes Ita- 
liens. Le  Prince  transporté  de  rage  et  de  colère ,  fait  entrée 
dans  son  appartement  tes  deux  coupables  pour  les  immo« 
1er  à  sa  fureur;  «  mais  sa  tendresse  pour  sou  esclave  ayant 
»>  retenu  le  cimeterre  qu'il  avait  déjà  levé  pour  lui  couper 
»  la  tête ,  il  lui  permit  de  se  justifier.  » 

jlfoura^, animé  parle  désir  si  puissant  de  conserver  sa  vie  ^ 
et  peut-être  encore  plus  par  le  désespoir  de  voir  la  belli 
Turquia  devenir  la  victime  de  son  amour  et  de  sa  trop 
grande  complaisance  »  ramassa  toutes  les  forces  de  son  es* 
prit;'  il  toucha ,  il  attendrit,  il  persuada  le  fier  despote  qui 
lai  accorda  sa  grAce:  il  fit  plus  |  quelque  tems  a  près^  il  lui 
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donna  eu  mariage  sa  fille ,  l'unique  objet  de  ses  désirs.  A^ 
cette  faveur  si  précieuse  pour  un  amant  »  il  joignit  le  doQ 
de  la  moitié  de  la  charge  dont  il  était  revêtu ,  et  celui  de 
tous  ses  biens  après  sa  mort. 

C'était  montrer  à  Mourat  la  perspective  flatteuse  de  la 
couronne.  Il  monta  en  eiFet  sur  le  trône  après  le  décès  du 
Koi|  et  il  se  montra  digne  de  cette  phce  éminente.  Arrivé 
au  comble  de  ses  désirs ,  puisqu^il  avait  satisfait  son  amour 
et  son  ambition ,  Mourat  jouissait  tranquillement  de  toute 
l'étendue  de  son  bonheur,  lorsque  la  mort ,  l'impitoyable 
mort  vint  lui  enlever  la  belle  «t  teqdre  Turquie.  Peu  sen- 
sible alors  aux  honneurs  qui  l'environnaient ,  aux  richesses 
dont  il  jouissait  i  uniquement  occupé  de  la  cruelle  perte 
qu'il  venait  de  faire ,  il  tomba  dans  une  mélancolie  qui 
trancha  ses  jours ,  à  l'fige  seulement  de  quarante  ans.  Âa 
1646.* 

■  On  connait  le  roman  de  mademoiselle  de  Lussan,  in- 
titulé Mourat  et  Turquia.^ 

*    MOUSQXJETA  IRE. 

Tandis  que  la  victoire  paraissait  constamment  attachée 
sur  les  pas  du  Prince  Eugène  et  du  Duc  de  Malborough^ 
les  troupes  légères  des  ennemis  venaient  de  tems  en  tema 
faire  des  courses  assez  près  de  Paris.  On  ordonna  aux 
Mousquetaires  d'aller  la  nuit  en  patrouille  dans  toutes  les 
rues  de  cette  grande  ville  9  pour  veiller  à  la  sûreté  pui- 
blique.  Sur  ce  prétexte ,  ces  militaires  ,  dont  la  plupart 
étaient  fort  jeunes,  cherchaient  à  se  dédommager  de  leurs 
fatigues  par  quelques  bonnes  fortunes  ;  il  y  en  eut  un  entre 
autres  à  qui  il  arriva  une  aventure  assez  plaisante. 

oc  II  avait  trouvé  le  secret  de  se  glisser  san^  bruit  dans 
la  maison  de  sa  maîtresse,  et  s'était  Ynême  introduit  dans 
sa  chambre  :  la  chandelle  était  éteinte  ^  les  deux  amans 
parlaient  le  ptusbasqu'ils  pouvaient  ;  mais ,  malgré  toutes 
ces  précautions,  la  mère ,  dont  le  lit  n'était  séparé  que 
par  une  cloison ,  s'aperçut  que  sa  fille.n*était  pas  seule ,  et 
cria  qui  est  là  7  On  ne  jugea  pas  à  propos  de  répondre  g^ 
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alors  elle  se  lève ,  ferme  la  porte  de  sa  fille ,  et  appelle  pour 
avoir  de  la  iuœîèrei  persuadée  que^s'ily  avait  quelqu'un» 
on  le  trouverait  infailliblement.  Le  ilfoii^^ue^afre  se  voyant 
pris  sauta  par  la  fenêtre  »  quelque  danger  qu41  y  eût ,  ai- 
maat  mieux  $*y  exposer  que  de  se  livrer  à  ta  fureur  d'une 
mère  intraitable  et  à  la  merci  d'une  troupe  de  valets  in- 
solena,  qui  ne  l'auraient  sûrement  pas  ménagé  ;  Tintérét 
de  sa  maîtresse  eut  peut-être  autant  de  part  que  le  sien  à 
celte  généreuse  résolution.  Quoiqu'il  en  soit ,  il  né  balança 
pas  à  l'exécuter ,  et  quoique  la  hauteur  de  l'appartement 
rendit  le  saut  plus  périlleux  »  il  franchit  (e  pas  avec  ua 
courage  héroïque  »  et  s'élança  dans  la  rue ,  pendant  que  la 
trop  fâcheuse  mère  s'amusait  à  des  recherches  inutiles  » 
et  qu'à  la  tête  de  tout  son  domestique»  et  une  bougie  à  la 
main  |  elle  fouillait  tous  les  coins  et  recoins  de  sa  maison:, 
sans  pouvoir  rien  découvrir  ;  elle  avait  cependant  i  disait- 
elle  I  entendu  parler ,  et  même  marcher  dans  la  chambra 
de  sa  fille  I  de  sorte  qu'elle  ne  revenait  pas  de  son  étonne- 
ment. 

»  La  fil  le  I  de  son  côté  »  dont  les  premières  alarmes  com- 
meuçaiest  à  cesser  par  l'inutilité  des  recherches  de  sa  mère, 
en  avait  de  terribles  pour  la  vie  deson  amant.  Connaissant 
la  route  qu'il  avait  prise ,  elle  craignait  qu'il  n'eut  péri 
dans  cette  expédition;  mais  elle  se  trompait»  l'amour  lui 
avait  prêté  ses  ailes»  et  il  était  arrivé  heureusemeat  dana 
•la  rue  »  sans  autre  accident  que  de  s'êtr'e  un  peu  froissé  le 
corps  »  et  d'avoir  sali  son-surtout»  Un  pauvre  ixiiilheureuXy 
que  quelque  besoin  avait  obligé  de  s'arrêter  contre  le  mur 
de  cette  maison ,  fut  la  victime  de  l'aveqlure ,  le  Meusque^ 
taire  tomba  sur  lui ,  et  peu  s'ea  fallut  qu'il  ^le  le  tuât  >  il 
en  fut  pourtant  quitte  pour  quelques  contusions  et  pour 
une  frayeur  terrible  ;  il  crut  que  le  ciel  tombait ,  et  fit  des 
cris  effroyables  »  sans  pouvoir  distinguer  clairement  ce 
qui  lui  arrivait.^ 

1»  Le  rusé  Mousquetaire  ^  qui  s'était  an  pea  écarté  après 

sa  chute»  profita  habilement  du  bruit  que  faisait  le  mal- 

.heureux  qu'il  avait  presque  écrasé;  il  frappe  de  toute  sa 

.force  a  la  porte  de  la  maiâoâ  »et  demande  à  parler  àJn 
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maîtresse  :  Madame  ^  lui  dii-îl ,  tout  essouûétjevùus  d&» 
'  mande  pardon  de  venir  à  une  heure  si  indue  ;  mais  ju- 
géant  »  en  voyant  de  la  lumière  chez,  vous  ,  que  vous  nV- 
4iez  pas  encore  couchée ,  j'ai  cru  devoir  vous  avertir  qu^un 
homme  vient  de  sauter  par  tH)s  fenêtres  ;  il  est  tombé  à  mes. 
pieds  ^  tandis  que  je  passais.  Comme  nous  sommes  obligés  det 
veiller  à  la  sûreté  publique  ,  et  que  la  considération  que 
fai  pour  vous  méfait  intéresser  plus  particulièrement  à 
la  vôtre  fj^ai  pensé  que  mon  devoir  m^^ obligeait  à  vous 
donner  un  avis  aussi  importante  Ubom^me  est  encore  là^ 
tout  étourdi  de  sa  chute  ,  et  il  vous  sera. aisé  de  savoir  dm 
lui  quel  était  son  dessein  ;  cependant  ea  peut  croire  qu'il 
nV/t  avait  pas  de  bons^ 

«  Peudant  ce  discours,  la  demoiselle  ne  pouvait  se  las* 
aer  de  regarder  son  amant,  sans  pouvoir  comprendre  codi- 
jnent  il  avait  échappé  au  danger  ;  ses  .yeux  lui  en  témoi- 
ignèreot  sa  joie.  Cepeodant  la  mère  .courut  dans  la  rue  oà 
l'inconnu  ,  à  peine  revenu  de  son  étourdissement ,  criait 
miséricorde;  il  crut  qu'on  venait  à  son  secours,  et  il  corn- 
-jnençait  à  implorer  celui  de  la  dame  ,  lorsque  les  domes"^ 
tiques  le  firent  entrer  brusquement' et  durement  dans  fa 
cour.  Le  Mousquetaire  ^  faisant  les  fonctions  de  Commis* 
«aire,  l'interrogea  dans  tontes  les  formes.  Le  pauvre  diable- 
étonné  des  questions  qu'on  lui  faisait ,  nia  toujours  ie  fait 
-dont  on  l'accusait ,  et  soutint  qu'au  lieu  d'avoir  sauté  par 
la  fenêtre ,  il  avait  manqué  d'êtr^écrasé  par  quelque  chose 
de  très-lourd  qui  en  était  tombé.  Comme  ses  réponses 
'étaient  prises  pour  de  mauvaises  excuses  ,-  on  résolut  de  le 
-livrer  entre  les  mains  de  la  Justice;  mais  le  Mousquetaire 
4qui  était  intéressé  à  empêcher  qu'on  approfondit  celte 
'aventin-e,  opina  à  l'abandouuer  à  sa  mauvaise  destinée.  Il 
vous  en  eoûtera  de  l'argent ,  dit-il  à  la  dame  ,  et ,  bonne 
-comme  vous  êtes ,  vous  serez  fâchée  de  l^avoir  fait  pendre  ; 
il  n'a  rien  volé  ,  ainsi  je  crois  qu'il  suffira  de  joindre  quel- 
ques coupsde  bâtons  aux  contusions  qu'il  a  déjà ,  et  de  lui 
•donner  la  clef  des  champs. 

»  Cet  avis  foi  suivi  et  fa  sentence  exécutée  su^-Ie-^halnp 
par  des  valets  qui  avaienjt  lés  bras  forts  et  le  coeur  peu 
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tendre.  Le  Mousquetaire  prit  ensuite  cougé  de  la  damei  quf 
le  remercia  beaucoup  de  son  attention  et  de  ses  soins.  » 
An  1707^* 

*    MOUTARD. 

SAijfiTFRANÇ^ils  D^ASSTSJB^  quîavaitfàît  une  femme 
de  neige  pour  éteindre  les  feux  de  la  concupiscence  »  lors- 
qu'elle s^àvisfiit  de  le  tourmenter ,  (a). croyait  peut-être 
que  ses  enfan&  auraient  recours  à  de  semblables  moyens; 
mais  il  ne  s'imaginait  pas  qu^ls  pussent  jamais  être  dea 
foruicateurset  des  adultères ,  ayant  pris  toutes  les  précau^ 
tiens  que  la  prudence  humaine  peut  suggérer,  pour  faire 
«l'un  Capucin  un  objet  ridicule^mémedégoûlant,  sur-tout 
a  tJX  yeux  du  beau  sexe.  Son  ignorance ,  son  habit ,  sa  mal- 
propreté»  s»  puaiitet>r  ordinaire  et  sa  pauvreté  ne  Tempô^ 
ehaient  pas  à  la  vérité  de  sentir  les  aiguillon»  de  la  chair, 
parce  qu*il  était  homme;  maisne  pouvaient  pas  fairedelui 
un  objet  de  tentation  pour  une  femme  quelconque.  Cepen- 
dant on  en  a  vu  avoir  des  maîtresses  jeunes  et  jolit^s ,  et 
certainement  c*e$t  un  des  grands  miracles  que  Pamour  ait 
pu  faire..Parmi  les  anecdotes  scandaleuses  auxquelles  ont 
donné  lieu  les  Capucius ,  on  encite  une ,  entr'autres ,  dont 


(a)  iXf  LebieDfienrenx Franqois^ d  1 1 Saint Bonat^enture , am commen'- 
>  cernent  de  sa- conversibn ,  se  jettait  souvent,  en  hiver,  dans  une  fosse 
1»  pleine  dé  glace  ,  afin  de  vaincre  parfaitement  Pennemi  domestique  ,. 
JÊ  etdé  préserver  de  1*incendie  du  plàisie  la  robe  blanche  delà  chasteté. 
3»  Étant  attaqué  un  jour  d'une  grande  tentation  de  Ik  chair  ,i!  se  dépouilht 
j>  et  se  donna  une  rude  discipline-;  puis  étant  animé  d^une  admirable  fer-^ 
»  Teur  d'esprit,  il  ouvrit  sa  cellul'e ,  et  en  étant  serti',  il  entra  d'ans  un  jar-- 
3»  din ,  où  après  avoir  plonge  son  petit  corps  tout  i^ud  dans  une  grande- 
■3»  neige,  il  en  fit  sept  pelotes ,  et  se  tes  mettant  devant  les  yeux ,  il  parlait 
a»  ainsi  à  son  homme  extérieur  :r  La  plus  grande  des  pelotes  est  votre- 
»  femme  ;  les  quatre  autres  sont  vos  deux  fils  et  vos  deux  fîtlès  ;  }t*'s  deux 
j»  autres  sont  votre  serviteur  et  votre  servante  qu^il  faut  avoir  à  votre- 
3»  service.  Hâtez-yous  donc  de  les  habiller,  car  elles  meurent  de  froid  j 
»  que  si  ce  grand  embarras  qu'elles  vous  donnent  Tous  fait  de  la  peine,. 
3»  servez  soigneusement  un  seul  Dieu.  Le  diable,  qui  tentait  Saint  Fran^ 
»  cois  se  retira  aussitôt  ?ai|ica  9  elle  saint  hojoDjne  retourna  en  sa  ccUulli 
%  aTeçb.TiciQir«»^»> 

3^4 
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la  publicité  ne  fut  pas  équivoque  |  puisqu'on  la  plaida  aa 
Parlement. 

«  Le  diable ,  cet  esprit  malin ,  uniquement  occupé  à 
faire  enrager  la  pauvre  espèce  humaine»  parvint  à  exciter 
une  disputé  sérieuée  dans  le  couvent  des  Révérends  Pères 
Capucins  de  la  rue  Saint-Honoré  :  ils  se  battirent  ,  cela  fit 
une  affaire;  elle  fut  portée  au  Parlement»  et  on  fit  des  mé- 
moires qui  furent  lus  avec  avidité. 

»  Dans  un  de  ces  mémoires»  dit  un  auteur  avide  de 
semblables  anecdotes  »  et  qui  savait  les  embellir  ,  on  ac- 
cusait Frère  Grégoire  d'avoir  fait  un  enfant  à  mademoi- 
selle Bras-d^'Fer ,  et  de  Pavoir  ensuite  mariée  à  Moutard^ 
le  cordonnier.  Ou  ne  disait  point  si  Frère  Grégoire  avait 
donné  lui-même  la  bénédiction  nuptiale  à  sa  maîtresse  et 
i  ce  pauvre  Moutard^  avec  dispense;  s^il  Ta  fait  »  voilà  le 
scandale  le  pluscomplet  qu'on  puisse  donner»  il  renferme 
fornication  ,  vol ,  adultère  et  sacrilège.  Horresco  referens^ 

»  Je  dis  d'abord  fornication  »  continue  l'auteur ,  pui&- 
que  Frère  Grégoire  forntqiia  avec  Madeleine  Bras-de-Fer  , 
qui  n'avait  alors  que  quinze  ans. 

»  Je  dis  vol  ^  puisqu'il  donna  des  tabliers  et  des  ruban^ 
à  Madeleine  »  et  qu'il  est  évident  qu'il  vola  le  couvent  pour 
les  acheter»  pour  payer  les  soupers  »  les  frais  de  couche 
et  les  mois  de  nourrice. 

»  Je  dis adu Itère, puisque'ceméchanthom.me continua 
à  coucher  avec  madame  Moutard, 

»  Je  dis  sacrilège  »  puisqu'il  confessait  Madeleine^  et  s'il 
maria  lui-même  sa  maîtresse»  figurez  vous  quel  homme 
c'était  que  Frère  Grégoire»  »  An  irjSA, 

J'ai  connu  des  hommes  assez  indifférens  d'ailleurs  sur 
le  cocuage  »  qui  auraient  été  furieux  de  se  voir  »  comme  Le 
pauvre  Moutard^  eocufiés  par  un  Capucin.  Heureusemeat 
la  révolution  nous  a  délivrés  de  toute  crainte  à  CQt  égarcf. 

Un  Juge-de-Paix»  dans  une  Commune  nombreuse»  par- 
vint à  arranger  une  affaire  portée  devant  lui  contre  un  ci- 
devant  Capucin  »  qui  avait  fait  un  eufdnt  à  une  fille.  Cette 
pauvre  malheureuse  se  plaignait  de  ce  que  cet  ex-moine 
avait  brutalement  insulté  sou  houueur  neuf  fois  dans  une 
suit  I  il  en  fut  quitte  pour  cent  écus.  Au  j  793.  «^ 


•    MtTLEY-HtJSSEIIT.  Sag 

MULEY-HUSSEIN. 

XTh  Prince  Arabe,  le  dernier  de  la  race  des  anciens  Rois 
qui  avaient  autrefois  gouverné  l'Egypte,  et  que  les  Tufcs 
en  avaient  dépouillés ,  possédait  un  petit  canton  situé 
dans  celte  longue  chaîne  de  montagnes  qui  séparent  ce 
pays  de  la  Mer  Rouge ,  et  il  en  jouissait  eu  payant  tribut 
à  la  Porte.  Il  se  nommait  Muley •Hussein ,  et  dans  la  pe- 
tite éteudue  de  sa  Principauté,  il  avait  deux  trésors  ines- 
timables ;  le  premier  était  une  mine  de  ces  émeraudes  dont 
parle  Slrabon ,  et  qui  passaient  pour  les  plus  belles  du 
monde.  Ces  richesses  le  mettaient  en  état  de  Csire  de 
grands  présens  aux  Émirs  voisins,  et  par  conséquent  de 
gagner  leur  estime;  d'un  autre  côté  il  était  adoré  de  sea 
sujets  qu'il  rendait  heureux. 

L'autre  trésor,  et  celui  qui  était  le  plus  cher  au  cœur 
du  Prince,  était  une  épouse  qu'il  aimait  avec  passion; 
elle  passait  pour  une  des  plus  grandes  beautés  de  son  tems  ^ 
et  elle  était  encore  plus  sage  et  plus  spirituelle  qu'elle  n'é- 
tait belle.  Il  était  impossible  qu'on  ne  parlât  pas  d'une 
femme  qui  réunissait  de  si  rares  qualités ,  et  qu'elle  n'ex- 
citât les  désirs  de  plusieurs  hommes;  telle  fut  malheu- 
reusement l'impression  que  sa  réputation  fit  sur  le  Bâcha 
d'Egypte.  Jaloux  du  bonheur  de  Muley  -  Hussein  ^  il  ne 
cessa  de  l'accuser  detcahison,  jusqu'à  ce  qu'il  reçut  l'ordre 
de  se  saisir  de  lui  et  de  ses  petits  Ëtats  ;  il  y  vint  fondre 
avec  une  armée:  le  Prince,  à  la  tète  d'un  petit  nombre 
de  ses  sujets  ,  se  défendit  pendant  près  de  six  mois  avec 
une  adresse  et  une  valeur  dignes  d'un  meilleur  sort  ;  mais 
se  voyant  à  la  fiu  accablé  par  des  forces  supérieures,  et 
enveloppé  par  son  euilemi  ,  sans  pouvoir  se  sauver,  il 
ne  lui  resta  d'autre  ressource  avant  que  de  périr ,  que  de 
faire  en  sorte  que  le  Bâcha  ne  pût  profiter  ni  jouir  des 
objets  qui  avaient  excité  sa  cupidité. 

Six  des  plus  afiîdés  du  Prince  Arabe  savaient  seufs 
où  était  située  la  mine  d'émeraudes;  il  les  fit  venir,  les 
instruisit  des  desseins  du  Bâcha  avec  des  expressioas  si 
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touchantes,  qu'il  les  fit  consentir  à  se  laisser  étrangler» 
pour  éviter  les  tortures  qu'on  leur  ferait  souffrir  ,  afin  de^ 
leur  arracher  ieur  secret»  N'ajrant  plus  aucuue  crainte  de 
ce  côté ,  le  Prince  se  readii  dans  Tappartemeat  de  son 
épouse  y  qui ,  inforoiéede  ce  qui  se  passait,  avait  déjà  pris^ 
du  poison,  et  expira  d»ns  les  bras  du  seuJ  homoie ^u^elle 
eut  aimé.  fîii55ef/i',tr^nquille  alors ,  autant  qu'il  pouvait 
l'être  dans  unesembtablesituaiîon ,  se  battit  en  désespéré  ». 
et  tombasur  les  eorpa  d'une  fioule  de  Turcs  qu'il  »vait  im- 
molés à  sa  vengeance.  Depuis  ce  tenvs,  ajoute-t-on,  on  n'^ 
pu  retrouver  la  mine  d'émeraudes ,  à  moins  qu'on  ne  sup- 
pose que  les  Arabes  la  cachent,  ou  l'ont  couverte,  aimant 
SBÎeux  oe  pas  en  jouir ,  que  devoir  les  Turcs,  leurs  maîtres 
i]Q'ftl&  dé  testent ,  en  profiter.  * 

•    M  U  M  B  O-J  U  M  B  O* 

PARtti.Tes  nombreuses  superUitions  qui  régnent  che». 
les  Nègres  du  Sénégal ,  il  faut  en  distinguer  une  assez: 
adroitement  im^ginée.aliO  Mumbo''Juinb<ytdit  unhistorien^ 
est  une  idole  mystérieuse  des  Nègres ,  inventée  par  les  ma-- 
ris ,  pour  contenir  leurs  femmes  dans  la  soumission.  Elles, 
ont  tant  de  simplicité  et  d'ignorance,  qu'elles  prennent 

cette  machine  pour  un  homme  sauvage .Elle  est 

revêtue  d'une  longue  robe  d'éeorce  d'arbre  ,  avec  une 
toqué  de  paille  sur  la  tête  ;  sa  hauteur  est  de  huit  ou  neuf 
pieds  :  peu  de  Nègreaont  l'art  de  lui  dire  pousser  les  sons 
qui  lui  ^ont  propres;  on  ne  les  entend  jamais  que  pendant 
la.Duit ,  et  l'obscurité  aide  beaucoup  à  l'imposture..  Lors- 
que  les  hommes  ont  quelque  différend  avec  les  femmes  ^ 
on  s'adresse  au  Mumbo^Jumbo ,  qui  décide  ordinaireineot 
la  difficulté  eu  faveur  des  maris.  9 

a  Le  Nègre  ,  qui  agit  sous  la  figure  ntonstrueuse  de 
'JMumbo''Jumho  ^  jouit  d'une  autorité  absolue  ,  et  s'attire 
tant  de  respect ,  que  personne  ne  parait  couvert  en  sa  pré- 
sence. Lorsque  les  femmes  te  voient  ou  l^entendent ,  ellea 
prennent  ta  fuite,  et  se  cachent  soigneusement;  mais  si 
les  maria  ont  quelque  liaison  avec  l'acteur^  il  iait  porter 
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fies  ordres  aux  femmes ,  el  les  force  de  reparaître.  Alors 
il  leur  commande  de  s'asseoir  ,  et  les  fait  chanter  ou  dan» 
ser  y  suivant  son  caprice;  si  quelques-unes  refusent  d*o- 
Jbéir,  il  les  fait  chercher  par  d'autres  Nègres  qui  exécutent 
ses  lois,  et  leur  désobéissance  est  punie  par  le  fouet.  Ceux 
qui  sont  initiés  dans  le  mystère  de  Mumbo- Jumbo  y  s'en- 
gagent, par  un  serment  solennel,  A  ne  le  jamais  révéler  aux 
femmes ,  ni  même  aux  autres  Nègres  qui  ne  sont  pas  de  la 
société;  on  n*y  peut  être  reçu  avant  Tâge  de  seiase ans:  le 
peuple  jure  par  cette  idole  ^et  n'a  pas  de  serment  plus  res« 
pecté.  n 

Un  Roi  de  Jagra  avait  une  femme  qu'il  aimait  beau* 
coup;  cette  femme  était  curieuse:  comptant  sur  la  ten* 
dresse  de  son  époux,  elle  lui  demanda  en  quoi  consistait 
le  secret  de  Mumbo-Jumbo  ;  elle  joignit  à  ses  instances  les 
prières ,  les  larmes  ,  les  caresses  ;  elle  fit  si  bien  que  \é 
Roi  y  semblable  en  cela  à  tant  d'autres  grands  homines, 
oublia  son  serment;  mais  en  cédant  au  caprice  de  sa 
femme,  le  Prince  nègre  exigea  d'elle  la  promesse  la  plus 
positive  de  ne  pas  révéler  à  d  autresce  qu'il  venait  de  lui 
confier. 

On  pourrait  croire  que  les  femmes  se  ressemblent  par- 
tout, a  Celle-ci  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  d'informer 
loutes  ses  compagnes  dece  qu'elle  .venait  d'apprendre,  et' 
toujours,  sans  doute,  en  leur  recommandant  le  secret.  Le 
bruit  alla  jusqu'aux  oreilles  de  quelques  Seigneurs  nègrei 
qui  n'étaient  pas  bien  disposés  pour  le  Roi;  ils  s'assem- 
blèrent pour  délibérer  sur  une  affaire  decelte  importance, 
et  ne  doutant  pas  que  leurs  femmes  ne  devinssent  fort  dif- 
ficiles à  gouverner ,  si  la  crainte  du  Mumbo-Jumbo  ue  les 
arrêtait  plus,  ils  prirent  une  résolution  très^bardfe  ,  qui 
lie  fut  pas  exécutée  avec  moins  d'audace  ;  ils  se  rendirent 
à  la  ville  royale  avec  l'idole:  là^  prenaqt  l'air  d'autorité 
qui  est  propre  à  la  religion  dans  tous  les  pays  du  monde  ^ 
ils  firent  avertir  le  Roi  de  venir  parler  à  l'idole.  Ce  faible 
Prince  u'ayaut^sé  refuser  d'obéir  ,  Mitmbo'Jumbo  lui  r&* 
procha  sou  crime,  et  lui  donna  ordre  de  faire  paraîtra  sa 
femiue.  A  peine  eut-elle  paru  ,  que,  par  la  sentence  dp 
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Mumbo  -  Jumho  ,  ils  furent  poignardés  tous  deux.  lie 
Mumbo  -  Jumbo  est  une. terrible  leçon  ,  si  on  sait  l'en» 
tendre,  o  L'auteur  aurait  pu  ajouter  que  l'histoire  est 
pleine  de  semblables  leçons  dans  tous  les  cultes  ^'chez 
toutes  les  nations.  An  1727.  * 

M  u  N  D  u  s. 

< 

Favzine ^ihxnt  Romaine,  femme^  de  Saturnin^ 
Gouverneur  de  Syrie,  illustre  par  sa  naissance,  par  sa 
beauté  et  par  ses  richesses  ,  éprouva  d*une  manière  désa- 
gréable ce  dont  Tamour  est  capable^  pour  satisfaire  les 
désirs  qu*il  fait  naître. 
^  Un  jeune  Romain ,  nommé  Mundus ,  cotiçut  pour  Pau' 
Une  la  passion  la  plus  violente  ;  d'abord  il  eut  recours  aux 
aveux  les  plus  tendres,  aux  larmes,  aux  instances  ;  il  em« 
ploya  tous  les  moyens  de  séduction  que  l'amour  sait  ins- 
pirer ;  enfin  il  offrit  deux  cent  mille  drachmes.  Les  re- 
fus constans  qu'il  essuya  le  réduisirent  au  désespoir;  U 
résolut  de  se  laisser  mourir  de  faim.  Un  de  ses  affranchis  9 
nommé  Idéf  qui  lui  était  fort  attaché ,  promit  de  lui  pro- 
curer ce  qu'il  désirait  si  ardemment.  A  force  d'argent  , 
il  parvint  à  corrompre  quelques  prêtres  de  la  Déesse  Isis^ 
Ces  malheureux  firentsavoirà  Paulineqixe  leàienAnubis 
voulait  la  voir  en  particulier;  c'était  un  si  grand  honneur, 
*que  Pauline  n'eut  garde  de  s'y  refuser.  Du  consentement 
de  son  mari  i  elle  ^e  rendit  à  l'invitation  du  dieu ,  et  elle 
éprouva  tous  les  sentimens  vifs  et  impétueux  de  Mundus  , 
qui  tenait  la  place  A^Anubis. 

Le  secret  d'une  bonne  fortune  est  difficile  à  garder ,  sur- 
tout pour  un  jeune  homme  ;  Mundus  ne  put  s'empêcher  , 
quelquefemsaprès  ,  de  découvrir  à  Pauline  ce  qu'il  ea 
était, espérantapparemmentqu'ellen'oserait  plus  refuser 
de  bonne  grâce  ce  que  l'amour  le  plus  adroit  et  le  plus 
vif  lui  avait  arraché  ,  il  se  trompa:  la  vertueuse  Pauline 
ne  cacha  rien  à  Saturnin^  et  le  pria  de  la^renger.  Tibère  , 
&  qui  il  porta  ses  plaintes  ,  s'élant  assuré  de  la  vérité  du 
feit ,  fit  crucifier  les  prêtres  av^c  Idé^  et  envoya  Mundus 
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felî  €xtK*]1  défendit  en  outre  d'exercer  dans  Home  les  cé- 
rémonies religieuses  des  Égyptiens;  le  temple  A'^Isis  fut 
détruit  I  et  la  statue  de  la  Léesse  jettée  dans  le  Tibre.  * 
An  de  Rome  771. 

JVota.  LViTticIe  de  Matilde  ayant  étë'fait  après  ceax  q[iii  précédent , 
n^a  pu  être  nus  dans  la  place  qu'il  deyait  occuper. 

*    MATILDE. 

Un  roman  moderne  cite  comme  véritable  l'histoire 
sijivante,  et  je  n^  changerai  rien  au  récit  de  l'auteur. 

«  A  douze  lieuesdu  Mont-  Saint-Bernard  demeurait  un 
homme  très-riche  ,  qui  avait  pour  fille  unique  la  belle 
JMatiide. 

»  Dans  le  village  voisin  de  son  château  ,  habitait  un 
feune  homme  nommé  Dalmore  ,  doué  de  toutes  les  qua- 
lités estimables,  il  ne  lui  manquait  que  la  fortune  pour 
plaire  au  père  de  Matilde,  Ce  père  cruel  neconsultant  que 
l'avarice ,  sacrifia  le  bonheur  de  sa  fille  à  cette  vile  pas- 
sion. Matilde  ^  malgré  sa  rigueur  ,  osa  lui  avouer  son  pen- 
chant ;  il  essaya  par  les  menaces  et  les  prières  à  l'y  faire 
renoncer  y  rien  ue  put  l'ébranler.  Outré  de  cette  résistance» 
il  légua  tous  ses  biens  à  son  n6veu  ilfarcAmo/it,  et  obligea  sa 
fille  à  prendre  le  voile. 

»  Non -content  de  s'être  enrichi  auxdépens  du  bonheur 
de  Matilde  ,  l'avide  Marchmont  suscita  contre  Dalmore 
les  poursuites  de  ses  créanciers  ;  ils  l'obligèrent  de  déser- 
ter sa  maison ,  et  de  lui  faire  chercher  un  asy le  dans  l'hos- 
pice du  Mont-Saint-Bernard. 

9  Matilde  en  butte  aux  persécutions  de  Sœur  T/r^rè^e , 
Supérieure  du  couvent  oi!k  elle  était  |  passait  ses  jours  dans 
l'affliction.  Cette  religieuse ,  sous  un  dehors  doux  et  mo- 
deste I  cachait  une  ame  perfide ,  un  cœur  ouvert  aux  im- 
pressions malveillantes;  elle  devint  l'amie  et  la  confidente 
de  Marchmont  \  ils  se  concertèrent  sur  les  moyens  de  déci- 
der Matilde  à  prononcer  ses  vœux.  Sœur  Thérèse  parla 
d'a)}ord  de  Dalmore  avec  intérêt  »  puis  voyant  l'impres- 
^  aion  qu^elIe  Ssiisait  sur  le  cœur  dQ  la  UnàxeMaùlde  |  elle 
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tâcha  insensiblement  de  la  ramener^  en  lui  faisant  enfre^ 
Toir  les  chagrins  auxquels  elle  serait  exposée  >  si  elle  no- 
l)éissait  pas  aux  volontés  de  son  père.  Ne  pouvant  la  con* 
vaincre I  elle  feignit  de s'intéresàer  à  son  sort;  elle  Tassura 
que  Tinconstant  Dalmon  était  indigne  de  posséder  son 
cœur,  et  accompagna  ses  paroles  d*uu  air  de  vérité  qui 
en  aurait  imposé  aux  moins  crédules»  Mat'Ude  ne  Técouta 
pas ,  elle  se  méfiait  de  sa  perfidie  i  et  Tamour  qu'elle  con- 
servait pour*J9a/more  lui  fit  supporter  les  persécutions 
de  ses  ennemis. 

»  Quelques  semaines  avant  la  fin  du  noviciat  de  Ma* 
tilde ^  son  père  tomba  malade;  ou  craignait  pour  sa  vie: 
il  demanda  à  voir  sa  fille  ,  elle  accourut  »  et  le  trouva  avec 
Marchmont  qui  ne  le  quittait  plus.  La  vue  d*un  père  mou- 
rant réveilla  sa  tendresse  ^  et  fit  une  vive  impression  sur 
son  cœur  ;  elle  pleura  amèrement.  Son  .père,  en  la  voyant, 
lui  tendit  la  main  ;  il  fixa  sur  elle  des  regards  étonnés ,  et^ 
fut  attendri  du  changement  que  le  chagrin  avait  produit 
sur  ses  traits  \  il  se  rappella  sa  sévérité  ,  s'en  repentit  ^  et 
se  reprocha  de  Pavoir  déshéritée  en  faveur  de  son  neveu  5 
aussitôt  il  se  décida  daonnller  cette  donation  »  et  couseu'^ 
lit  à  son  mariage  avec  Dalmore  :  prenant  alors d*une  maia 
ceWe  àe  Matilde^iX  lui  donna  de  l'autre  Tacte  fatal  par 
lequel  il  l'avait  dépouillée  »  en  lui  disant  :  Pardonne ,  met 
chère  fille  f'  les  torts  d*un  père  mourant  ;  à  ces  mots  il  ex- 
pira dans  ses  bras.  Afcfi/Je ,  trop  affligée  pour  s'occuper 
•  ^'autre  chose  que  de  la  perte  d*un  père,  se  jeta  sur  soa 
^  corps  inanimé  ^  le  baigna  de  ses  larmes ^  et  perdit  con- 
naissance ;  Marchmont  en  profita  pour  s'emparer  de  l'acte* 
Lorsque  Matilde  eut  repris  ses  esprits,  elle  lui  parla  de 
ce  qui  s'était  passé  entre  son  père  et  elle  ;  mais  le  perfide 
Marchmont  lui  répondit  avec  assurance  que  son  père  n'a- 
vait prononcé  le  norti  de  Dalmere  que  pour  le  maudire  , 
et  qu'il  avait  exigé  d'elle  qu'elle  prononçât  ses  vœux.  L'in» 
Bocence  en  proie  à  la  fraude  ne  put  opposer  que  des  larmes. 
Matilde  fut  arrachée  de  la  maison  paternelle  ^  le  barbare 
ilfarcÀmont* l'entraîna  au  couvent,  et  la  livra  entre  les 
mains  de  Sœur  Thérèse ,  sa  plus  cruelle  ennemie. 
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te  Cès-TorsTinFortunée  Matilde  fut  perséculée  plus  que 
famais  par  la  Supérieure  ;  elle  la  fit  conduire  dans  une 
cellule  séparée  des  autres  religieuses.  Restée  seule  ^  elle  se 
iivra  au  plus  affreux  désespoir ,  passa  la  nuit  dans  cet  état 
déplorable  ,  sans  que  personne  vint  la  consoler;  on  igno- 
rait son  retour  dans  le  couvent.  Le  matin ,  une  des  Sœurs 
passa  par  hasard  danslevorridor ,  elle  entendit  la  voix  de 
Matiide ^<ei  frappa. plusieurs  fois  à  la  porte  de  la  cellule 
«ivant  d'y  pouvoir  entrer  ;  .étonnée  de  voir  Matilde  éché* 
velée,  les  yeux  hagards  y  et  ses  vétemensen  désordre»  elle 
recula  d'effroi.  Qui  es-tu  ,  lui  demanda  Matilde'^  viens- 
tu  ajouter  à  mon  malheur  ?  Mais  non  »  ton  air  doux  »  ton 
son  de  voix  ,  tes  larmes ,  tout ,  oui  »  tout  m'annonce  que 
tu  es  sensible»  que  tu  es  mon  amie»  que  tu  es  Sœur  Louise^ 
et  que  tu  m'aimes  toujours.  » 

Sœur  Louise  joignait  à  la  douceur  et  à  la  piété  un  cœur 
compatissant  i  elle  était  l'amie  et  la  confidente  de  Mw 
tilde  ;  elle  partageait  ses  peines ,  et  savait  les  adoucir.  La 
xnort  subite  du  père  de  Matilde  »  la  conduite  de  Marché 
mont  et  les  rigueurs  de  Sœur  Thérèse  avaient  porté  une 
telle  atteinte  à  sa  santé  »  qu'une  fièvre  violente  se  dé- 
clara avec  le  délire;  elle  appellait  sans  cesse  Dalmore  à 
'«on  secours.cc  Je  le  vois  |  disait-elle  »  il  vient  m'arracb^r  fie 
»  l'esclavage  I  il  veut  me  dérober  aux  poursuites  de  mon 
m  ennemi ,  aux  méchancetés  de  Sœur  Thérèse,  Ah  !  pour- 
a»  quoi  me  retient-on  ici  ?  Pourquoi  ne  suis-je  pas  l'épouse 
3B  de  Dalmore  ?  Mon  père  me  Ta  promis ,  oui ,  i  l  a  dit  que 
30  nous  serions  unis.  Ah  !  Sœur  Louiseï  Sœur  Louise l  ma 
9  bonne  amie ,  jettez  les  regards  sur  moi  ;  tes  regards  me 
3B  consolent I  nous  irons  ensemble  là  haut  dans  le  ciel, 
»  c'est  là  que  nous  serons  heureuses ....  Écoutez,  appro«> 
a»  chez ....  Sais-tu  qu'il  n'y  a  point  là  de  couvent  ?  DaU 
»  more  y  viendra  aussi  • .  • .  Mon  père  ! . . .  Ah  !  Ciel  ! . , 

»  Après  avoir  ajouté  plusieurs  autres  propos  incobé« 
rens^elle  tomba  dans  nue  espèce  d'assoupissement,  et 
:garda  le  silence  pendant  plusieurs  jours.  Soeur  Louise  lui 
faisait  fidelle  compagnie  »  le  médecin  augura  bien  de  ce 
«ilence,  A  la  fin  la  raison  lui  revint  un  instant  ;  mais  ce  fut 
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pour  mieux  sentir  son  malheur.  La  fièvre  diminua ,  isné 
faiblesse  excessive  succéda  à  la  maladie  »  et  fil  craindre 
ime  longue  convalescence. 

9 .  Peu-à-peu  elle  reprit  ses  forces  »  et  elle  ne  tarda  pas  à 
pouvoir  se  promener  au  jardin;  son  amie  l'y  accompagna  « 
etau  bout  de  quelque  lems  ellesembla  tout-à-fait  rétablie. 
TJn  jour ,  après  avoir  fait  plusieurs  tours  dans  les  bosquets^ 
appuyée  sur  le  bras  de  Sœur  Louise ,  et  causant  avec  elle 
raisonnablement,  elles  allèrent  s'asseoir^ auprès  d'une  pe- 
tite chapelle.  Matilde  parlade  Datmore;  tout— à-cou  pelle 
se  lève  ,  parcourt  les  bosquets  d'un  air  égaré  ,  et  Va  s'arrê-  . 
ter  devant  une  statue  de  Saint  »  placée.au  bout  du  berceau.  «> 
«  Le  voilà,  dit-elle»  en  fixant  sur  cette  statue  des  yeux 
a>  égarés ,  c'est  lui ,  ce  sont  ses  traits  ;  voyçz ,  Sœur  Louise^ 
t>  comme  il  me  regarde ,  il  sourit  :  parle  !  i|^0Qami  »  parle! 
t>  personne  ne  nous  écoute  :  mais  pourquoi  te  silence  ? 
»  Hélas!  je  le  vois  bien,  tu  ne  m'aimes  pluSi  O  ciel  ! 
»  Dalmore  ,  aurais-tu  donc  oublié  ta  tendre ,  ta  fidelle 
»  Matilde  ?  Je  suis  toujours  ton  amie. 

»  Alors  elle  s'assit  devant  la  statue  ,  elle  embrassa  ses 
pieds,  pleura  amèrement,  et  la  regarda  d'un  œil  de  dé-* 
sespoir:  malheureuse  Matilde ,  s'écria:  t-elle ,  tout  le  monde 
t'abandonne!  Dalmore  t'oublie ,  il  détourne  Içs  yeux  ,  il 
ne  me  connaît  plus.  Hélas!  que  je  sois  à  plaindre!  Sa  dou- 
leur l'empêcha  de  continuer ,  des  sanglots  la  suffoquèrent , 
^  altérèrent  sa  voix.  Sœur  Louise  la  prit  par  la  main  «  et 
i^i  dit  qu'elle  parviendrait  à  ramener  Dalmore  ;  Matilda 
se  leva  ,  se  précipita  aux  genotix  dç  son  amie ,  et  implora 
ses  secours. 

]»  Parcourons ,  lui  dit  Sœur  Louise ,  Les  parterres  du  jar- 
din y  cherchons-y  les  plus  belles  fleurs ,  et  portons-les  à 
Dalmore.-^Oh  !  oui ,  oui ,  lui  répondit  Matilde ,  en  tirant 
son  amie  par  le  bras  ,  nous  cueillerons  des  roses  et  toutes 
les  fleurs  que  nous  trouverons  sur  nos  pas.  Oh  !  je  n'ai  pas 
oublié  que  c'est  bientôt  la  fête  de  Dalmore  f  je  veux  lui 
offrir  un  bouquet.  Commençons  parce  parterres  voici  une 
belle  rose,  oh  !  Sœur  Thérèse ^  tu  ne  l'auras  pas ,  ni  toi  » 
méchant  Marchmont.  Voyez  ,  ma  bonne  amie  ,  comme 

elle 
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elle  est  Fraicbe  !  Cueillons  decette  aubépine»  "*  Vous  vous 
trompez  ,  ma  chère  Matilde  ^  c'est  du  buis  que  vous  ar- 
rachez. -^  Quoi  !  du  buis  !  ceci  n'est  pas  du  seringa  ?  Non  ^ 
c^est  du  cerfeuil  en  fleurs^  ~  Oui ,  en  fleurs  !  Que  de  belles 
choses  il  va  avoir!  Sœur  Louise  lui  désigna  les  fleurs  qu'elle 
devait  cueillir ,  et  Iprsqu'elles  en  eurent  rempli  leurs  ta- 
bliers y  elles  retournèrent  auprès  de  la  statue. 

jà  Matilde  marchait  sur  la  pointe  des  pieds.  Ne  faisons 
point  de  bruit,  dit-elle ,  je  veux  le  surprendre»  car  s*il 
allait  fuir  ;  elle  avança  doucement ,  tenant  d'une  main  la 
belle  rose  ,  et  de  Tautre  son  tablier  :  Sœur  Louf\sela  sui- 
vait. Matilde  dit  à  voix  basse  :  Il  fait  semblant  de  ne  pas 
nous  voir  ;  mais  il  sera  content  lorsqu'il  saura  tout  ce  que 
nousallons  faire  pour  lui.  Elle  approcha,  et  dit  à  !a  statue: 
Mou  ami  ,  regarde-moi  ,  je  suis  ta  fidelle  Matilde^  je 
viens  t*apporter  des  fleurs;  tu  les  aimes  toujours  ,  n'est-ce 
pas?  Eh  bien  ,  tu  en  auras.  Approche,  ima  bonne  amie, 
JDalmore  est  satisfait ,  il  m*a  sourî.  Matilde  prit  la  rose  ^ 
monta  sur  un  banc ,  et  la  mit  dans  la  mà.in  de  la  statue. 
}illle  est  fraîche  ,  n*est-ce  pas  ?  Elle  te  plaît.  ?  Son  odeur 
parfumera  ton  appartement  ;  ce  n'est  pas  tout  ^  mon  ami^ 
)e  vais  aussi  te  faire  une  couronne. 

»  Elle  entrelaça  des  fleurs  avec  beaucoup  d^adresse ,  fit 
plusieurs  guirlandes ,  et  adressa  souvent  la  parole  à  la  sta- 
tue. Tu  as  donc  appris ,  lui  dit-elle  ,  que  j'étais  de  retour 
ici  i  tu  en  as  été  bien-aise,  sans  doute  ?  Connais-tu  tous 
mes  chagrins  ?  Sœur  Louise  «  voyez  quelle  jolie  guir  • 
lande,  elle  est  bien  plus  belle  que  la  tienne;  mais  non,  ma 
bonne  amie ,  ne  te  fâche  pas ,  tu  travailles  aussi  «bien  que 
moi  ;  puis  tournant  la  tête  vers  la  statue,  Matilde  continua: 
Ah!  si  tu  savais  tout  ce  que  j'ai  souffert  î  J'ai  vu  mon 
père,  grand  Dieu  !  comme  il  était  pâle  I  II  xn^A  prié  d'ap- 
procher de  son  lit ,  et  puis  il  m'a  dit  aussi  qu'il  allait  môu« 
rir ,  qu*il  exigeait ....  Oh  î  si  tu  savais  tout  ce  qu'il  m'a 
dit  !  Sœur  Louise  craignant  les  suites  dangereuses  d'une 
pareille  conversation  ,  tira  Matilde  par  la  robe,  et  l'aver- 
tit que  Dalmore  s*en  irait ,  si  elle  parlait  de  Marchmont  | 
et  de  tout  ce  qu'il  lui  avait  fait  éprouver. 

Tomeiy.  T 
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ICA  TILDE. 
M  a/*  '^^  doucemenl  les  jeux  ,  fixa  la  statue  ,  et 
•*i /orcn'e  de  Sœur  Louise  qu'il  ne  l'avait  pas  «an» 
f!*i   enteodue,  puisqu'il  ne  bougeait  pas.  Après  avoir 
"^^  iP^gltentivemenl  :  Sœur  Louise^  tu  viendras  à 


^L^5  reprit  ellei  )e  te  donnerai  aussi  une  CQuronnei  celle- 
ci  est  pour  Dalmore  ;  encore  quelques  fleurs,  et  elle  aéra 
fiiiie.  Ne  t'impatiente  pas ,  monami ,  raconté-moi  ce  que 
tu  as  fait  depuis  notre  séparation  :  hélas  !  que  cette  cruelle 
séparation  m'a  fait  répandre  de  larmes  l  Je  passais  mea 
nuits  en  pleurs  »  mes  jours  en  soupirs  ,  et  mon  cœur  n'en 
a  pas  moins  souffert.  Ahl  Dalmore^  Dalmore  »  tu  ignores 
l'excès  de  mes  malheurs.  Sœur  Louise  lui  rappella  qu  elle 
ne  devait  pas  affliger  Dalmi»re  :  non ,  Non ,  Dieu  m'en  pré- 
serve !  La  voilà  finie  cette  charmante  couronne  ;  elle  est 
pour  toi  I  mon  amiyOui ,  nous  serons  parés  pour  nous  rendre 
•ux  pieds  des  autels:  voyons  maintenant, 

o  Matilde  se  leva ,  prit  la  couronne ,  et  la  posa  sur  la 
tète  de  la  statue  :  là  ,  à  merveille ,  qu'elle  te  sied  bien  ! 
A  présent  nous  allons  faire  des  guirlandes  ;  ah  !  comme  tu 
aéras  bien  paré  !  Sœur  Thérèse  ne  doit  pas  te  voir;  elle 
serait  fâchée  que  je  t'aie  donné  la  plus  belle  rose.  Entends- 
tu  le  rossignol  ?  il  chante  pour  nous  distraire  ;  sa  voix  douce 
ressemble  à  celte  de  Sœur  Louise,  Voyous  »  ma  bonne 
amie }  contiuua-t-elle  »  en  s'adressant  à  elle  ,  finissons 
noire  travail.  Les  guirlandes  étant  achevées  »  elle  en  orna 
la  statue;  à  la  vue  de  cette. parure  ,  ses  yeux  s'enflam- 
inèrentde  plaisir  :  qu'il  est  beau ,  s'écria-t-elle  avec  trans- 
port !  Mntilde  ne  doit  rien  épargner  pour  être  digne  de 
lui.  Ah  !  mon  cher ,  mon  tendre  Dalmore  !  oui ,  mon  ami  , 
nous  serons  heureux  i  tu  seras  mon  époux  chéri;  nos  jours 
vonts^'écouler  dans  le  repos ,  Matilde  t'aime,  elle  t'adore  ^ 
tu  seras  tout ,  oui  tout  pour  elle  ! 

i>Sœur  Louise,  pourcaimer  Matilde^  l'engageaà  prendre 
congé  de  Dalmore  ;  elle  lui  fit  comprendre  qu'il  avait  des 
affaires  qui  demandaient  sa  présence ,  et  qu'étant  à  la 
veille  de  l'épouser  ,  il  avait  besoin  d'ordonner  les  prépa- 
ratifs pour  la  noce;  qu'elle-même  devait  songer  à  ses  ha- 
bits. Matildp  approuva  son  aaiiei  et  consentit  à  s'éloigner 
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Su  prétendu  Daimore  ;  elle  se  pliaça  devBDt  la  statue  >  la 
regarda  avec  altealiou,  riait  et  pleurait  tour-à-lour  :  Adieux 
Daimore^  lui  dit-elle,  à  demain  ^  c'est  demain ,  n'est-ce  pas  ?. 
Tu  vits  tout  préparer ,  mon  père  ue  s'y  opposera  plus,  ja 
vais  lui  direquesa  fille  lui  obéit  avec  plaisir..Bonjour ,  moa 
âmi,  bonjour  9  adieu,  adieu.  Avant  de  sortir  du  berceau^ 
elle  se  retourna  plusieurs  fois  ,  et  promit  de  revenir  le 
^ndemaio, 

»  Sœur  Louise  avertit  la  supérieure  que  Matilde  ve* 
naît  d'avoir  une  nouvelle  crise  de  folie  i  elle  lui  rendit 
compte  de  la  scène  qui  venait  de  se  passer  ^  on  avertit  aussi 
le  médecin  ,  et  on  ordonna  d^enlever  la  statue»  Matilde 
reçut  lemédecinavec  un  ton  de  cérémonie  i  après  l'avoir 
prié>de  s'asseoir  :  C'est  demain ,  lui  dit-elle ,  que  je.  serai 
son  épouse  ;  je  Tai  vu  au  jardin ,  il  m'attend  dans  le  bos- 
quet i  je  vous  invite  à  notre  noce ,  Sœur  Louise  y  viendra 
aussi;  puis  baissant  la  voix  ,  elle  continua  :  n'en  dites  rien 
à  cette  méchante  Sœur  ZMrëse ,  ni  au  perfide  Marchmont  ^ 
l'un  et  l'aiitre  troubleraient  la  fètCi  Dalniore  en  serait  dé* 
soie.  Le  médecin  qui  savait  trop  combien  il  est  dangereux 
de  contrarier  les  personnes  en  démence ,  accepta  Tinvita'* 
tioo  I  et  lui  proniit  tout  ce  qu'elle  exigeait.  Il  recommanda 
de  nouveau  à  Sœur  Louise  de  ue  pas  s'éloigner  d'elle. 

»  Dès  que  le  médecin  fut  parti ,  je  vais ,  dit  Matilde  , 
préparer  mes  habits  pour  demain^  Elle  examina  Sœur 
Louise  y  toucha  ses  vêtemens ,  la  repoussa  :  Ton  habit  ma 
déplaît  I  lui  dit- elle  »  tu  ne  dois  pas  le  porter  demain  ,  il 
ressemble  à  celui  de  Sœtir  Thérèse,  La  sien  était  pareil  ; 
mais  on  était  parvenu  à  lui  persuader  le  contraire.  Sœur 
Louise  ne  put  retenir  ses  larmes  ;  la  crainte  de  déplaire  à 
$opamie  Tafiectà  vivement^  Matilde  la  regarda  et  courut 
vers  elle  ;  Sœur  Louise  effrayée  recula  quelques  pas:  Tu 
pleures ,  lui  dit  Matilde ,  quel  moustre  a  pu  t'pjffenser  ? 
n'en  doutons  point  y  c'est  Marchmont  ;  allons  le  trouver  ^ 
le  barbare  !  il  périra  ;  Sœur  Louise  ,  le  ciel  nous  vf^ngera 
et  punira  le  coupable ,  la  foudre  l'écrasera  ;  allons  pour  être 
témoins  de  sou  supplice.  £t  vos  habits  de  noces  >  lui  dit 
Sœur  Louise  ?  **-Oui  ^  tu  as  raison  i  mais  tu  pleures  ;  c'est 

X  a 
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moi  qnî  cause  ton  chagrin  ,  c'est  moi ,  oui ,  c*e»t  moi  ^  qni 
t'ai  offensée  !  pardonne  >  ah  !  pardonne  !  tu  es  bonne ,  tu 
aimes  encore  la  pauvre  Matilde ,  tu  gémis  avec  eile,  tu 
as  pitié  de  son  sort ,  tu  assisteras  à  ses  noces  ^  oui ,  ma 
tendre  amie ,  tu  portageras  son  bonheur  ,  Dalmore  sera 
ton  ami ,  Sœur  Louise  ne  doit  jamais  se  séparer  de  Afa- 
tilde.  Mais  j'entends  la  voix  de  Marchmont  :  cruel  que 
veux-tu  ?  crois-tù  troubler  le  repos  de  Matilde  ?  apprend^ 
que  Dalmore  sera  demain  son  époux  ,  et  rien  que  la  mort 

seule  pourra  les  séparer.  Il  s'éloigne Je  respire  , 

Dalmore  le  poursuit ,  Marchmont  le  craint,  il  fuit  |  il  sera 
puni . ...  Le  rossignol  vole  de  branche  en  branche,  comme 
il  chante  bien  !  Mon  petit  ami ,  répète  avec  moi  le  nom 
de  Dalmore^  ce  nom  si  cher  à  mon  cœur  ;  il  m'ohéit...» 
Charmant  oiseau  ,  que  tu  es  aimable  !  tu  m*aimes  autant 
que  Sœur  Louise. 

D  Matilde  regarda  plusieurs  fois  par  la  fenêtre  :  fout  est 
tranquille  ,  continua-t*-elle  ,  if  est  tems  maintenant  de 
m'occuper  de  ma  parure.  Elle  prit  un  voile  de  toile  blanche; 
voici  ma  robe,  dit-elle,  mon  t;œur  est  aussi  pur  que  isa 
couleur  ;  elle  le  mit  sur  ses  épaulés  :  j'irai  avec  cette  robe 
aux  pieds  des  autels,  je  lui  donnerai  ma  foi,  je  jurerai 
devant  Dieu  de  lui  être  fidelle.  Oui  ,  Dalmore^  je  t'ai- 
merai toujours  ,  je  t'en  fais  le  serment ,  oui  ,  toujours  , 
toujours,  toujours.  Après  elle  prit  dans  ua tiroir  un  mor* 
ceau  de  gaze  blanche  et  un  bouquet  de  fleurs  :  Voilà  mon 
^voile  ;  je  vais  faire  de  ces  fleurs  une  couronne  semblable 
à  celle  que  j'ai  donnée  à  Dalmore,  Après  avoirarrangé  sa 
parure,  la  voix  de  Sœur  Thérèse  se  fit  entendre  :  Matilde^ 
aans  proférer  une  parole,  renferma  tout  ce  qu'elle  avait 
préparé  pour  sa  toilette  :  je  ne  veux  pas ,  dit-elle  à  Sœur 
Louise  ,  qu^elle  voye  ces  grands  apprêts  ;  la  richesse  des 
vêtemens  pourrait  Téblouir  i  et  que  sais-je  ?  je  dois  la 
craindre. 

»  La  nuit  approchait  ;  Sœur  Louise  engagea  Matilde  i, 
se  coucher  ;  elle  lui  fit  comprendre  que  Dalmore  ne  re- 
viendrait que  dans  la  matinée.  Après  plusieurs  questions 
de  la  pari  de  Matilde ,  elle  se  décida  à  se  mettre  au  lit.  Son 
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amie  occupait  une  cellule  voisine  de  la  sienne;  crainte 
d'accident ,  on  avait  barricadé  la  croisée  de  Matilde  ;  eltè 
se  releva  la  nuit  plusieurs  fois.  Le  lendemain  »  de  grau(]^' 
matin  ,  elle -se  para  de  ses  prétendues  robes  de  noce ,  alla 
trouver  Sœur  Louise  ;  un  voile  de  toile  blanche  lui  servait 
de  robe;  ses  beaux  cheveux  noirs  tombaient  par  boucles 
sur  ses  épaules  :  le  morceau  de  gaze  surmonté  de  la  cou- 
ronne  de  fleurs,  couvrait  sa  tète;  elle  avait  un  air  de  dig- 
nité, un  maintien  majestueux;  d'une  main  elle  tenait  un 
rosaire ,  et  de  Tautre  quelques  morceaux  de  papier.  Ué- 
pêchons«nous ,  dit-elle,  il  nous  attend ,  le  rossignol  m*ea 
a  avertie;  il  est  là*bas,  m'a^t-il  dit,  si  vous  tardez  ,  il 
mourra  :  venez  vite ,  vite ,  ou  il  partira.  Toute  autre  qua 
Sœur  Louise  aurait  ri  de  l*air  et  de  la  parure  de  Matilde  ; 
mais  sa  sensibilité  lui  faisait  partager  les  malheurs  de  son 
amie. 

»  Sœur  Louise  lui  demanda  ce  qu'elle  prétendait  faire 
des  papiers  qu'elle  teuait  à  1a  main.  Matilde  la  regarda  , 
soupira,  pleura  et  l'embrassa.  Hélas!  dit-elle,  il  m'a  tendu 
les  bras;  mon  père,  accourez  auprès  de  votre  Matildei 
n'abandonnez  pas  celle  qui  vous  doit  le  jour  ;  vous  ne  con* 
naissez  pas  mes  tourmens»  Ciel  !  voilà  Marchmont:\ft  tiens 
l'acte;  il  ne  me  trompera  pitis,  il  ne  l'arrachera  plus  de 
mes  mains* 

»  Elle  reprit  le  chemin  du  bosquet;  Sœur  lourde  la  te« 
nait  sous  te  bras  ,  elles  allèrent  s'asseoir  auprès  de  la  cha- 
pelle. Nous  sommes  bien  ici ,  dit  Matilde  ;  écoutons ...» 
je  l'entends  ;  oui,  c'est  sa  voix ,  il  avance  ,  c'est  te  bruit  de 
ses  pas  ,  il  approche  ;  ah  !  mou  cœur  palpite  .  »  •  » .  il  est 
satisfait  :  mon  ami ,  mon  Palmore^  je  t'attends ,  j'ai  l'acte^ 
le  prêtre  est  à  l'autel ,  la  cérémonie  va  commencer  » . .  •  • 
ô  ciel  r  il  me  fuit ,  il  disparaît!  se  peut-il?  cruelle  attente  î 
non ,  non  ,  Dalmore  ne  peut  être  inconstant  .•.»..  grandi 
Dieu  ,  que  }e  suis  malheureuse  !  Ma  chère  Louise ,  he  me 
quitte  pas  »  sans  toi  que  deviendrais-je  ?.Uu  torrent  de 
larmes  baignèrent  son  visage.  Sœur  Louise  rengagea  à  re* 
tourner  dans  sa  cellule  ,  l'assurant  que  Dalmore  ne  tarder 
xaît  pas  à  reveair  :  lu  crois  dooc  ^  dit  Matilde ,  qu'il  re^ 
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viendra  ?  Maû  que  saîs*je  ?  Ah  ciel  !  8*il  était  mort  !  Ce 
cruel  Marchmont  !  Celle  perfide  Sœur  Thérèse  !  Ah  ! 
^Sœur  Louise \  Sœur  Louise*  prends  pitié  de  ta  pauvre 
«mie  î  J'euleuds  du  bruit . .  ••. c'est  lui ,  prévenons-le,  al- 
lons Talteadre  au  bout  du  berceau;  mon  cœur  bat,  il 
m'annonce  que  c'est  Pobjet  que  j'adore.  Elle  se  leva  ,  et 
traîna  Sœur  Louise  par  le  bras  ;  celle-ci  craignant  Teffet 
que  devait  produire  sur  Matilde  Tenlevemeul  de  la  statue  , 
lui  dit  de  cueillir  de  nouvelles  fleurs;  Matilde  y  cousentit»^ 
^chaque  instant  elleallaitvers  le  berceau,  elle  approchai  t- 
el  écoutait  attentivement ,  et  à  la  Gn  elle  s'écria  :  Le  voilà  , 
le  voilà  ,  suivez-moi ,  je  Tai  vu.  Elle  court  de  toutes  ses 
forces  ;  arrivée  auprès  de  la  niche ,  elle  trouva  un  jardi- 
nier :  Pourquoi ,  lui  dit-etle  «  ne  lui  as-tu  .pas  dit  de  m'at- 
tendre  ?  Il  était  hier  là ,  à  cette  même  place  ;  dis-  moi,  dan& 
quel  bosquet  est-il  entré?  il  me  cherche ,  tout  est  préparé» 
aliey  t  mon  ami,  allez  dire  à  Dalmore  que  sou  amante 
l'attend  ici ,  courez  et  amenez- le  moi.  Pendant  que  le  jar- 
dinier fit  semblant  de  chercher  Dalmore^  Matilde  et  son 
emie  se  placèrent  dans  la  niche  :  il  sera  surpris  de  nous 
voir  ici  ,  dit  Matilde-^  m^is  pourquoi  n'arrive-t-il  pas  ? 
Pourquoi  me  fait-il  languir  si  long  te  m  s  ?  Je  suis  hien 
plus  exacte  que  lui.  O  ciel  Ique  vois- je  !  ./^mirpûe  revient 
sans  Dalmore  !  Elle  se  précipita  au-devant  de  lui  :  Qu'as- 
tu  fait  de  mon  époux.,  lut  demanda-t-elle  d'un  air  égaré  ? 
jîmbroise  ^  mon  cher  Ambroise^  parle,  apprends -moi  le 
snotif  de  celte  indifférence  ;  il  ne  reviendra  donc  plus  ? 
Oui ,  je  le  vois ,  tes  yeux  me  le  disent.  Ciel  impitoyable  î 
je  suis  donc  condamnée  à  souffrir  éternellement  \ 

»  Une  noire  m^élancolies'empara  d^elle;  pendant  deux 
lieures  elfe  parcourut  les  bosquets  et  les  endroits  les  plu^ 
cachés  du  jardin.  Sœur  Louise  la  soutenait  »  ^at&roi^e  sui- 
vait leurs  pas  ;  Matilde  en  pleurs  soupirait  à  chaque  ins- 
tant ;  de  grosses  larmes  coulaient  le  toâg  de  ses  joues  ;  de 
tems  en  tems  elle  levait  tes  yei>x  au  ciel ,  et  répétait  :  Ab  f 
'J>a/inore,  tu  né  m^aimes  plus  !  tu  n*as  plus  pitié  de  ta  lan- 
guissante amie  !  C'en  est  fait ,  il  ne  reviendra  plus  j^  oh  l 
non  )  non  jamais! 
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»  Accablée  par  la  douleur  »  elle  voulut  rentrer  ;  arrivé» 
dans  sa  cellule  ,  elle  se  jelta  sur  uoe  chaise  |  arracha  sa 

*  parure  y  sans  proférer  une  parole  i  elle  se  coucha  :  ee  si* 
lence  fitcraniclre  un  événement  funeste  |  on  la  veilla  pen* 
dant  la  nuit  ;  son  sommeil  fiit  très-agité  ;  à  chaque  heure 
ellese  leva  ,  et  alla  regarder  à  la  fenêtre  s  de  temsen  teaons 
elle  s*écriaît  :  Il  est  mort,  }jd  a^n  puis  plu»  douter  ^  Ist 
chouette  19e  Ta  annoncé,  elle  a  soupiré  pendant  toute  la> 
nuit,  mon  malheurestcertaîn.  Ah!  Soeur  XouiVe,  ne m'a*^ 
handonnes  pas ,  toi  seule  es  ma  consolation*  Soeur  Louis^f 
voyant  l'état  déplorable  de  cette  infortunée  ^  employa 
tous  les  moyens,  pour  la  calmer  ^  etle  y  parvint  en  disant. 

*  que  />a^/more^Q'était  point  mort  5  qu'il  reviendrait  demain*. 
Matilde  |  eomme  si  elfe  sortait  d'un  long  assoupissement  ^^ 
soupira  profondément,  et  dit:  Oh  !  moaamie,  tes  pa* 
rôles  sont  un  baume  pour  mon  coeur ,  elles  me  laissent 
quelque  espoir  ;  tu  Pas  donc  vu  ?  tu  lui  as  donc  parlé  ?  il 
t'a  donc  instruit  de  se^  projets?  Que  tu  e^ beuceuse T 3fa- 
tilde  seule  est  privée  de  ce  bonheur. 

»  L'espoir  de  trouver  XVz/mora  l'engagea  à  se  lever  ;ell» 
ae  para  des  mêmes  yêtemens  que  la.  veille  ,  et  alla  de  nou* 
veau  attendre  Dulmore  dajw  la  même  niche.  Elle  Pàt)pel- 
lait  à  chaque  instant ,  lui  reprochait  soa  inconstance ,  et 
rentra  chea  elle  plus  affligée  que  ht  veille.  Elle  déchira  se» 
vêtemens,  brisa  sa  couronné>  se  promena  à  grands  paa 
dans  le  dortoir ,  et  refusa  de  prendre  du  repos.  Ses  cris  ^ 
ses  gémksemeQs  cetenli cent  dans  les.  voûtes  sombres  etso-- 
îitairesd^i  couvent..  Sœur  loiw^e  était  tremblante  et  n'o- 
sait l'envisager.  A  la  pointe  du  jour  elle  devînt  plua 
calme,  descendit  au  jardin  ^etdemand^  Anibrois^i  Après 
qu'il  fut  arrivé  :  Il  faut  m  aider ,  hx\  dit-elle,  je  veux  lui 
élever  un  tombeau..  Ambroîse ,  M  est  mort  mon  époux  ^ 
Dalmore^^  ouï,  Z7a/mo/#  a  rendu  le  dernier  soupir  ;  je  no* 
le  reverrai  plus,  jamais ,  non  ,  jamais  plus  Matilde  ne 
reverra  son  DnlmorK  Atnbroise  essuya  ses  krmes  :  Ti» 
Faimais  donc  aussi ,  lui  dipmanda-t-elle  l  N'est-ce  paa 
qu'il  était  bon  ?  Mais  commençons» 

1^  Elle  prit  une  bêche  ^  et  pria  Soeair  Xouiie^  Ambroism 
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«le  la  seconder.  Il  est  mort  là  ,  (en  montrant  la  place) 
près  de  la  niche  du  Saint  ;  il  est  enterré  ici  ,  Marthmont 
I*a  tué.  A  près  qu'ils  eurent  fini ,  elle  les  pria  de  se  retirer  ^  * 
en  leurdiaantque  n'appartenait  qu'à  elle  seule  Tbonneur 
d'orner  sa  tombe.  £lle  fit  couper  plusieurs  branches  d*ar« 
brisseaux  ,  les  planta  autour  dn  tombeau.  Après  qu  etie 
eut  fini,  elle  remonta  dans  sa  cellule,  mit  un  voile  noir  , 
dérangea  %es  cheveux ,  tenant  d'une  main  un  bouquet ,  et 
de  l'autre  un  papier  ;  elle  pria  Sœur  Louise  de  ne  pas  Pio- 
terrompre  ,  qu'elle  allait  s'entretenii^  avec  Dalmoré;  elle 
lui  dit  adieu  d'un  air  serein  ,  et  lui  promit  de  revenir. 
Sœur  Louise  la  suivait  de  loin  ,  et  observa  tous  ses  meu- 
ve mens.  Arrivée  près  dn  prétendu  tombeau  ,  Matilde  se 
)etta  à  genoux  ,  baisa  la  terre ,  puis  se  releva  ,  et  fit  trois 
ibis  le  tour  de  la  sépulture;  elle  posa  le  bouquet  à  un  bout , 
et  attacha  le  papier  h  un  autre;  s'étant  agenouillée  de  nou- 
veau I  elle  leva  les  mains  au  ciel  :  Mânes  plaintifs  de  moB 
époux ,  âit*eUe  /écoutez  h  voix 3é  la  fidelle  Matilde^  soa 
cœur  sera  toujours  à  toi ,  ses  jours  te  seront  consacrés^ 
Técho  des  montagnes  répétera  ton  liom  ,  tu  vivras  éter-» 
liellement  dans  ma  mémoire;  mais,  hélas  \  Matildene.i^ 
verra  plus.  Si  mes  cendres  pouvaient  reposer  à  côté  des 
tiennes ,  je  n'aurais  plus  rien  à  désirer.  Elle  baisa  à  diffé- 
rentes -fois  la  terre  qiii  formait  le  tombeau,  et  d'un  air 
accablé ,  elle  s'assit  dessus.  Après  avoir  regardé  et  soupiré, 
plusieurs  fois:  Je  ne  ie  reverrai  donc  plus ,  dit-elle  d'une 
voix  faible  î  Dalmofe  ,  tes  beaux  yeux  ne  fixeront  plus 
leurs  regards  sur  Matilde  \  ta  belle  bouche  ne  pronon- 
cera plus  le  doux  nom  d'amour  \  tu  ne  pourras  donc  pas 
xne  jurer  ta  foi  aux  pieds  des  autels  !  ta  belle  main  ne 
m'accompagnera  plusde  ton  luth  l  Matilde  est  condamnée 
i  chanter  sans  toi  ;  écoute  ma  romance  ^  c'est  la  dernière 
lois  que  je  la  chanterai  : 

Oise^ivz  y  eess^ic  rotre  ramage  ^^ 
I^a/mon?  repose  en  ces  lieux  , 
Zéphyr  ,  respectez  cet  ombrage  » 
Que  tout  y  sok  silencieux. 

Toi  seule  ,  tendre  tourterelle  y 
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Qui  f  Tictime  aussi  du  malhear  ^ 
Pleure  Famant  le  plus  fidèle  ^ 
Mêle  ton  chant  à  ma  douleur. 

O  fleurs  qui  parez  cette  tombe  y 
Sans  soutien  vous  allez  flétrir  \ 
2?a/mone  n^est  plus ,  je  succombe  ; 
Avec  TOUS  je  me  sens  mourir. 

«  Apre»  qu'elle  eut  fini  ^  elle  cria  à  plusieurs  reprises: 
Ah  !  Dalmore  !  Datmore  !  et  tomba  dans  une  eapèce 
d'assoupissement.  * 

•a  Sœur  Louise  envoya  chercher  le  médecin  ;  I^état  do 
Matilde  Tinquiétait  :  elle  Tappella  à  piusieurs^  reprises  » 
elle  ne  répondait  que  par  des  sanglots.  A  force  de  prières  9 
on  plarvint  à  l'éloigner  de  ce  lieu  ,  et  on  la  ramena  dans  sa 
cellule.  A  près  qu'elle  eut  reposé  on  la  saigna  ^  et  ou  la  mit 
au  lit.  Elle  dormit  pendant  trois  heures  :  en  se  réveillant  , 
elle  ne  vit  personne  à  Teutour  d'elle,  et,  profitant  de  cet 
instant  I  se  leva  et  courut  au  tombeau  ^s'assit ,  la  tète  ap- 
puyée sur  sa  main  ,  les  yeux  fixés  sur  la  lerre  ,  arracha 
I^  bande  de  son  bras,  et  arrosa  de  son  sang  le  prétendu 
tombeau.  Sœur  Lou/^e  accourut  ;  elle  trouva  Matildeéi^ïx^ 
duesur  la  terre  et  sans  connaissance  ;  ses  cris  attirèrent  du 
monde  à  son  secours ,  pn  enleva  Matilde  ,  et  on  la  porta 
sur  son  lit.  Une  pâleur  mortelle  couvrit  son  visage,  pen- 
dant vingt-quatre  heures  elle  jesta  dans  cet  état  d'anéan- 
tissement  :  utie  fièvre  lente  suivit  bientôt  cette  grande 
faiblesse ,  la  nature  fit  un  effort  ,  et  au  bout  de  quelques 
semaines  elle  recouvrit  sa  sauté  et  sa  raison.  Une  tristesse 
mortelle  avait  succédé  à  ce  dernier  choc  ,  et  l'indiffé* 
rence  eu  était  le  résultat. 

x>  Sœur  Thér^e  la  voyant  tout-à-faît  rétablie,  la  fit 
avertir  que  dans  deux  jours  le  terme  expirait ,  où  elle  de- 
vait prononcer  ses  vœux.  Matilde  n'y  fit  aucune  réponse; 
elle  alla  trouver  Sœur  Louise  ^  lui  réitéra  son  aversioa 
pour  l'état  monastique ,  lui  parla  de  Dalmore  qu'elle  sa- 
vait être  existant  ;  mais  elle  se  tut  sur  ses  projets.  En  quit- 
tant Sœur  Louise  ,-elle  l'embrassa  ,  lui  dît  adieu  ,  et  lui 
recommanda  de  ne  pas  l'oublier  ;  qu'elle  aurait  de  ses 
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nouvetles  ihrant  peu.  La  bonne  Sœur  Louise  ne  &t  ponit 
•tteution  aux  profo$  de  Matilde  ,  persuadée  que  c'était 
va  nioni:eot  d*eServescence  de  son  cerveau>i 

»  Dès  que  Matilde  foi  seufe  »  elle  déclama  contre  les. 
institutions  religieuses;  elle  envisageait  ces  masses  énormes- 
dé  grilles  ,  ces  murs  épais  comme  autant  de  prisons  oii» 
riunocence  et  la  jeunesse  gémissent  et  traînent  une  vie^ 
langaissante ,  oà  le  fanatisme  permet  d*âccabler  les  vic- 
times abandonnées  de  leurs  parens  et  privées  de  protec-^ 
tion.  On  attribue ,  a  jouta-t-elle  ^  L'invention  de  ces  cachots 
à  la  piété  des  premiers  chrétiens.  Insensés  !  cette  religioa 
chrétienne  prescrit  fa  pafxv  elle  abhorre-  l'injustice.  Je 
veux  fuir  dans  des  régions  plus  heuretises,  où  Les  prisons 
sont  destinées  aux  malFaiteurs ,  otk  Ton  ne  force  personne 
à  former  des  vœux  que  le  cœur  désavoue  »  oii^  Matilde  et 
Da/more  jouiront  d'une  félicité  parfaite» 

o  La  tête  exaltée  par  ces  réflexions  et  par  la  crainte  de 
se  voir  séparée  pour  toujours  de  son  amaut ,  elle  conçutle 
projet  hardi  de  s'évader  dii  couvent.  Ni  les  obstacles  »  ni 
les  barreaux  de  fer ,  ni  les  ferreux  ne  l'effrayèrent;  la  dif-^ 
ficulté  même  de  se  proetiier  les  clefs  des  portes ,  que  l'on  . 
déposait  tous  les  soirs  sous  l'oreiller  de  la  Supérieure  ,  ne 
purent  la  reboter.  Sans  perère  de  tems  en  de  vains  projets  t, 
elle  prit  un  morceau  de  pain-  »  enveloppa  sa:  forme  enchan^ 
teresse  dans  un  drap  de  son  lit ,  alluma  sa'  lampe  »  sortit 
avec  précaution,  marcha  d'un  pas  ferme  vers  la  porte  du 
couvent  I  ne  doutant  pas  que  le  ciel  L'oavciraità  l'approche 
de  l'innocence  opprimée. 

»  Cette  infortunée }  les  cheveux  épars  ^  le  visage  pâle , 
les  traits  altérés  par  le  chagrin  »  ses  beaux  yeux  bleus  fixés, 
d'un  air  égaré  sur  les  objets  qui  ^environnaient,  unefàible- 
lumière  à  la  main ,  traversa  les  voûtes  sombres  du  cloître  , 
eomme  une  ombre  sortant  du  tombeau^ 

»  Arrivéeà  la  porteprincipale  du  couvent,  ellela  trouva 
entr'ou verte  ;  elle  ne  douta  pas  que  son  dessein  n'eût  été^ 
secondé  ;  elle  s'approche  ^  la  passe  avec  précipitation  »  se 
heurte  le  front  contre  une  barre  de  fer  |  le  sang  qui  coulo 
de  sa  plaie ,  couvre  son  visage ,  et  augmente  l'horreur 
qu'inspire  sa  vue» 
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v  Le  danger  I  auquel  elle  venait  d'échapper  ^  lui  rendit 
un  moment  sa  raison.  La  crainte  d*ètre  poursuivie  1b  fit 
marcher  avec  plus  de  précaution  i  à  peine  osa-t-elle  res- 
pirer. Elle  avança  d'un  pas  incertain  vers  la  porte  exté* 
/rieure ,  elle  y  entendit  du  bruit ,  et  reconnut  la  voix  dd 
Soeur  Thérèse,  A  ces  sons  terribles  une  agitation  violente 
8*enipara  de  tous  ses  membres  ^  ses  forces  l'abandonnèrent  ; 
elle  se  plaça  contre  le  mur  et  se  rassura  lorsqu'elle  enien* 
dit  prononcer  à  voix  basse  les  paroles  suivantes,  a  Adieu  » 
3»  mon  cher  Marchmont ,  songez  qne  notre  sûreté  dépend 
»  du  succès  de  cetteentrevue.  m  Marchmont  la  serrant  dans 
ses  bras  Tembrassa ,  et  la  quitta  précipitamment.  Sœur 
Thérèse  »  en  se  retournant,  aperçut  Matilde  ,  et  demeura 
immobile. 

»  A  la  vue  de  cette  figure  pâle  et  ensanglantée ^  elle 
crut  voir  l'ombre  de  celle  qu'elle  ne  cessait  de  persécuter. 
Tandis  que  la  frayeur  s'empara  de  ses  sens ,  un  coup  do 
vent  éteignit  la  lampe  que  JÎfa^i/Je/tenait  dans  sa  main  , 
elle  en  profita  ,  et  se  sauva  par  la  porte  extérieure  que 
Marchmont  avait  laissée  entr'ouverte.  Sœur  TA^rè5a,après 
avoir  refermé  toutes  les  portes  «  se  traîna  vers  son  appar- 
tement ,  et  réfléchit  aux  moyens  de  conserver  sa  réputa- 
tion  aux  dépens  de  celle  de  Matilde. 

»  Rendue  à  la  liberté  ,  celle-ci  pardourut  les  endroits 
les  plus  dangereux  du  mont  Saint-Bernard.  Durant  l'année 
de  son  noviciat ,  Dalmore  n'en  avait  eu  aucune  nouvelle  » 
cependant  il  n'ignorait  pas  que  le  terme  oiN  Matilde  de* 
vait  prononcer  ses  vœux  n'était  point  éloigné.  Ce  aou venir 
réveilla  dans  son  cœur  le  désir  de  la  voir  :  inquiet ,  déses- 
péré, et  voyant  approcher  le  moment  ou  il  allait  perdre 
pour  toujours  celle  qui  aurait  dû  faire  son  bonheur,  il  ré- 
solut de  lui  parler  encore  une  fois.  Pour  y  parvenir ,  il  se 
travestit  en  villageois  ,  et  prit  la  route  du  couvent. 

o  Sœur  Thérèse  ayant  averti  Marchmont  de  la  fuite  de 
Matilde ,  celui-ci  se  rendit  aussitôt  auprès  d'elle.  D'accord 
ensemble,  ils  firent  croire  aux  timides  Sœurs  que  le  ciel , 
par  un  miracle,  avait  exterminé  3fa^i7</6,  pour  empêcher 
qu'elle  ne  profanât  les  vœux  qu'elle  allait  prononcer. 

»  Pendant  que  la  Supérieure  semait  cette  nouvelle  dans 
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le  couvent ,  Marchmont  se  proposait  de  poursuivre  la  fa* 
gUive.Eu  sortant  de  la  porte  extérieure,  il  rencontra  Dal'^ 
more  et  le  reconnut.  A  Cette  vue,  it  recule  quelques  pas  $ 
la  fureur  succède  à  la  surprise;  il  s^élance  sur  lui ,  le  saisit 
•u  collet ,  tire  son  épée,  en  criant  :  Scélérat  !.con>ment  as* 
luraudacedetemoutrerici?  Da/moreparelecoupaveçun 
bâioD ,  lui  arrache  sou  épée  |  la  lui  plonge  dans  le  corps  » 
et  le  laisse  expirant. 

»  La  nuit  approchait,  et  Dalmore  ne  revenait  pas» 
Inquiet  de  son  absence,  le  Supérieur  des  religieux  envoya 
•ur  ses  traces.  On  le  trouva  assis  au  pied  d'un  rocher , 
accablé  par  la  douleur  ;  il  refusa  d*accompagner  celui  qu'on 
avait  envoyé  à  sa  recherche  ;  à  la  fin ,  ayant  cédé  à  ses  ins- 
tances ,  il  revint  au  couvent  A  peine  put-on  le  reconnaître, 
tant  il  était  changé.  Au  lieu  de  la  douceur  ,  de  la  tendre 
mélancolie  qu*oa  remarquait  dans  ses  traits,  il  avait  It^s 
yeux  hagards,  le  .teint  pale,  le  regard  farouche,  les  che- 
veux  hérissés,  et  les  mains  teintes  de  sang.  En  voyant  les 
religieux ,  il  s'écria  :  Je  suis  un  assassin  ,  dérobez-moi  au 
supplice  que  j^ai  mérité.  En  vain  on  tftcha  de  le  calmer  i 
rien  ne  put  le  rassurer  :  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  quelques 
Keures  qu'on  fut  informé  du  sujet  de  son  agitation^  et  qu'on 
apprit  sa  malheureuse  aventure. 

»  Le  troisième  jour  de  la  fuite  de  Matilde ,  un  des  chiens 
du  couvent ,  absent  depuis  vingt  -  quatre  heures ,  revint  à 
rhoâpice;  son  inquiétude  indiqua  le  désir  qu'il  avait  de  se 
faire  suivre.  Il  refusa  toute  nourriture  ;  et ,  malgré  la  fa- 
tigue qui  Taccablait ,  il  ue  voulut  prendre  aucun  repos.  Les 
religieux  ne  doutèrent  pas  que  quelque  malheureux  voya- 
geur avait  besoin  de  secours.  Le  Frère  Jérôme  et  le  Supé- 
rieur le  suivirent;  il  courait  devant  eux,  tournait  à  chaque 
instant  la  tête  pour  voir  si  on  marchait  sur  ses  pas ,  il  se 
détourna  du  chemin  ordinaire  par  où  l'on  vient  à  l'hospice^ 
et  alla  dans  un  endroit  écarté,  où  l'homme  le  plus  intrépide 
n'aurait  osé  hasarder  de  pénétrer.  On  y  vit  sur  la  cime  d'un 
rocher ,  et  sur  le  bord  d'un  fragment  du  roc  suspendu  au- 
dessus  d'un  précipice  horrible ,  un  objet  digne  de  la  plus 
tendre  pitié,  c'était  ^infortunée  Matilde» 

S  Au  ffionxeni  où  oa  l'aperçut  i  elle  s^empara  d^one 
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lïranthe  dSf ,  qui  ombrageait  sa  tête,  et  qui  sortait  du 
creux  du  roc. 

j»  Le  chieu  entra  dans  un  sentier  dangereux  qui  condui* 
sit.  auprès  de  Matilde^  où  les  deux  religieux  u^osèrent 
hasarder  de  marcher.  Ils  s'arrêtèrent  à  quelque  distance 
de  là ,  dans  un  endroit  qui  les  cacha  à  sa  vue ,  et  d*oà'iIs 
pouvaient  remarquer  ses  moindres  nlouvemens. 

«>  A  riustant  qu*elle  aperçut  le  chien ,  elle  lança  autour 
d^elIe  des  regards  inquiets f  puis  les  fixant  sur  lui,  elle  lui 
dit  :  Tu  reviens  donc  ?  tu  ne  m*as  donc  pas  oubliée?  je  crai« 
gnais  que  ton  espèce  ne  fût  aussi  vicieuse  que  l'espèce  hu-^ 
mai  ne ,  et  que  tu  p'abandonnasses  ceux  que  l'on  persécute; 
mais  non  ,  tu  es  fidèle ,  tu  m*aimes  encore  9  tu  viens  me 
consoler;  tu  te  rappelles  que  je  t'ai  suivi  toute  la  journée  | 
et  que  je  t'aurais  suivi  toute  ma  vie}  si  tu  ne  m'avais  con* 

duit  dans  uu  lieu  que  j'abhorre dans  un  couvent  : 

non  I  non  ;  Matilde  n*y  retournera  jamais ,  ce  sont  des  pri* 
sons.  Elle  caressa  le  chien |  le  baisa  et  se  tut;  puis  ,  ar* 
]pftehant~un  rosaire  qu'elle  portait  à  sa  ceinture,  elle  le  lui 
attacha  au  cou  d'un  air  égaré.  Conduis- moi  maintenant  ^ 
continua-t-elle,  sur  le  sommet  de  cette  hante  montagne  ^ 
que  j'y  contemple  l'univers;  peut- être  y  apprendrai- je 
des  nouvelles  de  Dalmorê,  Hélas!  il  n*est  plus  parmi  les 
vivans;  s'ily  était,  i)fofi/(2e  pourrait  encore  se  flatter  d^être 
heureuse.  En  finissant  ces  mots ,  elle  s'abandonna  à  sa  dou- 
leur ^  et  se  palma  insensiblement. 

9  Dès  que  les  deux  religieux  la  virent  plus  tranquille  ^ 
ils  sortirent  de  l'endroit  où  ils  s'étaient  cachés.  A  cette  vue 
elle  fit  un  cri ,  et  se  cacha  le  visage  de  ses  deux  mains.  Le 
Supérieur  lui  dit  que  Da/more  vivait  encore^  qu'il  nere:*- 
pirakque  pour  elle.  Au  nom  de  Dalmore  elle  jetta  des 
regards  incertains,  se  tourna  vers  le  chien  »  le  saisit  ati 
cou ,  le  menaça  de  le  précipiter  dans  l'abyme,  et  Taccabla 
d'injures.  Le  fidèle  animal  se  débarrassa  d'elle ,  et  s'éloi* 
gna  de  quelques  pas.  Alors  prenant  un  air  plus  rassuré  ^ 
elle  fixa  de  nouveau  les  yeux  sur  les  deux  religieux ,  et  leur 
dit  d'une  voix  menaçante  :  Non ,  non ,  ici  vous  ne  m'attein- 
drea  pas.  Je  suisà  l'abri  de  vos  persécutions; n'avancez  pas^ 
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ou  je  me  précipite  dans  cet  a  by  me ,  et  me  soustrais  pour  fou- 
jours  à  votre  pouvoir  ;  ensuite  elle  fit  de  grands  éclats  àf 
rire  I  et  retomba  aussitôt  dans  une  noire  mélancolie.  Après^ 
quelques  minutes  de  silence  :  ne  m'avez- voua  pas  dit  ^  re* 
prit-elle ,  que  Dalmore  respire  encore?  ah  !  si  d'autres  que 
vous  m*en  eussent  assuré ,  je  le  croirais  ;  mais  je  connais 
vos  détours  et  vos  machinations  i  vous  êtes  des  imposteurs, 
des  perfides:  maintenant  que  je  suis  libre ,  je  brave  vos  me- 
naceSf  et  ne  quitterai  ces  lieux  que  lorsque i^a/more  vien- 
drd  m'y  chercher. 

»  Son  regard ,  son  maintien  ,  ses  propos  annonçaient 
Tégarement  de  son  esprit ,  et  nous  firent  espérer  que  DaU 
more  seul  pourrait  la  sauver  du  danger  qui  la  menaçai.  Le 
Supérieur  lui  dit  d'un  air  affectueux  :  Rassurez-vous ,  Afa- 
tilde  I  Dalmore  et  vous ,  vous  alleas  être  unis  pour  ne  voua 
séparer  jamais.  Ces  paroles  semblèrent  la  rassurer.  Erère 
Jérôme  se  cacha  derrière  un  rocher ,  d'où  il  pouvait  l'ob-^ 
server.  Elle  se  plaisait  à  redire  :  Matitde  et  Dalmore  vont 
être  unis  ;  puis ,  gardant  le  silence ,  elle  écoutait  l'écho 
répéter  le  dernier  mot. 

9  Dalmore  instruit  de  l*endroit  où  était  Matilde^  ne  put 
contenir  sa  joie  i  il  vola  sur  ses  traces.  Le  Supérieur  lui  fit 
ralentir  ses  pas»  en  lui  disant  que  sa  vue  inopinée  pourrait 
être  funeste  à  son  amante.  Il  s'arrêta  et  la  contempla  de 
loin.  Dans  ce  moment»  elle  répétait  encore  :  Dalmore ^t 
Matilde  seront  unis.  Il  avança  et  répondit  :  Fasse  le  ciel 
que  ces  vœux  soient  exaucés  !  A  ces  sons  si  chers  à  son  cœur, 
elle  resta  immobile,  lâcha  la  bri^nche ,  descendît  le  rocher, 
approcha  à  pas  lents  »  regarda  Dalmore^  redoubla  ses  pas, 
aperçut  te  Supérieur  et  retourna  précipitamment  vers  Ten- 
droit  d'où  elle  était  partie.  Tout-à-coup  elle  s'écria:  Mal- 
heureux, tu  m'as  trahie  !  ce  n'est  pas  Dalmore  ;  c'est  une 
illusion.  On  la  poursuivit  et  on  l'arrêta ,  avant  qu'elle  n  eut 
atteint  le  bord  du.  précipice.  La  vue  de  la  robp  du  Supé- 
rieur laccrut  son  délire  ;  il  s'en  alla  et  la  laissa  avec  son 
amant. 

»  Restée  seule  avec  lui ,  Matilde  fixa  d'abord  des  regards 
égarés  sur  Dalmore*^  ensuite  elle  l'examina  plus  attentive- 
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ment.  Ah  mais,  dit -elle ,  vous  ressemblée  à  Dalmore  t 
Voilà  ses  traits  )  ses  yeux ,  sa  bouche,  cette  bouche  qui  m'a 
juré  tant  de  fois  de  m'aimer  tou|ours  !  venez  ,  veuez ,  as- 
sejotjs-nous  ici,  je  vous  raconterai  tout  cèque  j'aisoufiert 
pour  lui.  Cette  Sœur  Thérèse  !  non ,  vous  ne  pouvez  con* 
ce  voir  l'excès  de  mou  malheur.  Ah!  si  voussaviezcombiea 
je  l'aime  i  quoi ,  vous  pleurez  aussi  ?  ils  m'ont  jeitée  dans 
-un  couvent  ^  « . .  :  mon  père  •  • . ,  »  Mcrchmont  •  • .  ;  6  ciel  ! 
comme  ils  m'ont  traitée  \  Dalmore ,  mais  c'est  vous ,  oui  ^ 
vous  l'êtes  :  mon  cœur ,  mes  yeux ,  tout  me  le  dit  ;  oui  % 
<:'est  vous  î  ah  t  mon  amant ,  mon  ami ,  mon  époux ,  ayez 
pitié  de  moi.  Un  torrent  de  larmes  lui  rendit  la  raison  : 
Dalmore  la  tint  dans  ses  bras ,  la  pressa  contre  son  sein  9 
mouilla  son  visage  de  ses  pleurs  qu'il  répandait  en  abon- 
dance ;  la  douleur ,  la  joie  l'empêchèreni  de  parler.  Ma- 
lilde^  plus  calme ,  reconnut  tout-à-fait  Dalmore.  £n  vain 
chercha>>t-il  à  l'engager  à  retourner  avec  lui  à  l'hospice , 
elle  recula  d'efiroi,  et  refusa  de  l'écouter.  On  lui  fit  préparer 
un  logement  chez  un  laboureur.  L'espoir  renaissait  dans  le 
cœur  du  fidèle  jj|^ /more;  il  oublia  un  instant  son  malheur, 
'et  ne  songea  plus  qu'au  bonheur  dont  il  allait  jouir  j  mais» 
liélas  !  il  s'évanouit  bientôt. 

a>  Sœur  Thérèse  ayant  découvert  Tasyle  de  Matilde , 
écrivit  au  Supérieur  de  l'hospice  pour  ia  réclamer*  Ne 
"Croyant  pas  pouvoir  s'y  refuser ,  ce  religieux  communiqua 
^a  lettre  à  Dà/mora,  et  l'informa  en  même- tems  de  la  néces- 
sité ou  il  était  de  la  livrer  entre  les  notains  de  la  Supérieure. 
Son  sang  se  gla^a  d'effroi  ;  d'abprd  il  reg^da  les  religieux 
«n  silence ,  puis,  s'ëlançant  de, sa  chaise,  il  éclata  en  in- 
vectives contre  les  lois  inhumaines  des  maisons  religieuses , 
maudissait  leur  institution  »  les  accusait  de  violer  les  pre- 
miers droits  de  la  nature.  Le  Supérieur  lui  répondît ,  en 
disant:  A.8-tu  donc  oublié  que  ce3  lieux  te  servent  d'asyle? 
Dalmore^  pénétré  de  regrets,  se  jetta  à  ses  pieds,  implora 
ebn  pardon ,  et  blâma  son  ingratitude. 

1»  On  vint  avertir  le  Supérieur  qu'un  étranger  le  deman- 
dait ;  c'était  jlfarcAmon^.  Après  avoir  communiqué  le  sujet 
de  sa  visite  ^  et  avoir  fait  part  de  se«  remords ,  il  venait^ 
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£ij»aît-il  I  réparer  son  ofFeose  envers  Dalmore ,  et  restitnei!^ 
à  Matilde  sa  fortune.  Il  parla  avec  indignaticp  de  ia  coa'** 
duite  de  Sœur  Thérèse^  et  demanda  au  Supérieur  la  per- 
mission de  rester  dans  son  couvent ,  pour  preuve  de  (a . 
sincérité  de  son  repentir.  Il  se  réconcilia  avec  Dalmore. 

o  Matilde  était  trop  généreuse  pour  ne  pas  lui  pardon- 
iier  \  et  ces  deux  infortuués  furent  bientôt  unis.  Sœur  Thé^ 
rèsBf  abandonnée  et  en  proie  à  ses  remords,  succomba  sous 
la  honte  de  son  iuconduite  ;  elle  mit  fin  à  sa  vie  par  le  poi- 
son. Les  deux  époux  demeurèrent  à  quelques  lieues  dtt 
rhospice  9  et  jr  furent  heureux.  »  ^ 

N  A  VAILLE  S. 

Le  Duc  et  la  Duchesse  de  Navailles  devaient  leur  for- 
tune au  Cardinal  Mazarin  ,  et  elle  était  aussi  grande  que 
leur  ambition  pouvait  le  désirer.  Le  Duc  avait  le  Gouver- 
nement du  Hâvre-de-6raceetla  liejutenance  des  Chevaux- 
légers  :  la  Duchesse  était  Dame  d'honneur  de  la  Reine  , 
épouse  de  Louis^XlV \  elle  jouissait  deWstime  et  de  l'a- 
mitié decette  jeune  Princesse ,  et  de  celle  de  la  Reine- mère 
Anne d^ Autriche,  Un  instant  détruisit  toute  cette  grandeur, 
et  cet  instant  fut  amené  par  l'amour. 

Louis  Xi  V,  peu  de  temsaprèsson  mariage,  devint  amou* 
reux  de  mademoiselle  de  la  Vallière,  Comme  vraisembla- 
blement il  trouva  d*abord  une  vertu  trop  austère,  il  jelia 
les  yeux  sur  mademoiselle  delà  Motle^  autre  Fille  d^hon- 
lieurde  la  Reine^et  ses  transports  furent  assez  vifs.  Madame 
à e  Navailles  qui,  par  sa  -place,  avait  inspection  sur  les 
Filles  de  la  Reine ,  s'imagina  qu'elle  ofTenserail  Dieu  griè« 
vement,  en  fermant  lés  jeux  sur  l'intrigue  de  mademoiselle 
de  la  Motte,  Elle  parla  d'abord  au  Roi  pour  l'engager  à  se 
guérir  de  sa  passion ,  et  à  conserver  ses  vœux  pour  la  Reine 
qui  était  jeune  y  belle  et  aimable.  Voyant  que  ses  remon- 
trances n'avaient  pas  un  grand  succès  /elle  employa  des 
moyens  plus  efficaces,  et  qui  lui  furent  dictés  par  son  aus- 
tère dévotion;  peut-être  même  n'agit-elle  que  de  concert 
avec  les  deux  Reines  :  elle  devint  la  surveillante  la  plus 
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lIssTdue  et  la  plus  incommode;  elle  fit  mettre  des  grilles 
deier  auxfeiiétres  desappartemens  de« demoiselles.  Cette 
conduite ,  louable  par  sou  mioiif ,  déplut  iufiuimeut  aa    u 
Roi  *  qui ,  étant  jeune ,  amoureux  et  tout-puîssan> ,  ne  vou- 
lait déjà  plus  être  gêné  dans  ses  plaisirs.  * 

La  Comtesse  de  Soissoas^  nièce  du  Cardinal  ilfasànii , 
qui  avait  eu  autrefois  quelques  prétentions  sur  le  cœur  du 
Uoi  f  et  qui ,  ayant  été  forcée  d'y  renoncer,  voulait  au  moii^ 
conserver  du  crédit  eu  fa vorisant  ses  intrigues  amoureuses» 
envenimait  la  conduite  de  la  Duchesse  de  Navailles  ^  et  le 
faisait  avec  d'autant  plus  de  plai&ir ,  que  cette  Duchessa 
u'avait  pas  voulu  lui  céder  l'a  moindre  chose  dans  une  dis- 
pute qui  s'était  élevée  entr^elle,  comme  Dame  d'honneur» 
et  la  Comtesse,  comme  Suripteudaute  de  la  maison  de  la 
Reine.  A  tous  ces  motifs  de  mécontentemens  se  joignait 
la  jalousie  de  la  jeune  Reine ,  qui  gênait  encore  te  Roi ,  et 
on  faisait  croire  à  ce  Prince  que  la  Duchesse  de  Navaillet 
en  éiait  cause»  Louis  XI V^  qui  venait  enfin  de  triompher 
de  la  vertu  de  mademoiselle. c^a  la  Vallièr^^  et  qui  ne  vou«> 
laittrouveraucunecoutradiclion  dans  sesplaisirsi  disgracia 
le  Duc  et  la  Duchesse  de  Navailles,  Il  les  obligea  de  se  dé- 
faire de  leurs  places,  et  les  éloigna  de  la  Cour. 

Si  l'on  en  croit  M.  de  Voltaire ,  le  Duc  et  la  Duchesse 
de  Navailles  ne  furent  disgraciés  que  par  la  trahison  du 
Marquis  de  Vardes  qui ,  après  avoir  été  le  eonfident  des  . 
amours  du  Roi  avec  mademoiselle  de  la  Valtière^  s*unit 
avec  le  Comte  de  Guiche  et  la  Comtesse  de  Soissons  pour 
perdre  la  Duchesse.  Ils  firent  parvenir  entre  les  mains  de 
la  Reine  une  lettre  contrefaite,  écriteau  nom  du  Roi  d'Es- 
pagne^ son  père,  par  laquelle  on  instruisait  cette  Princesse 
de  ce  qui  ne  pouvait  que  troublerson  repos.  Le  Marquis  de 
Vardes  f  à  cette  perfidie,  ajouta  celle  de  faire  tomberiez 
soupçons  sur  le  Duc  et  la  Duchesse  de  Navailles  qui  furent 
sacrifiés.  Leur  innocence  fut  enfin  reconnue;  mais  le  mal 
était  devenu  irréparable.  *  Cependant  le  Roi  cédant  alors 
aux  sollicitations  de  la  Reine,  sa  mère,  donna  ati  Duc  de 
Navailks  le  gouvernement  du  pays  d'Aunis ,  de  la  Ro- 
chelle et  de  Brouage»  • 
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Le  Marquis  de  Vardes  passait  pour  être  IVmaDt  de  la 
Comtesse  de  Soissons^  et  lorsque  le  Comte  de  Cuiche  fut 
I  exilé  »  (a  )  il  chercha  à  le  remplacer  dans  le  cœur  de  Ma* 
' dame^  ce  qui  excita  entre  cette  Princesse  et  ta  Comtesse 
de  Solssons  une  ha  ine  et  une  jalousie  qui  procurèrent  au 
Roi  l'éclaircissement  qu*il  désirait  sur  la  lettre  écrite  à  la 
Reine.  De  Vardes  fut  mkis  en  prison  dans  la  citadelle  de 
Montpellier  ^  et  le  Comte  et  la  Comtesse  de  Soissons  furent 
obligés  de  se  retirer  dans  une  de  leurs  maisons. 

La  lettre  dont  on  vient  de  parler,  et  qui  fut  cause  de 
tant  de  mouvemens  et  de  disgrâces,  était  ainsi  conçue  : 
«  Le  Roi  se  précipite  dans  un  dérèglement  qui  n'est  ignoré 
39  de  personne  que  de  Votre  Majesté.  Mademoiselle  de  la 
»  Valu  ère  est  l'objet  de  son  amour  et  de  son  attachement  : 
i>  c'est  un  avis  que  vos  serviteurs  fidèles  donnent  à  Votre 
»  Majesté.  On  y  ajouta  :  C'est  à  vous  à  savoir  si  vous  pou- 
»  vez  aimer  le  Roi  entre  les  bras  d'une  autre,  ou  si  vous 
»  voulez  empêcher  une  chose  dont  la  durée  ne  peut  vous 
»  être  gbrieuse.  »  An  i66!>.  * 

NÈGRES. 

«  On  a  Vu,  dit  un  historien  philosophe,  à  l'ile  de 
»  Saint'Christophe,  en  Amérique ,  deux  Nègres^  jeunes, 
i>  bien  faits ,  robustes ,  courageux ,  nés  avec  une  ame  rare 
s  soiis  lescieuxi  qui  s'aimaient  depuis  l'enfance.  Associés 
»  aux  mêmes  travaux  ,  ils  s*étaient  unis  parleurs  peines 
u  qui,  dans  les  cœurs  sensibles ,  attachent  plus  que  les 
s>  plaisirs.  S'ils  n'étaient  pas  heureux ,  ils  se  consolaient 
3»  au  moins  dans  leurs  infortunes;  l'amour,  qui  tes  fait 
a>  toutes  oublier ,  vint  y  mettre  le  comble.  Une  négresse, 
3»  esclave  comme  eux,a  vecdes  regards  plus  vifs ,  sans  doute« 
3»  et  plus  brûlansà  travers  un  teint  d'ébène  que  sous  un 
a>  frontd'albâtré,  alluma  dans  ces  deux  amis  une  égale  fu-^ 
30  reur.  Plus  faite  pour  inspirer  que  pour  sentir  une  grande 
»  passion ,  leur  amante  aurait  accepté  l'un  ou  l'autre  pour 

(«;  Voyes  rarlicfe«yci«irt. 
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»  éponx;  maïs  aucun  des  deux  ne  voulait  la  ravir  |  ne  pou**,  > 
»  vaitia  céder  à  son  ami.  Le  tems  ne  fit  qu*accroître  les 
»  tourmjeos  q^ui  dévoraient  leur  ame  »  sans  afiPaiblir  leur 
»  amitié  ni  leur  amour.  Souvent  leurs  larmes  amères  et 
»  cuisantes  coulaient  dans  les  embrassemens  qu^ils  se  pro- 
»  diguaienl  à  la  vue  de  Tobjet  enchanteur  qui  les  désespé* 
x>  rait.  Ils  se  juraient  quelquefois  de  ne  plus  Taimer ,  de 
»  renoncera  la  vie  plutôt  qu*à  Tamitié. Toute  l'habitatioa 
»  était  attendrie  par  le  spectacle  de  ces  combats  déchirans* 
»  On  ne  parlait  que  de  Tamour  des  deux  amis  pour  la  bello 
w  Négresse» 

x>  Un  jour  y^  la  suivirent  au  fond  d'un  bois.  Là  chacun 
»  des deu^rPenibrasse  à  lenvi ,  la  serre  mille  fois  contre 
a»  sou  cœur,  lui  fait  tous  les  sermens,  lui  donne  tous  les 
o  noms  qu'inventa  la  tendresse ,  et  tout-à-coup ,  sans  se^ 
V  parler )  sans  se  regarder ,  ils  lui  plongçnt  à  la  fois  un  poi* 
»  gnard  dans  le  sein  :  elle  expire  ;  et  leurs  larmes  |  leurs 
»  sanglots  se  confondent  avec  ses  derniers  soupirs.  Ils  ru* 
a>  gisseht^  le  bois  retentit  de  leurs  cris  forcenés.  Un  esclave 
JB  accourt;  il  les  voit  de  loin  qui  couvrent  de  leurs  baisers 
3»  la  victime  de  leur  étrange  amour  :  il  appelle  ^  on  vient^ 
a»  et  Ton  trouve  ces  deux  a  mis  qui ,  se  tenant  embrassés  sur 
i>  le  corps  de  la  malheureuse  amante ,  et  tout  baignés  do 
x>  son  sang ,  expiraient  eux-mêmes  dans  les  flots  qui  ruis« 
»  selaient  de  leurs  blessures.  » 

*  Les  Espagnols  furent  long -tems  en  possession  da , 
la  Jamaïque.  Plusieurs  causes  concourutent  à  leur  faire 
perdre  cette  colonie ,  et  à  la  faire  passer  sous  la  puissance 
des  Anglais  ;  mais  la  plus  forte  fut  la  cruauté  avec  laquelle 
ils  traitaieut  leurs  esclaves i  cruauté  qui  révolta  tellement 
ces  malheureux  contre  leurs  tjrans  ,  que  ces  dernier» 
n'eurent  pas  d'ennemis  plus  acharnés  à  leur  perte. 

a  II  y.  en  eut  un  sur-tout  »  dont  la  haine  se  fit  le  plus  re- 
marquer 9  et  qui  y  de  sa  main ,  ôta  la  vie  à  plus  de  dix  Cas' 
tillans.  La  cause  de  sa  fureur  était  un  sentiment  de  jalousie 
et  de  vengeance,  ifétaît  avarié  avec  une  jeune  Négresse. 
^qu'il  aimait  éperdùmeot  |  eu  était  aînaé  de  même ,  et  ea 
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Bvaii  ca  plusieurs  eufaus.  Rien  n'égalait  leur  bonheur ,  si 

le  bouheur  peut  se  trouver  dans  l'esclavage  »  lorsque  son 

maître  arracha  cruelledient  d'enlre  ses  bras  celte  lendre 

épouse ,  et  la.  força  de  condescendre  à  ses  désirs  |  en  pré- 

aéDce  même  de  son  mari ,  ratinement  de  cruauté  qui  ne 

convient  qu'à  des  barbares. 
*  »  L'infortuné  Wègr«  qui  n'avait  trouvé  d^adoucissement 

dans  son  malheureux  sort  que  dans  Tamour  qu'il  avait  pour 
sa  tendre  épouse ,  s'adressa  à  tous  les  tribunaux  pour  obte* 
nir  justice;  mais  l'ardeur  de  ses  poursuites  ne  servit  qu'à 
lui  attirer  des  châtimens  cruels.  Il  les  reçut  avec  patience  ^ 
bien  résolu  de  s'en  venger  tôt  ou  tard.  Il  trcAv#moyen  de 
donner  rendez  -vous  à  sou  infortunée  femme  :  dans  leur 
entrevue  I  il  lui  témoigna  le  regret  qu'il  avait  de  la  perdre, 
fijoutant  que  leur  bonheur  allait  finir  pour  jamais ,  parce 
que,  toute  innocente  qu'elle  était  de  TafFrout  qu'elle  avait 
reçu  I  la  tache  ne  pouvait  en  être  effacée ,  ni  sa  première 
vertu  lui  être  rendue.  Mais  ,  continua:t-il ,  si  je  ne  puis 
recevoir  dans  mes  bras  une  femme  déshonorée ,  je  ne  con- 
sentirai pas  non  plus  à  la  voir  vivre  dans  ceux  d'un  autre. 
£n  disant  ces  mots,  il  l'embrassa  et  lui  plongea  un  poignard 
dans  le  rœur.  C'est  ainsi ,  ajouta-t-il ,  que  ton  malheureux 
époux  use  du  pouvoir  qu'il  a  sur  toi  ;  puis  fondant  en  iar  mes» 
il  ne  cessa  de  la  tenir  dans  ses  bras  ^  jusqu'à  ce  qu'elle  eût 
rendu  le  dernier  soupir. 

»  Il  s'enfuit  aussitôt,  et  se  réfugia  dans  le  camp  des  Anglais. 
jEl  les  servit  dans  tous  les  combats  contre  les  Espagnols  , 
et  spécialement  dans  celui  qui  leur  assura  la  possession  de 
l'ile.  La  vue  de  son  maître  qu'il  reconnut  dans  le  combat, 
redoublant  sa  rage,  il  courut  à  lui  comme  un  furieux^ 
l'ayant  joint  dans  la  mêlée,  il  lui  reprocha  sa  barbarie, 
et ,  du  même  fer  dont  il  avait  percé  le  sein  de  son  épouse, 
il  lui  porta  un  coup  si  bien  assuré ,  qu'il  le^t  tomber  mort 
à  ses  pieds.  Il  sacrifia  encore  d'autres  Espagnols  à  sa  ven- 
geance, et  combattit  si  courageusement ,  que  le  Général 
'  lui  accorda  sa  liberté,  avec  la  propriété  d'un  terrein  où  it 
vécut  paisiblement ,  mais  dans  une  tristesse  qu'il  ne  put 
jamais  surmonter^  »  * 
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*  NEMOURS- 

O  N  a  TU  le  Duc  de  Nemours  l'ami. et  le  rivât  du  Grand 
Condé^  (^)  à  cause  de  son  attachement  pour  la  Duchesse 
A^Châtilloni  mais|  quoique  la  passion  qu'elle  lui  avait 
inspirée  fût"très-vive  |  il  ne  se  piquait  pas  d*une  fidélitéiai 
scrupuleuse,  qu'il  ne  sut  pas  profiter  des  occasions  qui  se 
présentaient. Depuis  long-tems  des  intrigues  de  galanterie^ 
et  d*autres  motifs  peut-être,  avaient  brouillé  le  Duc  de  ^»-> 
mourji  avec  le  Duc  de  Beaufort  ^  de  manière  que  leur  di- 
vision avait  éclaté  en  plusieurs  occasions ,  et  même  dans 
des  cas  important  pour  le  parti  qu^ils  avaient  embrassé 
dans  les  troubles  qui  agitèrent  la  France  pendant  la  mino* 
jité  de  Louis  XI V^  Après  le  combat  qui  fut  donné  à  là 
porte  Saint-Antoine  entre  l'armée  de  Condé  qui  soutenait 
le  parti  de  la  Fronde  »  et  celle  du  Vicomte  de  Turennex\\x% 
combattait  pour  le  Roi  »  les  troupes  du  Prince  àeCondé^ 
au  moyen  de  ce  que  le  canon  de  la  Bastille  tira  contre  l'ar* 
jKiée  royale,  entrèrent  dans  Paris  ^  et  là  les  Généraux  cher- 
chèrent à  oublier  les  travaux  et  les  dangers  de  la  guerre  , 
en  se  livrant  aux  plaisirs  de  l'amour. 

Le  Duc  de  Njemours  n'^éiaii  pas  alors  avec  la  Duchesse 
de  Chàtilton  ;  et  ^  cherchant  peut-être  autant  à  se  venger  da 
Duc  de  Beaufort  qu'à  s'amuser ,  il  apprit  que  ce  Prince 
rvait  formé  une  intrigue  galante  avec  une  femme  de  qua- 
lité 1  dont  l'histoire  ne  dit  pas  le  nom.  II  était  plus  beau  et 
plus  aimable  que  M.  de  ^eaufort\  comptant  d^ailleurs  sur 
l'inconstance  qu';!!  attribuait  au  beau  sexe ,  il  trouva  le 
moyen  de  faire  sa  cour  à  cette  dame,  et  il  fit  sur  son  cœur 
des  progrès  si  rapidea,  qu'il  obtint  im  rendez- vous  pour 
la  nuit  suivante.  II  s'y  rendit  avep  l'empresseniesi  quelui 
donnaient  l'amour  etsur-toat  le  plaisir  de  Ten^porter  sur 
un  rival  qu'il  haïssait,  a  II  trouva  une  porte  ouverte  »  ojb 
7»  on  lui  fit  signe  d'entrer  :  il  monta  au  premier  apparte- 
V  ment,  et  y  trouva  la  femme  d'un  Avocat*  assez  bien 
^  faite  I  qui  ne  lui  parut  point  farouche,  quoiqu*ellè  set 
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s»  fut  aperçu  de  la  méprise  de  sa  femme-de-chambre  qui 
9  avait  introduit  le  Dur.  de  Nemours ^  le  prenant  pour  un 
»  autre  Avocat  qui  était  le  galant  de  sa  maîtresse,  »  Le 
Duc  voulut  profiter  de  l'occasion  que  la  fortune  lui  offrait; 
mais»  soit  que  la  facilité  qu'il  trouva  l'eut  dégoûté  ^  soit 
qu'il  eut  l'imagination  rempKe  de  celle  qu'iratlait  cher- 
cher! il  lui  arriva  un  de  ces  accidens  qui  déconcertent 
ordinairement  l'homme  le  plus  hardi ,  et  qui,  dit -on», 
mortifient  beaucoup  l'amour-propredes  femmes.  Le  tems 
que  le  Duc  employa  pour  réparer  les  suites  de  cet  accident^ 
lui  fit  manquer  son  rendez*vous,  ou  peut-être  qu'il  ne  ju- 
gea pas  à  propos  de  s'y  présenter  dans  l'élat  fâcheux  ou  il 
se  trouvait.  Quoi  qu'il  en  soit«  il  sut  se  justifier  aux  yeux 
de  la  danie ,  et  obtint  dMie  qu^elle  se  trouverait  le  lende- 
main dansle  laby  rinthedu  jardin  des  Simples ,  au  faubourg 
de  Saint- Victor.  Ce  rendez* vous  eut  plus  de  succès  que  (e 
premier  »  et  tout  se  passa  au  grand  contentement  des  deux 
apians. 

Le  hasard  avait  voulu  que  le  Duc  de  i?0aii/(>r^  se  trouvât 
dans  ce  jardin ,  le  même  jour  et  à  la  même  heure:  seul  et 
rêvaut  à  ses  amours  près  d'une  palissade  y  il  entendit  cer- 
tain bruit  et  des  soupirs  qui  excitèrent  sa  CHriosité:1l  prêt  si 
l'oreille»  comme  bien  d'autres  auraient  fait  en  pareil  cas» 
et  bientôt  il  se  rendit  certain  que  le  Duc  de  Nemours  avait 
jendu  sa  maîtresse  infidelle.il  eut  assez  de  prudence  pour 
ne  pas  éclater  dans  le  moment.  Le  lendemain  il  fit  appeller 
«on  rival  qui  était  son  beau-frère»  et  ils  se  battirent  au 
3^arché-aux-chevaux.  Le  Duc  de  Nemours  tira  le  premier 
et  manqua  son  coup:  le  Duc  de  Beaujort^  plus  adroit,  re- 
tendit mort  à  se%  pieds,  celui-ci  avait  pour  seconds  dans  re 
combat  M.  de  Villars^  père  du  Maréchal  de  Vïllars  ,  le 
Chevalier  de  la  Chaise ,  Compau  et  d*  Uzerche:  ceux  du  Duc 
de  ^0ou/br^  étaient  Buri^  de  Ris^  Briliet  et  d*Héricourt^ 
Ce  derpier  fut  tué  par  le  Marquis  de  Villars  »  et  cfe  Ris  par 
<2'  I/zercfta;  les  autres  ne  se  blessèrent  pas  dangereusement.. 
Xi'Archevêque  de  Paris  défendit  qu'on  fit  pour  le  Duc  de 
li/emour^  des  prières  à  Saint- André-des-Arcs,  sa  paroisse» 
OÙ  l'on  avait  porté  son  corps«  Ce  Prélat  était  le  fameux 
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Cardinal  de  Retz  qui  portail  orâÎDairement  un  poignard 
dans  sa  poche  y  au  lieu  de  bréviaire^  c'est  que  le  Duc  àt 
Nemours  était  d'un  parti  contraire  à  celui  de  T  Archevêque. 
II  leva  cependant  sa  défense  au  bout  de  quinze  jours.  An 
i652, 

La  Duchesse  de  Chètillon^  après  avoir  donne  des  larmes 
à  la  perte  d*un  homme  qu'elle  avait  tendrement  aimé,  et 
voyant  que  le  Prince  de  Condé  était  passé  du  côté  des  Es- 
pagnols )  chercha  à  se  consoler  de  tous  ses  malheurs  avec 
Vabbé  Foitqpeti  mais  te  cœur  n'entra  pour  rien  dans  cette 
nouvelle  passion^  l'intérêt  seul  en  fut  le  motif. Elle  eut  de 
cet  amant  »  entr'autres  présens ,  un  service  en  or  qui  coû- 
tait plus  de  cinquante  mille  écus.  Pendant  ce  tems  %  cette 
Duchesse  voyait  encore  SoucAu,  Intendant  de  Bourgogne» 
et  Cambias  ^  Chanoine  d'Albi,  qui  payaient  également  ses 
favQurs.  Oo  peut  juger  par  cet  échantillon  de  la  pureté  des 
Jijœurs  de  ce  tems-là» 

Je  crois  devoir  citer  ici  i>neanecâote  assez  plaisante  sur 
les  amours  de  madame  dé  Châtillon  avec  l'abbé  Fou(jueK 
«  Un  jour  que  cet  abbé  était  en  campagne  |  madame  de 
Châtilt&n  allache2  lui^  les  domestiques  qui  la  connaissaient 
pour  la  maîtresse  de  leur  maître  »  lui  ouvrirent  la  porte  de 
son  cabinet*  Elle  prit  des  cassettes  où  étaient  toutes  les 
lettres  qu'elle  lui  avait  écrites,  et  même,  à  ce  que  Pon 
dit  I  quelques-unes  de  IM.  le  Prince  »  qu'elle  lui  avait  con- 
fiées. L'abbé  revint  et  ne  trouva. plus  de  cassettes  :  il  ea 
fut  au  désespoir.  II  s'en  alla  chea  madamvide  Châtillon  , 
où  il  lui  dit  tout  ce  que  ta  rage  peut  faire  dire  à  un  homme 
fort  en  Colère  et  fort  amoureux.II  cassa  ses  miroirs  »  la  me- 
})aça  d'envoyer  prendre  ses  meubles  et' ses  pierreries  :  il 
disait  qu'il  les  lui  avait  donnés.  Crainte  q.ue  cela  n'arrivât» 
elle  fit  détendre  sa  maison  »  et  s'en  alla  chez  macramé  de 
Saint'Chaumend»  Jamais  affaire  n*tk  fait  tant  de  bruit  que 
.  celle-là.  C'est  9  dit  l'auteur  de  cette  anecdote ,  une  étrange 
situation  que  la  différence  des  tems.  Qui  aurait  dit  à  l'A- 
miral deColigny  :  La  femme  de  votre'  petit -fils  sera  mal- 
traitée par  l'abbé  Fouquet ,  il  ne  l'aurait  pas  cru  ;  il  n'étail 
Quile  Jtnealion  de  ce  oom-là  de  son  tems.^  ^ 

ï  4 
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«e  Deux  ou  trois  mois  après  ,  madame  de  Brtenne  allft 
«vec  madame  de  Châtillonkla  Miséricorde,  qui  est  nn  cou- 
vent du  faubourg  Saint-Germain.  Elles  étaient  au  parloir, 
et  madame  Fàuçuet  la  mère  y  vint  avec  l*abbé.  Madame 
de  Châtilion  dit  à  madame  de  Brienne:  Ah  ,  ma  bonne  ^ 
ijue  vois -je  !  quoi!  cet  homme  devant  moi  l  Madame  de 
Brienne  et  la  Mère  de  Miséricorde  lui  dirent  :  Songez  que 
vous  êtes  chrétienne  ^  et  qu'il  faut  tout  mettre  aux  pieds  de 
^ésus^Christ.  La  Mère  de  Miséricorde  s'écria  :  Au  nom  de 
Jésus.^  monenfani^  (carelleest  Provençale  et  fort  naïve) 
4iu  nom  de  Jésus  ^  regardez-le  en  pitié.  La  bonne  femme  Fori<- 
quet  M  disait  :  Madame  i  je  vùus  prie  de  trouver  bon  que 
monjils  ait  l'honneur  de  vous  hanteK  On  dit  que  c'est  une 
vieiliefemmefort  simple,  comme  ii  parait  à  son-discours* 
Ce  fut  une  farce  admirable.  Depuis  ,  Tabbé  Fouquet  alla 
chez  madame  de  Châtilion  ^  et  sou  impertinence  fut  ou- 
bliée. » 

L'histoire  nous  parle  de  Jacques  I,er^  Duc  de  Nemours^ 
surnommé  le  Beau  et  le  Chevalier  par  excellence  ^  qui  était 
TraisembiAblement  l'aïeul  décelai  dont  il  est  question  daas 
cet  article.  Il  devînt  amoureux  de  Françoise  de  Rohàn  ^ 
cousine-germaine  de  Jeanne  d^Âlbrety  Reine  de  Navarre  ^ 
et  mère  de  Henri  l  V.  Comme  elle  faisait  quelque  difficulté 
de  céder  aux  iùstaucesdeson  amant  »  il  lui  fît  une  promesse 
de  mariage^  BU  moyen  de  laquelle  lademoisellequiaîmait» 
accorda  à  M.  de  Nemours  tout  ce  qu'il  désirait  ;  et  cette 
faiblesse  eut  deis  suites  assez  ordinaires.  La  jouissance  d'u» 
objet  si  ardemment  désiré  éteignit  les  désirs  du  Duc.  Peu 
scrupuleux  sur  ses  engagemens  et  sur  ses  promesses  qne 
l'honneur  aurait  dû  lui  faire  regarder  comme  sacrés  ,  ît 
^poii^sa  la  veuve  du  Duc  de  Guise ,  tué  devant  Orléans  par 
Poltrot.  L'infortunée  Françoise  de  Rohan  ne  se  contenta 
pas  de  gémir  sur  Tinfidéli^é  d'un  homme  qu'elle  avait  trop 
aimé)  elle  forma  des  oppositions,  et  fit  des  poursuites  ; 
snaisIeDuc  sut  les  rendre  inutiles  au  moyen  des  divisions 
qui  réji;naient  alors  en  France,  et  sur-tout  en  embrassant 
le  parti  des  Guî^e^  qui  était  opposé  à  celui  du  Roi  de  Na- 
varre. L'eufant  dont  accoucha  mademoiselle  de  Rohaa  fuf 
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nommé  Prince  de  Genevois  ,  et  on  lui  donna  le  Duché  d© 
Loudunois ,  f^ble  dédommagement  pour  sa  mère  de.  là 
perte  de  son  honneur.  An  i566.  * 

N  É  R  O  1^. 

C  B  fut  Tamour  qui  commença  à  mettre  la  discordé  entre 
Néron  et  sa  mère.  Ce  Prince  qui  n'était  parvenu  à  l'Em- 
pire que  par  les  çtimes^ à* j4 grippi ne ^  (a)  montra  de  la 
modération  et  de  la  sagesse  dans  les  commencemens  de  soa 
règne  ;  il  se  fit  même  aimer  et  estimer  du  Sénat  et  du 
peuple.  Il  conçut  alors  une  passion  assez  vive  pour  une  fiUa 
nommée  ^ccé^  qui  était  boulangère  et  affranchie.  La  crainte 
qu'ail  avait  encore  à^A^rippine ,  lui  fit  prendre  toutes  les' 
précautions  possibles  pour  cacher  son  intrigue;  mais  cette 
Princesse  qui  avait  des  surveillans  fort  exacts  ,  fut  bientôt 
informée  de  tout.  Voulant  toujours  régner  sous  le  nom  de 
son  fils,  elle  craignit  qu'y^c/^  ne  fut  une  rivale  dangereuse  : 
elle  éclata  en  reproches  contre  Néron  et  contre  ceux  qui 
Taîdaieutdans  ses  amours.  *  ce  Quoi  !  disait -elle,  une  af- 
»  franchie  rivale  à'Octavie  î  Acte  la  bru  à''Agrippine\  » 
Elle  tenait  mille  discours  pareils  et  pleins:  d'invectives 
atroces  qui,  loin  d*éteiudre  le  feu  ,  rallumaient  de  plus 
en  plu&i  Cette  passion  en  effet  devint  si  violente,  que  Nc^*- 
ron  eut  réellement,  dit-on,  Tenvie  d'épouser  Acte ^  et 
qu'afin  de  rendre  ce  mariage  plus  sorlabie  et  moins  odieux, 
il  entreprit  de  la  faire  passer  pour  issue  du  sang  des  anciens 
Rois  de  Pergame.  Il  trouva  des  Consulaires  disposés  à  se 
parjurer ,  en  certifiant ,  à  sa  prière ,  la  vérité  de  cette  gé-    . 
néalogie  fabuleuse. 

A  lors  Agrippine  sentant  son  tort ,  voulut  Icfréparer  par  des 
, caresses  encore  plus  déplacées  que  ses  emportemens.  Elle 
alla  jusqu*à  offrir  ses  appnrlemensà  son  fils,  pour  lui  facU 
liter  ses  entrevues  avec  Acte  ;  mais  cette  Princesse*  s'a- 
perçut bien  que  son  fils  avait  pour  elle  plus  de  respect  que 
d'amitié*  Elle  ne  tarda  pas  à  l'éprouver  bien  cruelle^- 

'  '        '  ■  I  II  .  I.     I         I  III      ^— — 1^— — ■— ^a 

f 

(a)  \oyezV»Tticle  C^ude. 
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meut.  *  On  prétend  que ,  pour  se  soutenir  et  regagner  la 
faveur  qu'elle  voyait  s'échapper,  l'ambitieuse  et  immorale 
j4grippii^ê Elles  démarches  les  plus  honteuses  pour  séduire 
son  fils  et  s^abandoQuer  à  lui.  Sénèque^  averti  à  tems,  em- 
pêcha cette  horreur ,  en  faisapt  entrer  dans  ta  chambre 
jicté  qui  conservait  encore  assez  d'empire  sur  Tespril  de 
Néron  pour  le  détourner  de  ce  crime  incestueux.  * 

Ce  Prince  avait  épousé  Ocfavîe'qui ,  par  sa  naissance  f 
ses  grâces  et  sa  vertu ,  méritait  tout  son  attacbement^  *  Elle 
était  fille  de  l'Empereur  C/aii Je,  et  sœur  de  l'infortuné 
-Britannicus  que  Néron  fit  em{)oisonner.  *  Maïs  étant  de- 
venu éperdument  amoureux  de  Poppée  Sabine  ^ïemme 
A'Othon ,  l'Empereur  prit  en  horreur  la  vertueuse  Octavie^ 
Poppde  qui  s'était  rendu  maîtresse  absolue  de  sou  esprit  et 
de  ses  volontés ,  ne  cessait  de  l'engager  par  ses  caresses  et 
par  ses  larmes  à  répudier  cette  Princesse  i  mais  il  craignait 
encore  Agrippine,  Alors  Poppée  lui  disait  «  que,  bien  loin 
9>  d'être  le  maître  de  l'Empire  ,  il  ne  l^étaît  pas  même  de 
sa  sa  personne  :  car  quelle  autre  raison  pouvait-il  avoir 
a>  de  différer  son  mariage?  *  Est-ce  qu'il  ne  la  trouvait  pas 
»  assez  belle  t  ni  les  triomphateurs  qu'etleavait  pour  aïeux 
»  assez  nobles  et  assez  illustres ,  ou  s'il  se  défiait  de  sa  fé- 
»  condité  et  de  la  bonté  de  son  cœur?  qu'il  était  aisé  de 
90  voirque,devenuesa  femme,  on  craignait  qu'elle  ne  dé- 
s>  couvrît  le  mécontentement  des  Sénateurs  et  les  mur- 
x>  mures  du  peuple  contre  l'orgueil  et  Tavarice  d'une  mère 
»  ambitieuse;  *  que  si  j4grippine  ne  pouvait  souffrir  une 
»  bru,  à  moins  qu'elle  ne  fût  ennemie  de  son  fils,  il  n'avait 
D  qu'à  la  rendre  à  Othon  à  qui  il  Pavait  ôtée  ;  *-  qu'avec 
»  Othon  elleirait  ^usqu*aii  bout  du  monde  pour  n'être  plus 
a>  témoin  des  outrages  qu'on  faisait  à  un  Empereur,  et  ne 
»  point  rester  à  Rome  »  exposée  aux  mêmes  dangers  que 
»  lui,  »  *     ' 

Tous  ces  discours  étaient  accom:pagnés  de  ces  larmes 
séduisantes  dont  les  femmes  impudiques  sont  rarement 
avares ,  et  qu'elles  savent  verser  à  propos;  et  personne  ne 
parlait  pour  Agrippine,  Néron  ^  déjà  familiarisé  avec  le 
crimej  vaincu  par  Ie9||resseset  les insitauces d'une  femme 
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qu'il  adorait ,  résolut  enBo  la  perte  de  samère.  Après  avoir 
réfléchi  sur  lesYnojens  qu'il  pouvait  employer ,  il  s'arrêta 
à  celui  de  la  faire  périr  dans  un  naufrage  qui  paraîtrait  ar- 
rivé par  hasard.  Les  choses  ne  réussirent  pas  ;  et  Agrippin% 
ayant  été  seulement  blessée  assez  légèrement,  Néronct\]^t 
ne  devoir  plus  rien  ménager  »  puisque  son  projet  était  décou- 
vert. Sans  donner  l,e  tems  à  sa  mère  de  se  reconnaître  ,  il 
envoya  des  soldats  qui  ['égorgèrent  dans  l'enHroit  où  elle 
s'était  retirée. 

Ce  qui  paraîtra  toujours  incroyable  i  c'est  que  Burrhus 
et  Sénèque^  Gouverneurs^de  Néron  ^  étaient  complices  dei 
ce  crime  affreux  ;  c'est  que  les  Romains  rendirent  grâces 
aux  dieux  de  la  mort  à*Agnppine ,  sous  prétexte  qu'elle 
avait  voulu  attenter  à  la  vie  de  son  fils. 

Cependant  Néron  n'osait  pas  encore  répti^ier  Octavie» 
Ce  ne  fut  que  deux  ans  après  que ,  ne  pouvant  résister  aux 
sollicitations  de  Poppée ,  il  exila  cette  Princesse ,  après 
avoir  fait  mettre  ses  esclaves  à  la  question  pour  prouver 
qu'elle  avait  commis  un  adultère.  Le  peuple  qui  était  ex- 
trêmement attaché  à  Ocf a i^/e,  ayant  fait  connaître  son  mé- 
contement ,  l'Empereur  se  vit  obligé  de  la  rappeller.  Poppée 
craignant  alors  pour  sa  faveur  et  même  pour  sa  vie ,  se  jeità 
aux  pieds  de  l'Empereur  ;  et^  avec  les  larmes  dont  elle  con- 
naissait l'empire  ,  elle  le  fit  enfin  résoudre  à  la  perte  de 
rinfortunée  Octavie» 

Four  justifier  ce  nouveau  crime ,  #  on  jetta  les  yeux  sûr 
le  meurtrier  à^A^rippine^  Anicet^  qui  était  un  vil  affranchi, 
«t  Tu  m*as ,  lui  dit  Néron ,  rendu  un  premier  service  ,  en 
i>  prévenant  les  embûches  que  ma  mère  me  dressait  >  il 
93  faut  maintenant  que  tu  m'en  rende  un  second,  en  me 
»  délivrant  d'une  épouse  importune  et  ennemie  de  moii 
30  repos.  Tu  avoueras  le  crime  d'adultère  commis  avec 
30  Octavie  :  non-seulement  il  ne  t'en  arrivera  aucun  mal , 
9  mais  tu  peuk  compter  sur  des  récompenses  amples  et 
»  certaines,  quoique  secrètes.  Aucoutraire,silutejfefu5es 
»  à  mes  ordres  I  tu  n'as  pas  un  quart-d'heure  à  vivre,  y» 
jinicet  ne  balança  pas;  U  passa  même  les  ordres  qu'il  avait 
reçus  I  et  fit  sa  déclaration  en  présence  d'un  grand  nombre 
d'amis  du  Prince.  * 
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Personne  n^ajouta  foî  à  cet  infâme  témoignage ,  et  ce* 
pendant  la  malheureuse  Octavie  ,  fille  ,  sœur  et  femmie 
d*£mpereur,  fut  reléguée  à  l*iie  de  Pandataireonelle reçut 
bientôt  l'ordre  barbare  de  renoncer  à  ta  vie.  Comme  il  lui 
paraissait  dur  de  mourir  à  vingt  ans,  on  lui  ouvrit  les 
veines  ,  malgré  ses  cris  et  ses  pleurs ,  et  le  sang  ne  coulant 
pasencore  assez  vite,  on  réiouffa  dans  un  bain  chaud.  *  Fo/>- 
pée  ne  fut  pas  satisfaiîte  qu'elle  n'eût  vu  la  tête  de  sa  rivale. 
On  la  coupai  et  on  la  lui  apporta  afin  qu'elle  pût  repaître 
ses  jeux  de  cet  affreux  spectacle.  *  Le  Séaat  ordonna  qu'on 
remerciât  les  dieux  de  ce  meurtre.. 

Poppée,  après  tant  de  crimes  dont  elle  avait  été  la  causOf 
épousa  enfin  Néron.  Son  bonheur  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée; ajant  voulu  faire  des  représentations  à  ce  Prince,  il 
lui  donna  un  coup  de  pied ,  tandis  qu'elle  était  enceinte  ^ 
et  elle  en  mourut,  (a)  *  Quelques  écrivains  ont  prétendu 
qu'il  l'avait  empoisonnée ,  mais  on  ne  le  croit  pas ,  parce 
qu'il  Taimait  beaucoup,  et  désirait  a  voir  des  héritiers.  Elle 
lui  avait  donné  une  fille  qui  mourut  dans  l'enfance  »  et  fut 
mise  au  nombre  des  dieux.  Ce  fut  Néron  lui-même  qui  pro- 
nonça son  oraison  funèbre,  et  qui  consuma  dans  la  pompe^ 
de  ses  funérailles  plus  de  parfums  que  l'Arabie  n'en  pror 
duit  en  une  année.  * 

Ce  Prince  devint  alors  amoureux  S*Antonie^  fille  de 
Clodius;  et ,  parce  qu'elle  entassez  de  fermeté  pour  ne  pas 
vouloir  l'épouser ,  il^^  fit  maurir ,  en  l'accusant  d'un  crime 
d'État. 

*  Néron  époysa  en  troisièmes  noces  Statilia  Messaline^ 
après  avoir  fait  mourir  ^t/icu^  Vestinus^  son  mari.  A« 
reste  elle  n'avait  pas  attendu  cette  moçt  pour  accorder  les 
dernières  faveurs  à  Néron  :  elle  était  connue  par  ses  galan-^ 
teries.  Elle  survécut  à  l'Empereur. 

On  sait  que  Néron  ayant  été  déclaré  par  le  Sénat  ennemi 
public,  et  condamné  au  supplice ,  se  sauva  chez  un  de  ses 
•  affranchis,  où  il  ne  se  décida  à  se  donner  la  mort  que  lors- 
qu'il entendit  le  bruit  des  Cavaliers  qui  venaient  pour  le 
prendre.  •  An  de  Rome  819. 

(ft)  Voyez  Tarticle  Oihon^ 
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*  NESLE. 

Le  Marquis  âe  Nesle  avait  une  de$  plus  belles  femmec 
de  la  Cour,  et  eu  même-tems  une  des  plus  galantes.  Il  le 
«avait  bien ,  et  avait  le  bou  esprit  de  pas  s'en  fâcher.  On 
sait  qu'elle  fut  mère  de  mesdames  de  Mailly  y  de  Vinti^ 
mille ,  de  Chàteauroux  ,deLa uraguais  et  de  Flavacourt^  (a) 
qui  toutes,  au  moins  les  quatre  premières,  ne  dégénérèrent 
po^nt  de  la  vertu  dont  leur  mère  Jeur  avait  donné  de  si  bon» 
exemples.  (&)  Elle  fut  aussi  mère  de  madame  de  la  Cuiche 
qui  lui  ressemblait  beaucoup  par  sa  beauté ,  mais  non  par 
sa  conduite.  Monsieur  le  Duc  ^  père  du  Prince  de  Condé 
actuel  »  reconnut  cette  dernière  pour  sa  fille;  il  la  maria 
é  M.  de  la  Guiche,  Fendant  long-tems  elle  fit  les  hooneurg 
dans  la  maison  de  Condé  dont  lePrincé  l'appellaif  sa  sœur. 

Le  Prince  de  Soubise^  père  du  Maréchal  mort  peu  avant 
la  révolution,  fut  un  des  amans  les  plus  assidus  de  madame 
dé  Nesle,  On  rapportée  ce  sujet  une  anecote  assez  plai- 
sante, et  qiii  prouve  combien  peu  M.  de  Nesle  était  sen- 
sible à  la  conduite  de  sa  femme. 

Il  savait  que  M.  de  Soubise  en  étaittrès*amoureux  et  très- 
jaloux.  Un  soir ,  il  l'engage  à  rester  à  souper  seul  avec  lui 
et  madame  son  épouse.  Au  dessert ,  il  fait  sortir  tous  les 
domestiques;  s'adressent  alors  au  Prince  ,  il  lui  ràppella 
qu'ayant  toujours  reçu  de  lui  des  marques  d'amitié,  il  croit 
devoir  lui  confier  les  chagrins  que  lui  donne  madame  de 
Nesle,  a  Vous  savez,  lui  dit-il,  mieux  que  personne  jus- 
»  qu'on  j'ai  poussé  la  complaisance  pour  les  goûts  et  les 
o  fantaisies  de  ma  femme;  j'ai  vu  avec  tranquillité  au 
»  nqmbre  de  ses  adorateurs  M. M. ......(  Ici  il  fait  una 

longue  énumération  dé  plusieurs  Seigneurs  distingués  et 

V 

(a)  M.  de  Plavacourt  dit  à  sa  femme  qu'il  ]ui  brûlerait  la  cer  Telle  , 
si  elle  suivait  Pexemple  de  ses  sœurs.  Malgré  cela  plusieurs  personnes 
ont  cru  qu^elle  avait  eu  la  même  faiblesse.  Le  Roi  l'appellait  la  Poule, 
Sur  la  fin  de  sa  vie  »  elle  entrepôt  Féducation  de  quelques  jeunes  Sei- 
gneurs qui Tappell aient  leur  maman. 

f&J  yo)^«z  Partick  ^ouû  JT^. 


56©  N  E  S  t  Et 

autres  qui  avaient  passé  pour  être  les  amans  de  la  Mar* 
quise  )  ;  a  mais  je  vuui^  avoue^  mon  Prince,  conlinua-t-il^ 
»  qull  est  bien  dur  pour  moi  de  voir  qu'en  perdant  le 
»  cœur  d'une  femme  que  je  chéris  »  et  en  ne  la  gênant  sur 
9  rien,  j*aye  encore  la  douleur  d'apprendre  qu'elle  se 
a»  déshonore  publiquement ,  en  faisant  des  démarches 
»  qui  compromettraient  la  réputation  de  la  femme  la  plus 
9  ordinaire.Oui|  mon  Prince t  Iecroiriez-vous?ooa  trouvé 
n  dernièrement  madame  deNesle  au  faubourg  Saint-An- 
9  toine  I  dans  un  fiacre ,  et  se  rendant  dans  une  maison  où 
a»  n'eutrentque  des  femmes  qui  ont  renoncé  à  toute  espèce 
»  de  pudeur.  Je  vous  laisse  avec  elle ,  ajouta  M.  de  Nesle^ 
»  parce  que  je  connais  l'intérêt  que  vous  voulez  bien 
»  prendre  à  ce  qui  me  regarde ,  et  que  je  suis  persuadé  que 
9  vous  ferez  à  madame  toutes  les  représentations  et  tous' 
9  les  reproches  qu'elle  mérite.  »  Après  avoir  dit  cela  ^  il 
sortit*  ,  ' 

M.  de  Soubise^  amoureux  et  jaloux ,  ajoutant  foi  à  tout 
ce  qu'il  venait  d'entendre,  accabla  de  reproches  madame 
de  Ifesle  f  sans  vouloir  entendre  sa  justification,  et  resta 
brouillé  avec  elle  pendant  plusieurs  jours,  manière  assez 
plaisante  de  la  jpart  d'un  mari  pour  se  venger  des  infidé- 
lités de  sa  femme. 

oc  Ce  fut  vraisemblablement  cette  madame  de  Nesle  qui 
aima  le  Duc  de  Richelieu  avec  tant  de  vivacité  et  même 
de  fureur ,  qu'elle  ne  put  souffrir  de  partager  sou  cœur  avec 
aucune  rivale.  Elle  se  battit  au  pistolet ,  au  bois  de  Bou- 
logne ,  avec  madame  de  Polignac  qui  lui  disputait  son 
amant,  et  fut  blessée  à  Tépaule.  (a)  Mais,  glorreuse  d'une 
blessure  qui  lui  venait  d'une  cause  si  chère  ,  elle  se  con- 
sola de  sou  malheur  par  l'espérance  d'être  plus  aimée.  Ce 
duel  n'aboutit  qu'à  lui  donner  de  la  célébrité.  Comme , 
après  avoir  visité  sa  blessure ,  on  la  consolait  en  lui  disant 
que  ce  n'était  qu'une  égratignure;  j'en  rends  grâces  au 
ciel,  dit-elle  avec  vivacité,  je  triompherai  donc  encoie 


(a)  Ost  sûrement  ce  combat  qui  a  fourni  à  LouPêt  Tidét  d'une 
semblable  aTeQture  dans  son  chevalier  de  Faublas» 
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9e\ma  rivale,  Oo  lui  ajouta  que  c'était  sûrement  pouf  uq 
liomfne  de  grand  mérite  qu'elle  venait  d'exposer  sa  vie. 
Sans  doute  I  répondit^ellej  il  est  digne  qu'on  répande  pour 
lui  un  plus  beau  sang  que  le  mien;  au  reste  ^  ajouta-t-elle^ 
en  quittant  les  personnes  qui  l'avaient  conduite  à  son  car- 
rosse ,  je  vous  ai  trop  d'obligation  pour  vous  cacher  son 
nom  :  c'est  le  Duc  de  Richelieu  ;  oui ,  le  Duc  de  Richelieu 
lui*' même,  le  fils  aîné  de  Mars  et  de  Vénus. 

»  La  constance  était  une  vertu  impossible  pour  Riche^ 
lieu;  madamedeiVes/e,  avec  tousses  exploits  romanesques, 
fut  obligée  de  s'accoutumer,  comme  les  autres,  à  ses  infi- 
délités. Elle  vit  bien  qu'elle  ne  désemparerait  pas  le  champ 
de  bataille ,  si  ei  le  était  obligée  de  le  disputer  les  armes  à  la 
main.  Lenombredesconcurrentesaugmentaît  chaque  jour; 
aa  vie  aurait  été  un  combat  continuel  qui  ne  l'aurait  pas  ren- 
due plusheureuse.il  fallutdoncqu'ellecalmât  son  humeur 
guerrière,  elqu'elie  vit  pacifiquement  Tinfidèle  voler  ^de 
nouvelles  con^étes.  «  A.n  1717. 

Madame  de  Nesle  mourut  en  1729.  On  dit  dans  le  tems 
que  c'était  de  la  rougeole ,  mais  les  amies  particulières 
et  qui  étaient  par  conséquent  au  fait ,  dirent  qu'il  y  avait 
yune  complication  de  maux,  et  que  de  plus  robustes  qu'elle 
y  auraient  succombé.  * 

*    N  E  V  E  R  S. 

M.'  Le  Duc  de  Nevers  épousa  la  fille  aînée  de 
madame  de  Thianges  ^  BXJdxxv  de  madame  de  Montespan^ 
Elle  avait  de  la  blancheur,  d'assez  beaux  yeux  et  un  nez 
tombant  dans  une  bouche  fort  vermeille  -,  ce  qui  fit  dire  à 
M.  de  Vendôme  qu'elle  ressemblait  à  un  perroquet  qui 
mange  une  cerise.  «  Madame  de  Montespan  voyant  soa 
crédit  déchoir ,  fît,  dit-on ,  tout  ce  qu'elle  put  pour  inspirer 
eu  Roi  du  goût  pour  sa  nièce;  mais  il  ne  donna  pas  dans  le 
piège,  soit  qu'on  s'y  prît  d*une  manière  trop  grossière  ^ 
capable  de  le  révolter ,  ou  que  la  beauté  de  la  dame  n'eût 
pas  fait  sur  lui  l'effet  qu'elle  produisait  sur  tous  ceux  qui 
la  regardaient. 
^  AudéfautduRoi,  ajoute  Thistorieni  madame  à&Nevers 
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«ecoQtePta  deM.  le  Prînc^  qu^oDappellaît  en  eelems-Ià  M*,; 
le  i^uc.  L'esprit,  la  galanterie  et  la  magnificence ,  quand  il 
était  amoureux  »  l'éparaic^nt  en  lui  une  figure  qui  tenait 
plus  du  gnome  que  de  rhomme.  Il  marqua  sa  galanterie 
pour  madame  de  ^ei^^r^  dans  une  infinité  d'occasions; 
mais  il  y  en  eut  une ,  entr^autres,  qui  méiile  d'être  rap* 
portée.  M.  de  ^everj  avait  coutume  de  partir  pour  Rome 
de  la  même  manière  dont  on  allait  souper  dans  ce  tems-là 
a  une  guinguette.  Ces  voyages  déplaisaient  fort  a  madame 
de  Nevers  et  à  M.  le' Duc.  Ayant  découvert  un  jour  que  sou 
mari  était  sur  le  point  de  lui  faire  faire  encore  le  même 
voyage  »  elle  eD  avertit  son  amant  qui  était  aussi  fertile  en 
inventions  que  magnifique  lorsqu'il  s'agissait  de  satisfaire 
^es  goûts.  Il  imagina  de  donner  une  fête  à  Monseigneur  a 
Chantilly;  et,  commeil  connaissait  legoût  de  M.  de  ^6i'«?r« 

pour  les  vers  ,  il  lui  fit  part  de  l'embarras  où  il  se  trou- 
vait pour  le  choix  d'un  poëte  qui  ferait  les  paroles  du  di- 
vertissement I  lui  demandant  en  grâce  de  Ittèien  trouver  un* 
M.  de  Nevers  s'offrit  lui-même ,  comme  M.  le  Prince  l'avait 
prévu.  Eofio  la  fête  se  donna  ;  elle  coûta  plus  de  cent  mille 
écu£^  y  somme  exorbitante  pour  ce  tems-là  «  et  madame  de 
Nevers  n'alla  point  à  Rome.  »  An  1700.  * 

*    NEVISAN. 

Jean  Nsvisan  ^  Jurisconsulte  »  naquit  à  Ast  En-* 
tr'autres. ouvrages  qu'il  fit  paraître,  00  connaît  un  traité 
qu'il  intitula  Sylva  nuptialis ,  rempli  de  plaisanteries , 
sur-tout  contre  le  beau  sexe.  On  y  trouve  que  Dieu  ne  s'est 
fait  homme ,  et  n'a  pardonné  au  genre  humaiu  que  parce 
que  la  Sainte  Vierge  était  belle.  On  y  voit  aussi  ces  paroles: 
Si  mulieri  non  satisfit  de  vestibus.  et  carnibus ,  ipsa  satis" 
facit  de  comibus.  Enfin  cet  auteur  assure  que  Dieu  ne  pré* 
cipita  point  tous  les  mauvais  anges  en  enfer,  qu'il  en  mit 
quelques-uns  dans  les  corps  des  femmes  pour  faire  enrager 
les  hommes.  Un  semblable  livre  n'était  pas  fait  pour  plaire 
aux  femmeSyaussielless'envengèrentsurl'auteur} au  moins 
c'est  ce  qu'on  trouve  dans  un  ancien  ouvrage,  en  ces  termes: 

s>  Pout 
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«  pour  revenir  à  mes  prisonniers  >  le  second  esl  un  mes- 
%  sire  Jean  de  Nevisan ,  (  comme  Ton  dit ,  Jurisconsulte  f 
»  et  quoique  ce  mal  conseillé)  lequel ,  eo  la  ville  de^ 
3»  ThurÎD  ^  se  montra  si  écervelé  que ,  quelques  années 
:•  il  y  a  ,  il  machina  une  surprinse  ,  par  lui  peu  aprèa 
»  gâtée,  en  évidente  impression  latine  ,  au  mépris  du 
93  gentil  sexe  y  et  en  espéciale  des  dames  Fiémontaises  , 
j»  qui  fut  le  livre  intitulé ,  la  Foret  du  Mariage  ^  toute  ten* 
x>  duede  toiles  de  détraction.  Lequel  livre  ayant  été  aperça 
:b  des  dames  deThurin ,  pour  libelle  diffamatoire ,  son  au* 
»  teur,  (  ici  prisonnier  )  fut  incontinent  empougné,  et  bon* 
x>  teusement  par  elles  déchacé  à  belles  pierres» Vrai  est  que» 
7»  certain  tems  après  ,  i4  obtint  son  rappel  de  ban  ,  au 
»  moyen  de  Tobéissance  et  honorable  amende  qu'il  leur 
n  veint  faire  à  genoux  ployés ,  ayant  attachés  au  front  » 
9>  pour  signe  apparent  de  pénitence*)  les  deux  vers  latins 
»  qui  ensuyvènt  : 

Rusticus  estvetè  qui  tufpia  dicit  âe  mutiete, 
IVam  scinius  verè  quod  oinnes  sumus  de  muliere^ 

n  Rustique  et  sot,  dit-il,  qui  blasonne  la  femme, cao 

9»  nous  savons  que  tous  sommes  de  femme.  Cette  rhyme 

3»  latine  oedoit  être  tenue  pour  ridicule,  car  encore  qu'elle 

»  n'ait  été  faite  de  personnage  très-prudent ,  elle  fut  faite 

99  au  moins  parbomme  (comme  fort  chaste)  capable d'es* 

»>  prit  angélique ,  consacré  que  depuis  le  cas  tel  que  dit  est^ 

»  et  jnsques  à  son  trépas ,  il  ne  sçut  onc  trouver  femme  ^ 

SB  (pour  vieille  qu'elle  fût)  qui  lui  dressât  la  paille  de  son 

39  litv  de  quoi  le  bruit  n'est  encore  étaind  par  le  pays. 

x>  Ainsi  le  bon  messire  Jean ,  récent  soU  propre  guerdon^ 

3»  d'avoir  pris  peine  à  mesdire  dés  dames.  x>  Puisse- t-il  en 

arriver  autant,  voire  pire,  à  quiconque  sera  assez  mat 

'  avisé  pour  ne  pas  rendre  toute  la  justice  qui  est  due  à  cettd 

partie  belle ,  charmante  et  aimable  du  genre  humain  ! 

JNîsvi^an  mourut  Tan  1 540.  * 

*    NEWTON. 

On  sera  sûrement  étonné  de  trouver  dans  ce  Diction'» 
joaire  le  nom  à^Isaaç  Newton,  Sea  occupations ,  ses  grandea 
Tome  ly.  JL  a 
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et  utiles  déconvin*tes  eo  maihématîc]ues  et  en  astronomie 
tie  lui  laissaient  guèrea  le  iems  de  goûter  les  douceurs  df% 
ramour  et  de  se  livrer  aux  soins ,  aux  attentions  que  celto 
passion  exige  s  d'ailleurs  son  goût  et  son  tempérament  ne 
l'y  portaient  pas,  puisque  le  médecin  et  le  chirurgien  qui 
le  soignèrent  dans  ses  derniers  momens  »  assurèrent  qu'il 
]i*avait  jamais  approché  d'aucune  femme.  Il  ne  ressembla 
paS)  dans  cette  singulière  retenue i  à  Descartes  qui  avait 
couru  la  même  carrière  que  lui  ;  «  car  ce  philosophe  ne 
a>  crut  pas  indigne  de  lui  de  faire  Tamour.  Il  eut  de  sa 
39  maîtresse  une  fillci  nommé  Francine^  qui  mourut  jeune» 
»  et  dont  il  regretta  beaucoup  la  perte.  x>  Il  ne  8*agit  donc 
pas  ici  des  aventures  amoureuses  de  Newton^ 

On  sait  que  ce  grand  homme  ,  Toroement  de  sa  patrie 
et  de  son  siècle ,  inventa  le  calcul  de  l'infini ,  découvrit  et 
démontra  un  principe  nouveau  qui  fait  mouvoir  toute  la 
nature.  Il  vécut  honoré  de  ses  concitoyens  ;  il  poussa  sa 
'  carrière  jusqu'à  près  de  quatre-vingt-cinq  ans  ^  et  fut  en« 
terré  dans  la  sépulture  des  Rois  d'Angleterre.  Cependant  » 
malgré  son  mérite  éminent ,  reconnu  de  son  vivant,  il  au« 
rait  peut-être  éprouvé  des  besoins  dont  il  ne  croyait  paa 
devoir  s'occuper  ,  si  l'amour  et  la  beauté  ne  fussent  venus 
i  sou  secours.  C'est  ainsi  au  moins  que  le  rapporte  un  phi- 
losophe d'une  autre  espèce  »  qui ,  tout  en  faisant  également 
l'admiration  de  son  siècle  par  la  plupart  de  ses  écrits,  ne 
crut  pas  indigne  de  lui  de  s'occuper  de  ses  intérêts ,  et  qui 
le  fit  avec  tant  de  succès,  qu'il  laissa  à  sa  mort  une  fortune 
considérable. 

«  J'avais  cru ,  dans  ma  jeunesse ,  dit  ce  philosophe  p 
3»  que  Newton  avait  fait  sa  forinne  par  son  extrême  mérite» 
m  Je  m'étais  imaginé  que  la  Cour  et  la  Ville  de  Londres 
»  l'avaient  nommé  par  acclamation  Grand  Maître.des 
m  monnaies  du  royaume  ;  point  du  tout.  Isaac  Newton 
»  avait  une  nièce  assez  aimable  nommée  mada  meConduiti 
m  elle  plut  beaucoup  au  6rand  Trésorier  Hallifaa:.  Le  cal- 
ao cul  infinitésimal  et  la  gravitation  ne  lui  auraient  bervt 
»  de  rien  sans  une  jolie  nièce.  »  Newton  mourut  en  j  727.  ^ 
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NEWTORCK. 

Kir  apprenant  la  prise  de  Hewyorck  par  les  Anglais  »  let 
politiques  ne  s'étaient  pas  innagiué  que  Pamour  fût  la  vé- 
ritable cause  de  cet  événement  ;  c>$t  cependant  un  fait 
qui  a  été  annoncé  dans  quelques  papiers  publics. 

Le  Général  IVashington  ,  y  est-il  dit ,  se  prît  d'amour 
à  Newyorck  pour  une  très- jolie  personne  »  r^ommée  Si bbon^ 
qn*ondit  avoir  beaucoup  d'esprit  ,  et  le  malbeur  voulut 
que  celte  demoiselle  fut  une de«  plus  zéléesdu  parti  minis* 
tériel.  Elle  dissimula  ses  sentimens ,  parce  qu'elle  était  au 
pouvoir  du  Général  Anglo-Américain.  Elle  se  rappellait 
avec  plaisir  Thisloire  d'Omphale ,  de  Judith  el  de  Dalila  , 
et  se  flattait  de  placer  son  nom  à  côté  de  ces  noms  célèbres. 
M.  ^flj^mgtoi»  était  très-disposé  à  jouer  ierôle  d'Hercule^ 
d'Holopherne  »  ou  de  Samson.  Il  était  fort  pressant;  la 
belle  résista  un  peu  ,  puis  capitula.  Voici  les  conditions  du 
traité  :  Libre  à  M.  îf^ashington  de  jouir  de  sa  conquête  ^ 
à  condition  que  la  demoiselle  aurait  le  facilité  de  sortir 
tous  les  jours  de  grand  matin  ,  pour  vaquer  à  ses  affaires 
personnelles.  Le  Général  lui  eut  accordé  bien  davantage; 
il  ne  croyait  pas  qu^ily  eut  du  danger  à  permettre  à  sa 
inaitresse  de  sortir  quand  elle  jugerait  à  propos;  mais  sa 
confiance  lui  devint  fatale. 

9  La  belle  se  rendit  chez  un  certain  James  Clayfort^ 
émissaire  du  Général  Howe.  Je  sacrifie.  ^  lui  dit«eUe ,  au 
bien  de  ma  patrie  ce  que  vous  savez;  mais  )*espère  que  j# 
D'en  mourrai  pas,  s'il  plaît  à  Dieu.  Demain  vous  aurez  let 
dépêches  de  tf^ashington  ;  vous  les  remettrez  au'Général 
Jfow^,  et  nous  abattrons  les  têtes  de  l'hydre.  Leiendemaia 
clles*empara  des  papiers  de  son  amant  pendunt  son  som- 
meil i  Clayfort  prit  copie  de  ces  dépêchextes  plus  impor- 
tantes ,  et  la  jeune  Anglaise  ,  de  retour  chez  le  Général  , 
remit  toutes  choses  en  leur  place,  sans  qu'il  s'aperçut  de 
rien.  Quelques  jours  après  il  fut  très*étonné  que  les  dé- 
marches du  Général  ennemi  eussent  tant  de  rapport  avec 
les  mesures  qu'il  avait  prises.  Il  soupçonna  que  le  Général 
Anglais  avait  découvert  %^9i  projets  :  il  mit  des  espions  ea 

A  a  a 
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campagne;  le  Secrétaire  Clayfort  fut  accusé  et  peudu  par 
provision.  La  jeune  demoiselle  ne  fut  pas  même  soupçon* 
née  ,  et  Ton  ne  découvrît  que  Iong>tems  après  sa  perfidie; 
mais  ^  malgré  la  punition  de  Clayfort  »  le  Général  tiowe 
avait  si  bien  calqué  ses  mesuressurcelles  de  IVashington , 
que  les  insurgés  furent  obligés ,  comme  on  sait ,  d'aban- 
donner la  place.  An  1776. 

NICÊPHOREII. 

L'Emyerkur  Romain  II ,  dit  le  Jeune ,  et  fils  de  ConS' 
tantin  VU  f  avait  épousé  Théophanie  ^  femme  d'une  nais- 
sance obscure  y  *  puisqu'elle  était  fille  d'un  cabaretier  »  * 
mais  remarquable  par  sa  beauté.  *  Elle  portait  auparavant 
le  nom  à^Anastasie  ^  «  ce  changement  de  nom  et  de  fortune 
i>  ne  put  corriger  la  bassesée  de  cœur  qu'elle  tenait  de  sa 
9>  naissance.  Elle  sut  elle-même  punir  son  mari  de  son 
»  mauvais  choix  ;  et  après  l'avoir  déshonoré ,  elle  se  défit 
a>  de  lui  en  l'empoisonnant.  »  Elle  avait  déjà  fait  son  coup 
dressai,  car  on  prétend  que  ce  fut  au  moins  par  sts  conseils 
que  Romain  empoisonna  son  père.*  D'ailleurs  Romain  se 
conduisait  de  manière  à  s'attirer  le  mépris  de  ses  sujets.  £a 
montant  sur  le  trône  |  il  eut  la  dureté  de  chasser  sa  mère 
et  ses  sœurs ,  qui ,  dit-on  |  furent  obligées  de  se  prostituer 
pour  vivre.  L'Empereur  se  livra  ensuite  à  la  débauche 
la  plus  honteuse.  * 

Après  avoir  commis  ce  crime  ^  Théophanie  parvint  à 
mettre  sur  le  trône  Nicéphore  Phocas  ,  a  avec  lequel  elle 
a»  entretenait  un  commerce  illicite.  *  Il  était  aimé  de 
30  rimpératrice  ,  dit  un  autre  historien;  celte  Princesse 
3>  lui  en  avait  donné  des  preuves  «  dont,  à  vrai  dire,  elle 
go  n'était  pas  avare.  »  Cependant  on  reconnut  d'abord 
pour  Empereur  les  deux  fils  de  Romain  y  qui  régnèrent , 
Yun  sous  le  nom  de  Basile  II  ^  l'autre  sous  celui  de  Cons^ 
tantin  VIII  i  mais  bientôt  Nicéphore  ^  qui  agissait  de  con- 
cert avec  Théophanie  y  fut  proclamé  Empereur.  Il  reçut  la 
couronne  des  mains  du  Patriarche  Polyeucte,  * 

Aussitôt  après  son  couronnement  ,  ce  Prince  épousa 
Théophanie ^ouhliâni  peut-être  ce  dont  elle  était  capable.* 
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m  loi  donna  même  des  preuves  de  tendresse  et  d'an  sîncèr» , 
attachement;  car  il  parut  oublier  ses  exploits  dans  les  bras 
de  l'a^mour.  Lorsque  la  gloire  lui  remît  les  armes  à  la 
main ,  il  emmena  sonëpouse  avec  lui.  Cette  belle  passioa 
«e  se  ralentit  pas  pendant  plusieurs  années  ;  mais  insensi- 
blemeiit  le  dégowt  éloigna  Nképhore  de  la  Princesse ,  *  il 
la  négligea;  elles'en  vengea  par  un  second  crime.*  «  Le» 
»  Grecsi  dit  un  historien,  las  d'avoir  un  tyran  à  leur  tête , 
te  elsafemme,  non  rooinslassed'avoîr  pour  époux  rhomme 
»  le  plus  laid  et  \e  plus  cruel  de  l'empire ,  conspirèrent 
»  contre  lui.  •  * 

Un  des  Généraux  de  l^empîre  ^  nommé ,  Jean  Linthée  ^ 
avait  eu  le  talent  de  plaire  à  Théophunie ,  ee  qui  augmenta 
encore  son  aversion  pour  Nieépkore,  Profitant  d'un  soulève- 
ment du  peuple,  laPrincesse  fit  assassiner  PEmpereur  par 
8on  mignon  ^et  lui  procura  l'empire»*  Il  est  connu  sous  le 
nom  de  Jean  Ziniscès. 

«  Cette  femmeardenteetvoTuptueuse,  dit  un  historien^ 
en  parlant  de  Théophanie  ^Rvaii  formé  une  intrigue  secrète 
avec  ZimisehSy  aussi  bien  fait  que  vaillant.  La  jalousie  l'a- 
vait (ait  exiler  ;  la  Princesse  le  fit  rappel  1er  à  Calcédoine^ 
avec  défense  de  rentrer  dans  Coustantinople.  Le  trajet  du 
Bosphore  n'était  pas  un  obstacle  à  la  passion  de  l'Impéra- 
trice ,  Zimischs  passail  pendant  la  nuit ,  et  s'introduisait 
chez  elle  par  des  voies  secrètes  qu'elle  lui  avait  ménagées. 
Enfin  lassée  de  celte  contrainte ,  elle  le  pressa  de  se  faire 
lui-même  Empereur ,  et  s'offrit  à  le  servir  de  tout  son 
pouvoir.  Bile  cacha  en  effet  les  conjurés  dana  son  appar- 
tement I  et  Nicéphoreïut  assassiné.  An  970, 

Alors  Zimiseès  voyant  son  ambition  satisfaite ,  se  mon- 
tra peu  reconnaissant  de  l'élévation  que  venait  de  lui  pro- 
curer Théophanie-,  Comme  il  Ta  craignait  plus  qu'il  ne  Tai- 
mait  y  il  l|i  rélégua  dans  Tile  deProté,  où  il  la  laissa  pen* 
dant  son  règne.  Après  sa  moFt^  la  Princesse  fut  rappelle» 
par  ses  fils.  * 

NICOCRATir. 

NicocRATEf  qui  était  Souverain  de  Cyrène,  dans  la 
Iijbîe  9  conçut  iine  vive  passion  pour  Arétophile^  feoim» 

A  a  3 
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de  Phadime^  Tun  des  Seigneurs  de  sa  Cour.  L'éclat  de  son 
rang  y  ses  promesses  »  ses  menaces  n'ayaut  pu  faire  aucuu» 
impression  sur  le  cœur  de  cette  femme  ,  qui  était  aussi 
vertueuse  que  belle  »  il  résolut  de  satisfaire  ses  désirs  à 
quelque  prix  que  ce  fut.  Après  avoir  fait  mourir  Phadime^ 
il  força  sa  veuve  à  lui  donner  la  main.  Cette  femme  infor- 
tunée se  voyant  dans  les  bras  d*un  homme  qu*elle  avait 
tant  de  raisons  de  haïr,  *  et  qui  d'ailleurs»  comme  un 
Jâchetyran ,  exerçait  des  cruautés  inouiescoutre  le  peuple 
qu*il  avait  asservi,  *  résolut  de  rempoisonner.Malheu* 
reusement  elle  fut  surprise  »  tandis  qu^elle  préparait  U 
]>reuvage  empoisonné ,  et  Nicocrate  la  fit  mettre  à  la  tor- 
ture )  pour  la  forcer  d'avouer  son  crime.  Dans  cette  cruelle 
position  Arètophilé  ne  craignait  pas  la  mort^  elle  la  re« 
gardait  au  contraire  comme  un  bien  ;  mais  fâchée  de  uV 
voir  pu  se  venger  avant  de  quitter  la  vie  «  elle  crut  que  ^ 
pour  punir  un  tyran,  la  ruse  lui  était  permise  :elle  dé- 
clara ,  avec  une  ingénuité  capable  d>n  imposer  ,  que  sou 
unique  intention  »  en  préparant  le  breuvage  qu*on  avait 
sur  pris  dans  ses  mains»  avait  été  de  composer  un  philtre» 
pour  se  faire  aimer  encore  plus  de  son  époux.  *  Elle  dit 
•u  tyran  qu'ayant  eu  beaucoup  de  part  à  ses  bonnes  grâces, 
•t  par  cela  même  un  grand  crédit ,  cette  faveur  l'avait  ex^ 
posée  à  Tenvie  et  à  la  jalousie  de  plusieurs  femmes  ; 
qu'ayant  craint  qu'elles  ne  lui  fissent  perdre  son  affection 
par  leurs  artifices  ,  elle  avait  formé  le  dessein  de  prépa- 
yer un  philtre  pour  se  Tassurer;  qu'elle  avouait  qu'il  ]r 
avait  en  cela  de  l'imprudence  et  de  la  faiblesse  ,  maia 
qu'elle  espérait  que  l'excès  de  son  amour  pour  lui  ne  serait 
pas  cause  d^  sa  mort.  Nicocrate  n'ajouta  pas  foi  d*abord  à 
cette  excuse  y  et  fit  appliquer  Arétophiieilst  question  ;  eli» 
la  supporta  avec  tantfde  fermeté  et  de  constance  qu'où  ua 
douta  plus  de  son  innocence,  *  Le  Prince  en  fut  convaincu; 
il  demanda  pardon  à  soi)  épquse  de  l'injuaticede  sessoup* 
çons  ,  et  n'en  devint  que  plus  amoureux. 

Le  danger  dont  JÊréiopAU»  venait  de  sortir  par  son 
i^dresse,  augmenta  sa  haine  et  sa  fureur  contre  le  tyran* 
décidée  à  se  vejc^ger  |  elle  parvint  k  plairç  à  Léandre^ 
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frère  du  Roi  :  (}uand  elle  l'eut  amené  au  point  qoMle  dé- 
sirait^ elle  lui  promit  de  l'épouser  »  s'il  eDievait  le  seul 
obstacle  qui  s^opposait  à  son  bonheur.  Léandre^  excité  j>ac 
«son  amour ,  iBt  assassiner  Nicocrate ,  et  épousa  Arétophile, 
Cette  Princesse  n*aiaiait  pas  plus  léandre  que  son  frère  : 
pour  s'en  débarrasser ,  elle  implora  secrètement  la  protec- 
tion à^Anabtts  ^  Prince  de  Lybîe,  qui  après  avoir  vaincu 
et  fait  prisonnier  Léandre ,  le  fit  enfermer  dans  un  sac  et 
jetter  dans  la  mer.  Arétophile ^cjonitnie  alors  de  sa  ven- 
geance» et  toujours  occupée  de  son  cher  Phadime^  dont  la 
mémoire  était  sans  cesse  présente  à  son  cœur ,  vécut  dans 
un  état  privé,  refusant  constamment  la  principauté  de 
.Cyrène  que  les  habitans  la  priaient  d'accepter.  An  96 
avant  Jésus-Christ. 

*  NICOLAS    II  L 

NieoZAS  IIJ^  Duc  de  Ferrare  »  était  fils  d'Albert  »  qui 
s'empara  de  ce  Duché  au  préjudice  à^Obizon ,  son  neveu. 
lia  protection  que  les  Vénitiens  accordèrent  à  Nicolas  ^  la 
maintinrent  contre  }eB  tentatives  que  l'on  fit  en  faveur 
A'Obizon;  au  reste  Nicolas  III  se  rendit  digne  de  la  plaça 
qu'il  occupait I  et  par  ses  talens  militaires ^  et  par  l'estime 
qu'il  sutinspirerpour  loi  auxPrinces  voisins,  a  Ses  grandes 
qualités  ne  purent  le  mettre  à  l'abri  d'un  sort,  dont  la 
garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre  ne  défend  pas 
les  Rois.  En  i4tà5  il  fit  trancher  lé  tête  à  sa  seconde  femme  ^ 
Parasina  ae  Malatesta  ^  et  à  Hugues  ^  son  fils  naturel  ^ 
convaincus  d'un  commerce  criminel.  » 

Nicolas  III  eut  pour  successeur  Lionce^  un  de  ses  fila 
naturels,  preuve  qu'il  ne  donnait  pas  lui-même  t'exempta 
d'une  grande  fidélité.  * 

*  N  I  L  H  I  S  D  A  L  £• 

Afrès  la  mort  de  Anne^  Reine  d'Angleterre  »  le  Mi- 
nistre Walpool  parvint  à  faire  donner  la  couronne  à 
Georges  Ijor^.  Électeur  d'Hatiovre ,  qui  ^tait  issu  de  la 
anaison  de  Siuart  par  sa  mère  Sophie  ^  petite-fille  dé 
Jacques  /.<«?•  Le  Prétendant  ^  conna  sous  le  nom  du  Cbs.^ 
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Afalier  de  Saint -Georges^  et  fils  de  Jacques  U\  voulut  faîr« 
valoir  ses  droits  à  la  courouDe,d*Angleterre  :  il  trouva  plu- 
sieurs partisans  en  Ecosse;  mais  ils  furent  battus,  obligés  do 
fie  Veudrei  et  conduits  à  Londres  dans  différentes  prisons. 
Xes  épouses  de  ces  illustres  malheureux  mirent  tout  en 
usage  pour  leur  conserver  la  vie  »  elles  vinrent  en  habits 
Aq  deuil  »  les  yeux  baignés  de  larmes ,  se  jetter  aux  genoux 
du  Roi.  Ce  Prince ,  d  ailleurs  très-sensîble  aux  charmes 
du  beau  sexe,  ne  fut  poiut  attendri  par  un  spectacle  si 
touchant»  et  les  coupables  expièrent  I  par  la  mort,  lecrim^e 
de  leur  rébellion. 

a  Le  Comte  Nilhisdale  échappa  seul  au  supplice  par  fa 
tendresse  ingénieuse  de  son  épouse.  On  avait  permis  aux 
femmes  de  voir  leurs  maris  »  pour  leur  faire  les  derniers 
adieux.  Miladi  Nilhisdale  entra  dans  la  tour  |  appuyée  sur 
deux  femme&de-chambre,  un  mouchoir  devant  les  yeux  » 
et  dans  l'attitude  d*une  personne  désolée.  Lorsqu*elIe  fut 
dans  la  prison  ,  elle  engagea  son  époux ,  qui  était  de  la 
xnême  taille  qu'elle  »  à  changer  d'habits  ,  ajoutant  que 
son  carrosse  le  conduirait  au  bord  de  la  Tamise ,  où  il  trou« 
verait  un  bateau  qui  le  mènerait  sur  un  navire  prêt  à  faire 
voile  pour  la  France.  Le  stratagème  réussit,  et  le  prison- 
nier arriva  à  Calais  le  lendemain.  La  nouvelle  de  cette 
fuite  s'étant  répandue  dans  Londres,  la  Cour  ordonna 
qu'on  mil  la  Comtesse  eu  liberté ,  et  lui  permit  même  d'aà- 
1er  rejoindre  son  mari  v  *  An  1716. 

*    N  I  H  A. 

La  comédie  connue  sous  le  nom  de  Nina  ,  et  qui  est 
•ssez  intéressante,  est  fondée  sur  une  anecdote  véritable-^ 
si  l'on  en  croit  M.  Graviville  ^  membre  des  académies  de 
Bouen  ,  de  Rome  et  du  Musée  de  Bordeaux.  Suivant  lui 
l'infortunée  mise  en  scène  sous  le  nom  Mua  •  existait  en- 
Gore  à  Rouen  en  1787  ,  et  il  dit  avoir  demeuré  dans  la 
même  maison  qu'elle;  il  la  représente  sans  cesse  occupée 
de  son  amour,  n'adressant  jamais  la  parole  à  personne ,  ne 
Répondant  à  aucune  des  questions  qu'on  lui  faisait  ^  aéglî» 
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gée  dans  ses  vêlemens ,  mal-propre  même.  Il  ajoute  q;u« 
chaque  jour  cette  fille  infortunée  allait  jusqu'à  Bolbœuf  ^ 
paroisse  à  une  lieue  de  Rouen ,  sur  la  route  de  Paris ,  dans 
Tespbir  de  rencontrer  son  amant ,  parce  que  c'était  dans 
cet  endroit ,  où  allant  au-devant  de  cet  amant  qu'elle  at- 
tendait I  elle  apprit  qu'il  était  mort;  ce  qui  fit  une  telle 
impression  sur  son  esprit  |  qu'elle  en  perdit  la  mémoire, 
et  tomba  dans  l'état  désolant  où  elle  se  trouvait. 

On  trouve  dans  des  mémoires  récemment  imprimés 
les  détails  de  cette  histoire  ,  dont ,  suivant  l'auteur ,  !• 
fond  est  très-réel»  et  qui  fut  défiguré  dans  le  journal  de 
Paris.  C'est ,  aj6ute-t-il  ,  un  des  plus  grands  exemples  de 
la  force  despassions.il  la  raconte  de  la  manière  suivante: 
'  ce  Une  demoiselle  de  province  allait  épouser  un  jeune 
homme  que  son  cœur  avait  choisi  ^  et  que  ses  parens 
avaient  agréé.  Au  moment  où  leur  union  allait  s'achever  , 
il  s'aperçoit  qu'il  lui  manque  des  papiers  de  famille ,  né« 
cessairesà  la  conclusion  de  son  mariage.  Il  £aut  un  voyage 
de  quinze  jours  pour  les  aller  chercher;  il  part  malgré  .les 
instances  de  sa  maîtresse  qui  se  désespère  ,  comme  si  uu 
délai  si  court  était  le  plus  grand  des  malheurs.  Si  les  pré* 
aentimens  sont  réels ^  ils  doivent  appartenir  sur-tout  aux  ^ 
grandes  passions  qui  semblent  avoir  un  instinct  au-dessus 
de  la  nature  vulgaire.  Au  terme  fixé  pour  le  retour ,  l'a- 
mante alarmée  et  impatiente  vole  au-devant  du  carrosse 
public ,  long-tems  avant  l'heure  où  il  a  coutume  d'arriver. 
Elle  cherche  des  yeux  son  amaqt ....  il  ne  parait  point  ; 
elle  interroge  tout  le  monde  :  où  est  -  il  ?  * .. .  Un  homme 
âgé  qui  avait  la  douleur  peinte  sur  le  visage  »  lui  apprend 
qu'il  est  l'oncle  de  celqi  qu'elle  demande ,  qu'il  peut  Idi 
en  donuer  des  nouvelles;  qu'il  vient  même  pour  cela  ;  les 
questions  se  pressent  les  unes  sur  les  autres  :  Pourquoi  ne 
vient-il  pas  P  a-t-il  changé  ?  les  parens  s'opposent-ils  ?  . . . 
L'oncle  ne  répond  que  par  le  silence  et  des  soupirs.  Elle 
presse:  lui  serait-il  arrivé  quelque  malheur  ?il  baisse  les 
yeux.--Ah  î  mon  dieu  î  je  cours.— Non  ,  mademoiselle,  il 
p'estplus  tems.'-ïl  est  mortî  ...On  nelui  répond  rien.— 
Il  estmort!  L'oncle  fond  9iQ  larmes; il  raftsemble  ses  forcer 
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pour  lui  dire  que  «on  «maot  lui  a  été  enlevé  par  one  mott 
fiubîte  f  et  qu'il  n'a  eu  que  le  tems  de  prononcer  son  nom 
en  expirant.  L'infortunée  demeure  enseveliedans  unedoo* 
Jeur  stupide ,  le  regard  fixe ,  et  ne  proférant  que  ces  paroles 
de  tenu  à  atitre  :  H  n'est  plus  :  son  esprit  s'égare ,  sa  raison 
«st  aliénée  ;  elle  tombe  dans  une  réirerie  sombre  dont  rien 
ne  peut  la  tirer.  Eufin  ,  depuis  trente  ans ,  elle  fait  tous  les 
fours  deux  lieues  à  pied  pour  aller  à  l'endroit  où  elle  a 
rencontré  la  voiture  publique  %  elle  ne  prononce  que  ces 
Viots  :  //  n'est  point  encore  arrivé  î  je  reviendrai  demain.  * 

•    N  O  É. 

L'Écriturx^Saikte  nous  apprend  que  la  malice  des 
hommes  étant  montée  à  son  comble  ,  Dieu  résolut  de  les 
faire  périr  dans  un  déluge^  mais  que  voulant  récompen* 
•er  la  vertu  de  Noé  et  de  sa  famille  »  il  les  sauva  ,  eu  les 
faisant  entrer  dans  une  arche  qu'ils  avaient  construite  par 
les  ordres  de  Dieu  i  et  où  ils  restèrent  pendant  que  les 
eaux  couvraient  la  surface  de  la  terre.  On  sait  que|JVb^y 
après  être  sorti  de  l'arche  i  planta  la  vigne  »  et  qu'ayant 
bu  de  la  liqueur  de  cette  plante ,  dont  il  ne  connaissait  pas 
la  force ,  il  se  trouva  ivre  ^  et  s'endormit  dans  un  état  de 
nudité  qui  insultait  à  la  pudeur;  que  Cham  ^  l'un  de  ses 
fils  «  l'ajant  aperçu  daus  cette  situation  »  alla  le  dire  à 
«es  frères  «Sent  et  Japhet ,  qui  vinrent  coavrir  la  nudité 
de  leur  père  ;  on  ajoute  que  Noé ,  à  son  réveil  »  ayant  ii^p* 
pris  l'indiscrétion  de  son  fils,  le  maudit  lui  et  toute  sa  race. 

Ce  fait,  raconté  dans  tcmte  sa  simplicité  par  l'Ëcrîture* 
Sainte ,  a  donné  lieu  à  plusieurs  interprétations  singulières 
et  curieuses.  On  prétend  d'abord  que  Cham  ,  malgré  la 
défense  quiavaitété  faite  par  Nb^àsesenfans  de  voir  leurs 
femmes  pendant  le  tems  qu'ils  seraient  dans  l'arche ,  ne 
put  se  contenir  ;.et  que  sa  femme  devint  mère  de  Chanaan 
dans  l'arche  même  ^  ce  qui  attira  sur  cet  enfant  la  malé- 
diction divine  »  et  a  procuré  aux  peuples  qui  habitent  l'a 
Zone  torride  le  teint  d'ébène  qt^i  le»  distingue  des  autres 
Mtions, 
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S^auf  rea  disent  que  Cham  craignant  que  «on  père  ne  lui 

donnât  encore  des  frères ,  le  mit  hors  d*état  de  faire  des 

enfaus  |  soit  par  une  amputation  totale»  soit  eu  le  rendant 

impuissant  par  des  paroles  magiques. 

Quelques-uns  enfin  accusent  Cham  d*avoir  déshonoré  la 
eouche  nuptialede  son  père;  et  pour  justifier  leur  opinion» 
ces  auteurs  prétendent  que  Cham  |  eu  disant  quUI  avait  va 
la  nudité  de  son  père  i  c'est  une  façon  de  parler  envelop- 
pée, qui  signifie  avoir  eu  affaire  avec  la  femme  de  Noé^ 
Ce  saint  Patriarche  était  fils  de  tamech  »  et  petit^fils  de 
MathusaUm.  Il  mourut  âgé  de  neuf  cent  cinquante  ans» 
L'an  2029  avant  Jésus-Christ.  * 

NOIRMOUTIERS, 

Si  l'oti  s'en  rapporte  à  un  titre  qui  est  dans  fa  biblio- 
thèque de  madame  de  Montpênsier  ^  on  ne  pourrait  que 
Ynettre  au  nombre  des  cocus  François  de  la  Trimoille  » 
Marquis  de  NoirmouHers^  qui  avait  épousé  Charlotte  de 
Beaune  de  Samblençay ,  petite-fille  du  fameux  Samblen* 
çay ,  peodu  sous  François  Ler ,  et  veuve  de  Simon  dm 
Fizes  I  Seigneur  de  Sauves ,  et  Secrétaire  d'Etat.  II  est  très- 
sûr  que  madame  de  Sauves ,  Tune  des  plus  belles  femmes 
desoa  lems»  eutentr'autres  pour  amans  le  Roi  de  Navarre  » 
qui  fut  depuis  Henri  IV^  le  Duc  à^^lençon  ,  frère  de 
Henri  UI  ^  *  le  Duc  de  Guise  »  qui  fut  tué  à  Blois ,  etc.  * 
On  peut  voira  Tariicle  de  Henri  IV  fa  dispute  vive  qui 
s'éleva  entre  ce  Prince  et  le  Duc  à^Alençon  à  ce  sujet.  An 
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On  trouve  dans  un  journal  asses  accrédité ,  et  sous  I» 
date  du  19  Mars  1784  %  ces  mots:  «c  Le  bruit  court,  depuis 
a»  quelques  jours  ,  que  M.  de  Noiseau ,  Conseiller  au 
a»  Parlement ,  et  fils  du  Président  A*Ormesson  »  a  trouvé  sa 
3»  femme  en  flagrant  délit  ^  et  qu'il  l'a  fait  enfermer ,  par 
»  lettre  de  cachet  ^  dans  un  couvent.  » 

Quelques  jours  après  on  découvrit  qu'elle  était  enfer- 
mée à  Tabbaye  de  Bonsecourâ..«  Ou  blâma  beaucoup  ca 
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Magûtrftl  d  avoir  fait  tant  d'éclat,  de  s'être  caché  sous  80i< 
lit  9  et ,  à  un  signal  donné  ,  d'avoir  fait  paraître  ses  do'> 
jnestiques,  le  flambeau  à  la  main  |  et  enfin  â*avoir  forcé 
le  galant  de  madame  de  Noiseau  à  se  nommer  devant  eux» 
Il  donna  pour  réponse  aux  reproches,  qu'il  avait  été  obligé- 
de  prendre  toutes  ces  minutieuses  et  désagréables  précau- 
tions ,  pour  convaincre  son  père  des  déportemens  de  sa 
femme  ,  auxquels  il  ne  voulait  pas  croire  ;  car  on  prétend 
qu'elle  avait  eu  déjà  plusieurs  amans  avant  celui-ci..  » 

II  se  nommait  M»  d&  Curieu  ,  militaire  jeune  et  bon 
payeur  d^rrérages»  Madame  de  Noiseau  était  fille  d'ua 
ancien  intendant  de  Lyon  ,  nommé  Bâillon,  Au  reste  ^ 
c'était,  dit-on  ,  le  plaisir  seul  de  faire  un  cocu  ,  qui  lui 
procurait  des  amans,-  car  quoiqu'elle  n'eût  que  vingt  ans  » 
on  dit  qu'elle  n'était  point  jolie  ,  qu'elle  était  maigre  eb 
téche  ^  n'ayant  riea  de  séduisant.  * 

•NOLSTEIN. 

JjX  Comte  de  Nolstein^  Colonel  do  régiment  de  Chartres^ 
infanterie  ,  avait  épousé  mademoiselle  de  Barbantane-^ 
qui  réunissait  à  la  jeunesse  tou»  les  agrémens  de  la  figure*. 
Elle  fut  attachée  à  madame  la  Duchesse  de  Chartres ,  et 
ne  tarda  pas  à  être  distinguée  du  Prince.  On  fut  persuadé 
dans  letems  qu'il  n'avait  pas  soupiré  long*tems  en  vain. 
G^était  dans  la  première  ferveur  de  cette  passion  qui3  le 
Marquis  de  la  Fayette  présenta  ses  hommages,  à  la  Com- 
tesse de  Nolstein:  elle  ne  crut  pas  devoir  donner  un  rival 
au  Duc  de  Chartres^  en  cpnséquenee  elie  rejetta  le  Mar- 
quis ,  qui  de  dépit ,  dit-on  ,  passa  chez  les  iusurgeus  ei» 
Amérique.  Si  ce  fait  est  vrai ,  le  refus  de  la  Comtesse  a  éié 
indirectement  le  principe  de  la  fortune  et  de  la  gloire  de 
M.  de  la  Fayette  ;  car  on  sait  que  la  guerre  des  insurgeitf 
lui  a  fait  une  grande  réputation.  L'histoire  nous  apprendra 
a'il  s'est  montré  digne  de  celte  réputation  dans  la  révolu- 
tion française ,  dont  il  a  été ,  dans  les  commencemens ,  un 
des  principaux agens.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'absence  ne  put 
éteindre  ^  dans  le  cœur  de  M.  de  Id  Fayette  ^  la  passioa 
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^ue  lui  avait  inspiré  madstme  de  Nohtein^  La  première 
foisqu^il  revint  d^Amériquei ,  il  alla  se  jetter  de  nouveau 
aux  pieds  de  cette  beauté ,  et  lui  faire  hommage  des  lau- 
riers qu'il  rapportait.  Gomme  (e  Duc  de  Chartres  avait 
laissé  la  place  vacailte  *  le  Marquis  fui  récompensé  de  sa 
«onslauce  ;  il  en  survint  même»  dit-on ,  un  euieiut. 

Quatre  ans  après ,  en  1787,  le  bruit  courut  que  M.  de 
Simianef  mari  de  la  belle  madame  de^Simian^ ,  si  renom- 
mée ^  s'était  tué  dans  un  accès  de  jalousie  contre  le  Mar- 
quis de  la  Fayette. 

«  On  ajoute  cependant  que,  depuis  ce  lems,  madame  de 
Nolstein  ne  mit  aucun  frein  »  aucune  réserve  à  des  désirs 
vifs  et  souvent  renaissans»  Onprétend  que,  pour  s'amuser, 
«Ile  se  laissait  raccrocher  le  soir  au  Palais-Royal,  et  quel- 
quefois mettait  les  aventures  à  bien.  Pour  achever  de 
peindre  sou  libertinage,  on  U/disait  grosse  d'un  laquais. 

a»  Ce  quMl  y  eut  de  constant  I  c'est  que  madame  de  Bar-^ 
bantane^  sa  mère  ,  écrivit  à  madame  la  Duchesse  de 
Chartres  f  pour  lui  représenter  que  sa  fille  était  désormais 
indigne  de  ses  bonnes  grâces ,  et  même  d'approcher  de  sa 
personne;  qu'eu  conséquence  elle  lui  demandait  la  per- 
mission de  la  faire  enfermer  ,  pour  mettre  un  frein  à  son 
libertinage,  à  ses  escroqueries,  et  empêcher  qu'elle  ne 
déshonorât  pluslong-temssa  famille  et  son  nom.  m 

On  raconte  comme  quelque  chose  de  très-plaisant  que 
celte  Comtesse  de Nolstein^teUe  qu'on  vient  de  la  peindre, 
faisait  semblant  de  n'oser  lire  les  Liaisons  dangereuses  ^ 
comme  un  livre ,  disait-elle ,  qu'une  honnête  femme  do*' 
vait  s'interdire.  An  1785,  * 

*    NORMAND,    (un) 

i>  Un  bas  Normand ^  qui  avait  passé  ses  jours  à  plaider, 
et  qui  aurait  sur  cela  faitparoli  à  la  Comlessede  Pimbêche^ 
avait  trouvé  le  secret  de  ramasser ,  par  ses  chicanes  ,  un 
bien  assez  considérable  ,  qu'il  laissa  en  mourant  ^  un' 
grand  benêt  de  fils ,  tourné  à  peu  près  comm«  M.  de  la- 
Chapçnardière.  Un  vieux  procès,  prêt  à  juger,  et  quelf^ 
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boa  homme,  à  force  d'iaterioculoires ,  avait  fait  trani-^ 
porter  à  Paris ,  était  aussi  compris  dans  Théritage,  et 
deirait  le  grossir  beaucoup.  Le  père  en  a vajt  recommaudé 
lesoio  à  son  fils  ,  et  ce  fils  nourri  dans  la  plaidoirie  »  avait 
promis  de  ne  faire  ni  paix  ni  trêve  avec  ses  parties,  et  de 
plaider  jusqa*à  extinction  de  chicane. 

9  Après  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  k  son  père,  il 
ae  mit  en  devoir  d^exécuter  ses  dernières  volontés  »  et  se 
disposa  à  partir  pour  Paris.  Il  choisit  dans  s»  basse-cour 
les  chapons  les  plus  gras  qu^il  put  trouver;  fit  eropletfo 
d'un  quartier  de  veau  de  rivière  ,  y  joignit  quelques 
pomme»,  afin  de  faire  de  tout  cela  un  présent  à  son  Rap- 
porteur. Son  bagage  ainsi  arrangé ,  il  fut  arrher  sa  plac» 
au  coche  ,  et  se  m  it  en  devoir  de  partir.  ^ 

n-  Ce  jeune  Normand  avait  une  maîtresse  dans  son  voi- 
sinage, que  son  défunt  père  n*avait  pas  voulu  lui  permettre 
d'épouser.  Elle  avait  conçu  de  grandes  espérances  en  le 
voyant  maître  de  sa  fortune  et  de  ses  actions ,  et  s^était  vue 
aussi  en  même  tems  bon  nombre  de  rivale»  y  car  de  tous 
les  côtés  on  jettait  des  filles  à  la  tête  de  ce  riche  héritier* 
Il  ne  se  détermina  pour  aucune,  parce  qu'un  vieux  ami  do 
son  père ,  qui  n'avait  point  de  filles  à  marier ,  et  qui  au- 
rait été  fâché  de  voir  faire  fortuue  à  ses  voisines ,  l'empê- 
cha de  répoudre  aux  tendres  avances  de  sa  maîtresse  et 
aux  propositions  qu'on  lui  faisait  d'ailleurs.  i>  «  Ne  faites 
j»  point  de  coup  de  jeune  homme,  lui  dit-il ,  votre  mai- 
9  tresse  n'a  ni  bien  ,  ni  relief,  et  toutes  celles  qu*on  voua 
m  offre  ue  vous  conviennent  guères  nr.ieux.  Les  alliances 
»  que  vous  feriez  ici  ne  vous  conduiraient  à  rien  ;  il  faut 
ri  vous  en  procurer  qui  puissent  vous  être  utiles ,  et,  pour 
»  cela  ,  je  ne  vois  rien  de  mieux  que  d'épouser  une  de- 
i>  moisellede  Saint-Cyr  ;  elles  n'ont  pas  à  la  vérité  plus 
M  de  bien  que  nos  campagnardes;  maïs  elles  portent  en 
x>  dot  la  protection  de  madame  de  Maintenons  qui  doit 
»  être  comptée  pour  beaucoup.  D'ailleurs  elles  sont  toutes 
»  nobles  comme  le  Roi ,  et  là  bonne  éducation  qu'on  leur 
»  donne  ,  leur  inspire  des  seutimens  conformes  h  leur 
»  naissance.  Vous  trouvez  encore  en  elles  la  jeunesse  et 
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n  la  beauté;  car  il  n'en  entre  point  de  défectueuses  dans 
»  cette  illustre  maison  »  et  on  ne  lesy  laisse  jamais  vieillir; 
»  ainsi  par  toutes  sortes  de  raisons  |  vous  ne  pouvez  rien 
'  »  faire  de  mieux  ,  et  je  ne  saurais  vous  donner  de  conseil 
»  plussalutairé.  C'est  la  mémoire  det  votre  père  qui  m'en- 
^  gage  à  vous  parler  ainsi  |  et  vous  devez  suivre  les  avia 
»  d'un  ami  sincère  et  désintéressé,  o 

»  Le  jeune  homme  parut  les  goûter  très^fort  i  et  il  par- 
tit dans  le  dessein  de  s'y  conformer.  Il  s'était  muni  d'una 
lettre  de  recommandation  pour  M.  Ccrnot ,  Notaire  de  ma« 
dam«  de  Maintenon ^  qui  logeait  aa  faubourg  de  Sainte 
Germain  i  sur  les  fossés  de  M.  le  Prince.  On  lui  faisait  le 
détail  de  la  fortune  du  Normand  ^  qui  était  sans  doute  assez 
considérable  pour  lui  faire  obtenir  une  de  ces  demoiselles; 
mais  il  gâta  tout  I  en  allantconsulter  sur  cela  son  Procureur, 

»  Celui-ci  voyant  que  c'était  un  nigaud  fait  pour  être 
dupéyltii  dit:  3» «Gardez- voua  bien»  Monsieur  |  de  suivre 
'  »  ridée  qu^on  vous  a  donnée  ;  laissez  ces  filles  de  Saint- 
90  Cyr  à  ces  gens  qui  »  n'ayant  que  la  cape  et  l'épée  , 
a»  cherchent  à  être  mis  sur  la  voie,  de  la  fortune ,  et  à  ob- 
a»  tenir  des  emplois  dans  l'armée  ou  datis  les  finances  ; 
»  vous  n'avez  que  faire  ni  des  uns  oi  des  attires ,  ayant 
»  déjà  de  bonnes  rentes  que  vous  augmenterez  beaucoup 
»  par  le  gain  de  votre  procès  qui  doit  être  à  présent  votre 
»  unique  but  et  votre  seul  point  de  vue.  Altachez*vous  à 
»  cela  ,et  tâchez  dé  vous  allier  à  des  gens  de  robe ,  afin  que 
»  votre  bon  droit  soit  aidé  par  la  faveur.  Il  me  vient 
»  même  là-dessus  une  pensée  ;  votre  Rapporteur  a  une 
»  parente  qu'il  aime  autant  que  si  elle  était  sa  sœur  ,  et 
»  qui  a  tout  pouvoir  dans  la  maison.  Que  aait-on  si,  con- 
«>  naissant  à  fond  la  justice  de  votre  cause,  et  étant  ins« 
a»  truit  aussi  de  vos  autres  facultés ,  il  ne  vous  donnerait 
9  pas  cette  parente  ?  Ce  serait  bien  pour  le  coup  que  vous 
a»  VOUS  vengeriez  de  vos  parties,  et  que  vous  les  feriez 
a»  bien  enrager.  » 

I  m  Le  bas  Normand  était  de  ces  gens  chez  qui  le  dernier 
qui  parle  a  toujours  raison  ;  ainsi  le  rusé  Procureur  n'eut 
pas  de  peine  à  i^  persuader.  Ils  allèiem  euseajible  rendra 
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visite  an  Rapporteur ,  en  lui  portant  le  présent.  Le  Mxgîs*^ 
irai  <{ui  avait  été  averti  par  Thabite  entremetteur,  reçut 
le  client  de  la  manière  la  plus  obligeante.  La  parente  fit 
une  petite  apparutioo  dans  le  cabinet  »  sous  prétexte  d*y 
faire  apporter  des  bougies  ^  et  disparut  en  même  tems  ^ 
«près  avoir  donné  au  futur  l'occasion  d'admirer  ses  appas. 
Le  Procureur  lui  marcha  sur  le  pied  ,  pour  lui  faire  com- 
prendre que  c'était  là  la  belle  en  question.  Voyant  que  les 
choses  étaient  en  bon  train  ,  il  proposa  l'affaire;  mats  il 
avait  eu  soin  auparavant  de  s'assurer  que  la  future  épouse 
lui  compterait ,  après  la  noce  »  une  certaine  somme  qui 
serait  prise  sur  les  biens  du  mari  ^  car  elle  n'avait  pas  le 
sou.  Elle  en  fit  son  billet  au  Procureur  qui  espérait  encore 
tirer  un  pot  de  vin  de  celui  qu'il  dupait  si  grossièrement. 

»  Le  Rapporteur  fit  d'abord  quelque  difficulté,  afin 
de  faire  valoir  la  chose.  Enfin  il  se  rendit  aux  instances  du 
Procureur  f  que  le  Norman  J  n'avait  garde  de  désavouer; 
car  il  se  croyait  le  plus  amoureux  des  hommes  ,  et  était 
convaincu  que  ce  mariage  ferait  son  bonheur.  L'affaire 
fut  prom  ptement  couclue  ;  on  ne  donna  pas  le  temsau  jeune 
honame  de  faire  aucune  réflexion  »  les  gens  de  robe  étant 
trop  habile^  pour  ne  pas  savoir  qu'il  faut  battre  le  fer 
quand  il  est  chaud  ;  les  amans  furent  conduits  en  cérémo-^ 
nie  dans  un  beau  lit  de  damas ,  après  que  le  curé  eut  pro* 
Qoncé  le  conjungo, 

n  II  était  fort  tard  quand  tout  cela  fut  fini ,  et  les  ma- 
riés commençaient  seulement  à  se  délasser  des  fatigues 
nuptiales  dans  les  bras  du  sommeil ,  lorsque  les  rayons  du 
soleil  pénétrèrent  dans  leur  chambre ,  et  frappèrent  leurs 
yeux.  Le  nouveau  marié  voulant  contempler  les  charmes 
de  sa  belle  dormeuse ,  fut  saisi  d*étonnement  h  son  aspect, 
ne  trouvant  point  en  elle  la  mênie  personne  avec  laquelle 
il  s'était  couché.  La  frayeur  s'empara  alors  de  ce  provin- 
cial qui  se  souvenant  des  contes  avec  lesquels  on  avait 
hercéson  enfance  ,  s'imagina  qu'il  y  avait  là-dedans  de  la 
sorcellerie ,  et  il  crut  que  le  diable  avait  animé  ,  cette 
nuit-là I  un  cadavre,  pour  contracter  alliance  avec  lui» 
Pans  cette  pensée  i  il  fit  cent  signes  de  croix  |  et  courut  au 

bénitier 
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Jbénîiîer  quMI  renversa  sur  la  dormeuse ,  crojant  par  \h 
la  faire  disparaître ;^ais  il  ae  fut  pas  assez  heureux  pouc. 
réussir.  Voyant  alors  que  Teau  bénite  u*opérait  point  ^  et 
la  femme  lui  paraissant  très- vivante ,  il  changea  d'opinioui^ 
ejt  se  persuada  qu'on  lui  avait  joué  le  tour  que  Laban  avait 
fait  au  Patriarche  Jacob  ^  et  qu'on  avait  substitué  une  Lia 
à  sa  Racheté» 

»)  Commeiin'étaît  pas  d*bunieur  à  consentir  à  un  sem- 
blable échange  ^  il  fit  beaucoup  de  bruit.  Le  grave  Magis* 
trat  accourut  >  il  trouva  sa  chère  parente  toute  éplorée  i^ 
Taspersion  de  L'eau  bénite  ravaiteéveillée  en  sursaut»  et 
les  complîmens  fougueux  de  son  époux  l'avaient  mise  d«. 
très-mauvaise  humeur.  Qu^avez-vous ,  dit  le  Conseiller  » 
et  d'où  vient  tout  ce  tintamarre  ?  Qu'est-ca  que  j'ai  »  ré- 
pond  le  Normand  ?  J'ai  un  monstre  à  mes  côtés,  ôtez-le  , 
et  rendez-moi  ma  femme  j  je  ne  suis  pas  assez  sot  pour  n'ea 
pas  connaître  la  différence;  rendez-la  moi ,  vous  dis-je  , 
et  gardez  votre  antique  pour  quelque  badaut.  Quoi  !  parce 
que  je  suis  étranger ,  vous  voulez  me  traiter  en  dupe  !  Non  % 
non  »  Mousiunr  le  Gonaeiller^cela  ne  se  passera  pas  ainsi. 
Apprenez  que  je  suis  un  honnête  homme  de  Normandie  , 
que  j'entends  la  procédure ,  et  que ,  si  vous  ne  faites  pas 
les  choses  de  bonne  grâce ,  je  suis  homme  à  vous  perdre  , 
et  à  manger  jusqu^à  mon  dernier  sou  «  pour  tirer  raisott. 
d'un  affront  aussi  sensible  ;  oui  |  je  mangerai  jusqu'à  1» 
dernière  plume  de  mes  chapons. 

»  A  ce  discours ,  les  spectateurs  qui  étaient  accourus  f 
se  regardaient  sans  rien  dire.  Enfin  tous  protestèrent  aa 
Norn\and  que  la  personne  qui  était  dans  son  lit  »  était  la 
même  qu^iî  avait  épousée  la  veille.  Le  Procureur  qu'on 
envoya  chercher  »  affirma  la  même  chose  »  ainsi  que  1#« 
curé.  Tout  cela  n'apaisa  ni  ne  persuada  le  pauvre  Nor^ 
mand»  Vous  êtes  tous  de  concert  pour  me  tromper  ^  leur 
dit-il  :  la  femme  que  j'ai  épousée  est  grande  et  bien  faite; 
celle-là  est-grande ,  à  la  vérité  i  p)ais  c'est  un  échalas  qui 
n*a  point  de  hanche  »  et  dont  la  taille  est  tout  d'une  venue. 
D'ailleurs  elle  a  tout  au  moins  cinquante  ans;  voyez  ses 
rides  et  sa  tête  pelée  |  le  peu  de  cheveux  qui  lui  restent 
Totn&  IV  là  h 
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sont  gris,  6t  ceux  de  ma  femme  étaient  bien  plantés  et'âfi 
plus  beau  noir  ;  elle  n*a  vait  tout  au  plus  que  viugt  ans  i  soa 
teint  était  blanc  et  fleuri,  ses  lèvres  vermeilles ,  ses  dents 
paraissaient  d'ivoire ,  au  lieu  que  celles-ci  nous  présentent 
le  charnier  des  Saints-Innocens  ;  son  teint  est  olivâtre  et 
basanué ,  ses  lèvres  sont  livides  ;  enfin  il  n'est  mn  de  plus 
dégoûtant  que  toute  sa  personne. 

i>  Il  est  tems ,  «dît  enGn  le  Conseiller  en  fronçant  le  sour- 
cil I  il  est  lemsy  Monsieur  le  manant»  de  finir  vos  extra- 
vagances; elles  commencent  à  me  fatiguer,  et  j«  suis  las  àm 
vous  voir  répondre ,  €o Aime  vous  faites  ,  à  l'honneur  qvtm 
TOUS  avez  eu  d'entrer  dans  ma  famille.  La  personne 
qui  est  dans  votre  lit ,  est  votre  femme ,  et  ce  n'est  pas  dans 
une  maison  comme  la  mienne  où  l'on  souffrirait  que  vous 
fussiez  couché  avec  une  autre  que  celle  que  vous  aves 
épousée.  Songez  donc  à  vivre  avec  elle  comme  vous  le  de- 
vez ,  et  à  la  traiter  comme  elle  le  mérite  ^  autrement  vous 
aurez  affaire  à  moi.  Après  cela ,  il  dit  à  sa  parente  :  Levez- 
vous  ,  ma  cousine ,  et  habillez-vous  comme  vous  éties 
bier ,  afin  qu^on  voye  si  ce  Monsieur  vous  reconnaîtra. 

m  Voyons  un  peu  cette  métamorphose  ^  dit  alors  le  Nbr^ 
mand  d'un  ton  assez  résolu  ;  mais  je  veux  y  être  présent  » 
car  on  pourrait  bien  ,  le  jour  ,  me  montrer  une  jolie  per* 
sonne ,  et  m'en  donner  une  laide  la  nuit.  Je  ne  Veux  point 
avoir  deux  femmes  s  je  veux  que  celle  du  jour  et  celle  de 
la  nuit  soit  la  même  chose  ^  et  que  ce  soit  celle  qu'on  me 
montra  hier ,  que  j'ai  épousée  et  que  j^aime  autant  que 
j'abhorre  celle  que  voilà.  Patience,  dit  le  procureur,  vous 
l'allez  voir  paraître  ,  et  vous  serez  convaincu  de  l'injustice 
de  votre  procédé;  je  vois  que  ce  sont  les  ajustemens  qui 
vous  charment,  et  que  vous  êtes  de  ces  gens  qui  s'attachent 
à  Técorce ,  ainsi  nous  allons  prier  madame  de  vous  doa- 
Der  contentement. 

j»  Ce  qui  fut  dit  fut  fait  ;  l'épousée  passa  ses  bras  dans 
une  robe  de  chambre,  et  courut  à  sa  toilette;  elle  y  prit  le 
râtelier  d'ivoire  qu'elley  avait  laissé  le  soir,  et  le  plaça  dans 
sa  bouché  ;  ensuite  ouvrant  certaines  petites  boites  ,  elle 
rattrapa  tous  ses  attraits  pièce  à  pièce  |  et  ks  mit  en  pUce 
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HVeC  urre  adresse  admirable^  Les  rides  furent  en  un  mo- 
ment cachées  sous  une  couche  de  blanc  ;  on  en  posa  uu9 
de  noir  sur  les  sourcils  et  sur  le  peu  de  cheveux  gris ,  aux* 
quels  un  tour  postiche  fut  artistement  arrangé.  Les  joues 
et  les  lèvres  furent  enluminéeset  colorées  avec  le  vermilloà 
qu'on  appliqua  dessus  «  et  le  visage  prit  en  un  instant  un« 
forme  nouvelle.  Ce  nef  fut  pas  tout,  on  se  donna  des  hanches^ 
et  tout  ce  qui  peut  faire  paraître  une  taille  bien  prise. 

»  Que  nous  direz-vous  encore  ^Monsieur  le  Normand^ 
clîtalors  le  Conseiller  ?  IS'est*ce  pas  là  celle  qui  vous  a 
charmé  ?  Nous  étourdirez-vous  encore  avec  vos  visions  P 
Je  dis  j  répondit  le  pauvre  dupe, que  nous  ne  sommes 
point  en  carnaval  |et  que  je  ne  prétends  point  avoir  épousé 
nu  carême-prenant.  Mon  mariage  a  été  fait  sur  un  faux 
exposé ,  ergo  il  doit  être  nul ,  et  je  proteste  de  nullité* 
J'entends  les  affaires ,  j'ai  été  deux  ans  chez  un  Procu* 
reur  à  Caen ,  et  ce  n'est  pas  à  moi  à  qui  il  faut  vendre  da 
tioir.  Je  ne  me  suis  pas  masqué  moi ,  vous  m'avee  trouvé 
ce  matin  tel  que  vous  me  laissâtes  hier.  A  deux  de  jeu  ^ 
s'il  vous  plaît,  et  point  de  supercherie  ;  madame  n'a  qu'à 
aller  courir  le  bal ,  la  voilà  bien  masquée.  Adieu  |  Mon* 
sieur  le  Magistrat,  je  suis  son  valet  et  le  vôtre. 

»  Toutela  famille,.que cet  incident  avait  rassemblée | 
lenta  inutilement  de  l'apaiser.  Vous  êtes  bien  liieureux, 
lui  disait-on  ,  si  vous  croyex  avoir  été  trompé  ,  de  ne 
l'être  du  moins  que  dans  la  superficie»  Combien  de  pauvres 
maris  qui  ont  été  trompés  plus-easentiellement  ,  et  na 
s'en  sont  seulement  pas  plaints,  parce  que  voyant  le  mal 
0a  ns  remède,  ils  ont  pris  patience ,  et  cependant  ce  mal- là 
est  bien  plus  grand  que  celui  dont  vous  vous  plaignez. 

»  Ces  maris-là  sont  des  sots ,  répliqua  le  Normandy  et 
je  ne  veux  pas  passer  pour  tel  >  d'ailleurs  qui  sait  si  je  n'ai 
pas  été  trompé  de  plus  d'une  manière  ,  et  si  cette  adroite 
/emelle  ne  s'est  point  masquée  en  tout  et  par-tout?  C'est  ce 
que  jene  veux  point  approfondir,  parce  que  la  chose  ne  me 
regarde  pas ,  et  que  je  m'en  liens  à  la  non  validité  du  ma- 
rîage.  Je  vous  prends  tous  à  témoin  de  mes  protestations. 
JSnsuiteil  tira  la  révérence  i  et  se  retirant  promptemenl ,  il 
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courut  comme  si  Içdiàhle  l'avait  emporté^ sans quHlfdt. 
possible  de  le  retenir. 

9  II  alla  sur-le-champ  chercher  un  autre  Procureur»  et 
commença  le  plus  singulier  procès  dont  on  ait  jamais 
ouï  parler.  Le  Conseiller  prit  vivement  les  intérêts  de  sa 
parente ,  que  la  chronique  scandaleuse  prétendait  lui  ap- 
partenir pair  plus  d'un  endroit.  Le.  Procureur  qui  était  sûr 
d  e^re  bien  payé,  multipliait  les  actes  et  les  écritures,  v  ■ 

L'auteur  qui  a  vraisemhiablemedt  inventé  ^mais  qui 
au  rement  a  embeQi  cette  anecdote  »  ne  nous  apprend  pati 
quelle  fut  Tissue  de  celte  plaisante  affaire.  On  peut  la  de- 
viner facilement  »  et  présumer  que  le  Nornkandj  laissa 
«ne  partie  de  sa  fortune.  An  1705.^ 

i^NOVO^OROD.       ^ 

TTv  sieur  Des  forges  ^  comédien  et  auteur»  qui  avait  résidé 
en  Russie,  donna  en  France  un  drame  intitulé  Novogorod 
sauvée  j  ou  Féodoret  Lisinka  ^cfu^il  fit  jouer  par  les  Italiens. 
Il  prétendit  que  le  fond  de  sa  pièce  était  vrai  ^  et  il  citât 
nne  anecdote  qu'il  disait  avoir  apprise  à  Péter&bourg.  li 
la  racontait  ainsi  : 

ce  Deux  jeunes  personnes  de  Novogorod  la  grande  s'ai- 
xnaient  tendrement ,  et  comme  leurs  pères  étaient  mal  en^ 
aemble ,  les  yeux  seuls  avaient  parlé.  Le  jeune  amant  dé<^ 
aespéré  de  ne  pouvoir  exprimer  autrement  les  sentimens 
dont  son  cœur  était  pénétré,  tomba  dans  une  .langueur 
mortelle ,  et  prêt  à  quitter  la  vie  ,  il  «e  traîna  jusqu'à  la 
maison  de  sa  maîtresse.  Il  obtient  de  sa  gouvernante  la 
permission  d'exhaler  son  dernier  soujpir  en  présence  de  la 
demoiselle.  Le  père  survient  ;  on  cache  le  jeune  homme 
sous  des  matelas  roulés  à  la  russe ,  au  fond  de  la  chambre. 
Le  Père  s'asseoit  dessus  ,  sans  se  douter  de  rien  ^  et  sortit 
ensuite.  Quand  on  voulut  en  retirw  te  malheureux  amant  j 
il  n'était  plus. 

»  Il  fallut  se  débarrasser  du  cadavre.  On  proposa  à  unes-* 
clave  de  l'enlever  ;  ce  malheureux  ^  maître  du  secret  desa 
maîtresse  |  et  supposant  que  Tamant  avait  ^é  heureux  , 
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Tourul  Pêlre  aussi  pour  prix  du  service  qu'on  lui  deman-^ 
daît ,  sinon  il  menace  de  tout  découvrir  .  • . .  L'infortunée 
victime  évanouie  i  se  trouve  à  son  réveil  l'esclave  de  soa 
esclave.  Il  la  traînait  les  nuits ,  pendantle  sommeil  de  soa 
père  I  dana  les  tavernes  oà  il  avait  coutume  de  s'enivrer* 
L'or  de  l'infortunée  (elle  était  fille  d'un  marchand  très- 
riche  9  dont  e\le  avait  toute  la  confiance  )^  servait  à  payer 
ses  infâmes  débauches».Une  nuit ,  entr'autres  „  ce  vil  es- 
clave poussa  rinsolèiKse  etl'infàmie  jusqu'à  vouloir  livrer 
sa  victime  à  labrutalité  de  ses  camarades.  Cette  révoltante 
pi  opositibn  fit  retrouver  à  cette  dernière  tout  son  courage  g 
elle  s'arma  d'un  flambeau ,  et  mit  le  feu  à  la  cabane  de 
bois  »  repaire  impur  de  ces  scélérats  $  ils  périrent  tous  dans 
les  flammes.  De  là  la  cbemoiselle  courut  à  Saint-Péters- 
bourg se  jetter  aux  pieds  de  Catherine  II  qui  lui  pardonna^ 
et  la  fit  mettre  de  son  consentement  dans  un  monastère^ 
où  probablement  elle  mourut,  n 

Tel  est  le  fait  qui  servit  de  base  au  drame  du  sieur 
Dfisforges,  Il  ne  tomba  pas  à  la  première  représentation  ; 
mais  bientôt  il  déplut  à  tous  les  honnêtes  gens.  An  lySô,  ^ 

N  UM  ITO  R. 

GsT  article  étant  le  même  que  celui  à^Amulius  ^^on  a  crin 
devoir  supprimer  celui-ci. 


N  Y  M  P  H  Œ  U  S; 

NrJ^JPHCSjrs  ou  Nymphée^  jeune  homme  dé  l'île  de 
Mélôs ,  dans  la  mer  Egée,  conduisit  une  colonie  de  M'é- 
liens  dans  la  Carie  i  province  de  l'Asie  mineure  ;  on  le  re- 
çut dans  la  ville  de  Gryassa»  D  abord  les  habitans  furent 
enchantés  de  ces  nouveaux  concitoyens  ,  Tunion  la  plus 
grande  parut  régner  entr*eux.;  insensiblement  la  jalousie 
8*en  mêla  I  et  on  désira  de  se  débarrasser  de  Nymphœu^ 
et  de  ses  compagnons.  Il  n'était  pas  aisé  de  le  faire  ouver- 
tement, à  cause  de  leur  nombre  et  de  leur  bravoure  ;  il  fal-  * 
l'ut  avoir  recours  à  la  trahison.  On  réisotut  d'assassiner  les 
principaux  desMéliens  dans  un  festin  auquel  on  lès  in^^ 
vita  I  persuadé  que  lorsque  lei  chefs  seraient  morts  |  on 
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Tiendrait  racilemeut  à  bout  in  reste»  L'amour  vînt  sauver 

les  MélîeBs. 

Nymphœust  leur  chef,  a^ait  au  plaire  à  une  dçmotselle 
nommée  Caphena.  Celte  fille  uniquement  oectipée  du 
danger  de  son  amant  i  oublia  les  intérêts  de  sa  patrie  »  et 
dans  un  decesmomensoùramoursaitse rendre siaimable^ 
elle  découvrit  le  seeret  de  la  conspiration»  Nymp/i^u^,  sans 
faire  paroitre  danssa  conduite  aueun  soupçon ,  se  conteutci 
de  prier  lesCariens  d'admettre  les  femmes  au  festin  ,  afia 
de  le  rendre  plus  gai  et  plus  agréable.  Cette  demanda 
n'ayant  souffert  aucune  dilBBcultéf  tes  Mélieos  reçurent 
Tordre  de  venir  à  la  fête  sans  armes  ;  mai&  on  leur  re- 
commanda de  cacher  un  poignard  dans  le  sein  de  feiira 
femmes  «  et  d'avoir  soin  de  tes  placer  chacune  à  côté  de> 
'  son  mari.  Au  signal  convenu  ,  les  Mélieus  s'emparèrent 
des  poignards  que  leurs  femmes  portaient,  se  jettèreut  sur 
les  Cariens'i  les  tuèrent  tou&^  et  s'emparèrent  de  la  ville« 

O  B  I  Z  Z  L 

17 ir  geivtilhomme  de  Padoue,  fort  »mo»reux  depur& 
long-tems  de  la  Marquise  à'Obizzi  qui  était  jeune  »  beil^ 

^  et  vertueuse ,  trouva  le  moyeu  de  s'introduire  dans  sa 
chambre ,  tandis  qu'elle  était  encore  au  Kt ,  et  que  tet 
Marquisetaitabsent.il  faut  croire  qu'il  employa  d'abordS 
toute  son  éloquence  et  tous  les  moyens  que  l'amour  inspire- 
pour  toucher  le  cœur  de  la  Marquise  »  avant  que  d'em-^ 
ployer  la  violence  i  mais  n'ayant  rien  pu  obtenir  d'aucun» 
façon  y  son  amour  dégénéra  en  une  lâche  fureur;  sa  rag» 
le  transporta  à  un  tel  excès  qu'il  poignarda  cette  ver-^ 

'  tueuse  dame» 

Quand  elle  fut  surprise  dans  son  lit  |  elle  avait  avec  elle 
son  fils  encore  enfant.  L'amant  l'ayant  d'abord  porté  dan& 
une  chambre  voisine»  cet  enfant  ne  put  voir  tout  ce  qui 
se  passa.  Néanmoins  on  arrêta  le  gentilhomme  sur  lea 
soupçons  qu'on  eut  contre  lui.  On  savait  qu'il  avait  fait 
plusieurs  démarches  pour  plaire  à  la  Marquise;  l'enfant 
dit  qu'il  l'avait  vu  dans  la  chambre  de  sa  mère  le  Jour  oà 
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«Ile  avait  été  assassinée  ;  quelques  voisins  déposèrent  avoir 
-vu  ce  geDlilbomme  dans  le  quartier ,  à  peu  près  à  Theure 
où  le  crime  avait  été  commis.  On  trouva  sur  le  lit  de  l'in- 
fortunée  Marquise  un  bouton  de  manche  semblable  à  ce« 
luiique  le  coupable  avait  encore  ;  mais  tout  cela  ne  don- 
nait que  de  fortes  indices  ^  et  non  des  preuves.  On  lui  fit 
aubir  la  question  ordinaire  et  extraordinaire  ;  il  la  sup- 
porta avec  courage ,  et  persisté  constamment  à  soutenir 
son  innocence..  Après  quinze  an» de  prison  ,  ses  amis  ob- 
tinrent enfin  sa  liberté  :  il  n^en  jouit  pas  long-tems  ;  cair 
quelques  moia après  »  le  jeune  Marquis  i*Vbizzi  ne  pou* 
i^ant  voir  un  homme  qu*il  savait  parfaitement  être  Tas- 
«assin  de  sa  mère ,  lui  brûla  la  cervelle. 

^  Ce  jeune  Seigneur  se  nommait  Fardiftancî.  Après  la 
jiiiste  vengeance  qu'il  venait  d'exercer,  il  passa  au  service 
de  l'Empereur  ;  où- par  sa  valeur  et  sa  bonne  conduite  ,  il 
obtint  successivement  les  titres  de  Marquis  du  Saint-Em- 
pire I  de  Commandant  de  Vienne  |  de  Conseiller  d'État^ 
et  de  MaréchafoGénéral  de  camp..  Il  mourut  en  1 710.  S» 
m  ère  se  nommait  Lucrèce  dé  Gli  Orologgir^  fismme  d£/ie<  » 
Marquis  à*Obizù  ;  elle  fut  tuée  en  1645.^ 

O  G  R  I  S  I  E. 

ServiîTS  rtrxxjir^qui succéda  à  TarqidnV ancien-^ 
Koi  de  Rome  1  dut ,  dit-on  ^  son  existence  et  sa  fortune  à 
Tamour.. 

Lors  de  ta  prise  de  Cornicaléi  ville  assez^près  de  Tivoli^ 
par  Tarquin ,  on  trouva  parmi  les  esclaves  une  jeune  per* 
sonne  d'une  rare  beaut^^  nommée  Ocrisie,  Les  charmes 
de  la  figure  et  delà  jeunesse  (ont  presque  toujours  impres- 
sion sur  les  cœurs  même  les  plus  farouches.  Ocrisie  trouva 
grâce  devant  ses  vainqueurs ,  et  on  la  conduisit  à  Tarquin 
qui  vraisemblablement  en  fïit  enchanté ,  ^t  en  fit  présent 
à  Tanaquil ,  son  épouse. 

Il  y  a ,  à  la  vérité ,  quelques  historiens  qui  prétendent 
qu' Ocmia  était  mariée,  lorsqu'elle  tomba  entre  les  mains 
des  Romains  i^  que  Tullius^  son  époux  9  périt  en  défen-t 

B  b  4 


Sg»  O  C  R  I  S  I  R 

dant  sa  patrie  i  et  qu'elle  portait  dans  son  sein  Servius 
Tullius,  D*autres  soutiennent  qu'elle  était  encore  fille; 
qu'elle  fut  mariée  avec  un  des  clients  de  Tarquin  ,  et 
qu'elle  devint  mère  de  Servius  dUns  le  Palais  du  Roi  ;  ce 
qui  laisserait  fortement  soupçonner  que  le  Prince  fît  Fairo 
ce  mariage  pour  ne  pas  exciter  la  jalousie  de  Tanaquil  ^ 
et  jouir  plus  à  son  aise  A'Ocrisie  qu'il  aimait.  Quelques 
autres  enfin  »  pour  faire  honneur  à  Servius ,  le  font  fils  du 
dieu  Lar  qui  présidait  aux  foyers  du  Palais  de  Tarquin  ^ 
vraisemblablement  parce  qu'ils  n'ont  pas  voulu  dire  ou« 
vertement  que  ce  dieu  Lar  n'était  autre  que  Tarquin  lui« 
même.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr  c'est  que  tous  les  historiens  s« 
réunissent  pour  assurer  que  le  Roi  eut  pour  le  jeune  Ser* 
A^ius  toute  la  tendresse  d'un  père.  C'est  un  fait  qui  n'a  ja* 
mais  été  révoqué  en  doute. 

Élevé  sous  iesyeux  du  Roi  »  formé  par  ce  Prince  »  chargé 
de  bonne  heure  de  la  conduite  des  armées  »  Servius  acquit 
insensiblement  i'o^ttme  des  Romafns.  Il  fit  d'abord  ou* 
blier  Tincertitude  d&sa  naissance  en  épousant  une  illustre 
Romaine  I  nommée  Gegania  ^  et  encore  plus  en  se  ma- 
riant avec  une  fille  de  Tarquin  ^  après  avoir  perdu  sa  pre- 
mière femme  ;  c'était  autant  de  pas  que  le  Roi  faisait  faire 
i^  Servius  f  pour  L'approcher  du  trône.  En  l'élevant  aux 
honneurs  ,  il  satisfaisait  en  mème-tems  sa  tendresse  et  sa 
politique. 

Le&  deux  fils  de  ce  Prince  étaient  trop  jetioes  pour  lui 
succéder.  Comme  il  le  sentait  bien  ^  il  crut  ne  pouvoir 
donner  à  ses  enfans  un  meilleur  tuteur  que  Servius  qui  lui 
devait  tout,  Tanaquil  entra  parfaitement  dans  les  vuesdet 
aon  époux  ;  elle  montra  rattachement  le  plus  siacère  pour 
Servius»  Lorsque  le  Roi  fut  assassiné  *  par  des  hommes 
que  les  fils  à^Ancus  Martius  avaient  gagnés  ^  *  ce  fut  par 
les  soins  de  Servius  et  par  les  conseils  de  la  Reine  qu'on 
cacha  cette  mort  pendant  quelques  jours ,  jusqu'à  ce  qua 
Servius  fut  assuré  de  monter  sur  le  trône  sans  contradic- 
tion |Ce  qui  lui  réussit  pleinement.  On  peut  voir  à  i'articU 
Aruns  Tarquin  combien  des  succès  si  brillana  eurent  les 
suites  les  plus  fune&tes..  An  de  Rome  176. 
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OFFICIERS. 

«  Un  Officier  résidant  à  Ajaccio  9  en  Corse  1  marié  » 
depuis  peu  déteins ,  à  une  femme  aussi  aimable  que  ver- 
tueuse ,  prit  dispute  avec  un  jeune  Espagnol ,  auparavant 
son  ami.  Cette  querelle  eut  des  suites;  l'Espagnol  lui  en- 
voya un  cartel ,  dans  lequel  il  lui  donnait  rendez-vous  pour 
le  soir  même.  "L'Officier  était  absent  quand  le  porteur  da 
billet  arriva  ;  on  le  conduisit  à  sa  femme,  dont  il  excita 
l'inquiétude  en  refusant  de  lui  remettre  l'écrit  ;  cependant 
elle  l'obtint ,  en  lui  faisant  une  gratification  :  la  lecture 
qu'elle  en  fit  allarma  ^a  tendresse  ;  mais  connaissant  lesr 
lois  de  ce  qu'on  ap]^elle  point  d'honneur  ,  répugnant  à^ 
l'idée  d'empêcher  son  mari  de  s'y  soumettre,  et  voulante 
cependant  le  garantir  des  suites  qu'elle  avait  à  craindre  , 
elle  prend  un  habit  de  son  mari ,  une  épée  »  et  vole  au 
rendez-vous*  Il  était  nuit;  sa  taille  et  son  uniforme  ai- 
daient à  l'illusion  ;  le  combat  s'engagea  ;  la  dame  peu 
exercée  à  manier  une  épée  ^  fut  blessée  au  sein.  L'Espa^^ 
gnol  satisfait  de  ce  triomphe  cesse  le  combat  et  s'avance 
pour  donner  du  secours  à  son  ennemi  »  il  en  reconnaît  la 
femme  ;  il  s'empresse  d'arrêter  le  sang  qui  coule ,  et  lem* 
porte  chez  elle  :  les  chirurgiens  appelles  trouvèrent  heu- 
reusement  la  blessure  légère.  Le  mari ,  à  sou  arrivée ,  fut 
instruit  da  tout  par  l'Espagnol  qui  se  précipita  dans  ses 
bras  en  lui^demandant  pardon  et  en  le  pressant  de  renouer 
leur  ancienne  amitié,  ce  qui  se  fit.  An  1776.9 

Pendaitt  la  révolte  des  Pays-Bas ,  un  Officier  Espagnol 
logé  près  de  Lille  chez  un  Avocat  qui  avait  une  fort  belle 
fille,  fit  l'impossible  pour  le  séduire  ;  il  trouva  une  vertu 
ioébranlable.  Gomme  il  avaittoute  sorte  de  facilité  pour 
la  voir  et  lui  parler ,  il  voulut  employer  la  violence  j  mai» 
le  courage  de  la  demoiselle  lui  donna  des  forces  pour  ré- 
sister. En  se  défendant  elle  saisit  le  poignard  de  son  brutal 
amant,  et  lui  en  donna  un  coup  qui  lui  fit  une  blessure 
-  mortelledans  les  reins.  Avaut  que  de  mourir  ,  ce  mal- 
heureux voulut  rendre  hommage  à  la  vertu  qu'il  avait 


\ 
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iroufu  outrager  |  et  réparer  sod  crime.  Profitant  des  der-- 
niera  momens  qui  lui  restaient ,  il  épousa  la  demoisene  f, 
et  lui  fit  une  donation  de  tous  ses  biens.  Âo  1578. 

M  Vtx  Officier  du  régiment  des  Gardes  -  Françaises  «. 
amant  déclaré  et  chéri  de  la  demoiselle  S ....,  fameuse 
sctricei  lui  proposa  de  Tépoqser ,  et  fut  refusé.  Elle  donna» 
pour  motir  de  son  refus  que  ,  par  cette  alliance  ^  soa 

, amant  compromettrait  sou  honneur  9  sa  famille  et  soi» 
rang.  L* O/^cîer  trop  sensible  à  ce  refus  qui ,  en  honorant 
ton  amante,  devait  la  rendre  plus  estimable  à  ses  yeux ^ 

.  alla ,  dit-on ,  par  un  beau  désespoir ,  s'enfermer  chez  lesi 
Religieux  de  la  Trjtppe..  An  1777*  » 

TTir  jeune  Officier  n*avait  pu>  Toir  la  Fetit-pas^  danseuse 
de  rOpéra  ,  sans  ressentir  des  désirs  irès*vi&  et  propor- 

.  iionnés  à  son  âge.  Il  était  assez  aimable  pour  plaire  ;  mais 
la  figure  et  tes  grâces  sont  ordinairement  une  faible  recom- 
mandation auprès  d'une  actrice  i  il  faut  de  l'argent ,  et 
VOfficier  amoureux  n'en  avait  guères.  L'amonr  lui  sug* 

•  géra  un  expédient  fort  singulier  pour  s'approcher  de  sa 

:  maîtresse  ,  et  lui  procurer  t^oceasion  de  découvrir  sa  pas- 
sion ;  il  se  mit  aU'  service  de  la  Pêtit»pas  :  dans  ce  genre 
d'occupation  si  nouveau  pour  lui  ,  et  qui  devait  beaucoup^ 
répugner  à  sa  délicatesse  »  il  montra  tant  d'attentions , 
tant  de  soins  ^  que  l'aetrice  s'applaudissait  d'avoir  fait  une 
si  bonne  acquisition.  Quelques^  jours  s'écoulèrent  sans^ 
qu'il  se  présentât  l'occasion  de  se  faire  connaître.  La  fà« 
cilité  de  voir  de  près  sa  maîtresse  fut  même  pour  lui  un& 
aource  de  beaucoup  de  chagrins  :  quel  supplice  en  eSeh 
pour  un  amant  vif  |  jeune  et  passionné  (d'être  le  témoin  dut 
bonheur  de  ses  rivaux ,  sans  le  partager  avec  eux  ?  L'amour 
eut  pitié  de  ses  peines  :  un  jour  que  la  Petii'pas  donnait  à 
souper ,  l'amoureux  déguisé  fut  recoann  par  un  àes  con« 
vives  ;  l'actrice  flattée  du  sacrifice  que  ses  attraits  avaient 
fait  faire  |  fit  mettre  à  table  te  prétendu  domestique ,  lut 

,  fit  passer  ensuite  la  nuit  avec  elloi  et  le  trouva  ,  dit-on  » 
très-digne  à  tous  égards  de  ses  faveurs  ;  aussi  eut-il  la  pet- 
midâion  d'en  jouir  jusqu'à  son  départ.  *  An  1701»* 
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*  Dai7S  une  ville  frontière  de  la  Hollande  il  7  avait  de» 
troupes  en  garnison  et  un  Commissaire  des  guerres  qui 
avait  une  femme  assez  jeune  et  assez  jolie  pour  inspirer 
des  désirs,  a  Un  jeune  et  joli  Capitaine  s'avisa  de  lui  en 
conter  ,  autant  pour  se  désennuyer  |  que  pour  pouvoir  » 
'  par  son  crédit  1  n'être  pas  examiné  à  la  rigueur ,  lorsqu^il 
faudrait  passer  en  revue.  Cela  lui  réussit  d'abord;  il  de- 
vint l'ami  du  mari  et  de  la  femme  :  quand  sa  compagnie 
n'était  pas  complète ,  on  n'y  regardait  pas  de  si  près  ;  enfin 
tout  allait  bien  ,  et  le  jeune  Officier  aurait  eu  lieu  d'être 
satisfait ,  s'il  se  fut  contenté  de  la  douce  et  tranquille  ami- 
tié î  mais  il  voulut  pousser  plus  loin  l'aventure  t  et  ce  qu'il 
n'avait  d'abord  fait  que  pour  son  intérêt,  devint  chez  lui 
une  résolution  décidée  de  former  une  intrigue  »  espérauf 
y  trouver  les  mêmes  facilités  qu'il  avait  eues  à  se  faire 
écouter.  Il  fut  étonné  de  trouver  une  résistance  qui  ne  lui 
paraissait  pas  naturelle;  il  voulut  savoir  à  quoi  la  chose 
tenait ,  et  après  avoir  fait  jouer  plusieurs  ressorts  ,  il  fut 
convaiucu  qu'il  fallait  faire  tomber  une  pluie  d*or  ,  et  que 
la  vertu  de  la  dame  ny  résisterait  pas.  Le  faible  étant 
connu  ,  VOfficier  en  profita ,  et  Tépoux  fut  dupé  dans  les 
formes. 

»  Cette  situation  agréablequi  n'était  troublée  par  aucun 
soupçon  jaloux  »  dura  jusqu'à  l'arrivée  d'une  parente  de  la 
dame ,  qui ,  soit  qu^eile  fut  plus  jolie  que  sa  cousine  ^  ou 
seulement ,  ce  qui  n^est  que  trop  ordinaire ,  parce  qu'elle 
avait  le  mérite  de  la  nouveauté ,  fit  impression  sur  le  jeune 
Officier  ^  et  lui  inspira  le  désir  le  plus  vif  de  changer  ;  mais 
comme  cet  échange  était  presqu'i  m  possible  sous  les  yeux 
d'une  femme  qui  y  était  vivenient  intéressée  »  il  fallut  son- 
ger à  prendre  d'autres  arrangemens. 

»  L'Ojf^cifirenparlaàlafemmeduCommissaîrecomme 
d'un  simple  objet  d'amusement  »en  protestant  toujours  que 
*  cela  ne  dimiduerait  pas  les  sentimens  qu'elle  lui  avait  ins- 
pirés. Après  bien  des  combats  ou  sa  tendresse  avait  moins 
de  part  que  son  tempérament ,  el  le  se  détermina  à  sacrifier 
plutôt  la  moitié  que  le'tout  ^  et  à  souffrir  un  partage  dont 
son  amant  promettait  de  lui  leuir  compte  toute  sa  vie^It 
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fut  question  ensuite  de  faire  entrer  la  parente  daQ«ce  pro^eCv 
sans  lui  en  faire  une  proposition  qui  aurait  dû  nécessaire- 
ment l'effaroucher.  On  choisit  un  moment  où-  le  Commis* 
saire  était  fort  occupé;  eC»  comme  il  avait  un  appartement 
séparé  de  celui  de  sa  femme  qui  couchait  avec  sa  parente^ 
la  femme  trouva  à  propos  de  faire  une  partie- de  jeu  dans, 
sa  chiEimbre  9  et  de  la  pousser  jusque  bien  avant  dans  la. 
nuit.  Lorsqu'on  crut  que  le  marlétait  retiréf  et  qu'il  dor- 
mait profondémenti  l'Officier  proposa  aux.  deux  dame$  de 
loi  faire  une  place  dans  leur  lil^  alléguant  qti'il  était  trop ' 
tard  pour  rentrer  chez  lui.  Lacoiuine  s*y  opposa  vivement; 
mais  la  femme  du  Commissaire  lui  dit  qu'elle  était  folle  / 
que  deux  femmes  contre  un  homme  étaient  assez  fortes  , 
et  pouvaient  sans  crainte  courir  le  risq^ie  de  l'événement; 
que  d'ailleurs  elle  comptait  sur  la  discrétion  et  riionnê- 
teté  de  V Officier.  Cj&Iut-ci  se  voyant  appuyé  et  soutenu  par 
la  maîtresse  de  la  maison ,  après  avoir  fait  toutes  les  pro* 
testations  d'usage  ^  se  hâta  de  profiler  de  la  permission  | 
et  se  mit  au  lit. 

t>  Tandis  que  ce  trio  s'arrangeait  de  son^  mieux  t  et  que 
le  cavalier  ,  en  homme  galant  |  tâchait  de  soutenir  la  cou- 
versatîon  avec  les  deux  cousines ,  on  entendit  beaucoup  de 
bruit  au-dessus  de  la  chambre.  Le  mari  parut  bientôt  à  la 
porte,  ety  frappa  de  n^anière  à  l'en  foncer.  Alors  sa  femme 
vint  lui  ouvrir ,  après  avoir  fait  entrer  l'amant  dans  une 
armoire  dont  elle  prit  la  clef.  Ses  habits»  à  la  vérité  pétaient 
restés  là  |  mais  la  pauvre  mari  était  trop  occupé  pour  s'en 
apercevoir;  il  courut  avec  empressement  auprès  de  sa 
femme  qui ,  d'un  toa  assuré  ,  lui  demanda  pourquoi  il 
venait  ainsi  troubler  son  repos?  Machère  femme,  lui  diNÎt 
en  se  jettant  à  ses  genoux,  je  vous  demande  pardon  du  dé* 
sordre  où  je  me  trouve,  et  hâiez^-vous  de  venir  aa secours- 
d'une  pauvre  malheureuse  que  j'ai  mise  dans  le  cas  d'en 
avoir  besoin  ,  et  qui  se  meurt  si  vous  ne  venez  prompte-^ 
ment  lui  en  donner. 

»  La  dame  suivit  son  mari ,  et  se  Gt  accompagner  delà 
eousiae  qu'elle  ne  voulait  pas  laisser  seule  au  lit ,  pour  des 
siiisoas  qu'il  est  aisé  de  comprendre.  KUestcouvèreot  1» 
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Semme-de-chambre  prête  à  accoucher.  Avecl'aîcle  de  sa  ' 
bonne  makresseï  elle  mit  au  monde  un  beau  garçon  dont 
M,  le  CoiÂmissaire  avoua  qn*il  était  le  père.  Sa  femme  , 
enchantée  d'avoir  cette  occasion  de  le  maltraiter ,  ne  l'é- 
pargna prs  j  il  reçut  cette  mercuriale  d'un  air  confus  et 
interdit  y -et  alla  se  coucher,  après  avoir  bien  promis  do 
o'y  flua  retourner, 

3D  Saiemme  qui  était  encore  plus  pressée  de  se  coucher 
que  lui  ^  irentra  airplus  vite  dans  son  appartement,  lu  Offi- 
cier sorti  de  4*armoire  »  reprit  sa  place ,  et,  dit  l'historien 
que  jecopie^futamplementdédommagé  de  ce  qu'il  avait 
souffert.  Il  sortit  assez  tard ,  de  manière  que  le  Commis- 
^re  qui  Taperçut  crut  qu'il  était  venu  le  matin  prendre 
le  chocolat  avec  sa  femme,  et  ne  se  douta  de  rien.  Mal- 
heureusement la  discrétion,  en  fait  de  galanterie ,  n'est  pas 
la  première  vertu  4'un  militaire.  L'Qj^ciV  avait  trouvé 
l'aventure  si  risible,  qu'il  iie  put  jamais  s'empêcher  d'en 
faire  part  à  dix  ou  douze  de  ses  amis  auxquels  il  demanda 
pourtant  le  secret ,  et  qui  |  par  le  même  motif ,  et  aux 
mêmes  conditions ,  la  contèrent  à  dix  ou  douze  autres  ; 
ainsi  ce  secret  devint  bientôt  celui  de  la  comédie,  et , 
avant  diné,  toute  la  ville  en  était  informée. 

«  Le Commiséaire  ne  fut  pas  le  dernier  à  l'apprendre  ; 
les  circonstances  en  étaient  trop  bien  marquées  pour  qu'il 
put  s'y  mécoimaître.  Il  voulut  en  témoigner  son  mécon- 
tentementj  mais  sa  femme  prétendit  qu'il  était  encore  trop 
heureux  de  faire  compensation ,  ainsi  toute  la  vengeance 
tomba  sur  le  Capitaine  qui  s'en  aperçut  à  la  première  re- 
Tue  ,  et  qui  ,  par  sa  coupable  indiscrétion  ,  n^osa  plus 
retourner  auprès  des  deux  cousines.  Il  s'en  consola  aisé** 
ment,  dit*on,  n'ayant  pas  trouvé  dans  leur  conduite  de 
quoi  avoir  pour  elles  cette  estime  qui  est  le  fondeniient  et 
le  soutien  de  1  amour,  n 

*  ce  II E  Lieutenant-Général  du  Bailliage  de  Roye  faisait 
la  cour  à  une  demoiselle  qui  paraissait  agréer  son  hom- 
mage. Un  Officier  se  mit  sur  les  rangs  i  et ,  malgré  les 
avantages  que  le  beau  sexe  a  coutume  d'accorder  au  mili- 
taire^ celui-ci  ne  put  l'emporter  sur  le  Magistrat.  Son 
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amour  «propre  vivement  mortifié  par  cette  préférence  i; 
rengagea  à  se  venger;  il  prit  à  part  son  heureux  rival ,  et 
lui  déclara  qu4l  fallait  cesser  ses  assiduités  auprès  de  la 
demoiselle,  ou  se  déterminer  à  se  battre.  Le  Magistrat , 
liomme  de  cœur,  répond  que  rien  n*est  capable  de  i'inti- 
)aii)der ,  et  il  accepte  le  défi.  Tous  deux  rendus  sur  le  champ 
de  bataille  I  le  Magistrat  annonce  qu^il  ne  sait  point  manier 
l'épée  f  et  qu'il  a  apporté  des  pistolets;  il  en  motitre  deux, 
donne  à  choisir  à  V Officier^  lui  présente  ensuite  de  quoi 
charger  le  sien.  La  préparation  faite ,  il  offre  généreuse* 
ment  à  son  rival  de  tirer  le  premier  :  celui-ci  tire  ;  et , 
voyant  tomber  son  adversaire ,  il  le  croit  mort ,  prend  la 
poste  et  part. 

o  Quelque  tems  après  il  rencontra  quelqu'un  de  Roye, 
qui  lui  demanda  ce  qu*il  était  devenu,  et  pourquoi  il  était 
parti  sans  dire  mot.  Est-ce  que  vous  ne  savez  pas  mon  af* 
faire ,  répliqua  rOj^c/er  surpris?  o'est  moi  qui  ai  tué  votre 
Lieutenant-Général.  —  Vous  ny  pensez  pas,  répartit  en 
riant  le  quidam  ;  il  est  plein  de  vie ,  et  il  vient  d^épouser 

mademoiselle Coup  de  foudre  pour  le  militaire  : 

il  reconnaît  alors  combien  il  a  été  dupe;  il  finit  par  en  rire^ 
et  par  avouer  son  étourderie. 

a»  Le  fait  est  que  le  Magistrat  lui  avait  présenté  des 
balles  artificielles ,  au  moyen  de  quoi  le  pistolet  n^élait 
que  chargé  à  poudre;  il  avait  fait  te  mort,  sedoulani  bien 
de  l'évasion  de  l'autre,  etc.  »  An  1763.  * 

*  ce  Un  Officier  fut  épris  d'une  femme  ;  et  au  moment 
de  l'épouser  s'étant  aperçu  qu'elle  différait  de  lui  donner 
la  main ,  sur  les  notions  qu'on  lui  avait  fait  parvenir  de 
son  caractère  violent ,  de  désespoir  s'est  brûlé  la  cervelle 
avant-hier,  dans  l'antichambre  de  sa  maîtresse.  Elle  se 
nommait  mademoiselle  Gone//î;  elle  a  été  successivement 
la  maîtresse  de  MM.  de  Trudaine^  Clair ault ,  Duséjourel 
autres  Académiciens  savans.  »  Le  24  Février  1767.  * 

*  TJ  »  Officier  âont  je  tairai  le  nom  ,  parce  qu'il  vît 
peut-être  encore  au  moment  où  j'écris,  ayant  subi  la  ré- 
forme )  et  se  trouvant  sans  état ,  avec  une  fortune  plus  qvtm 
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nSdîocre  f  alla  exercer  sa  bravoure  en  Pologne ,  lors  des' 
}>reinier8  troubles  qui  agitèrent  ce  malheureux  royauaie*^ 
Il  yacquit  de  la  gloire^  de  t'estime,  mais  non  des  richesses. 
Il  revint  dans  sa  patrie  oii  il  avait  laissé  une  femme  et  un 
«nfant.  Cette  femme  joignait  aux  grâces  de  la  figure  les  ta- 
lens  de  Pesprit  et  tout  ce  qui  annonce  une  éducation  soi- 
gnée :  elle  supportait,  sans  se  plaindre ,  l'état  malheureux 
dans  lequel  elle  se  trouvait»  et  elle  suppléait  par  soa 
travail ,  autant  qû^elle  le  pouvait ,  à  ce  que  la  fortune  lui 
«vait  refusé.  Son  mari  qui  Paimait  tendrement ,  gémissait 
de  ne  pouvoir  lui  procurer  un. sort  plus  heureux;  il  faisait 
toutes  les  démarches  quePhonnéteté  lui  permettait  pour 
rentrer  dans  le  service. 

Dans  une  des  sociétés  où  il  était  admis  ,  il  fit  connais* 
aance  avec  un  Q/^c/er  Suisse  qui  était  Lieutenant-Général 
des  armées.  Trouvant  dans  ce  militaire  cette  affabilité  ^ 
cette  loyauté ,  celte  franchise  qui  caractérisent  en  général 
les  militaires,  et  sur-tout  la  nation  Suisse,  il  versa  dans  le 
sein  de  V  Officier  ^Général  ses  chagrins ,  ses  malheurs,  et , 
comme  on  Pécouta  avec  cet  intérêt  qui  inspire  et  qui  aug- 
mente la  confiance ,  il  peignit  sa  situation  telle  qu'elle  était^ 
n'oubliant  pas  sur-tout  de  faire  le  portrait  de  sa  femme  qu*i  l 
adorait ,  qui  souffrait ,  et  dont  il  désirait  d'améliorer  le  sort. 
Ses  expressions  étaient  vives  et  animées  :  elles  parurent 
«voir  fait  impression  sur  V Officier  Suisse  qui  promit  d'em* 
plojer  efficacement  tout  son  crédit. 

On  sent  facilement  que  VOfficier  malheureux  cultiva 
avec  soin  cette  nouvelle  connaissance  ;  il  en  avait  parlé  à 
aon  épouse  avec  cet  enthousiasme  qui  saisit  si  facilement 
^n  malheureux ,  lorsqu'il  aperçoit  une  lueur  d'espérance. 
Ils  crurent  devoir  engager  leur  prolecteur  à  venir  être  té« 
moin  de  leur  situation.  Il  la  trouva  telle  ^u'on  la  lui  avait 
dépeinte  ;  mais  la  beauté  et  les  grâces  de  la  femme  lui 
firent  une  impression  bien  difiiérente.  Il  conçut  »  dès  ce 
moment ,  le  coupable  projet  de  la  séduire ,  et  de  faire  ache- 
ter à  son  mari ,  aux  dépens  de  son  honneur,  les  avantages 
qu^il  avait  envie  de  lui  procurer.  Ses  visites  devinrent  fré- 
quentes» souvent  il  envoyait  le  mari  à  Versailles  ou  dana 
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d^autre»  endroits  avec  des  lettres  de  recommandalion.  it 
profitait  de  son  absence  pour  faire  sa  cour  à  la  Femme. TouC 
annonce  qu'elle  était  vertueuse ,  au. moins  son  mari  le 
croyait;  mais  le  spectacle  continuel  de  sa  misère^  ses  pri- 
vaiious  qui  duraient  depuis  si  long-tems ,  le  désir  si  naturel 
à  une  femme  «  et  sur*tout  à  une  jolie  femme  de  pouvoir 
paraître  avec  ces  orpemeos  que  le  luxe  a  inventés  ;  enfin 
ce  je  ue  sais  quoi  qui  »  dit-on^  rend  les  femmes  si  fragiles, 
tout  concourut  à  faire  oublier  i  celle  dont  je  parle  ses  prin- 
cipes et  sa  vertu. 

Le  mari  confiant  ne  se  doutait  de  rien  ;  il  était  fêté  ^ 
caressé  plus  qu'à  Tordinaire  i  la  joie  reparaissait  dans  la 
maison;  l'espérance  peignait  tout  en  beau  ;  il  eût  été  véri- 
tablement heureux  ^  quoique  cocu ,  s'il  eût  pu  ne  pas  le 
savoir.  Un  de  ces  hasards  qu'on  aurait  dû  prévoir ,  si  des 
amans  étaient  capables  de  prévoyance  »  vînt  ouvrir  les 
yeux  à  ce  mari ,  anéantir  ses  belles  espérances  »  et  le  re- 
plonger dans  l'infortune. 

Jouant  un  jour  avec  sa  fille  qui  D*avait  que  sept  ans,  cet 
enfant  lui  fit  des  caresses  qui  le  surprirent.  Comme  il  lui 
témoignait  son  étonnement  :  —  a  Eh  mais ,  papa,  c'est  aiosî 
»  que  M. . . . .  •  caresse  maman  !  »  Cette  naïveté  excita  Ja 
curiosité  du  père  ;  il  fit  plusieurs  questions,  et  il  apprit  ce 
qu'il  aurait  dû  ,  ce  qu'il  aurait  voulu  peut-être  toujours 
ignorer.  Cependant  cette  explication  de  la  part  d'un  en- 
fant qui  n'avait  été  témoin  que  de  quelques  caresses  « 
pouvait  à  la  vérité  donner  des  soupçons  qu'on  aurait  dû 
éclaircir  ;  miais  l'ifadignation  et  la  fureur  ne  permirent  pas 
à  un  raàri  délicat  i  qui  se  croyait  outragé,  de  faire  aucune 
réflexion.  Il  prend  deux  pistolets,  et  se  transporte  sur-le- 
champ  chez  VOfficUr  Suisse  :  après  lui  avoir  reproché 
l'indignité  de  sa  conduite,  il  lui  propose  de  venger  son 
injure  par  un  de  ces  combats  que  la  raison  condamne  et 
que  le  préjugé,  sous  le  nom  de  Thonneur,  ordonne.  Le 
Suisse  ne  pouvant  se  faire  entendre ,  et  voulant  éviter  la 
fureur  d'un  homme  incapable  alors  de  raisonner,  se  retira 
précipitamment  dans  un  cabinet.  L'autre  lui  lâche  un  coup 
de  pistolet  à  travers  la  porte  vitrées  et  y  sans  savoir  s'il  l'a 

atteiuti 
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kllefint ,  il  se  retire.  Bientôt  il  est  arrêlé  sur  la  plaiifle  qua 
reudit  V  Officier -Général,  comme  d'un  assassinat.  Du  fond 
de  sa  prison  le  malheureux  Officier  fil  parveuir  à  plusieurs 
personnes  un  mémoire  qui  retraçait  les  faits  dout  je  vieua 
de  rendre  compte.  Gomme  dans  aucun  sens  ils  n'étaient 
rien  moins  qu'honorables  à  son  adversaire  ,  on  assoupit 
tout  cela  par  respect  pour  le  grade.  Le  Suisse  demanda 
une  permission  pour  aller  dans  sa  patrie;  l'Oj^ciar  Français 
fut  mis  en  liberté.  J'ignore  ce  qu'il  est  devenu.  An  1768.  *: 

*  «c  Une  actrice  attachée  au  théâtre  de  cette  ville  » 
(Brest)  intéressante  par  sa  figure,  par  ses  talens,  et  plus 
encore  par  un  cœur  romanesque  dont  on  ne  laisse  pas  de 
trouver  des  exemples  parmi  ces  demoiselles ,  mais  envers 
des  sujets  de  qui  le  choix  ne  fait  pas  toujours  honneur  à 
leur  délicatesse  »  avait  épuisé  sa  bourse  pour  secourir  ua 
Officier  dont  la  fortune  ne  répondait  pas  à  sa  tendresse.  Ca 
procédé  généreux  était  fait  pour  lui  concilier  de  plus  ea 
plus  la  bienveillance  des  Officiers  de  terre  et  de  mer.  A  fia 
de  la  dédommager  d'un  sacrifice  aussi  noble  et  aussi  rara 
parmi  les  femmes  de  son  espèce,  les  plus  ardens  avaient 
imaginé  de  lui  accorder  une  représentation  «  mais  ,  dans 
leur  enthousiasme,  ils  s^étaient  contentés  de  comploter  la 
chose  entr'eux,  et  n'avaient  pas  pris  les  voies  convenables, 
en  s'adressant  aux  chefs.  Ces  jeunes  gens  emportés  par  I9 
feu  de  l'âge,  demandèrent  cette  faveur  pour  l'héroïne  par 
acclamation,  et  en  plein  spectacle.  Un  pareil  esprit  de  li- 
'cence  déplut  aux  gens  graves ,  et  la  représentation  fut 
refusée. 

90  Les  auteurs  du  projet ,  piqués  de  ce  refus,  convinrent 
entr'eux  de  ne  plus  aller  à  la  Comédie ,  de  se  tenir  à  la 
porte ,  et  de  huer  tous  ceux  qui  entreraient;  ce  qu'ils  exé- 
cutèrent. Par  suite  du  désordre,  ils  manquèrent  à  M.  l'In- 
tendant et  à  madame  l'Intendante ,  personnes  qui  leur  eu 
imposaient  peu  d'ordinaire.  Les  Comme ndans  les  punirent 
sévèrement.  M.  de  Clugny ,  (a  )  Intendant ,  de  son  côté,  se 


^     (a)  *  Ce  M»  de  Clugny  fut  ensuite  Contrôleur-Général ,  poste  011 
il  se  fit  mépriser  et  détester.  Il  ayait  pour  maîtresses  trois  sœurs  qall 
TomeiK  C  « 
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piqua  de  générosité;  il  s'éleva  au-dessus  de  ces  misères  y 
demanda  la  grâce  des  coupables,  sollicita  leur  sortie  des 
arrêts ,  et ,  daus  la  crahif^  des  suites  fuûestes  que  pouirait 
flpvoîr  pour  eux  leur  étourderîe ,  il  exigea  des  chefs  qu'ils 
n'écrivissent  point  eu  Cour  :  ii  poussa  rhotmêteté  jusqu'à 
]yrier  les  jeunes  gens  à  souper.  On  croyait  tout  apaisé  et 
terminé  y  lorsqu'il  a  rriva  des  ordres  du  Ministre  aux  Com- 
Biaodans  respectifs  de  se  rendre  à  Versailles.  Us  furent 
vivement  réprimandés  de  n'avoir  point  inforkué  de  tout 
ce  qui  s'était  passé  ,  «t  reçurent  ordre  de  chasser  de  Brest 
la  jeune  actrice.  Telle  fut  la  récompense  de  son  héroïsme.  » 
Au  1770.  * 

♦Un  Officier  des  Invalides  écrivît  à  M.  du  Voisin  la 
kltresuivauleipourdemaader  la  permission  dése  marier  : 

a  Monseigneur,  j'aurais  cru  que  le  précepte  de 
Saint  Paul  était  bon  à  suivre  |  sur-tout  quand  il  dit  :  Qu'ii 
vaut  mieux  se  marier  que  bfûler.  C'est  ce  qui  m'a  fait 
preudre  ta  liberté  de  demander  à  Votre  Grandeur  la  per* 
mission  d'épouser  mademoiselled'^uva/»  fille  d'un  mérite 
et  d*une  sagesse  consommée ,  c'est  ce  que  tous  ceux  qui  ta 
connaissent  certifieront  à  Votre  Grandeur.  Cependant  M. 
notre  Gouverneur  me  défend  de  voir  cette  demoiselle  y  si 
je  ne  voulais  être  démis  de  mon  emploi.  J'ai  obéi  à  cette 
défense  ;  et  si  Votre  Grandeur  ne  trouve  pas  à  propos  ce 
mariage ,  je  la  supplie  très-instamment ,  pour  le  balut  de 
tnon  ame ,  de  m'en  présenter  une  autre ,  ou  bien  d'envoyer 
Ordre  au  Père  Paichal  ^  mon  confesseur  |  de  m'absoudre  , 
quand  je  vais  à  confesse  ^  ce  qn  il  m'a  refusé  :  je  fais  tous 
iBes  efforts  pour  contenter  ce  bon  P^re  ;  mais  en  vain ,  Dien 
ne  m'ayaut  poîiit  donné  à  trente-huit  ans  le  don  de  conti- 
nence. Enfin I  Monseigneur,  si  vous  me  procurez  le  paradis 
sans  femmes,  et  que  je  vienne  à  mourir  plutôt  que  Votre 
Grandeur  ,  je  ne  laisserai  point  Dieu  en  repos ,  qu'il  ne 
Vous  w\\  marqué  une  place  digne  de  votre  mérite  dans  soa 
paradis.  Je  suis  ,  etc.  »  An  1726.  ^ 

prit  à  Bordeaux ,  et  qu'il  conduisît  à  Paris.  Il  venait  d'éprouver  une  vio- 
lente attaque  de  goutte ,  lorsquese  livrant  trop  tôtà  la  luxure  »  il  rctoflifeiy 
«t  mounu  peu  de  teaos  après»  Aa  1776*  ^ 
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*f«  Le  Marquis  de  C...,  Capitaine  de  cav^îérîet  depuis 
un  au  ou  deux ,  était  en  garnison  aux  environs  de  Strasbourg. 
Ily  allait  souvent,  et  y  avait  fait  une  maîtresse;  mais  il  la 
quittad'uaemBDiièrechoquantè.Ëtlé  résolut  de  s  ^u  venger, 
«i  le  fit  de  la  manière  la  plus  cruelle.  £lle  imagina  <l*écrire 
au  Recteur  des  Jésuites  |  eu  iiom  du  Marquis  de  Lvuvois^ 
La  lettre  portait  qu^in  tel  |  Officier  de  cavalerie ,  viendrait 
le  trouver;  que  le  Roi  souhaitait  qu'il  lui  fit  donner  vingt- 
cinq  coups  de  fouet  par  le  correcteur  de  son  collège  «  ea 
préseficecie  trois  ou  quatre  de  ses  Religieux  tes  plus  res* 
pectables*  On  inarquàit  dans  cette  lettre  que  ce  patient 
s'appuierait  sur  une  table,  et  qd'il  aurait  les  pouces  en 
ci'oix  pendaiil  Texécutroft  t  qd'il  donnerait  di)c  louis  âtt 
correcteur,  ^  le  remercierait  de  là  correction  qu'il  lui  au- 
rait donnée.  La  lettre  finissait  par  uu  ordre  dti  Recteur  dé 
rendre  ufi  compte  exact  de  là  maûière  dont  le  tout  se  serait 
passé. 

»  Au  mdme  tèms  qné  cette  ridicule  lettré  së  lisait  chez 
les  JéMfites,  et  qu'iiâ  se  réjètiisaaient  d'âvcrir  fâ  confiance 
de  M«  d«  Loulou ,  le  Capitaine  de  cavalerie  en  t*eçul  une 
delà  naéme  fnain ,  où  on  lui  ai:atr(](uait  d'Àiler  lô  vendredi 
suivant  trouver  le  Recteur  des  Jé&uite$|  i{\A  lui  signifie- 
rait les  ordres  du  Roi.  Il  attendit  ce  jour  avefc  icn patience, 
et  se  rendit  au  collège  de  ces  Pères  à  Theoré  marquée; 
c'était  huit  heures  du  matin.  D'abdrd  on  le  fit  entrer  seul 
dans  une  salle  imérieofreoù  les  diâfcrets  se  trouvèrent ,  et 
où  on  lui  intima  les  oi'dres  qui  le  regardaient.  Ces  Reli- 
gieux imbécilles  qui  Ht  Comprenaient  pas  que  ces  ordres, 
accompagnés  d'e  tant  de  circonstances  ridicules ,  ne  pou- 
'vaient  Venir  de  ta  Cour  ,  exhortèrent  par  toutes  sortes  d« 
motifs  d'intérêt  et  de  religion  le  Capitaine  à  se  àOuméttre. 
Jl  eut  la  bêtise  de  les  croire,  se  mit  lui-même  en  état,  et 
fut  vivement  étrillé.  Ce  traitement  fut  accompagné  d'une 
mereuriale  que  sa  maligne  demoiselle  avait  dictée.ll  don- 
na dix  louis  au  co.rrecteûr ,  le  remercia,  et  les  Jésuites  lui 
promirent  le  secret.  L'a&aire  éclata  ^  il  disparut,  Apparem- 
nent  qti'ii  se  fit  Capucin  ;  car  il  n*avait  pas  d'autre  parti  à 
prendre,  n  « 

C  c  a 
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L*ffufenr  quî  rapporle  cette  anecdote  incroyable,  ajouta 
qu^il  était  alurs  Mousquetaire i  et  que,  comme  il  fit  do 
fortes  et  de  fréquentes  plaisanteries  sur  cette  aventure,  un 
de  ses  camardes ,  qui  était  parent  de  VOfficier  étrillé,  lui 
fit  mçite  i'épée  à  la  main.  Il  ne  résulta  lieureusemeat  aucua 
accident  de  ce  combat.  An  i6b8.  * 

*    OGIVE, 

Lotris  IV ^  dît  d*Outremer ,  fils  de  Charles  le  Simple  , 
fut  rappelle  d'Angletqfre  après  la  mort  dé  Raoul  y  at  fut 
mis  sur  le  trône  des  Français.  Un  de  ceux  qtiî  avaient  lo 
plus  contribué  au  rappel  de  ce  Prince,  était  Hugues  le 
Grand  y  Comte  de  Vermandois ,  Tuu  des  plus  puissans 
Seigneurs  du  royaume.  Il  ne  fut  pas  long -tems  fidèle  à 
Louis  ,  puisqu'il  se  prêta  à  faire  prisonnier  ce  Pcince  qui 
fut  retenu  pendant  un  an  à  Rouen.  Onae  doute  bien  que  lo 
Hoi  chercha  à  se  venger  de  cette  injure.  Hugues  qui  devait 
s*y  attendre I  fit  alliance  avec  plusieurs  Seigneurs ,  et  no« 
tamment  avec  Herbert^  Comte  de  Meaux,  son  frère.  Pour 
rendre  plus  difficile  sa  réconciliation  avec  ce  Prince ,  le 
Comte  de  Vermandois  fit  déposer  Artaut  «  Arclievéque 
de  Reims  ,  et  mit  à  sa  place  Hugues^  son  fils,  encore  en- 
fant.  Celte  entreprise  qui  fait  connaître  Pauarchie  qui  ré- 
gnait dans  ce  tems-là  ^  et  combien  l'autorité  du  Prince 
était  méconnue  I  futcause  de  plusieurs  petites  guerres,  ^r- 
faut ,  soutenu  par  le  Roi ,  rentra  enfin  dans  son  Siège ,  et 
iifz/gu0j  fui  dé  posé  dans  plusieurs  conciles.  Après  beaucoup 
de  troubles  »  de  combats  et  de  sang  répandu»  il  parut  que 
Hugues  voulait  faire  la  pviix;  il  rendit  hommage  au  Roi^' 
cetle  soumission  n'était  pas  sincère.  Pendant  une  maladie 
de  Louis  j  les  alliés  du  Comte  de  Vermandois  reprirent 
les  armes  ^  et  s'emparèrent  de  quelques  villes.  Ce  fut  au 
mi  lieu  de  tous  ces  embarras  que  l'amour  vint  affliger  Loui^, 
et  augmenter  l'audace  des  rebelles. 

Ogive  ou  Osjine ,  mère  du  Roi ,  était  à  Laon  dont  son  fils 
venait  de  s'emparer  depuis  peu.  L'âge  avancé  de  la  Prin* 
cesse  ne  donnait  pas  lieu  de  croire  que  l'amour  pût  encore 
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ejrefC8F  sur  elle  son  empire;  cepeudant  elle  se  laissa  sé- 
duire par  les alteutions  et  les  soins  de  Herbert^  Comte  de 
MeauXy  ennemi  du  Roi.  Ce  Seigneur  sentant  bien  tout 
l'avantage  qu'il  pourrait  retirer  de  celte  ridicule  passion^ 
n'épargna  rien  pour  en  persuader  la  sincérité;  de  sorte' 
qu^Ogive ,  accompagnée  de  gens  attachés  à  Herbert ,  sortit 
secrètement  de  Laon ,  et  alla  trouver  son  amant  qu'elle 
épousa.  Louis  indigné  de  cette  témérité  ,  réunit  à  sou 
domaine  Altigny ,  et  enleva  à  Ogive  Tabbaye  de  Sainte- 
Marie  de  Laon.,  qu'il  donna  siGeberge^  son  épouse.  Cet 
événement  qui  aurait  pu  avoir  des  suites  fâcheuses ,  et  qui 
causa  au  Roi  un  chagrin  trè^- vif ,  finit  heureusement  par 
la  mort  d'Ogive,  qui  arriva  peu  de  tems  a  près  son  mariage. 
Louis  /^mourut  en  954 ,  laissant  pour  successeurs  Lo^ 
thaiië  et  110 autre  fils  nommé  Charles,  *' 

OGNA    SANCHA. 

OQNA  Sanch  a  »  Comtesse  de  Caslîlle  ,  devenue 
veuve  *  de  Garde  Ferdinand  I,er ^  *  eut  la  faiblesse  d'é- 
couler les  vœux  et  les  soupirs  d*ùn  Prince  Maure.  Une  fois 
abandonnée  à  la  passion  vive  et  impétueuse  qui  s'empara 
de  son  cœur ,  elle  résolut  de  ta  satifaire  au  prix  de  tout  ce 
qui  devait  lui  être  le  plus  cher.  Sa  religion  ne  l'arrêta  point: 
en  de  pareilles  circonstances,  Tàmour  nous  faitloujours  il« 
Insion;  ta  Com'lesses'imagtuait  vraisemblablement  qu'elle 
ferait  adopter  facilement  sa  créance  à  son  amant,  lorsqu'H 
serait  devenu  sou  époux.  Ce  premier  obstacle  étant  écarté,  il 
en  restait  un  autrebien  plusgrand^Og/ia  Sancha  avait  tin  fiU 
uuique,  nommé Sanche Garde ,  i\  était  l'hériiier  légitime 
dti  ComtédeCastille;  comment  pouvoir  espérer  qu'il  ver- 
rait tranquillement  Tunion  que  sa  mère  projettait?  Déses- 
pérant de  l'y  faire  consentir ,  et  sûrement  autant  entraînée 
par  les  perfides  conseils  de  son  amant  que  par  sa  passion, 
kl  Comtesse  séduite,  subjuguée,  étouffant  dans  son  cœur 
tout  sent imenlr  materner,  se  décida  à  faîrepérirsou  fils  par 
le  poison.  Le  jeune  Prince  en  fut  heureusement  informé. 
Lorsqu'un  jour  on  loi  préseata  à  table  du  vin  qu^il  savait 
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être  empcinonné,  il  dissimula ,  et  pria  sa  mère»  par  hon^ 
liêleté ,  de  boirç  U  première.  Ogna  se  doutaoi  bien  alors 
que  son  crime  étnît  découvert,  et  désespérant  d*en  obtenir 
le  pardon ,  but  tout  ce  qui  était  dans  la  coupe  »  et  mourut 
peu  de  tems  apiiès.  De  là  vîeot ,  dît-on ,  la  coutume  çn  Cas- 
tille  de  £9 ire  boire  les  femmes  les  premières. 

Dont  Sanche  Carcie  1  pour  réparer  le  crime  que  la  né« 
cessiié  Tavait  forcé  de  commettre ,  fonda  un  monastère 
auquel  il  donna  le  nom  d*Ogi»a ,  et  ovk  il  voulut  être  en* 
terré.  C*étaient*Ià  le^  grandes  pénitences  du  sièclie.  *  Ce 
PrincQ  mourut  Tan  ioa8,  et  laissa  ppiir  successeur  au  Comt  6 
de  CaatiUe  Carde  Ferdinand //»  son  fils.  C^  )  * 

O  L  Y  M  P  I  A  S. 

*  Philippe fViQiietâ^céioineféiaîifihS!* ^myntas^ 
11  avait  deux  frères,  Alexandreet  Perdiccas,  qui  régnèrent 
a  près  la  mort  de  leur  père.  Cpmme  en  disputait  la  couronne 
à  Perdiccas  qui  devait  naturellement  succéder  k  Alexandre^ 
aon  frère ,  Péhpidas  »  Général  des  Thébaina  ^  vint,  le  sou* 
tenir  ,  et ,  par  l'^rrangen^ent  qu'il  fit ,  il  emmena  comni.e 
otage  le  jeune  Philippe  qu'il  remit  entre  le$  mains  à*Epa^ 
wninondas  |  pour  veiller  à  son  éducation.  Après  la  mort  de 
Perdiccas ,  Philippe  se  rçndit  secrètement  en  Macédoine» 
et  monta  sur  le  trône  »  parce  que  le  fils  de  Perdiccas  était 
encore  enfant.  Ce  fut  alors  que  Philippe  épousa  Olympias^ 
fille  de  Néoptclème,  îthT^A^ArymbaSf  I^oi  d*£pire.Aprèsla 
mort  de  ce  dernier ^  Philippe  procura  la  couronnée  Me^ 
orani/rey  frèredesa  femme,  au  préjudicedu  filad'^ryrf^o^.* 

Olympias  avait  déjà  eu  plu$ieurs  enfans  ,  et  entr'autres 
^Jilexandre'le-Crand%  lorsqu  ellefot  répudiée  par  Philippe^ 
à  cause  de  sa  mauvaise  conduite.  On  croyait  en  efiel  que  le 
Roi  n'était  pas  père  à^ Alexandre^  et  Olympi(^s  ne  s'en 
cachait  paS|  mais  elle  disfiit  Savoir  eq  d'un  d^'^gon  mons- 
trueux. *  C'est  ce  qui  fut  cause  f  dit  uq  historien  ,qu'^/e« 
xandre  voulut  aller  au  temple  de  Jupiter  Ammon  »  afin 
dese  faire  passer  pour  le  fils  d'ut)  dieu.Ooconvaitlarépons» 

(a)  Voyc»  rarticle  Garde. 
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^n'Oiymplns  Ri  à  son  fils ,  lorsqu'il  lui  fil  pari  de  celle  d« 
rOracle  :  elle  lui  mand»  qu'il  prît  g9xde  de  ne  pas  la 
brouiller  avec  Junoiu 

ORditque  Philippeeut  ufi  songe-,  dans  lequel  il  kiisembl« 
qu'on  appiiquak  suc  le  icentre  de  la  Reir^  un  cachet  où  la 
£gured'u«  Uonélait  gravée. ^mfaiid!re^ fameux  devin,  qua 
le  Roi  consulta^  prétendit  qtie  la  Reine  était  grosse  d'ua 
fils  quiauraii  le  courage  d'un  lîon.|  et  il  di&att  :  a  On.  ne 
eaxîhète  poiui  une  boîte  vide;  il  fautdoncque  1»  Reine  soit 
grosse»  puisquele  Roi  a  songé  qu'il  lui  cachetait  le  ventre^» 

D'autres  devin»  an  contraire»  vraisemblablement  eone- 
mîs'd'Q/yni/iiia^ ,  pensaient  qu'it  fallait  veiller  sur  la  con- 
duite de  cette  Princesse;  a  On  ne  cacheta  point  une  boite» 
»  disaient- ils  I  llorsqu'il  n'y  a  nul  danger  que  personne 
i>  rouvre  ;.  on  ne  la  cacheté  que  lorsqu'on  se  défie  de  ce^m 
3»  qui  peuvent  en  approcher.  Il  faut  done que  la  boite  de  la 
»  Reine  soit  exposée  au  pillage^  puisque  le  Roi  a  songét 
»  qu'il  y  apposait  le  sceau.  Le  lion  gravé  sur  le  cachet  an.. 
»  non^ce  la  nécessité  d'une  grande  précaution  ;  cela  fait 
9  voir  que  la  place  est  assiégée  |«t  qu'elfe  songe  à  se  rend  re^ 
»  et  qu'à  moins  qu'on  n'y  envoie  une  forte  et  courageux 
»  garnison  y  lesassiégeansy  seront  bientôt  entrés.  » 

Tousces  préjugés ,  quelques  faibles  qu'ils  soientauxyeux 
cle  la  raisoa,  faisaient  tort  à  Olympitu  dans  l'esprit  de  Phi^ 
lippe,  *  D^ailleurs  cette  Princesse  était  jalouse  »  et  le  Roi 
iui  donnait  souvent  occasion  d'exercer,  d^augmenter  même 
cette  furieuse  passion.. Les  q^ierel les  fréquentes  qui  s'éle- 
Taîeut  entr'eux.  firent  naître  le  dégoût  et  une  antipathie 
însurmontable..L'amour  vi«t  aciiever  de  rompre  une  union 
qui  ne  tenait  presque  pltis  à  rien  ,  et  détermina  le  divorce. 

Farou  le»  Officiers- de  PAi/Zp/^e,  ily  en  avait  deux  »  en- 
tr^autres',  qui  avaient  I  ou  te  sa  confiance  ;  ils  se  nommaient 
uittale  et  Farménion  ;  ils  étaient  même  désignés  et  nom- 
més pour  commander  une  partie  des  troupes  que  le  Roî 
ae  préparait  à  conduire  contre  les  F^erses.  Attalé  avait  une 
nièce  d^une  grande  beauté  ;  elle  se  nonoimait  Cléépâtre,  Ce 
fut  elle  que  Philippe  choisit  pour  remplacer  (Hytnpias. 
*  Cette  Princesse  qui  ne  put  i'ignçrer ,  en  conçut  une  vio« 

C  c  4 
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lente  {alou»îe  »  *  et  elle  prit  la  résolution  dsb'en  venger.  Ce 
ftit  dans  raccès  de  sa  fureur  qu'elle  engagea  et  soUicita 
Pausanias  k  assassiner  le  Roi  »  *  au  milieu  d'une  fête  bril- 
lante. Ce  jeune  Seigneur  avait  été  vivement  insulté  par 
Attale,  Il  demtnida  eu  vain  au  Roi  de  lui  rendre  justice  : 
ce  refus  et  les  sollicitations  à^Olympias  achevèrent  de  le 
déterminer.  * 

A  près  ce  meurtre,  la  Reine  chercha  si  peu  h  cacher  ta 
part  qu'elle  y  avait  eue  ,  qu'elle  fit  rendre  les  plus  grands 
honneurs  à  la  mémoire  de  Pausanias  qu'on  avait  puni  du 
dernier  supplice. 

*  On  croit  même  K^ti^ Alexandre  était  un  des  complices^ 
et  ceux  qui  le  prétendent  remarquent  que  ce  Prince  confia 
des  places  importantes  à  ceux  qui  avaient  notoirement 
participé  à  cet  assassinat.  * 

Ciéopâtref  la  cause  principale  de  cette  sanglante  tragé- 
die ,  ne  fut  pas  oubliée.  OLympias  la  fit  pendre ,  après 
avoir  égorgé  sur  son  sein  une  fille  qu'elle  avait  eue  de 
Philippe  y  ainsi  qu'un  fils  nommé  Caranus.  Enfin  celte 
cruelle  et  vindicative  Princesse  consacraàApollon  le  poi- 
gnard qui  avait  ôté  la  vie  à  son  époux. 

Dans  le  repas  des  noces  de  ce  Prince  arec  Cléopâtre' ^ 
^^fa/^ayantnoyésaraisou  dans  le  vin,  exhorta  les  convive» 
d  demander  aux  dieux  que  Philippe  pût  avoir  de  Cléopâtr& 
^  un  légitime  héritier  de  son  royaume.  Alexandre  qui  était 
à  la  même  table»  lui  répartit  avec  fureur  :  Hé  quoi  !  scélé»- 
rat ,  me  prends-tu  pour  un  bâtard?  En  même-tems  il  lui 
jetta  à  la  tête  la  coupe  qu'il  tenait.  Le  Roi  Philippe^  qirt 
était  aune  autre  table ,  se  leva  tout  en  fureur,  et  vint  l'épée 
à  la  main  contre  son  fils.  Heureusement  sa  colère  et  les  fer- 
mées du  vin  le  firent  tomber;  ce  qui  donna  le  temsauTC 
assîstans  d'empêcher  que  cette  scène  horrible  n^eût  des 
suites.  *  Alexandre  f  en  se  retirant ,  dit  :  Les  Macédoniens 
ont  là  un  chef  bien  en  état  dépasser  en  Asîe^  lui  qui  ne  peut 
aller  d'une  table  à  une  autre  sans  courir  le  risque  de  se  casser 
le  cou.  A  près  cela  le  jeune  Prince  se  retira  en  £  pire  avec  sa 
jnère.Il  ne  larda  pas  à  en  être  rappelle ,  et  même  Philippe 
donna  sa  fille  en  mariage  au  Roi  d'Épire.  II  en  fit  célébrer 
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les  noces  avec  une  magnificence  étonnante  9  en  présence  de 
tous  les  députés  de  la  Grèce,  qui  étaient  venus  le  compli- 
menter et  lui  souhaiter  le  plus  heureux  succès  dans  son 
entreprise  contre  les  Perses.  Ce  fut  dans  cette  fête  que  Pau» 
manias  le  tua.  L'an  du  monde  5667. 

Olympias^  après  la  mort  de  son  fifs,  commit  des  cruautés 
inouïes.  Elle  fit  périrentr'autres^r/^6,  frère  d'^/exan^re, 
et  sa  femme  Eurydice,  Cassandre  voulant  venger  la  mort  de 
son  frère  JVzca/tor  à  qui  cette  Prihcesse  avait  fait  ôter  la  vie, 
vint  Tassiéger  dans  Pydne  où  elle  s'était  réfugiée.  La  ville 
se  rendit ,  et  Olympias  fut  mise  à  mort.  An  5i6  avant  Jé- 
sus-Christ. * 

♦OPTENHOFF. 

«  GÉRARD  Optenhoff^  fils  du  pIus  rfche  cultiva- 
teur du  canton  de  Mucre ,  dans  le  Département  de  la  Koër, 
devint  amoureux  de  sa  cousine  germaine  nommée£/iÊ5a&ff  A 
Nellen ,  âgée  de  dix-sept  ans,  et  qui  servait  chez  son  père  en 
.qualité  de  domestique.  Ce  malheureux  n'eut  pas  de  peine 
à  séduire  cette  jeune  fille,  en  lui  promettant  de  Tépouser. 
JLa  séduction  ayant  eu  les  suites  ordinaires ,  Elisabeth  rap- 
pella  à  son  amant  sa  promesse.  Il  fixa  lui-même  le  jour  pour 
leur  fuite,  afin  de  forcer  son  père ,  disait-il ,  à  approuver 
leur  union.  A  dix  heures  du  soir,  la  jeune  Elif^beth  quitte 
la  maison  de  son  oncle  :  le  rendez-vous  était  dans  un  champ 
de  bled.  Optenhoff'y  arriva  ,  muni  d'une  corde,  d'un  gar« 
rot  et  d'une  bouteille  d'eau-de-vie.  Il  en  fait  boire  presque 
Ja  moitié  à  la  ']eune  Elisabeth  f  dans  le  dessein  de  l'enivrer. 
Il  y  parvint  en  effet,  et  le  monstre,  dans  cet  é^t ,  assouvit 
sa  passion  pour  la  dernière  fois.  Il  continua  de  la  faille  boire 
jusqu'à  ce  qu'elle  perdit  entièrement  connaissance  ^  ce  fut 
alors  qu'il  consomma  son  horrible  projet.  Il  passa  la  corde 
autour  du  cou  de  sa  victime,  et  y  appliqua  le  garrot ,  pour 
serrer  le  nœud  plus  fortement.  Au  bout  d'un  quart-d'heure, 
étant  assuré  qu'elle  ne  vivait  plus,  il  la  chargea  sur  ses 
épaules,  et  la  jetta  dans  un  puisard  où  elle  fut  retrouvée 
le  lendemain.  Il  revint  chez  son  père ,  et  alla  se  couchée 
iranquillemeut ,  à  ce  qu'il  a  dit  lui-même  |  parce  qu'ilsa 
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crojailsÛT  de  n^ètre  pas  découvert.  Il  Tut  arrêléet  eonànn-*^ 
né  à  mort  par  la  Cour  ds  justice  ctiimnelle  et  spécialt^ 
^u  Département  séant  à  Aix-là-Chapeile»Ce  m6a8lre> 
a'afail  que  YÎBgl  ans.  An  1807,  t^ 

ORLÉANS. 

M.r  £1  Pue  lyOJClÉANS  f  fràrede  Lquîs^XHI^  et 
ioiïi  il  sera  parlé  eD  qufilqties  articles  de  ce  Bictiotmaire» 
Revint  amQureux  »  au  commencemeni  de  la  miaorîté  de 
Louis  XI V^  de  siademoiseUe  de  Saint^Mégrin  »  fifte  d*hoT»i- 
near  de  la  Reîae-mère  Anne él^ Autriche.  *  Ce  fofe»  dîft-oi>t 
le  Duc  de  Guîje  qui  lui  fii  uaiire  cette  pas^on ,  afin  de  se 
▼eoger  du  Ducde  Joyeuse  ,  son  frère.  L'auteur  qui  rapporte 
celte  anecdote  »  préîead  que  e»  dernier  furieux  d«  s'6tre 
TU  enlever  mademoiselle  de  Pons  par  le  Diic  de  Guise  , 
▼anta  les  cbarBM&de  cette  demoiselle  au  Dtic  d^ Orléans  ^ 
ce  qui  engagea  ce  Prince  à  vouloir  la  connaître  »  et  à  lui 
rendre  des  soins  qu«  dottnèrettt  de  Pinquîétude  au  Duc  de 
Cuùei  et  celui-ci ,  pour  se  venger  ^  sachant  que  son  frère 
était  amottrèux  de  madentoiselte  de  Saint- Mégrin ,  per- 
iuada  à  cette  dernière  que  Afo/iMeur  était  épris  de  ses  a ppaa; 
et  dans  uo  bal  qui  se  donnait  chez  la  Reine  ,  il  ta  pria  de 
kii  donner  |pur  te  Prince  un  ruban  bleu  qu'eVIe  portait  » 
Pasaurant  que  cette  faveur  pfcnrail  infiniment.  Monsieur 
porta  ce  ruban  pendant  tout  le  bal  ;  et ,  en  allant  faire  ses 
vemercimena  i  celle  qui  evait  bien  voulu  le  lui  donner  « 
îl  s'attacha  à  elle ,  el  abandomia  mademoiselle  de  Pons,  * 

Il  ne  parait  pas  cependant  que  cette  passion  ait  été  pous- 
aée  bien  loin  ;  mais  elle  était  assez  forte  dans  le  cœur  du 
JPriuce  ,  pour  exciter  np%  grande  jalousie  »  et  pour  ne  pa«^ 
vouloir  que  personne  eât  la  hardiesse  de  faire  sa  cour  à 
cette  demoiselle*  M.  de  Gefsé  dont  on  a  parlé  à  l'article 
Anne  d*  Autriche  ^  ne  fut  pas  assez  prudent  pour  prévoir 
cette  ^ajousie»  il  se  déclara  Pâmant  dé  mademoiselle  de 
Saint'Mégrin ,  et  parut  n'en  être  pas  mal  reçu.  LeDuc  d'Or- 
iéans  fut  si  outré  de  cette  témérité  »  et  ils  abandonna  telle*» 
Siept  aux  mouvemMia  de  sa  fureur  ^  qu'apereevant  ub  joov 
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M.  cle  Gersé  qui  venait  lui  rendre  $es  devoirs  t  il  ordouom 
au  Capitaine  de  ses  gardes  de  le  faire  jetter  par  les  feuétres| 
ce  qui  aurait  étéexécutéySiVabbécb/a  A(Vfèr«n*eûtcouru 
prévenir  Cersé  du  danger  qui  le  menaçait.  Cette  aventura 
£t  éclat  I  et  engagea  M.  de  Cersé  à  étouffer  ses  soupirs. 

Mademoiselle  de  Saint-Mégrin ,  après  avoir  reçu  les 
vœux  et  les  hommages  de  Sainte-Mesme  ^  Ecuyer  de  Mon* 
sieur  ^  s'attacha  sérieusement  au  Marquis  de  Broutte^  Co- 
lonel du  régiment  de  Navarre,  et  elle  l*épousa  lorsqueia 
guerre  civile  fut  terminée* 

«  M.  le  Duc  éPOrléans  était  aimable  de  sa  personne  :  il 
n  avait  le  teint  et  les  traits  du  visage  beaux ,  sa  physiono- 
Si  mie  était  agréable  »  ses  yeux  étaient  bleus  i  ses  cheveux 
»  noirs;  il  ressemblait  k  un  fils  de  Roi.  Maïs  mal  nourri  ^ 
1^  à  son  inquiétude  naturelle  et  à  te%  grimaces ,  il  était  aisé 
»  devoirensa personnesanaissanceetsa^grandeur.Il était 
a»  bon  et  de  facile  accès;  il  avait  de  Tespriti  parlait  bien  et 
»  raillait  agréablement.  Il  eut  d'un  premier  mariage  ma- 
9  demoiselle  de  Montpensier^  connue  par  sa  beauté,  par 
»  son  courage  et  par  sa  passion  pour  le  Duc  de  Lauzun. 
*  M.  d'Orléans  épousa  en  secondes  noces  la  sœur  du  Duc 
m  de  Lorraine,  sans  le  consentement  de  Louis  XII I^  et  il 
3»  ne  put  se  réunir  avec  elle  qu'après  la  mort  du  Cardinal 
»  de  Richelieu.  Ce  mariage  fait  par  amour  ne  rendit  pas 
m  Monsieur  infiniment  heureux ,  par  la  bisarrerie  du  ca-^ 
m  ractère  de  la  Princesse,  o 

M.  le  Duc  éPOrléans  mourut  en  î6Sg.  * 

•  ORLÉANS.  (Louis-Philippe» Duc d') 

Oh  sait  que  lorsque  le  Chancelier  de  Maupeou  voulut 
détruire  le  Parlement  de  Paris  pour  en  substituer  un  qui 
fût  plus  à  sa  dévotion  ,  il  éprouva  de  grandes  difficultés  ^ 
sur-to4it  de  la  part  des  Princes  du  sang.  Ils  furent  tous  exi- 
lés ,  excepté  le  Comte  de  la  Marche ,  fils  du  Prince  de 
Coati ^  qui  fut  assez  vil,  assez  méprisable  pour  se  prêter 
aux  vues  d'un  homme  qui  déshonorait  et  asservissait  la 
France  sous  le  joug  du  despotisme*  Il  était  sans  doute  très-^ 
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intéressant  pour  le  Chancelier  de  gaguer  Tes  Princes  àoat 
Texemple  faisait  une  grande  impression. Déjà  il  était  pftt-^ 
venu  à  faire  revenir  lePrince  de  Condé;  mais  le  Duc  d^Or^ 
iéans  tenait  lerme.  Il  avait  soutenu  avec  tranquillité  les 
coups  d'autorité  portés  sur  set  domaines ,  et  qui  avaient: 
diminué  considérablement  ses  revenus ^  il  s'était  vu  forcé- 
de  retrancher  une  partie  de  sa  mai^oa;  rien  ne  Tébranlait. 
Xe  Chancelier  eut  recours  alors  à  la  passioa  Cavorite  da 
Prince,  moyen qu'ilavait  déjà emplojéavecsuccès  envers^ 
le  Prince  de  Condé. 

Le  Duc  d'Orléans ^  lors  du  mariage  de  son  fils  avec  ra<a-^ 
demoiselle  de  Penthièvre  ^  avait  rompu  tout  commarcQ- 
ftvec  la  Marquise ,  611e  d'Opéra  ,  qu'il  entretenait  depuis^ 
loug-tems,  et  dont  il  avait  eu  plusieurs  eufans  ;  «  mais 
succombant  bientôt  à  une  passion  nouvelle  et  plus  noble  ^ 
il  se  trouva  épris  d'une  femme  de  sa  Cour ,  nom:mée  f» 
Marquise  de  Moiitesson^  Celle-ci  p-rofitant  de  l'ascendant 
qu'elle  avait  sur  Son  Altesse  ,  s'en  prévalut ,  et  lui  accor-» 
danttoutce  qui  pouvait  augmenter  son  ardeur ,  lut  refusait 
tout  ce  qui  pouvait  l'éteindre  ou  la  refroidir.  Chaque  fois 
où  cet  illustre  amaot ,  enflam.mé  par  là  Coquetterie  de  ma- 
dame de  Montesson^  cherchait  le  suprême  bonheur,  elle 
rarrêtaif,  lui  représentait  |  les  larmes  aux  yeux  »  qu^il  ne. 
voudrait  pas  la  déshonorer;  qu'il  devait  sentir  qu'elle  ne 
pouvait  s'unir  à  lui  que  comme  Duchesse  d'Or  Iéans. YAlei 
suppléait  d'ailleurs  au  défaut  de  cette  dernière  complai- 
sance par  les  charmes  d'une  conversation  spirituelle  et 
séduisante  :  elle  .réparait  ainsi  ce  que  sa  résistance  avait 
d'offen^aut ,  et  maintenait  l'effet  qu'elle  opérait  sur  le 
Prince;  car  au  fond  ,  quoiqu'elle  fut  assez  bien  de  figure^ 
elle  était  mal-faite  et  n'était  plus  de  la  première  jeunesse  ; 
elle  avait  une  santé  délabrée ,  et  elle  avait  besoin  des  res- 
sources plus  solides  de  l'esprit  pour  captiver  si  long*tems 
un  Prince  qui  aurait  aisément  trouvé  vingt  autres  beautés 
«utre  les  femmes  les  plus  distinguées  ^  briguant  le  même 
honneur  à  l'envi. 

a»  Le  Chancelier  connaissant  l'ascendant  de  madame  de 
Montesson^ixx  le  Prince ,  le  désir  qu'qjle  avait  de  l'épouser. 
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«t  la  coufîaoce  aveugle  de  Son  Aitesse  en  cette  amante  ^  fit 
négocier  auprès  d'elle  y  lui  fit  sentir  l'impossibilité  quesoa 
ambilioii  fût  satisfaite ,  et  que  le  Roi  donnât  les  mains  à> 
son  mariage  avec  le  Duc  d'Orléans  ^  tant  qu'il  serait  éloî* 
gné  de  la  Cour  ;  que  cependant  il  était  intéressant  pour  elle 
de  profiter  du  délire  où  se  trouvait  le  Prince,  de  ne  pasjui 
laisser  le  tems  d'en  revenir ,  et  qu'il  n*y  avait  qu'un  moyeii^ 
"C'ét^^it  de  ie  ramener  à  une  soumission  absolue  envers  Sa 
Majesté;  qu'il  ne  doutait  pas  qu^en  reconnaissance  de  ce 
service ,  le  Monarque  ne  consentit  à  cet  ii^men  qui  ferait 
le  bonheur  de  M.  le  Duc  d*Orléans ,  et  qui,  au  fond  ^  n*a- 
vait  rien  de  déshonorant  pour  le  sang  royal,  m 

Madame  de  Montesi^on  |  déjà  séduite  par  son  cœur  » 
adopta  facilement  ces  raisons  :  elle  détermina  son  amani 
à  se  rapprocher  de  la  Cour  ;  ce  mais ,  cette  démarche  faite, 
on  se  soucia  peu  de  leur  tenir  parole.  Le  Roi  refusa  abso- 
i^iment  de  reconnaître  madame  de  Montesson  pour  Du- 
«chesse  d^Orléans  ;  il  ne  donna  même  qu'avec  beaucoup  de 
peineson  consentement  par  écrit,  sans  lequel  l'Archevêque 
de  Paris  refusait  de  faire  le  mariage. 

»  Le  Duc  d'Orléans  avait  préalablenient  sollicité  long» 
tems  auprès  de  la  Comtesse  DubarrL  L'amour  le  fil  humi- 
lier à  ce  point I  et  l'on  assure  que  cette  favorite  lui  répondît 
alors ,  en  lui  frappant  sur  le  ventre  :  Gros  père^  épousez-la 
toujours;  nous  verrons  à  vous  contenter  mieux  ensuite.  Vous. 
sentez  que  je  suis  fortement  intéressée  à  vous  seconder  ; 
comptez  sur  moi, 

3»  La  Marquise  de  Montesson  fut  si  désolée  d'avoir  « 
malgré  son  esprit ,  été  la  dupe  de  sa  facilité  à  se  prêter  aux 
vuesdu  ministère, qu'çllean  tomba  malade.CependantelIe 
prit  son  parti;  et,  dans  la  crainte  que  trop  de  retard  ne  fit 
enfin  ouvrir  tes  yeux  au  Duc  d'Orléans ,  elle  se  prêta  au 
mariage  secret  j  mais  elle  n'en  fut  que  plus  malheureuse, 
Slle  eut  toutes  les  gênes  de  la  grandeur  ,  sans  en  avoir  lea 
prérogatives  et  les  honneurs.  On  lui  faisait  la  cour  comme 
maîtresse  du  Duc  d'Orléans;  on  l'évitait  comme  sa  femme 
ifOQ  avouée  ;  et  cette  solitude  influa  sur  le  Prince  qui  ne 
pouvait  attribuer  qu'à  lu  politique  |  à  la  bienséance  ^  les 
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respecte  ^  les  égards ,  mèrtie  les  marijues  extérieures  Sl^ 
tendresse  de  sa  famille.  »  Cepeodaoc  ce  Prince  ue  fut  pa» 
dégoûté  par  la  jouissance  :  madame  de  Afcmte^f on  devenue 
aa  femme  I  fut  toujours  son  amante  et  son  amie^  et  lui  a 
rfonné  des  preuves  de  sa  tendresse  jusqu'à  son  dernier 
•ou  pin 

On  prétend  que  tandis  que  ce  Prince  faisait  sa  coor  à  ma* 
dame  de  Montesson  qui ,  comme  on  vient  de  (e  dire,  sans 
rebuter  son  amant  |  ne  lui  accordait  cependant  pa^  ce  qui 
aarait  pu  refroidir  son  attachement ,  le  Comte  de  Guinée 
vi'at  exciter  la  jalousie  du  Prince.  Admis  à  faire  de  la  mu- 
sique avec  madame  de  Afo/if^^f  on  qui  avait  une  voixdivine^ 
il  affecta  pour  cette  dame  une  vive  passion ,  et  se  permit  des 
propos  qui  pouvaient  faire  soupçonner  qu'il  ne  tarderait 
pas  à  être  heureux,  he  Duc  d'Orléans ,  désolé  »  en  porta  , 
dit-on  )  ses  plaintes  au  Duc  de  Choiseul  ^  alors  Ministre 
et  tout-puissant.  Le  Comte  de  Guines  fut  envoyé  Ambas- 
sadeur à  Londres. 

Le  mariage  du  Duc  d*Orléans  avec  madame  de  MonteS'^^ 
son  fut  fait  par  M.  Poupart^  Curé  de  Saint* Eustache,  ea 
préseuce  de  i*Archevèque  de  Paris.  iLes  d^ux  témoins 
furent  le  Chevalier  de  Durfort^  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  du  Prince  i  et  Férigny  ^  l'ami  du  Duc. 

«c  Le  jour  du  mariage |  ily  avait  à  Yillers-Cotteret  une 
Cour  très-nombreuse.  La  veille  et  le  matin  de  la  cérémo- 
nie I  le  Prince  avait  dit  à  M.  de  Valençay  et  à  ses  plus  in- 
times amis  qu*il  touchait  enfin  à  l'époque  et  au  moment 
d'une  sorte  de  bonheur  qui  n'avait  que  le  seul  désagrément 
de  n'être  pas  connu.  Le  matin»  il  dit  :  Je  laisse  la  compa* 
gaie,  je  reviendrai  tard»  je  ne  reviendrai  pas  seul,  mais 
bien  avec  une  personne  avec  laquelle  vous  partagerez  rat- 
tachement que  vous  portez  à  mes  intérêts  et  à  ma  personne. 
Le  soir ,  à  six  heures  »  on  le  vit  rentrer  an  salon  d^  compa- 
gnie, tenant  parla  main  madame  de  ilfo/ife^5on  sur  laquelle 
se  réunirent  tous  les  regards.  La  modestie  était  le  plus  beau 
de  ses  ornemens.  * 

On  sait  que  le  Duc  d'Orléans  ne  fut  pas  heureux  avec  la 
Pndiesse  d*Orléans^wn  épouse  ^  qui^  comme  une  autre 
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MT^ssaliae ,  entraînée  par  la  fougue  de  sod  tempérament , 
«t,  ue  co&uaissaut  plus  aucune  espèce  de  bienséance,  se 
livrait  sans  réserve  |  sans  retenue ,  à  tous  ses  goûts  »  à  toutes 
«'es  fantaisies  I  même  pour  les  objets  les  plus  vils,  puisqu'on 
«  prétendu  que  son  fils  devait  s^  naissance^  à  un  cocher|SOup-> 
^OQ  qtris^est  fortifié  bien  davantage  par  la  conduite  infâme 
>qu*a  ieouece  Prince  dont  la  mémoire  sera  toujours  en  exé- 
cration à  totfô  les  Français. 

«  £6  jour  de  Saint-Hubert|  dit  on  autour  côâtemporain, 
Milord  de  Meilforty  qui  eU  depuis  plusieurs  années  Ta  mant 
<}e  madame  la  Duchesse  de  Chartres ,  la  suivit  à  la  chasse 
du  Roi  à  Fontainebleau  ,  et  se  conduisit  avec  elle  »  aux 
jeux  de  toute  la  Cout ,  d*uûe  façoti  si  indéicentei  en  lui 
parlatft  sans  xa^^ie ,  et  eh  ne  la  quittant  pas  pendant  toute 
la  àhasse ,  que  cela  donna  de  Thulheur  A  M«  le  Duc  de 
Chartres.  Le  soir ,  ce  Pridcé  envoya  chercher  cet  Anglais 
sans  pareil ,  et  lui  dit  que  ses  assiduités  auprès  de  tnadame 
kl  Duciiesse  dé  Chartres  lai  déplaisaient  depuis  long-tems; 
qu'il  eût  à  ne  jamais  se  trouver  dâkis  les  endroits  où  elle 
serait;  et  que,  s^il  remettait  davantage  les  pieds  chez  lui, 
il  le  ferait  jetter  par  les  febèttes.  »  An  1761. 

J'ai  entendu  raconter  sur  la  Duchesse  d* Orléans  une 
anecdote  qui  prouve  sa  profonde  immoralité.  Lorsqu'elle 
èe  vit  à  l'article  de  la  mort,  et  qu'elle  fut  bien  assurée  qu*il 
ts'y  avait  plus  d*e$pérance,  elle  ôrdoûûa  à  une  de  ses  femmes 
de  lui  apporter  une  cassette  qu^elle  lui  désignH;  et  y  la  met- 
tant entre  les  mains  de  M.  le  Dut  d'Orléans:  Cest^  lui 
dit-elle,  la  preuve  la  plus  grande  que  je  puisse  vous  donner 
de  ma  confiance  et  de  moii  attachetnent  pour  vous  ;  mais  je 
vous  prie  de  n'ouvrir  cette  cassette  qu*ûprès  ma  mort.  Le 
t^rince  le  lui  promit ,  et  lui  tint  pat-ole.  Quelle  fut  sa  sur- 
))rise|  torsqu'ayant  ouvert  avec  empressement  la  cassette, 
il  n'y  trouva  que  les  lettres  des  anlans  de  la  Duchesse  et  la 
preuve  la  moins  équivoque  de  ses  nombreuses  et  honteuses 
infidélités  ! 

CcïttePrincdâse,  la  honte  de  son  sexe»  se  nommait  Zou/^e- 
JHenriette  de  Bourhon-Cohli  ;  elle  mourut  en  lySij.  Le  Duc 
d'Orléans  qui  are  nemmait  Louis- Philippe ,  tnourut  en  1 785, 
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assez  tôt  pour  n^avoir  pas  eu  la  douleur  de  voir  soa  Gis  se 
ruiner  ,  en  se  déshonorant ,  et  subir  sur  un  échafaud  une 
punition  trop  douce  pour  ses  crimes.  Ce  fils  se  nommait 
Louis  •Philippe 'Joseph,  «  Il  avait  ,  n^étant  encore  que 
Duc  de  Chartres  ,  élevé  près  de  Paris  un  temple  à  la 
prostitution,  où  sa  Course  permettait  des  scèaes impu- 
diques de  toutes  les  espèces.  Il  avait  donné  à  ce  mauvais 
lieu  le  nom  de  Folies  de  Chartres»  Là  étaient  conduites  do 
nuit,  et  les  yeux  bandés  »  les  prostituées  les  plus  hardies  , 
plutôt  que  les  plus  séduisantes,  et  ellesy  étaient  transpor- 
tées jusqu'au  nombre  de  cent  à  cent- cinquante.  Elles  j 
trouvaient  un  repas  splendide  qu  elles  étaient  obligées  de 
prendre  toutes  nues  ;  et ,  lorsque  les  vins  brûlans  »  les  li- 
queurs et  les  alimens  du  plus  haut  goût  avaiept  jette  ces 
femmes  dans  la  situation  des  Bacchantes  de  Tantiquilé , 
elles  tombaient  ivres ,  pêle-mêle  dans  les  bras  des  laquais 
du  Duc ,  dans  les  siens  et  dans  ceux  de  sa  société.  »  Ce 
Prince  qui  eut  l'atrocité  de  voter  la  mort  de  Louis  XVI , 
périt  sur  Téchafaud  en  1795.  * 

*    O  R  O  O  N  O  K  O. 

Un  jeune  Prince  Africain ,  nommé  Oroonoko ,  devint 
éperdument  amoureux  d'une  femme  dont  la  beauté  et  la 
vertu  n'avaient  point  d'égales;  elle  se  uotamaii  Imoinde, 
,  Comme  son  cœur  n'avait  encore  rien  trouvé  qui  lui  eût  fait 
impression,  elle  fut  sensible  à  la  déclaration  du  Prince;  et, 
ne  connaissant  pas  ces  détours ,  cette  retenue,  cette  feinte 
pudeur  que  l'éducation  nous  donne ,  elle  avoua  avec  fran- 
chise à  son  jeune  amant  qu'il  lui  plaisait.  Oroonoko  enchanté 
de  ce  tendre  aveu  qui  mettait  le  comble  à  son  bonheur,  dit 
à  la  belle  Imoinde  a  que  ni  j'fige,  ni  les  rides  ne  pourraient 
»  altérer  les  sentimens  de  son  cœur,  puisque  son  ame 
3»  serait  toujours  belle  et  jeune  j  qu'il  conserverait  éler- 
»  nellement  l'image  de  ses  charmes  présens,  et  qu^il  la 
»  chercherait  et  la  contemplerait  dans  son  cœur,  quand  il 
M  ne  la  trouverait  plus  sur  son  visage.  » 

Ces  tendres  amans  jouissaient  de  ces  plaisirs  vifs  et  vrais 
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f[ue  pronare  l'amour  claDs  ces  conti  ées ,  ou  îl  n'eel  gêné  ni 
-pkt  les  (Isonvenanôes ,  ni  par  les  préjugés,  lorsqu'un  mal- 
heur affreux  viul  les  accabler.  Le  Roi  du  pays ,  aïeul  d'(7- 
roonoko ,  entend  parler  des  charmes  d'Imoinde  ,  et ,  peu 
sensible  au  chagrin  qu'il  va  causer  à  son  petit-fils  dont  il 
connaît  la  passion ,  il  fait  enlever  sa  maîtresse,  et  la  fait 
enfermer  dans  son  sérail. 

Ceux  qui  ont  aimé  peuvent  seuls  se  représenter  la  dou- 
leur dont  furent  pénétrés  nos  deux  amans.  Être  séparé  ^ 
peut-êtrepour  toujours,  dece  que  l'on  aime  véritablement^ 
est  un  supplice  affreux.  Cependant  Oroonoko  écarte  tous  les 
obstacles ,  et  parvient  à  s'introduire  dans  l'apparlement  de 
son  amante.  Il  craignait  de  la  trouver  infidelle  ;  et  cette 
crainte,  qui  est  souvent  la  marque  du  véritable  amour,  pa- 
raît dans  sa  démarche  et  dans  tous  ses  traits;  mais  elle  Teut 
bientôt  rassuré.  «  Ses  yeux  instruits  par  le  cœur  le  plus 
»  tendre  et  le  plus  passionné,  lui  dirent  tout  ce  qu'il  pouvait 
»  désirer,  etceiangageexpressîfsuSit  seul  pour  réconcilier 
x>  leurs  cœurs  en  un  instant  ;  ils  sentirent  qu'il  ne  leur  man- 
»  quait  que  l'occasion  pour  être  parfaitement  heureux.  » 
Le  jeune  Prince  s'occupait  à  la  chercher  cette  occasion^ 
lorsque  le  vieux  Monarque,  instruit  par  ses  espions  de  l'en- 
irevue  des  deux  amans ,  et  n'écoutant  que  sa  jalousie  et  sa 
fureur  ,  vend  Imoinde  h  un  Capitaine  de  vaisseau  ,  qui  la 
conduit  chez  les  Anglais  à  Surinam»  En  même  tems  il  fait 
publierque,pour  punir/moiWe  de  son  infidélité, il  l'a  fait 
mourir.  Oroonoko  ajoutant  foi  à  cette  triste  nouvelle,  pleura 
long-tems  la  mort  de  son  amante. 

Rien  n'avait  pu  encore  le  consoler  de  cette  cruelle  perte^ 
lorsqu'il  arriva  à  la  rade  un  vaisseau  anglais.  Le  Capitaine 
qui  connaissait  le  jeune  Prince,  l'invita ,  avec  plusieurs 
autres  Africains  à  une  fête  qu'il  voulait  lui  donner  sur  soa 
bord.  Après  un  repas  magnifique ,  et  au  milieu  de  la  joie 
bruyante  à  laquelle  on  se  livrait ,  le  Ca  pitaine  Anglais ,  paè 
une  de  ces  perfidies  que  se  permettent  trop  souvent  les 
Européens  policés ,  fit  mettre  aux  fers  tous  les  conviés,  et, 
faisant  hausser  les  voiles,  prit  la  route  de  Surinam  où  tous 
ceux  qui  avaientétéarrêtés,  furent  vendus  comme  esclaves. 
Tome  IK  D  d 
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Oroonoko  déplorait  son  malheureux  sort ,  lorsquelelia*^ 
aard  lui  fit  rencontrer  sa  chère  Imoinde  qui  était  captive 
comme  Iui|  et  qui  n'avait  cessé  de  pleurer  leur  séparation^. 
«  Le  Prince  est  frappé  tout-d*un-coup  des  traits ,  de  Tair  ^ 
»  de  la  modestie  d* Imoinde.  A  cette  vue  »  son  ame  aban^ 
m  donnant  le  reste  de  son  corps ,  vient  se  loger  dans  ses 
»  yeux  »  il  demeure  immobile  |  et ,  pendant  quelques  mo«- 
i>  menS|  il  ne  sait  plus  qu'il  existe,  •  • .  .^ .  Une  faiblesse 
m  qui  prend  à  Imoinde  réveille  Oroonoko  comme  d*un 
n  profond  sommeil  i  il  accourt  pour  la  secourir,  il  la  prend 
30  dans  ses  bras ,  et  peu  à  peu  elle  revient  à  elle.  Il  serait 
i>  inutile  de  dire  avec  quels  transports  de  joie ,  avec  quel 
a»  ravissement  ils  se  regardèrent  Tun  et  l'autre ,  sans  pro« 
i>  noncer  une  parole.  Tantôt  ils  s'embrassent ,  tantôt  ils  se 
^  n  regardent  fixement  i  comme  s'ils  doutaient  encore  du 
D  bonheur  dont  ils  jouissent;  mais  il  est  impossible  dHma* 
m  giner  tout  ce  qu'ils  se  dirent  de  tendre,  quand  la  parole 
9  leur  fut  revenue.  Le  Prince  adore  la  cabane  que  sob 
9»  amante  habite  y  disant  quSl  trouve  plus  de  satisfaction 
x>  dans  ce  coin  du  monde ,  *que  Tunivers  entier  pourrait 
»  lui  en  donner.  Elle ,  de  son  côté ,  voudrait  que  ce  fût  un 
»  palais ,  puisque  Oroonoko  l'orne  de  sa  présence,  n 

L'amour  du  Prince  devient  encore  plus  vif  «  s'il  est  pos- 
sible ,  lorsqu'on  lui  raconte  la  manière  dont  s'est  conduite 
Imo{/ic{e  depuis  son  esclavage.  «  Elle  a  reçu  ,  lui  disait-on| 
»  avec  un  si  noble  dédain  tous  ceux  qui  lui  adressaient  des 
a»  vœux,  qu'on  ne  pouvait  s'empêcher  de  s'étonner  qu'elle 
3»  pût  allumer  tant  de  désirs ^  et  demeurer  si  froide  et  si 
s»  indifférente.  Chaque  jour ,  quelqu'amant  passionné  se 
*»  faisait  un  devoir  de  solliciter  d'être  chargé  de  l'ouvrage 
M  qu'elleavaitàfaire;  elle  Tacceptaiten  rougissant  et  avec 
4>  répugnance,  de  crainte  qu'il  ne  demandât  un  regard 
»  pour  récompense ,  quoiqu'il  n'osât  seulenrient  l'espérer, 
»  tant  était  grand  le  respect  qu'elle  imprimait  dans  le 
»  cœur  de  ses  adorateurs.  » 

Ces  deux  amans  devinrent  l'admiration  de  la  colonie; 
tout  le  monde  était  charmé  de  leur  union  ^  et  leur  faisait 
toute  sorte  de  bous  traitemeas* 
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tjepcfnâant  Oroonoko^  au  milieu  des  plaisirs  qneVatnour 
iieureux  lui  taisait  goûter,  ue  pouvait  oublier  ce  qu'il  avait 
été  daus sa  patrie,  ni  la  perfidie  qui  l'avait  réduit  à  létat 
d'esclave:  il  rassemble  eu  secret  les  nègres,  leur  repré- 
sente avec  force  la  honte  de  leur  servitude,  la  dureté  de 
leurs  maîtres  et  l'avantage  inappréciable  de  ta  liberté  ;  il 
les  exhorte  à  rompre  leurs  chaînes  et  à  se  sauver  dans  les 
bois.  Animés  par  son  discours,  ces  malheureux,  sans  cal* 
culer  leurs  forces  ,  pf^UQçni  leurs  femmes  et  leurs  en  fans  ^ 
-«t  quittent  Surinam.  On  s*aperçut  bientôt  de  leur  fuite ,  et 
ou  les  poursuivit.  Oroonoho  ^  après  avoir  combattu  avec 
toute  la  valeur  possible  ,  «si  pris  avec  Imoinàe  qui  portait 
«lors  dans  son  sein  le  fruit  èe  leurs  amours.  On  le  ramène  | 
€t  il  est  fouetté  de  la  manière  la  plus  cruelle.  Dès  qu'il  eut 
guéri  ses  plaies ,  animé  par  le  ressentiment  du  honteux 
traitetnent  qu'on  lui  avait  fait ,  désespérant  de  briser  ses 
fers ,  ainsi  que  ceux  de  sa  chère  Imoinde  ,  il  la  conduisit 
daus  un  bois,  et  la  tua  avec  Tenfant  qu'elle  portait.  Quel* 
<|ues  Européens  le  trouvèrent  assis  auprès  du  cadavre ,  et 
tâchèrent  de  le  saisir  :  il  se  défendit  av€C  toute  la  fureur 
qui  l'agitait  ;  mais ,  accablé  par  le  nombre  ,  il  fut  pris  et 
ramenée  Sarinamoii  il  fut  attachéà  un  poteau  et  brûlé  vif. 
On  peut  voir  le  roman  à'Oroonoko^  qui  parut  en  174^.  * 

*    O  S  B  E  R  T. 

Tandis  que  P Angleterre  n'était  pas  encore  réunie 
sous  un  seul  Monarque,  Osbert,  Roi  du  Northumberland, 
tenait  sa  Cour  à  Yorck,  capitale  de  cette  vaste  partie  de 
l'île.  (I  Ce  Prince  revenant  un  jour  de  la  chasse  y  alla  prendre 
quelques  rafraichissemens  dans  le  château  d'un  Comte 
nommé  Bruen  Bucard^  qui  était  chargé  de  la  garde  des 
côtescontre  les  courses  des  Danois.  CeSeigneur  se  trouvant 
pour  lors  absent,  sa  femme,  qui  joignait  aux  charmes  de  la 
beauté  des  manières  fort  engageantes,  fît  les  honneurs  de  sa 
niaison ,  en  recevant  son  Souverain  avec  tout  le  respect  qui 
lui  était  dû.  Osbert ,  charmé  de  sa  beauté  et  de  son  esprit, 
en  devint  tout-à-coup  si  amoureux  |  que ,  sans  considérex 
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les  stiîfcs  de  celle  passioo,  il  résolut  de  la  satîstaîre  à  toute 
aorte  de  prix.  Ainsi  ,  sous  prétexte  de  quelques  affaire» 
qu*il  avait  à  communiquer  à  la  Comtesse  dans  l'absence  de 
son  mari ,  il  passa  avec  elle  dans  un  appartement  reculé  où 
la  déclaratiou  de  son  amour ,  accompagnée  des  plus  bril- 
lantes promesses,  n*ayant  pu  séduire  cette  vertueuse  femme, 
il  prit  le  parti  d'employer  la  force.  Les  prières ,  les  larmes^ 
les  cris  |  les  reproches  9  les  injures,  rien  ne  fut  capable  d'ar- 
rêter le  Prince  passionné  et  furieux,  qui  se  croyait  à  l'abri 
de  la  vengeance.  Après  avoir  triomphé  de  toute  la  résis- 
tance de  la  Comtesse ,  Osbert  la  laissa  dans  un  désespoir 
dont  elle  ne  put  cacher  la  cause  à  son  mari. 

«  Un  si  sanglant  outrage  ne  se  pardonne  pas  aisément; 
Bruen^  résolu  d'en  tirer  une  vengeance  éclatante ,  employa 
heureusement  son  crédit  pour  exciter  une  partie  du  P^ort- 
humberland  à  la  révolte.  Ils  élurent  un  autre  Souverain 
nommé  EUa^  et  le  royaume  se  trouva  ainsi  divisé  entre 
deux  Rois  et  deux  factions  qui  ne  cherchèrent  mutuelle- 
ment qu'à  se  détruire. 

»  Mais  ce  n'était  point  encore  assez  pour  satisfaire  la 
vengeance  de  Bruen  ;  il  voyait  son  ennemi  en  possession 
d'une  partie  de  ses  États»  N'écoutant  que  sa  fureur,  et  ou- 
bliant ce  qu'il  devait  à  sa  patrie ,  il  prit  la  funeste  résolu- 
tion d'implorer  le  secours  des  Danois ,  et  d'introduire  ces 
fiers  ennemis  dans  son  pays.  Étant  passé  en  Dannemarck» 
il  informa  ivan ,  qui  occupait  alors  le  trône ,  des  troubles 
qui  agitaient  le  Northumberland  ;  il  ne  lui  dissimula  pas 
les  motifs  de  haine  qu'il  avait  contre  Osbert ,  et  il  lui  pro- 
mit toute  sorte  de  facilités  pour  la  conquête  de  ce  royaume* 

»  II  trouva  le  Prince  Danois  dans  les  plus  heureuses  dispo- 
sitions. Ivan  était  autant  porté  à  écouter  Bruen  par  un  uxoiiî 
de  vengeance »que  par  le  sentiment  naturel  de  son  ambition. 
Régnier^  son  père,  ayant  été  fait  prisonnier  en  Angleterre, 
avait  été  jette  dans  une  fosse  pleine  deserpens ,  où  il  avait 
misérablement  fini  sa  vie.  IJ  ne  action  si  barbare  n'avait 
pu  quMnspirer  au  Roi  de  Dannemarck  une  haine  impla- 
cable contre  les  Anglais.  Saisissant  donc  avec  avidité  Voc-^ 
casion  qui  se  présentait ,  il  partit  avec  une  flotte  nombreuse 
qui  porta  la  terreur  dans  toute  l'Angleterre. 
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»  Celte  Fatale  expédition  conduite  et  dirigée  par  les 
passions  les  ptus  furieuses ,  coûta  la  vie  à  Osbert  qui  fut 
tué  dans  une  bataille  ;  à  Ella  qui  »  étant  tombé  entre  les 
Tnains  d'/i^a/i  ^  fut  écorché  vif  par  ses  ordres  ;  à  Edmond^ 
Priuce  d^Estanglîe ,  que  le  barbare  Prince  Danois  fit  atta- 
cher à  un  arbre  et  percer  d^Une  infinité  de  flèches  ;  enfin 
à  Éthelredf  premier  Roi  de  Kent ,  qui  reçut  une  blessure 
mortelle  dans  la  neuvième  bataille  qu'il  avait  livrée  aur 
]>aaois  en  moina  d'une  année  ;  de  sorte  qu^Ivan  demeura 
maître  du  Wessex,  du  Northumberlàndet  de  PEstauglie  » 
c'est-à-dire  y  de  la  moitié  de  l'Angleterre)  tans  cfvt  Alfred 
le  Grand ,  qui  succéda  à  Éthelred ,  ni  ceux  qui  montèrent 
sur  le  trône  après  lui ,  pussent  venir  à  bout  àt  chasser  les 
Danois,  jusqii'au  règne  à^ Edouard  le  Confesseur.  »  An  89^.* 

o  S  B  t; 

TTir  Gentilhomme  Anglais  nommé  Thomas  Oshy ,  élant 
à  Paris ,  fit  connaissance  avec  une  venve  qtii  avait  une  fille 
jeune  et  jolie.  L'Anglais  en  devint  amoureux ,  et  eut  le 
boaheur  de  plaire*  La  facilité  que  ces  amans  avaient  dé  se 
voir,  la  vivacité  de  lenr  passion  et  de  lîeurs  désirs  ne  leur 
permirent  pas  de  s*en  tenir  aux  protestations  amoureuses  • 
ils  s'^oublièrent.  La  jouissance  ne  diminua  point  la  passîon- 
è^Osby  i  il  n'aspirait  au  contraire  qu'après  une  union  qui 
devait  légitimer  ses  plaisirs.  Pour  hâter  la  cérémonie  quB 
fixerait  son  bonheur ,  il  partit  pour  aller  chercher  le  con- 
sentement de  sa  mère.  Il  promît ,  avec  tous  les  sermens  qui- 
ne  coûtent  rien  aux  amans^  d'être  de  retour  dans  un  raots^ 
nsême  d'embrasser  la  religion  dé  sa  maîtresse* 

Cette  tendre  8'mante comptait  avec  impatience  les  fonrs 
et  les  heures;  mais  sa  patience  et  son  courage  devaient  être 
siis  à  dé  plus  rudes  épreuves. 

Osby^  gagné  par  les  repréâentattbns  de  sa  mère  i  ou  guéri 
de  son  amour  par  l'absence,  ne  songeait  plus  à  ses  pro- 
messes. Le  tems  par  Ixii  fixé  s'était  écoulé ,  et  quatre  mois 
avec,  sans  qu'il  eut  même  daigné  répondre  aux  fréquentes 
Içttres^  de  son  amante;  cette  infortunée  se  nommait  jS/ti^^ 

D  d  ^ 


/ 
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ieth  Plazet  de  Dameron^  Lorsqu'elle  vit  qu^eîte  M^ît  du^ 
Ibliée  »  et  peut-être  trahie»  elle  ue  s'occupa  point  à  verser 
des  larmes  ia uti les  »  elle  passa  «n^  Angleterre  oô  elle  ne 
trouva  pas  le  perfide  Osby^  parce  Cfa^il  avait  été  instruit  d& 
son  arrivée^  Alors  mademoiselle  da  Dameron  s'adressa  à 
la  Reiue  Elisabeth  »  et  lui  deioauda  j^stioey  aprèsluiavoir 
raconté  toutes  les  circonstauces  de  son  malheur.  «  Mais ,, 
a>  que  ferez- vous,  lui  dit  la  Reîu#» s'il  refuse  de  vous  épou- 
ao  ser ,  et  que  les  lois  du  royaume  ne  puissent  pas  l'ohlîgec- 
»  à  le  faire?  Il:  faut  donc ,  répliqua  la  demoiselle ,  ou  que 
»  le  pouvoir  de  Votre  Majesté  le  fasse  devenir  £dèle  d'ia- 
»  fidèle  qu'il  est)  ou  que  je  ine  déguise  en  homme  9  et  que^ 
a»  ne  pouvant  être  son  épouse  «  je  devienne  son  bourreau  ;: 
3»  car  j'ai  de  si  fortes  raisons  de  me  venger  de  sa  perfidie  ^ 
a»  que  je  le  poursuivrai  jusqu'aux  portes  de  l'enfer.  *  Vous. 
»  croyez  donc,  lui  dit  la  Reine  ^  ^^^^  '&  virginité  est  d'ua 
3»  si  grand  prix»  qu'elle  ne  peut  être  vengée  que  par  la  mort 
XX  d^  celui  qui  l'a  rtfyre?  mais  si  celar  est  vrai  d'une  simplet 
M  bourgeoise  »  que  serait*ee  d'une  Reine  ?  Madame ,  ré^ 
»  pondit  la  Dameron  ,  à  l'égard  de  la.  conscience  envers 
»  Dieu  I  et  dp  l'honneur  parmi  les  hommes,  nous  somme» 
»  toutes  égales.  Mais,  reprit  la  Reine ,  quand  on  a  une  Sois. 
»  perdu  sa  virginité ,  c'est  sans  retour ,  et  il  n'y  a  plus  à& 
3»  remède.  Si ,  dit  la  demoiselle  ,  moa  malheur  veut 
3»  que  je  ne  sois  plus  vierge,  je  suis  du  moina  toujours 
»  Elisabeth.  »  * 

Aprèscette  conversation ,  la  Refne  prit  cette  demoiseli» 

âDus  sa  pcotection  ,  fit  venir  la  mère  du  jeune  homioe ,  et 

lui  ordonna  de  rappeller  fion  fils.povir  reudre  à  sa  maîtresse 

l'honneur  qu'il  luiavait  ravi.  Cette  bonde  fera  me  changeanfc 

tout-à-coup  de  seutiof^ent ,  parut  encfaafitée  de  mademoi- 

aelle  de  DamfiTon  i  elle  la  combla  de  caressée ,  et  manda  à 

*  aon  fils  de  revenir  sur-le-champ^  Malheureusement  il 

\  l^'était  plus  tem»;  lorsqu'O^^y  recul  ta  leUre,  il  était  ma- 

\  lade,  et  il  mourut  peu  de  tenas  après.  Sa  maîtresse  dé« 

^  aespérée  de  la  mort  d'umi  homme  qu'elle  aimait  encore 

S^        «malgré  s4  perfidie ,  repassa  en  France.  *  Mais ,  pour  la 

^édomm^ger  ,  autant  que  cqU  étaii  possible  dans  la  cir^ 


\ 


\ 
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leonfttaDce»  on  lui  assigna  quinze  cents  livres  de  pensioa 
sur  les  biens  d^Osby.  An  i594- 

Ilya  paru  depuis  peu  un  roman  dans  lequel  on  rapporte 
celte  anecdote  i  maisPautsur  acru  devoir  rembellir.  Il  fait 
battre  i*amantavec  la  demoiselle  qu*il  ne  reconnait  pas  ^ 
«t  lui  fait  recevoir  un  coup  de  pistolet  dont  on  le  crut  mort. 
Au  bout  de  quel  que  temsil  reparait  plus  tendre  que  jamais^ 
obtient  Cacilementson  pardon ,  et  épouse  sa  oiailresse.  * 

O  T  H  O  N., 

NÉnoN'^  comme  on  Va  remarqué  à  son  article,  n^s^ 
>ait  point  encore  lâché  la  bride  à  tous  ses  vices ,  lorsqu'il 
âeviot  amoureux  de  Poppée^  femme  de  Crispinus.  Il  lui 
aurait  été  facilede  ne  pas  languir  long-tems,  en  employant 
l'autorité;  mais  il  craignait  encore  sa  mère ,  et  respectait 
Octavie  y  son  épouse^il  prit  donc  une  autre  voie.  Othon  , 
)eune  débauché ,  »mi  de  Néron ,  fut  le  dépositaire  de  son 
secret  et  de  soii  embarras.  Pour  plaire  au  Prince  il  fit  sa 
cour  à  Poppée  ^.  parvint  k  la  faire  séparer  àe  Rufinus  Crispu 
niLs^  Chevalier  Romain,  dont  elleavait  un  fils,  etTépousa. 
Il  n'eut  pas ,  dit-on,  beaucoup  de  peine  à  la  séduire  ;  cette 
femme  qui ,  a  à  la  chasteté  près ,  avait  tous  les  avantagés 
ao  qu'on  peut  recevoir  de  la  natune  et  de  la  fortune ,  » 
joignait  à  la  plus  grande  beayté  des  richesses  proportion- 
nées à  sa.  naissance.. Elle  avait  une  conversation  enjouée  , 
de  Tesprit ,  et  un  air  de  modestie  capable  de  séduire  ;  * 
elle  entretenait  sa  beauté  par  des  dépenses  immenses;  elle 
faisait  nourrir  cinq:  cents  ânesses ,  et  se  baignait  dans  te 
lait  qu'elles  donnaient,  pour  conserver  sa  peau;  ce  cor- 
tège la  suivait  par  tout.>cf  Poppéa^Aii  on  historien,  pa- 
»>  laissait  rarementen  public ,  et  toutes  les  fois  qu'elle  sor- 
90  tait ,  elle  couvrait  une  partie  de  son  visage  «  pour  faire 
»  briller  davantage  ce  qu'elle  en  laissait  voir,  ou  pour 
»  exciter  la  curiosité  et  les  désirs  de  ceux  devant  qui  elle 
»  passait  :  elle  fut  éblouie  de  la  jeunesse  ,  du  luxe  et  de  ht 
a>  magnificence  à'Othon ,  et  encore  pins  du  crédit  îm- 
»  meuse  qu'il  avait  sur  l'esprilde  Néron ,  dont  il  était  lé 
P.  iavori.»  »  d    4 
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Ce  mariage,  qui  n*avaitd*a  bord  été,  delà  pari  à*Othon  i 
qu*un  acte  de  complaisance  pour  Néron  ,  deviot  pour  lui 
uue  affaire  plus  sérieuse  qu'il  ne  pensait.  A  peine  fut-il 
possesseur  de  la  belle  et  charmante  Poppée^  qu'il  en  devint 
éperdument  amoureux, et,  quoiqu'il  sentît  tout  ie^dauger 
auquel  il  s*exposait ,  il  ne  put  s'empêcher  de  laisser  écba  ^- 
per  ,  vis-à-vis  de  r£mpereur ,  quelques  marques  de  ja- 
lousie. Poppée^  dit-on,  quoique  ambitieuse  et  peu  sus- 
ceptible d'un  véritable  attachement ,  n'était  pas  fâchée  de 
la  conduite  d'Oz/toiti  parce  qu'elle  connaissait  assez  NeVon^ 
pour  aimer  mieux  être  sa  maîtresse  que  son  épouse  i  mais 
ce  Prince  ,  qui  ne  voulait  pas  éprouver  la  moindre  con- 
trariété dans  ses  désirs  ,  irrité  de  la  jalouete  de  son  favori» 
délibéra  s'il  ne  le  ferait  pas  mourir.  Heureijsement  Olhon. 
avait  pour  ami  Séneque  ,  qui  avait  encore  du  crédit  sur 
l'esprit  de  l'Empereur  iBon  élève;  ce  philosophe  l'a pai&»^ 
et  lui  conseilla  d'envoyer  0^/ron  en  Lusitanie,  pour  y  com- 
mander. Cet  exil  procura  au  Prince  la  paisible  jouissance 
de  Poppée  qui  resta  à  Rome  :  il  ne  croyait  pas  qu'on  eut 
deviné  la  cause  de  Téloignement  ^'O^Aon;  mais  ce  distique» 
qui  courut  alors  ,  prouve  que  l'intrigue  était  très-connues 

-    €U9  Otfu>  mentito  sit  quarîtis  extll  honore  T 
Uxoris  mœehiu  cœpetat  esse  sua^. 

Tacite  estd*unaviscontraire  à  celui  de Plutarque,qu^)n 
vient  de  citer.  Il  dit  qu'Of  Aait  épousa  Poppée  ^nvaui  qu'elle 
/ût  connue  de  Néron^ei  que  ce  fut  pour  eugmentersa  faveur 
€|M'i1  chercha  à  rendre  ce  Prince  amoureux  de  sa  femme^ 
en  ne  cessant  de  vanter  ses  charmes  :  il  n'en  fai^lut  pas  da- 
vantage pour  exciter  les  désirs  de  l'Empereur.  Poppée^ 
qu'il  voulut  voir  ,  acheva  ,  par  ses  caresses  et  ses  artifices  ^ 
die  se  rendre  entièrement  maîtresse  de  sou  cœur,  «  fei- 
»  gnant  d'être  elle-même  charmée  de  sa  bonne  mine  «  et 
D  de  ne  pouvoir  résister  à  la  passion  qu'il  lui  avait  ins- 
»  pirée.  *  Ensuite  lorsqu'elle  fut  sur  de  sou  empire  et  dti 
9  succès  de  ses  démarches ,  elle  devint  fière  et  hautaine  ; 
»  elle  disait  à  l'Smpereur  qu'elle  était  mariée ,  et  ne  pré- 
«»  tendait  point  perdre  son  état  ;  qu^Othon  méritait  son 
D  attachement  par  une  magnificence  de  mœurs  >  que  rien 
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^  ne  pouvait  égaler  ^  et  qui  était  véritablement  cligne  de^ 
«  ta  première  place  ;  au  lieu  que  Néron  accoutumé  à  l'a- 
3»  mour  d'une  affranchie,  n'avait  tiré  d*un  commerce  si 
o  bas  que  des  senti  mens  serviles.»  * 

Ce  fut»  «uivant  le  même  historien  ,  cette  femme  co« 
quette  et  ambitieuse  qui  fit  envoyer  Othon  en  exil.  Cette 
punition  »  dont  il  ne  put  ignorer  le  motif ,  lui  fit  oublier 
une  femme  qui  l'avait  trompé  ,  et  l'engagea  à  montrer  des 
vertus  dout  ou  ne  l'avait  pas  cru  capable  ;  ce  qui  lui  pro- 
cura Tenipire  dans  la  suite.  On  sait  qu'il  obtint  cette  di« 
gnité après  Galba  ^ei  qu'il  ne  la  conserva  pas  tong-tems.* 
Ayant  appris  que  son  armée  avait  été  défaite  par  les 
troupes  de  Vitellius^  il  se  donna  la  mort  avec  beaucoup 
de  courage,  quoiqu'il  eût  encore  de  grands  moyens  pour 
disputer  l'empire ,  et  quoique  ses  soldats  l'exhortassent  à 
uë  pas  désespérer  de  son  sort.  Il  n'avait  régné  que  trois 
mois.  L'an  de  Rome  820. 

Poppée  était  fille  de  Titus  Ollius  ,  qui  avait  pris  le  nom 
de  son  aieul  maternel ,  Poppeus  Sabinus  »  illustré  par  le 
Consulat  et  par  les  honneurs  du  triomphe.  La  mère  dé 
Poppée  y  qui  était  la  plus  belle  femme  de  son  tems,  Int 
laissa  en  pa  rtage  tous  ses  charmes  et  sa  réputation.  On  verra 
à  l'article  Néron  la  fin  de  Poppée.  * 

OTHON    II  r. 

Othon  III ,  Empereur  d'Allemagne,  *  surnommé 
le  Roux  f  était  fils  à' Othon  11^  auquel  il  succéda  à  l'âge 
de  douze  ans.  *  Il  épousa  Marie^  fille  de  Gareie  Sanche  //, 
dit  le  Trembleur  ,  Roi  d'Arragon.  L'histoire  ne  dit  pas  si 
cette  Princesse  avait  de  la  beauté  ;  mais  elle  la  représente 
comme  une  femme  ayant  les^  passions  les  plus  vives,  et 
s'y  livrant  sans  aucune  retenue.  L'Empereur ,  son  époux  , 
ayant  appris  qu'elle  avait  eu  l'adresse  de  se  procurer  pour 
femme-de-chambre  un  jeune  homme  beau  et  bien  fait,  qui 
était  très*assidu  à  son  service,  *  «  et  à  qui  elle  ordonnait 
i>  tous  les  jours  le  congrès.  »  «  Quocvmgue  cong? ediebatur, 
V  guotidiè.v^ L^  jeunehojanmeayantéléarrêtéetjreconnu^ 
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fut  condamnéau  feu , et  Othon  £ut  assez  bon  pour  pardoDi 
i  rimpéralrice.  <c  Tout  cela  ne  £iit  pas  capable  de  lui  faire- 
»  changer  de  manière  de  vivre  ;  eu  contraire,  plus  abaa» 
»  donuée  ^ue  jamais  ,  elle  s'offrait  à  qui  la  voulait.  i> 

Peu  de  tems  après,  (Hhon  fut  couronné  à  Rome  avec 
cette  Princesse ,  par  le  Va^pe  Grégoire  V.  A  son  retour,  et 
lorsqu'il  fut  à  Modène*,  l'amour  lui  causa  àe  nouveaux: 
chagrins  i  l'Impératrice  était  devenue  éperdument  amou- 
reuse d'un  jeune  Comte  de  la  suite  d'0^/u>n  :  après  avoir 
cherché  à  lui  faire  connaître  sa  passion  de  toutes  les  ma- 
nières qu'une  femme  peut  employer,  elle  vainquit  enfîa. 
la  retenue  ordinaire  à  son  sexe ,  et  elle  eut  la  hardiesse- 
de  déclarer  elle-même  ee  qu'elle  désirait  ;  *«  car,  dit  un; 
»  historien ,  elle  était  beaucoup  plus  en  possession  de 
»  solliciter ,. que  d'être  sollicitée  sur  cette  sorte  d'affaire.  i>  * 
lie  Comte,  peu  sensible  à  ses  avances,  refusa  de  s'y  prêter 
avec  toute  l'honnêteté  qu'il  devait  à  l'épouse  de  son  maître: 
X'affroni  était  trop  grand  pour  ne  pas  chercher  à  s'en  ven— 
ger  :  M<irie  fâchée  d'avoir  fait  d'inutiles  démarches ,  et 
conduite  par  sa  fureur ,  accusa  le  Comte  d'avoir  voulu  la> 
séduire.  OtAoo  ajoutant  foi  trop  fàci4ementà  l'accusatioa 
d'uue  femme  qu'il  aurait  cependant  dû  connaître,  con- 
damna sur-le-champ  l'accusé  à  perdre  la  tâte;  Avant  que 
de  monter  sur  l'échafaud ,  cet  infortuné  Seigneur  fit  part 
à  son  épouse  de  la  conduite  et  de  l'indignité  de  l'Impéra- 
trice.  La  Comtesse  ne  pouvant  sauver  son  époux  ,  voulut 
au  moins  réparer  son  honneur  ;  elle  obtient  une  audience- 
de  l'Empereur ,  et  là  ,  après  avoir  exposé  ,.aveG  toute  l'é-» 
nergie  que  ta  douleur  et  le  désespoir  lui  inspiraient ,  les 
faits  tels  qu'ils  étaient ,.  elle  voulut  encore  en  prouver  la 
vérité  par  une  épreuve  qui  paraissait  alors  comime  înfaiU 
]ible«  S*étant  fait  apporter  un  fer  rougi  au  Ceu  elle  le  tint 
dans  ses  mains,  sans  sentir  aucune  douleur  ^  et  «ans  qu'il 
en  restât  aucune  marque.  L'Impératrice  ,  présente  à  cette 
0cène,  confirma  encore  la  vérité  de  l'accusation  ,  par  son 
silence  et  par  le  troublo  qui  Tagitait.  Othon  furieux  ,  et 
«vec  raison  ,  condamna  M^ns  à  être  brâlée  vive.  Les  uns 
disent  que  ce  jugement  fui  exécuté  dioia  la  ville  de  Mo« 
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dène;  d'autres  assurent  que  la  Princesse  fui  seulement  dis- 
graciée et  renfermée.  La  jeune  veuve  eut  quatre  châteaux 
pour  la  dédommager  autant  qu'il  était  possible  de  la  perte 
de  son  époux.  *  Je  ne  dois  pas  dissimuler  que  cette  anec- 
dote ,  quoique  rapportée  par  Maimbourg  ,T>ar  Moréri  et 
par  Bayle ,  est  regardée  comme  fausse  par  Voltaire.  * 

Ce  fut  soua  le  règne  à*Othon  que  Crescentius  ,  à  l'aide 
d'un  parti  qu'il  forma  à  Rome,  chassa  de  cette  vitte  le 
Pape  Grégoire  V^  el  fit  nommer  un  anti-Pape.  Othon ,  qui 
était  parent  deCrégoire^  vint  à  Rome  pour  venger  Tinjure 
qu'on  lui  avait  faite,  et  pour  le  rétablir;  Crescentius  ^af  tes 
une  résistance  asseï  vive ,  fut  fait  prisonnier  ;  on  le  pro- 
mena par  toute  la  ville,  monté  sur  un  âne»  la  tête  tournée 
vers  la  queue ,  et  on  le  pendit  à  une  potence  fort  élevée. 
Sa  veuve  était  une  des  belles  femmes  dé  son  tems  :  l'Em- 
pereur eu  devint  amoureux;  mais,  malgré  sa  puissance  et 
sa  couronne  ,  il  ne  put  séduire  cette  femme  qu'^n  lui  fai^ 
sant  une  promesse  de  mariage  ,  pron>esse  qu'il  oublia  ^ 
après  avoir  satisfait  ses  désires;  cette  passion  lui  coûta  la 
vie.  Sous  prétexte  de  venir  réduire  les  Romains  qui  s'é- 
taient encore  révoltés ,  il  fut  si  empressé  de  voir  sa  belle 
veuve  ,  qu'il  ne  prit  pas  la  précaution  de  se  faire  accom- 
pagner ;  il  n*échappa  que  par  hasard  à  une  prison  qui  au- 
rait pu  lui  coûter  TE  m  pire.  Ënfiii  sa  maîtresse  voyant  qu'il 
De  cherchait  qu'à  s'amuser ,  et  qu'il  était  peu  disposé  à  lui 
donner  la  main,  lui  fit  présent  de  gants  empoisonnés, 
dont  il  mourut. 

*  Comme  ce  Prince  ne  laissa  point  d'enfans,  on  lui 
donna  pour  successeur  Henri  II  y  Doc  de  Bavière ,  petit- 
fils  de  Henri  t*  Oiseleur^  *  An  rooa. 

O  T  H  O  W. 

La  maison  de  Meran ,  illustre  par  son  origine  et  par  ^a 
puissance,  fut  éteiivte  àeause  d'une  femme.  Othon  ^  Duc 
de  Meran^  devint  amoureux  de  la  femme  de  son  Maître- 
d'Hôtel  qui  élaft  de  la  maison  de  Hager,  Comme  dans  de 
pareilles  circonstances  une  femme  est ,  dit-on  ^  raiemeut 
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cruel  1er  celle-ci  répondit  à  la  passion  du  Duc.Cecommerce; 
qui  devint  bientôt  public  »  déplut  au  mari  qui  vraiseoi*' 
blablement  préférait  son  honneur  à  sa  fortune,  si  toute- 
fois rhonueur  du  mari  dépend  des  caprices  et  de  la  fai^ 
blesse  d'unefemme.  Quoi  qu'il  en  soit  *  de  ce  préjugé  que 
la  facilité  de  nos  mœurs  a  beaucoup  affaibli  ,  *  le  Maître- 
d'Hôtel ,  livré  à.toutes  les  fureurs  de  la  jalousie  ,  assassina 
son  maître  qu'il  trouva  au  bain  avec  sa  femme.  Otkon  fut 
le  dernier  de  sa  famille. 

Les  Ducs  de  Meran  avaient  des  fiefs  dans  la  Garinthie  » 
leTirol,  Tlstrie  et  la  Dalmatie.  Ils  possédaient  une  partie 
de  la  Bourgogne  du  côté  de  la  Vauge  et  du  Nortgaw.  Aa 
1242.  *  Qu'il  me  soit  permis  »  à  l'occasion  de  cette  anec* 
dote  qui  prouve  combien  la  jalousie  peut  avoir  des  suites 
funestes  ,  de  citer  le  bon  La  Fontaine  :  Ses  vers  serviront 
peut  -  être  à  apaiser  une  infinité  de  maris  qui  se  trouvent 
dans  le  cas  du  Maî(re*d'Hôtel  du  DucdeÂfpran: 
«  PaiiTres  gens  ,  dites-moi  qa^est-ce  que  cocuage  ? 
Quel  tort  tous  fait-il  ?  quel  dommage  ? 
Qu^est*ce  enfin  que  ce  mal ,  dont  tant  de  gens  de  bien 
Se  moquent  avec  juste  cause  ^ 
Quand  on  Tignore ,  ce  n'est  rien  ; 
Quand  en  le  sait ,  c'est  peu  de  chose. 


Mais  je  veux  premièrement 

Prouver  par  bon  raisonnement 
Que  ce  mal ,  dont  ta  peur  vous  mine  et  tous  consume  ^ 
N'est  mal  qu'en  votre  idée,  et  non  point  dans  Peffet» 

En  mettez-Tous  TOtrc  bonnet 

Moins  aisément  que  de  coutume  T 

Gela  s'en  va-t-il  pas  tout  net  ? 
Croyez-vous  qu'il  en  reste  une  seule  apparence  ? 
Une  tache  qui  nuise  à  vos  plaisirs  secrets  ? 
Ne  retrouvez- vous  pas  toujours,  les  mêmes  traits  ^ 
Vous  apercevcz-voos  d^aucune  différence  ? 

Je  tire  donc  ma  conséquence  : 
Je  dis ,  malgré  le  peuple  ignorant  et  brutal  ^ 

Cocuage  n'^est  pointun  maK 
Oui  ;  mais  Thonneur  est  une  étrange  affaire  f 
Qui  vous  soutient  que  non  ?ai-je  dit  le  contcaire  ? 
£t  bien  Thonneur  ,  Phonneur  ^  je  n''entends  que  ce  moCî 
Apprenez  qu'à  Paris  ce  n'est  pas  comme  à  Rome  £ 
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Xx'COCu  qni  s^afflige  y  pas&e  pour  un  sol , 
Ktle  cocu  qui  rit  pour  un  fort  honnête  homme. 
Quand  on  prend  comme  il  faut  cet  accident  fatal  > 

Cocuage  n^est  point  un  mal. 
ProuTons  qn€  c'est  un  l^ien  j  la  chose  est  fort  facile  î 
Tout  vous  rit ,  votre  femme  est  souple  comme  un  gant , 
£t  -vous  pourriez  avoir  yin§t  mignonnes  en  ville  ^ 
Qu'on  ne  sonnerait  pas  un  mot  en  tout  un  an  : 
Quand  vous  parlez,  c^est  du  notal^le  ^ 
On  vous  met  le  premier  à  table  ; 

C'est  pour  vous  le  plat  d'honneur  , 

Pour  vous  le  morceau  du  seigneur  j 

Heureux  qui  vous  le  sert  !  La  blondine  chiormè  » 

Afin  de  vous  gagner  ,  n'épargne  aucun  moyen  ^ 

Vous  êtes  le  patron.  Donc  je  conclus  en  forme  ^ 

Cocuage  est  un  bien.  < 

Quand  vous  perdez  au  jeu ,  l'on  vous  donne  revanche; 
IMéme  votre  homme  écarte  et  ses  as  et  ses  rois. 
Avez-vous  sur  les  bras  quelque  monsieur  Dimanche  ? 
^ille  bourses  vous  ^ont  offertes  à  la  fois. 
Ajoutez  que  l'on  tient  votre  femm«  en  haleine  ; 
Elle  n'en  vaut  que  mieux ,  et  p'a  que  plus  d  appas» 
Mené] as  rencontre  des  charmes  dans  Hélène  , 
Qu*avant  qu'être  à  Paris  la  belle  n'avait  pas. 
Ainsi  de  votre  épouse  :  on  veut  qu'elle  vous  plaise. 
Qui  dit  prude  au  contraire ,  il  dit  laide  et  mauvaise , 
Incapable  en  amour  d'apprendre  jamais  rien.    . 
Pour  toutes  ces  raisons  ,  je  persiste  en  ma  thèse , 
Cocuage  estuiji  bien.  »  * 

OTTOCARE. 
OTTOCAREf  Koi  de  Bohême ,  était  fils  de  Wencnslas; 
il  eut  beaucoup  de  peine  à  reconnaiire  pour  son  Seigneur 
auzeraîn  TEmpereur  Rodolphe  Ler^  de  Habsbourg.  *  Lors- 
qu'on lui  proposa  de  rendre  foi  et  hommage  à  ce  Prince  « 
pour  quelques  terres  dépendantes  de  lui  :  Je  ne  dois  rien 
à  Rodolphe ,  dit-il  ^^e  lui  ai  payé  ses  gages.  C'est  que  Ro* 
dolphe  avait  été  Grand  Maréchal  de  ia  Cour  de  Bohêaie. 
Cependant ,  après  plusieurs  défaites  I  Ottocare  s'étautvu 
obligé  de  céder  rAutriche,  la  Stirie  et  le  Carniole,  con- 
sentit enfin  à  rendre  un  hommage  lige  à  l'Empereur  dans 
rîle  de  Camberg  ,  au  milieu  du  Danube  ,  sous  un  paviU 
Ion  dont  les  rideaux  devaient  être  fermés ,  pour  lui  épar* 
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gaernnemoHificatioQ  publique.  *  Au  inomenltpi^ïl^fîîîC 
a  genoux ,  les  rideaux  tombèrent ,  et  il  fut  vu  dans  cette 
position  par  les  deux  Armées» 

A  son  retour  dans  se$  États  ,  la  Reine  son  épouse ,  quSI 
aimait  beaucoup!  lui  fit  des  reproches  si  vifs  et  si  fréqueos 
Bur  Phumiiialion  qu'il  venait  d'éprouver  ,  qu'il  reprit  les 
armes.  L*armée  de  Rodolpha  ajant  rencontré  celle  de 
Bohème  près  de  Custeudorf  ,  il  y  eut  un  grand  combat* 
La  victoire  paraissait  vouloir  se  décider  pour  Ottocare  ; 
déjà  il  s'applaudissait  de  son  triomphe  »  lorsqu'un  nommé 
Milote  ^  à  qui  il  avait  confié  le  commandement  d'un  corps 
de  réserve  ,  se  retira  sans  combattre.  Cette  retraite  mit 
de  la  confusion  dans  l'armée  Bohémienne  ;  Ottocare  s'ef« 
forçait  de  rétablir  les  choses  lorsqu'il  fut  attaqué  par  deux 
gentilhommes  de  Stirie\  qui  le  tuèrent. 

L'histoire  nous  apprend  que  le  Roi  de  Bohème  avait 
déshonoré  la  sœur  de  Milote  »  et  qu'il  avait  fait  brûler  son 
père ,  parce  qu'il  avait  osé  se  plaindre  de  l'injure  faite  i 
sa  fille  i  ce  qui  porta  Milote  à  trahir  le  bourreau  de  son 
père.  On  ajoute  que  les  deux  gentilshommes  de  Stirie  as^ 
sassinèrent  Ottocare^  parce  qu*il  avait  également  abusé 
de  leurs  sœurs,  et  fait  mourir  leurs  pères.  An  1278. 

*  Un  auteur  Espagnol ,  à  Toccasion  de  cette  guerre  en- 
treprise par  Ottocare  ^  pour  plaire  à  sa  femme  ,  dit  que  9 
daus  les  délibérations  importantes ,  il  ne  faut  point  dMiu- 
ineur  ni  de  conseil  de  femme.  M  pondanor  ^  ni  consejo 
de  muier.  * 

*    O  V  E  R  R  I. 

Cest  le  nom  delà  capitale  d'un  royaume  du  même  nom 
en  Afrique;  elle  est  située  sur  une  rivière  que  les  Euro- 
péens ont  nommée  R/o/orcac{o5,  à  trenteou  quarante  lieues 
de  son  embouchure ,  et  assez  près  d\y  royaume  de  Beniiu 
Ce  fut ,  dit-on ,  une  femme  qui  fut  cause  que  les  sujets  du 
Roi  d'Overrî ,  et  le  Prinqe  lui-même  embrassèrent  le 
christianisme.  On  rapporte  ainsi  cette  anecdote: 

a  Vers  la  fin  du  siècle  dernier ,  deux  Missionnaires  ar- 
rivés de  Pile  de  Saint-Thomas ,  reçurent  du  Roi  à'Overri 
l'accueil  le  plus  favorable.  Il  avait  été  mieux  élevé  qu« 


O  V  E  R  R  ï.  '45r 

fa  plupart  des  Princes  nègres  ,  et  quelques  Portugais ,  qui 
"s'élaient  trouvés ,  peudaui  son  enfance  ,  .à  la  Cour  du  Roi 
son  père,  lui  avaient  appris  leur  langue  et  communiqué 
du  penchant  pour  le  christianisme.  Dès  la  première  au- 
dience/tes  deux  Missionnaires  dirent  au  Monarque:  Vous 
^désirez  ,  ^ire  ^  que  nons  restions  dans  vos  États  ,  commeit' 
'cez  donc  tpar  obliger  vos  sujets  à  se  soumettre  au  mariage 
•suivant  hs  lois  de  notre  t^ligion^et  donneZ'leur Pexemple^ 
«/i  vous  *cont^ntant  d'une  seule  femme,  —  A  L^égard  de  mon 
peuple  f  répondit  le  Roi,  je  ne  suis  point  éloigné  de  vous 
accorder  ifotre  demande  ;  mais  pour  ce  qui  me  concerne  per» 
^onnellement ,  je  n*y  consentirai  qu*à  condition  que  vous 
-me  procurerez  .une  fomme  blanche  ,  as^ez  vertueuse  pour 
<s^en  tenir  à  un  seul  homme ,  et  assez  belle  pour  m'en  teniY 
à  elle  uniquement^  qui  réunisse  à  la  fois  les  charmes  de  la 
jeunesse  avec  la  solidité  de  l'âge  mûr^  les  caresses  d'une 
maîtresse  avec  la  décence  d'une  épouse ,  la  tendresse  d'une 
<imie  avec  la  dignité  d'une  Reine  ;  telle  en  un  mot  qu'on 
nous  peint  ici  les  Princesses  d'Europe  ,  avec  lesquelles , 
dit'on  ,  on  peut  avoir  la  jouissance  de  plusieurs  femmes 
dans  la  possession  d'une  seule. 

»  La  diflScuIté  était  de  trouver  une  jolie  Portugaise , 
^ui  Voulût  épouser  un  Prince  noir  ;  car  pour  le  reste  on  ne 
doutait  pasqu*avec  de  la  beauté,  le  bon  Roi  ne  lui  sup- 
posât aisément  toutes  les  qualités  qu'il  exigeait.  Les  Mis- 
sionnaires se  hâtèrent  de  retourner  à  Saint*Thomas,  pour 
chercher  à  satisfaire  le  Monarque.  Ils  découvrirent  heu- 
reusement une  jeune  fille,  pauvre  ,  mais  vertueuse  ,  qui 
vivait  sous  la  conduite  d'un  vieil  oncle.  Cet  homme  était 
dévot,  et  sur-tout  très-zélé  pour  la  propagation  de  ta  foi  ; 
il  ne  fut  pas  difficile  de  l'engager  à  donner  sa  nièce  au  RoL 
d'Ovem  ,  dans  Tespérance  d'avancer  la  conversion  du 
Prince  et  de  ses  sujets.  Il  se  laissa  vaincre  par  un  si  pieux 
motif  i  et  les  Missionnaires  eurent  la  satisfaction  de  con- 
duire au  Roi  U  jeune  tille  accompagnée  de  quelques  per- 
sonnes de  sa  nation.  Elle  fut  reçue  avec  autant  d'affection 
que  de  joie,  et  le  Monarque  ne  tarda  pas  à  Pépotsser  avec 
tes  cérémonies  de  l'église.  Cet  heureux  mariage  fut  suivi 
4e  la  conversion  de  tout  le  royaume.  »  * 
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PuBiius  Ovide  Nason  ^  Che^ralier  Romain  i* 
naquit  à  SuImoDe  ,  ville  de  l'Abruzze  citérieure.  *  Il  re*- 
nonça  à  toutes  les  espérances  qu'il  pouvait  avoir  de  parve- 
nir aux  dignités,  pour  se  livrer  entièrement  à  la  poésie: 
on  sait  qu'il  eut  lieu  d'être  content  de  ses  succès.  L'amour, 
qu'il  a  si  bien  dépeint  dans  son  Artd^aimer ,  faisait  aussi 
pource  poêle  une  affaire  essentielle,  (a)  Ces  deux  passions 
firent  le  malheur  de  sa  vte;  il  fut  exilé  par  r£mpereur 
Auguste  dans  le  pays  des  Getes  »  *  à  Thomes ,  sur  le  Pont- 
Euxin  ,  *  et  il  ne  put  jamais  obtenir  son  rappel.  Son  Art 
d'aimer  fut  le  prétexte  de  son  exil  ;  mais  la  véritable 
cause  y  dit-on ,  fut  parce  qu'il  faisait  la  cour  avec  succès  à 
Julie ,  fille  à^ Auguste ,  et ,  selon  d'autres,  à  Livie^  femme 
de  ce  Prince.  On  convient,  en  général  que  Livie  n'avait 
que  l'extérieur  de  la  vertu  ;  mais  il  paraît  plus  vraisem- 
blable que  Julie  seule  était  lobjet  des  vœux  à^Ovide^ 

*  Amant  incestueux  de  sa  fille  Julie  , 
De  son  rival  Ovide  il  proscrivit  les  vers, 
£tfit  transir  sa  muse  au  milieu  des  désensi 

On  prétend  €[u* Auguste  fut  surpris  par  le  poëte  dans  un 
inceste  avec  Julie,  Caligula  publiait  hautement  que  sa 
mère  était  née  de  l'inceste  d'^ugu^/e  et  de  Julie. 

Ovide  écrivait  :  •  ' 

Cur  aliquid  vidi?  cur  noxia  lunùna  fecif 

Cur  imprudenti  cogniia  culpa  mifU  est  t 
Inscius  Acteon  vidit  sine  veste  Dianam , 

Prœda  tàmen  canibus  ,  nec  minus  illefuit» 
Scilicet  in  super is  etiam  fortuna  tuenda  est^ 
JYeo  veniam  lœso  numine  cas  us  haheU 

m  Ah  !  pourquoi  ai-je  été  le  témoin  indiscret  de  ce 
s>  qu'il  ne  fallait  pas  voir  ?  Ce  sont  mes  yeux  qui  m'ont 
»  rendu  coupable.  Oui  ,  mes  yeux  téméraires  ont  vu  ce 

(a)  *  Deux  vers  d^Ovide  annoncent  que  la  nature  lui  avait  donné df 
grands  talens  pour  l'amour  : 

Exigere  a  nobis  augustd  nocte  Corinnam 
Me  memuù  numéros  sustinuisse  noyem*  * 

»  qu'ils 
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i^  ifu^ls  ne  devaient  pas  voir.  ActéoD  vit  autrefois  Diane 
,»  prête  à  se  mettre  au  bain  ;  ce  Fut  une  imprudence  ^  il  la 
a»  vit  sans  le  vouloir  :  cepeudant,  livré  à  ses  chiens  furieux  ^ 
»  il  en  devint  la  proie  ;  c^est  qu'à  Tégard  des  dieux  ^  ce 
9  qui  arrive  par  hasard  est  quelquefois  puni  conçime  ua 
»  crime:  non ,  lé  hasard  n'est  pas  toujours  une  excuse  lé- 
»'  gil'ime  devant  une  divinité  offensée,  s» 

Om/e  dit  encore  à  peu  près  la  même  chose  dans  ces  vers: 

lAscia  quad  crirnen  viderunt  lumina  plector , 
Peccatumque  oculos  est  habuis&e  nieum, 
JS^on  equidem  tolam  possum  defendere  culpanif 
.'  '  >  Sed  pattehi  nostricriminis  ertorhabet, 

'*  Les  doctes  ,  dit  Voltaire,  n'ont  pas  décidé  si  Ovidm 
avait  vu  Auguste  avec  un  jeune  garçon  plus  joli  que  ce 
Mannius  dont  Auguste  dit  qu'il  n'avait  point  voulu ,  parjce 

Î[u'il  était  trop  laid  ;  ou  s'il  avait  vu  quelque  Ëcujer  entre 
es  bras  de  l'Impfératrice  Livie;  ou  s'il  avait  vu  cet  £mpe- 
xeur  occupé  avec  sa  fille  ou  sa  petite-fille;  ou  enfin,  s'il 
avait  vu  cet  Empereur  faisant  quelque  chose  de  pis,  torya 
tuentibus  hircis.  Il  est  de  la  plus  grande  probabilité  qn'O* 
vide  surprit  Auguste  dans  un  inceste.  Un  auteur,  presque  ~ 
contemporain  ,  nommé  Minutianus  ^  dit  ,  en  parlant 
^Ovide.i.F.ulsum  tjuoque  in  exiliunt  ^  qubd  Augusti  in,'- 
fiestum  vidisspt.  *  . 

Julie  ^  àont  oa  soupçonne  Ovide  d'avoir  été  l'amant 
lieureux  ,  fut  un  prodige  d'esprit ,  de  beauté  et  de  lubri<^ 
cité.  Lofs  de  9oq  mariage  avec  Agrippa  ,  *  après  la  mort 
de  MarceIliis,,son  premier  mari,;  elle  s'abandonna  sani 
réserve  à  se^  passions  viv^s  et  ardeates;  il  était  même  dif- 
ficile de  pouvQJLJ:  «compter  le  nombre  de  ses  amans.  lia 
d'entr'eux  lui  ayant  demandé  ,  dans  ce  tems-là ,  pourquoi 
ses  enfans  ressemblaient  si  fort  à  leur  père ,  elle  répondit^ 
.  Nunquam.  enim  ,  nisi  plenâ  navi  ,  toLlo  vectorem» 

if  0i7c/e,reçut  ^ans  le  lieu  de  son  exil  tous  les  honneurs 
qu'ii'pouvait  désirer;  les  Tomites  le  couronnèrent  de  lau* 
rier,  et  lui  accordèrent  des  priyilègBs  qui  ne  l'empê- 
chèrent pas  de  regretter  Rome.  Cotis  î  petit  Roi  d'une, 
partie  de  la  Thrace  »  fit  de»  vers  Getes  en  faveur  à*Ovide  | 
Tome  IF.  E    • 


dP»  OVIDE 

ce  poète  en  fit  aussi  dans  cette  langue.  ît  mourut  âgé  36 

•oixaule  ans ,  Tan  de  Rome  770 ,  sous  le  règne  de  Tibère.^ 

•    P  A  C  Y, 

m  TiSRRE  DE  P^  c  r  en  Valois  »  de  retour  d*ua 
voyage  qui  avait  duré  long-lems,  trouvant  sa  femme  en- 
ceinte ,  et  soupçonnant  sa  fidélité  ,  la  battit  avec  tant  de 
fureur  |  qu'elle  accoucha  avant  le  tems  d'un  enfant  mort. 
Hevenu  de  son  emportement ,  il  reconnut  l'injustice  deses 
soupçons  ;  il  avait  non-seulement  porté  atteinte  à  la  répu- 
tation de  son  épouse  ^  il  était  cause  de  la  mort  d'un  enfant 
qu'il  avait  privé  du  baptême.  Il  demanda  à  faire  péni- 
tence de  son  crime  ;  il  Texpia  de  bonne  foi  en  se  soumet- 
tant à  la  rigueur  des  peines  canoniques.  Il  ordonna  »  par 
moiif  d'humilité  I  qu'après  son  décès  l'enfant  serait  re- 
présenté sur  la  tombe  qui  lui  servirait  de  sépulture  ,.et  que 
Iui*même  paraîtrait  sur  cette  tombe  avec  là  calotte  de 
moine  »  qui  était  pour  lors  un  signe  de  pénitence.  Ce  qu'il 
avait  ordonné  fut  accompli.  i>  Cela  arriva  dans  le  quator- 
zième  siècle.  * 

P  A  L  É  O  L  O  6TT  E. 

Jean  Pazéoxogue  ^  frère  de  l'Empereur  Michel 
PaUologue^  et  qui  eut  le  titre  de  despote»  était  un  Prince 
orné  des  plus  belles  qualités.  Actif  et  vigilant  dans  la 
guerre  ,  il  se  fit  une  grande  réputation  pérr  ses  exploits  ; 
les  soldats  le  chérissaient  â  cause  de  sa'  libéralité  et  de  sk 
âouceur.  Rempli  de  piété  1  il  s'acquittait  avec  soin  desde- 
iroirs  que  lui  imposait  lu  religion  ,  et  ce  sans  superstition» 
«ans  ostentation.  L'exempledes  autres  Grands  qui  s'aban- 
donnaient au  libertinage  le  plus  effréné  »  ne  fit  aucune  im- 
pression sur  lui ,  et  «  il  vivait  dans  une  telle  continence  ^ 
t>  que  jamais  on  a  ouï  dire  qu'il  ait  touché  d'autre  femme 
m  que  la  sienne.  »  Tant  de  vertus  et  de  mérite  ne  purent 
cependant  lui  attacher  sincèrement' son  épouse,  et  il  n'é* 
Tita  pasiesortdelantd^àutres  maris;  «car  elle  lui  donna 
»  une  fille  qui  n'était  pasde  lui,  et  qui  depuis  fut  mariés 
M  à  David ,  Prince  d'Xbérie.  »  ' 


*  PALÊOTI. 

L«  Marquis  André  Pmtléoii ,  BoulotmAÎs  i  êpotisft  Chris* 
Hnede  Northumbtrlandy  Anglaise  et  jolie.  Ce  fut  vraisem"* 
blabUment  sa  beauté  qui  engagea  le  Marquis  à  ne  pas 
écouler  œrtaias  bruits  qui  auraient  pu  effaroucher  sa  dé- 
licatesse ;  au  moins  c*esl  ainsi  que  la  raconte  un  agréable 
historien  : 

<i  •Christine de  Northut^berland,  iit-il^  fort  jeune  encore'^ 
pénétrée  d'un  eèle  ardent  pour  sa  religion  ^  se  sauva  dd 
l'Angleterre ,  du  tems  de  la  persécution  contre  les  catho^ 
liqties^  ne  prenant  que  la'piérépout  guide.  Cette  martyre 
fugitive  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  se  retirer  dans 
le  centre  de  la  catholicité  $  elle  aila  en-  Italie.  JNIe  y 
éprouva  que  si  l'amour  de  Dieu  ne  brûle  que  Jeaamea 
vives  et  tendres,  elles  son^  quelquefois  sujettes  è  se  mé- 
prendre^  résistant  mal  à  l'amour  profane  |«t  sont  suscep« 
tibles  de  faiblesse  autant  que  de. vettuv  * 
.    st  Christine  de.  Northumberlofiyi  étuil  jolie  «  et  cherchait 
è  plaire  ;  fêla  traverse  bien  les  opérations  delà  grâce^  Elle 
fut  iElattée  de  faire  tomber  à  se^^enou^x  cea  hommes  di<* 
vins,  qui  voyaient  aux  leurs  taDt  de  feiiames  laides  et 
asiates»  elle  en  triompha,  mais  le  triomphe  fut  réci- 
proque. Elle  voulut  cooservér  tm  réputation  »  et  regarda 
le  mariage  moins  comme  un  sacrement  que  comme  u^ie 
ressource  contre  la  médisance  ;  elle  épousa  le  Marquiji 
^ndré  Paléoti  ,  Boulonnais ,  bon  homme  qui  se  mêlait 
de  chimie ,  et  qui  laissait  à  madame  le  soin  de  faire  de 
Targent  par  une  autre  voie»  6e  prétendu  adepte*  était  si 
plein  de  ses  secrets  ^  qu'il  ne  soupçonxkai't  pss  du  tout  ceux 
desa  femme.  Il luipatlaitrarementimaisonpréténd qu'il 
*lui  écrivait  souvent  ^ur  le^çiystères  de  son  art^  Il  aurait 
pu  finir  ses  lettres  oomjipie  un  certain  homme  qui  termi>- 
nait  ainsi  les  siennes.:  J'ai  l' honneur -d'itre  le  plus  hunihie 
de  tous  vos  serviteurs ^^  e^  /p  moindre  de^us  vw  mtÊris.   ■ 
»  Madame  Paiéoti  y  qfie  la  religion  ovait  conduite  -à 

^pme  ,.eut  le  plaisir  d^^vivre avecunigrand nombre dV 

luans^  il  est  vr^^i  j^u'elle  m^ourutdans  i^^églisist  Domaine< 

Se   a 
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«Dans  le  lems  qu'elle  était  à  Venise  ,  elle  eut  le  Mar- 
quis de  CaprarUf  Ambassadeur  de  l'Archiduc  auprès  de 
laBépubljiq<ue»ett«I^ucd'Haoovre»qui  eut  l'impolitesse 
de  lui  donner. soa  congé  avec  une  leitre  et  six  mille  se- 
quinsy  par^e  qu'il  s'«perçul  qu'il  avait  un  collègue  heu- 
reux à  Venise.  Ce  Prince  n'avait  pas  d'usage  dit  monde  , 
et  certainement  n'était  jamais  venu  en  France.  Madame 
Paléoti  laissa  deux  garçons  et  quatre  filles  ;  la  seconde  » 
pommée  Adélaïde  ^  ressembla  à  «a  mère ,  et  fit  uue  fortune 
ibrillanle ,  comme  on  peut  le  voir  à  l'arlicle  Shrosbury^ 
A»  ijoo.  »  » 

PANTHÉK 

',  Après  la  première  victoire  que  Cyrus ,  Sis  de  Cambyse, 
jR.oi.de  Perse  ;  remporta  sur  les  Assyriens  et  sur  plusieurs 
autres  peuples  réunis  contre  lui ,  ona  vertitt;e  Prince  qu'on 
lui  avait  réservé  |  parmi  les  prisonniers ,  une  femme  d'une 
rare  beauté.  La  tentation  était  forte ,  sur-tout  pour  ua 
Prince  jeane'et  victorieux  »  néanmoins  il  sut  y  résister/ 
«t ,  pour  n'être  pas  même  dans  le  cas  de  succomber ,  il  re** 
JCusa  de  voir  la  belle  prisonnière  ;  elle  se  nommait  Pan^ 
ihée  «  et( était  femme  à*Abradate  ,  Roi  de  !a  Suziannet 
elle  futcbnfiée  à  la  garde  à^Araspe  ^  jeune  Seigneur  Mède  » 
à  qui  Cyriu  fit  èentir  tout  le  dah^r  auquel  il  allait  être 
«xposé*  Araspe  promit  la  retenue  la  plus  grande  ^  et  ré- 
pondit deJai; 

j:.  *  Un  aiiteup  moderne,  qu'on  lit  avec  plaisir  »  cite  la 
.conversation  que  ce  jeune  Seigneur  eut  avec  Cyrus  à  cette 
ticcasîon ,  le  Prince  l'efusa A  toujours  de  voir  Panihée,^  de 
peur  ,  disait^!  ^  d'oublier  auprès  d'elle  le  soin  de  sa  gloire 
et  de  ses  conquêteSr  «  Et  pensez^vous  y  reprit  le  jeune 
»  Mède,  que  la  beauté  exerce  son  empire  avec  tant  de 
a»  fonce  ,  qu'elle  pÀiase  nous  écarter  de  notre  devoir  mal* 
#>  gré  no^M-mêities  Jp  Pourquoi  donc  iie  àoumet-elle  pas 
a>  églrtement  io«^  les-cœhTS  ?  D'oW vient  que  nous  n'osons 
p  «porter  des  regarda  inceslûéli^it'stir  cfetles  de  qui  nousle^ 
j$i  noua  la  jour  ,  oiiqui  l'ont  reçO  de  hbns  ?  Cest  que  la  loi 
»  OQUS  (e  défeiid  |  elle  est  donc  plus  forte  que  l'amour  : 
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»^  mais  si  elle  nous  ordonnait  d'être  insensibles  à  Ta  faim 
i>  et, à  la  soif,  au  froid  et  à  la  chaleur ,  ses  ordres  seraient 
9»  suivis  de  la  révolte  de  tous  nos  sens  ;  c'est  que  là  nature 
»  est  plus  forte  que  la  loi  :  ainsi  rien  ne  pourrait  résister 
»  à  Tamour  s'il  était  invincible  par  lui-même  ;  ainsi  on 
»  n'ajme  que  quand  on  veuif  aimer. 

»  Si  Ton  était  maître  de  s'imposer  ce  joug ,  dît  Cynts , 
»  on  ne  le  serait  pas  moins  de  le  secouer.  Cependant  j'at 
a»  vu  d:es  am^ans  verseitâe»  larmes  de  douleur  sur  la  perte 
»  de  leur  liberté^,  et  s'agiter  dansles^chaines  qû^its  ne  poti- 
»  vaient  ni  rompre  ùi  porter.  C'étaient ,  répondit  le  jeune 
a»  homme ,  de  Ces  cœurs  lâches  qui  font  un  crime  à  Pa« 
n  mourde  Leuc  propre.faiblesse;  lésâmes  généreuses  sou- 
»  mettent  leurs  passions  à  leur  devoir.  Araspe^  Araspe  i 
*}  dit  Cyrus  en  le  quittait ,  ne  voyez  pas  si  souvent' la 
»>  Princesse.»  * 

Cependant  comme  l'honnêteté  Pobtigeatt  à  la  voir  et 
a  tâcher  de  l'a  consoler  ,^  l'amour  qu'il  avait  bravé,  sut 
profiter  adroitement  des  circonstances  j  pour  se  glisser 
dans  son  cœur.  Il  ne  s'a perçtU  de  sa  passion  que  lorsqu'il 
ne  fut  plus  possible  d'y  résister  ;  alors  uniquement  occupé' 
de  l'obj,et  qu'il  adorait ,  il  déclara  son  amour  à  Pnnthée^^' 
essayâtes  refus  les. plus  constans,  insista,  et  enfin  se  vit 
prêt  à  employer  la  violence  pour  satisfait eses  désirs  avec- 
une  femme  respectable  dont  il  avait  promis  d'être  le  pro- 
lecteur et  le  gardien.  Panthée  Fui  assez  heureuse  pour  faire 
savoir  à  Cyrus  te  danger  qui  la  menaçait  $  elle  en  fut  bien- 
tôt délivrée.  *  Le  Roi  seeontenta  de  faire  dire  à  son  favori 
qu'il  devait  employer  auprès  de  la  Princesse  lies  voles  de 
la  persuasion  et  non  celles  de  la  violence.  ^ 

Araspe  honteux  et  confus  des  reproches  quv'il  méritait, 
et  de  la  bonté  avec  laquellé^Cy.ius  lui  faisait  sentir  safàute ,  * 
n'osait  paraître  devant  lui.  Le  Prince  touché  de  son  état  ^ 
le  fii  venir  en  sa  présence:  a  Pourquoi ,  lui  dit-il ,  crai- 
a»  gnez-vous  de  m'approcher  ?  Je  sais  trop  bien  que  l'a- 
»  mour  se  joue  de  la, sagesse  des  hommes  et  de  la  puis» 
;•  sance  des  dieux  ;  moi  -  même,  ce  n'est  qu'en  l'évitant 
ax  que  |e  me  soustrais  à  ses  coups.:  Je  uevous  impute  point 

Eeî 
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p*  une  faafe  doot  je  suis  ie  premier  auteur  ,  oioi  qui,  en 
9  vous  confiaot  ia  Princesse,  vous  ai  exposé  à  des  dangers 
»  au-dessus  de  vos  forces. -"Hé  quoi  !  s'éeria  ce  jeune 
»  Mède  ,  taudis  que  mes  ennemis  triomphent ,  et  que 
^  mes  amis  consternés  me  conseîHent  de  me  dérober  à 
m  votre  colère  «  que  tout  le  monde  se  réunit  pour  m'acca^ 
»  hier,  c'edt  mou  Roi  qui  daigne  meconsoler  !  Cyrus^  vous 
V  èles  toujours  semblable  à  vous-même  f  toujours  indul- 
9  geut  pour  des  faiblesses  que  voas  ne  partagez  pas  ^ 
^  et  que  vous  excusez  ,  parce  que  tous  connaissez  les 
»  liommes^»  * 

Dès  ce  moment  Araspe  se  dévoua  entièrement  au  ser- 
vice de  Cyrus,  Étant  passa  du  coté  des  ennemis  comme  un 
t(rau«fuge ,  il  procura  des  avantages  considéra  blés  à  s  on  Roi» 

*  oc  FantÛ^y  iuslruite  de  la  reiMiite  à^Araspt^  saus  en 
connaître  le  motif  »  fit  dire  à  Cyrus  qu^elle  pouvait  lui 
ménager  un  ami  plus  fidèle  »  et  peat-être  plus  utile  que 
ee  jeune  fevori^  C'était  Abradate  qu*elle  veulait  détacher 
du  Roi  d'Assyrie»  dont  il  avait  lieu  d*éftre  mécontent. 
Cyru3  ayant  donné  sou  agrément  à  cette  n^ociation,  Abra^ 
dat^f  à  la  tête  de  deux  mille  cavaliers,  s'approcha  de- 
Vannée  des  Perses* ,  et  Cyms  le  fit  aussitôt  conduire  à  l'ap^ 
parlement  de  Panehée^I)aos  le  désordre  d'idées  et  de  sen^ 
Umen&que  produit  un  bonheur  attendu deptûs  loug-tems^ 
et  presque  sans  espoir,  «lie  tui  fit  le  récit  de  sa  captivité,^ 
de  ses  souffrances  »  des  projets  A^Araspe ,  de  la  géuéro^ 
aiié  de  Cyri^ ,  et  son  époux  ,  impatient  d*exprimer  sa  re** 
«connaissance,  courut  auprès  de  ce  Prince  ,  et  lui  serrant 
la  main  :  Ah  tCyru^.^  lui  dit-îl ,  pau^if  tout  ce  que  je  vouSi 
doi^  ,  ;e  n^  puis  vous  offrit  que- mon  amitié ,  mes  services  ttt 
mes  soldats;  mais  soyesk.  bien  assuréque-^  quelque  soiejit 
vos  projets -i,  Abuadu^te  efisertk  toujours  le  plusjerme  sow-^ 

£n  eSèt  ce  Prinee  donna  tes  pretives  ïes  moins  équi« 
voques  deson  dévouement  à  la  bataille  de  Thimhrée  ,  ovt 
il  perdit  ta  vie  en  combatlaal  pour  Cyrus  contre  les  £gyp-^ 
^iens. 

*  ai;  Avant  la  b^taille.^  et  comm^  il  allait  mon^t-sw^ 


Son  char ,  Pamthée  viat  lui  présenter  des  armes  qu'elle 
avait  fait  préparer  en  secret ,  et  sur  lesquelles  on  remar- 
qnatt  des  ornemeos  dont  elle  s'était  parée  quelquefois. 
f^ous  m^aveA.doac  sacrifié  jusqui^à  votre  parure ,  lui  dit  lo 
Priuce'attendri  ?  Hélas  t  repondit-elle,  je  n'en  veux  pas 
d'autre,  sinon  que  voiès  paraissiez  aujourd'hui  à  tout  lé 
monde  tel  que  vous  me  paraissez  sans  cesse  à  moi-même,  i» 

<t  Quand  elle  le  vit  saisir  lea  rênes  ,  elle  fit  écarter  touft 
le  monde ,  et  lui  tînt  ce  discours  :  Si  jamais  femme  a  mille 
fois  aimé  son  ^youxplus  qu^elle^méme  |  c*est  la  vôtre  sans 
doute ,  et  sa  conduite  doit  vous  le  prouvet  mieux  que  sé^ 
paroles^  Hé  bien  ^  malgré  la  violence  de  ce  sentiment ,  /^ai* 
merais  mieux ,  et  j'en  jure  par  les  liens. qui  nous  unissent , 
j'aimerais  mieux  expirer  avec  vous  dans  le  sein  d»  l* hon- 
neur ,  que  de  vivre  avec  un  époux  dont  j'aurais  partagé  lèb 
bonte^  Souvenez  •  vous  des  obligations  que  nous  avons  à 
Cyrus  ;  souvenez^vous  que  j^étais  dans  les  fers  ,  et  quHt 
m'en  a  tirée  ;  que  j^ étais  exposée  à  IHnsulèe  »  et  qu'il  a  pris 
via  défense;  souvenez-vous  enfin  que  je  l'ai  privé  de  son 
atni^etquHl  a  cru^  sur  mes  promesses ,  en  trouver  un  plus 
vaillant^  et  ^  sans  doute  y  plus  fidèle  dans  mon  cher  Abra^ 
date.  9-  * 

Celte  femme  si  tendre  et  si  vertueuse  n'apprit  qu'aveu 
la  plus  grande  douleur  la  mort  de  son  époux;  elle  s'en  fit 
apporter  les  tristes  restes  t.  les  arrosa,  de  ses  larmes  i  et  ne 
pouvant  survivre  au  seul  homme  qu'elle  avait  aimé.,  elle 
se  tua  avec  son  é^pée,  et  fut  enterrée  dans  le  même  tomv 
l^au»  Aa  du  monde  S448 1  avant  Jésus-Cfaiist  54B..  ^ 

P  A  P  I  N  I  XT  S. 

SsxTtrs  Fa^iniî^s^,  qui  exerça  le  Consulat  à  Rome» 
J^an  788 ,  éprouva  dans  sa  famille  tout  ce  que  Tamour  peut 
iasptrer  de  plus  furieux.  L'histoire  ne  nous  a  pasconservé 
le  nom  de  son  épouse  ;  tout  ce  que  l'on  sait ,  c'est  qu'elle 
86  conduisit  avec  si  peu  de  retenue  t  que  Papinius  fut 
oblif^é  de  la  répudier.  II  avait  eu  de  ce  mariage  deux  fils  » 
dont  l'ainé  avait  une  beauié  rare  dans  un  homme,  et  était 
4^03  iia  âge  propre  à  ressentir  et  à  exciter  les  passions.  C» 

Ee  ^ 
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jeune  homme  »  qui  visitait  souvent  sa  mère ,  eut  le  maf-^ 
Jîeur  de  lui  inspirer  des  désirs  criminels ^  d'abord  elle  le 
combla  de  caresses  ;  elle  fournil  abondamment  à  son  luxe 
et  à  ses  fantaisies;  elle  employa  en  un  mot  toutes  les  voies 
de  la  corruption.  Sou  fils  ne  voyait  en  tout  cela  que 
des  marques  de  complaisance  et  d'amitié  de  la  part 
de  sa  mère.  Cette  malheureuse  femme  rebutée  de  tani 
d^avances  inutiles ,  et  écartant  toute  espèce  de  pudeur  »  eut 
la  force  de  découvrir  à  son  fils  le  feu  criminel  dont  elle 
J>rûlait,  Le  jeune  Papinius  révolté  d'un  aveu  qui  faisait 
frémir  la  nature,  et  préférant  la  mort  à  l'infamie  qu'il  ne 
pouvait  éviter ,  se  précipita  de  l'appartement  de  sa  mère 
dans  la  rue ,  et  se  tua.  Cette  mort  extraordinaire  fit  éclat» 
et  donna  des  soupçons  :  on  accusa  la  mère  au  Sénat.  Sou 
rang  et  ses  larmes  adoucirent  ses  juges  ;on  ne  lacondamua 
pas  à  mort ,  mais  elle  fut  bannie  de  Rome  «  avec  défense 
dy  rentrer ,  jusqu'à  ce  que  son  second  fils  eût  passé  lea 
piremiers  feux  de  la  jeunesse.  An  de  Rame  789^ 

*    PARABÉRE. 

L^HiSTOim^  ne  fait  aucune  difficulté  de  mettre  M.  de 
farabère  au  nombre  des  cocus.  Sou  épouse  ,  qui  était  une 
belle  femme,  fut  la  naaitresse  connue  du  Régent;  maiselle 
ue  lui  fut  pas  plus  fidellequ'à  son  n>ari^  Le  Duc  de  RUhe^ 
lieu  qui ,  dans  ce  tems-là  ,  semblait  s'être  fait  une  toi  de 
plaire  aux  maitressea  de  M.  le  Duc  d'Orléans  ,  fit  subir  à 
madame  de  Farabère  le  même  sort  :  «  elle  devint  grosse  £ 
le  Régent  et  Richelieu  se  crurent ,  chacun  de  leur  côté^ 
le  père  de  l'eufant  à  venir^  Le  Régent  s^en  glorifiait  pu^ 
])liquement  ;  Richelieu  dans  le  secret,  d'autant  plus  que 
madame  de  Parabère  l'avaitassuré  qu'il  était  de  lui. Celte 
dame  ne  vivait  pas  avec  son  mari:  ou  était  seuleovent  em  -^ 
barrasse  de  savoir  comment  on  ferait  passer  la  chose« 
liO  Marquis  de  Parabère  s'enivrait  souvent,  et  il  fulcon-^ 
venu  chez  le  Régent  ,  qu'un  jour  qu'il  serait  ivre  ,  on  le 
porterait  dans  le  lit  de  sa  femme  ;  qu*il  serait  facile  de 
lui  faire  croire  que  le  vin  l'ayaut  disposé  cette  nuit  à  l'a-^ 
maux  ^  il  Avait  été  mackinalemeul  Lruuver  sa  femme  >  &t. 
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que  cette  grossesse  était  le  fruit  de  l'entrevue.  Parabère  ^ 
qui  mourut  sur  cette  eutrefaite ,  dispensa  de  jouer  celte 
comédie.  »  An  171g. 

Ce  fut  cette  madame  Parabhre  qui  ,  rendant  un  jour 
visite  au  Cardinal  Dubois ,  lui  frotta  durement  les  épaules 
avec  un  bâton  qu'elle  avait  caché  sous  ses  jupes  ,  parce 
qu'il  avait  mal  parlé  d'elle  au  Régent ,  qui  avait  alors  pris  ^ 
madame  Bavergne. 

Un  auteur  qui  vivait  du  tems  de  madame  de  Parabère ^ 
et  qui  était  dans  le  cas  de  la  bien  connaître  ,  a  fait  ainsi 
8on  portrait  : 

«  Sa  figure  était  aimable ,  son  caractère  doux,  et  son 
esprit  était  médiotire  ;  on  Ta  accusée  d'ètre.ce qu'on  ap- 
pelle méchante  dans  le  monde:  hélas  !  c'est  ce  que  tout  Id 
inonde  peut  mutuellement  se  reprocher  ;  mais  l'acharné* 
meut  a^ec  lequel  on  a  tenu  sur  elle  des  discours  très-fon- 
dés ,  engage  aisément  une  femme  à  rendre  aux  autres  ce 
qu'ils  lui  prêtent  »  quand  cette  vengeance  est  à  prendre  , 
et  qu'elle  e^it  souvent  une  vérité.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier 
dans  le  caractère  de  madame  de  Parabère  ,  c'est  Tégalité 
de  son  amour ^  ce  sentiment  en  elle  a  souvent  changé  d'ob- 
jet ,  mais  jamais  son  cœur  n'a  été  vide  un  instant  :  elle  a. 
quitté,  elle  a  été  quittée;  le  lendemain  ,  le  jour  même  , 
elle  avait  un  autre  amant  qu'elle  aimait  avec  la  même  vi« 
vacité}  et  auquel  elle  était  soumise  avec  le  même  aveu- 
glement.  car  elle  n'a  jamais  vu  que  par  les  yeux  de  son 
amant;  dès  le  moment  qu'elle  l'avait  choisi ,  elle  ne  voyait 
que  ses  amis  et  n'avait  que  ses  goûts.  Cette  exactitude  de 
soumission  ,  prouvée  par  l'exemple  de  plus  de  vingt 
amans  qui  se  sont  succédés  pendant  le  tems  de  ses  amours, 
et  qui  subsistent  encore,  me  paraît  un  événement  singulier, 
4tl  plus  rare ,  dans  un  degré  aussi  égal  ,  que  les  exemples 
d'une  constance  d'un  pareil  nombre  d'années  ne  le  pour- 
raient être. 

«  Lorsqu'oasacra  l'abbé  Dubois  Archevêque  de  Cam- 
brai ,  au  Val-de-Grâce  ,  continue  le  même  auteur,  le 
Régent  avait  promis  au  Duc  de  Saint-Simon  de  ne  pas 
se  trouver  à.ceite  cérémonie;  mais  madame  de  Parabère  f 
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la  maîtresse  &Iors  régnante ,  ayant  passé  b  ntiit  avee  Im^ 
Prince  ,  exigea  qu'il  irait»  Il  lai  représenta  l'indécence  > 
elle  eo  convint  ;  mais  elle  ajouta  :  Dubois  saura  que  nous^ 
mvons  couché  ensemble  cette  nuit  ^  il  se  prendra  à  moi  dm 
vous  en  avoir  détourné ,  et ,  avec  ^ascendant  quHl  a  prkf 
sur  vous  9  il  finira  par  nous  brouiller^  Le  Régeni  essaya  de^ 
la  rassurer  sur  ses  craintes,  la  traita  de  folle:  fetle  tant 
^uHl  vous  plaira  ^  lui  dit-elle  ;  mais  vous  irez  ^  ou  je  romps 
avec  vous  ,  ne  fut-ce  quÊ  pour  ôter  à  t*abbé  f  honneur  de- 
nous  désunir  lui*méme  ;  et  le  Régent  alla  du  lit  de  la  Pa^^ 
rabère ,  au  sacre  de  Tiibbé  Dubois  ^  afin  que  toute  la  jour^ 
née  se  ressemblai.  » 

J'ai  vu,  en  1768 ou  f769|.che2.  un  LieuleBant^Général 
des  armées  du  Roi ,  une  madame  de  Paradère^  femme 
d'un  Maréchal  de  camp  ,  assecE  jolie,  et  venant  prendre: 
des  leçtes  sur  la  manière  dont  elle  devait  se  conduira 
pour  parvenir  à  être  la  maîtresse  de  Louis  XV i  on  m'as-^ 
aura  qu'elle  avait  couché  avec  ce  Prince;  mais  faute  d'à* 
dresseou  auiiement ,  celte  démarche  n'eut  aucune  suite.  * 

*    P  A  R  C  K. 

THOMAS  Parck^  Anglais,  mourut  en  i655,  âgêde- 
eent-cinquante-deuxans.  Il  avait  vu  dix  Rois  se  succéder  ^ 
et  il  fut  constamment  catholique  malgré  les  révolutions, 
qui  arrivèrent  dans  sa  patrie  pendant  le  cours  de  sa  vie^ 
ce  En  mourant ,  il  confessa  ingénument  qu^à  l'âge  de  cent 
ans  il  avait  été  appelle  en  Justice,  et  convaincu  d'avoir 
fait  un  enfant  à  une  jeune  fille;  que  pour  ce  sujet ,  il  avait 
été  condamné  à  faire  pénitence  publique  devant  la  porte 
de  Téglise  ,  couvert  d'un  drap  blanc ,  avec  un  cierge  à  ia 
xnain ,  suivant  la  coutume  du  royaume..  Il  avait  perdu  1% 
vue  seize  ans  avant  sa  mort,  a  * 

PAUL.    C'e  Comte  de  Saint-) 

FsiTDAVT  les  guerres  de  Charles  V  ^  Roi  de  France» 
contre  Edouard  lll^  Roi  d'Angleterre ,  guerres  qui  furent 
jlcèa-fstvorables  à  ia,  f  cance  ^  et  qui  réparèrent  en  grajid» 
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partie  les  pertes  que  le  royaume  avait  faites  sous  le  règn^ 
précédent ,  le  .Captai  de  Buch  ,  autrement  de  Back  ^ 
grand  Seigneur  de  Gascogne  »  et  le  Général  le  plus  re« 
nommé  du  parti  Anglais  ,  fut  fait  prisonnier.  Dans  lé 
même  tems  le  j^ne  Walerand  de  Luxembourg  ^  Comte 
de  Saint-Paul  ou  Pol  ,  et  de  Lîgny  ,  descendu  d*unâ 
hranche  cadette  de  Tillustre  maison  de  Luxembourg  ,  fut 
aussi  fait  prisonnier  par  les  Anglais.  Edouard  proposa  Té-* 
change  de  ces  deux  prisonniers  ;  mais  Charles  F  ne  jugeât 
pas  à  propos  de  rendre  à  son  ennemi  un  vieux  Général 
pour  on  jeune  Capitaine»  L'amour  vint  consoler  le  Comte 
de  Saint-Paul  de  ce  désagrément. 

Comme  il  était  prisonnier  sur  sa  parole,  et  que  d'ail- 
leurs on  avait  pour  lui  les  plus  grands  égards  ,  il  se  trou- 
vait à  toutes  les  fêtes  de  la  Cour  d'Angleterre  :  parmi 
toutes  les  beautés  qui  en  faisaient  Tornement ,  on  remar- 
quait sur-tout  JfaÀaur  dé  Courteaay  ^  fitledu premier  ma-' 
riage  dé  la  Priuces/ie  de  Galles  avec  le  Comte  de  Holiand  i 
on  Tappellait  ta  belle  Mahaut  ;  elle  avait  en  effet  tous  les 
charmes  de  sa  mère.  Le  Comte  de  Sainù-Paul  ne  put  voiz* 
tant  de  grâces  saus  en  être  vivement  épris  :  heureusement 
pour  lui  le  cœur  de  la  Princesse  se  trouva  aussi  sensible; 
«  car  ,  dit  un  auteur  contemporain  ,  ils  s* en  amourèrenC 
ioyaument  l'un  de  Vautre  ;  ils  étoîent  toujours  ensemble 
aux  danses  et  ébattemens  ,  tant  qu'on  s* en  aperçut,  ix 

Mahaut  avoua  en  rougissant  qu'elle  aimait  le  jeune 
Walerand.  Le  Roi  d'Angleterre  approuva  cette  passion , 
dans  rintenlion  de  s'attacher  un  si  riche  feudataire.  Le 
Comte  de  Saint-Paul  ^  irrité  du  peu  de  c^s  qu'on  avait 
fait  de  lui  en  France  ,  eu  refusant  de  l'échanger  contre  le 
Captai  de  Burh ,  *  entraîné  d'ailleurs  par  Tamour,  passion 
à  laquelle  il  était  bien  difficile  de  résister  à  son  âge  ,  ^ 
épousa  sa  belle  maîtresse,  sans  avoir  demandé  Tagrémént 
de  son  Roi,  persuadé  qu'on  le  lui  refuserait.  Il  fit  plus  i 
ayant  renoncé  à  la  qualité  de  vassal  de  la  France ,  il  s'en-' 
gagea  de  livrer  aux  Anglais  ses  châteaux  de  Bohaiii  et  dd 
Guise  ,  dan»  le  Vermandois.  Le  Roi  de  France  ,  instruit 
de  tout  ce  qui  s'était  passéf^uvoja  des  troupes  qui  se  mirent 
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eu  possession  des  terres  du  Comte  de  Saint- Paul ,  et  on  T9- 

bannit  du  royaume.  Il  était  alors  en  France  1  et  il  fut  tro]^ 

heureux  de  pouvoir  repasser  en  Angleterre  sans  avoir  été- 

arrêté. 

Après  la  mort  de  Charles  V  ^  le  Comte  de  Saint-Paut 
chercha  à  obtenir  son  pardon.  Les  Comtes  de  Savoie  aveo 
les  ]>ucs  de  Brabant  et  de  Bourgogne  représentèrent  air 
Roi  Charles  VI  que  le  Comte  n'avait  rien  fait  contre  TËtai^ 
et  que  son  mariage  contracté  sans  l'aveu  de  sou  Roi  a'é» 
tait  que  Teffet  d'une  passion  excusable  ,  sur-tout  ayant  fait 
une  alliance  glorieuse.  Le  pardon  fut  accordé,  et  le  Comte» 
revint  en  France.  An  i58o« 

P  A  U  L    V. 

Sous  le  pontificat  de  Paul  F",  la  République  de  Venise- 
eut  de  grands  démêlés  avec  la  Cour  Romaine  :  l'origine  de 
cette  dispute  ne  peut  être  attribuée  qu'à  l'amour. 

Les  Supérieurs  .de  l'Ordre  de  Saint- Augustin  s'étaient 
contentés  de  condamner  aux  galères  un  de  leurs  religieux 
qui ,  après  avoir  violé  uue  fille  de  onze  ans  ,  Pavait  mas-^ 
sacrée  pour  cacher  son  crime.  Le  Sénat  Vénitien  »  indigné 
d'une  punition  aussi  douce  pour  un  crime  si  atroce ,  fit 
arracher  le  moine  de  son  couvent,  et  le  condamna  à  être 
coupé  en  quatre  quartiers.  Depuis  ce  tems ,  le  Conseil  des 
Dix  avait  fattj'etter  dans  les  cachots  deux  prêtres.  L'un  «. 
nommé  Seipion  Seranno^^  Chanoine  de  Vicence  »  avait 
long-tems  essayé  de  séduire  une  de  ses  parentes;  irrité  de 
ses  refus ,  il  avait  osé ,  au  mépris  de  l'honnêteté  et  de  I& 
sûreté  publique  ,  aller  chez  elle,  comme  chez  une  cour- 
tisanne ,  et  lui  faire  les  dernières  insultes.  L'autre  prêtre^ 
nomn^  Brandolin  Vàldemarin ^  ahhé  deNarvesa,  avail^. 
entr'autres  crimes ,  abusé  de  sa  sœur» 

Ces  entreprises  de  la  part  du  Sénat  et  d'autres  décrets 
avaient  été  tolérés  par  le  prédécesseur  de  Paul  V;  mais 
ce  Pontife  ne  fut  pas  si  facile.  Après  plusieu-rs  démarches^ 
inutilesdela  part  des  Vénitiens  pour  l'adoucîri  il  fulmina 
^ne  excommunicaiion  contre  la  République.  *  Les  Jfr^ 
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Imites  y  les  Capucins  et  les  Théatins  qui  obéirent  aux  ordres 
de  Rome)  furent  chassés  de  TËtat;  ie  reste  du  clergé  der 
meura  fidèle  à  la  patrie  ,  et  fit  ses  fonctions  à  l'ordinaire*' 
Le  Grand -Vicaire  de  Padoue  fut  le  seul  qui  témoigna 
quelqu'incertitudei  il  fut  assez  hardi  pour  dire  au  Podestat 
qu'il  ferait  ce  que  le  Saint-Esprit  lui  inspirerait.  Ce  Magis-^ 
trat  lui  ayant  répondu  que  le  même  Saint-Esprit  avait  déjà 
inspiré  au  Conseil  des  Dix  de  faire  pendre  tous  les  désobéis- 
sans  »  le  Prélat  ne  ba lança  plus ,  et  ne  demanda  pointd'autre 
inspiration  pour  se  déterminer.  *  ^ 

.  L^interdit  lancé  par  le  Pape  occasionna  une  foule  d'écrits 
pour  et  contre.  Les  Cardinaux  Bellarmin  et  Baronius  furent 
les  athlètes  du  Pape  ;  le  fameux  Frapaolo  et  Jean  Marsilio 
écrivirent  en  faveur  des  Vénitiens.  On  les  cita  tous  deux  au 
tribunal  de  l'Inquisition  à  Rome;  mais  ils  furent  assez 
prudens  pour  ne  répondre  que  de  loin.  Alors  on  prit  les 
armes  »  et  cette  querelle  qui  ne  ferait  pas  la  plus  légère 
sensation  aujourd'hui  |  allait  faire  verser  bien  du  sang  ^ 
lorsque  le  Cardinal  de /oyeu Je  f  Ministre  plénipotentiaire 
de  Henri  IV  ^  Roi  de  France,  parvint  à  apaiser  tout  le 
bruit.  Frtipaolo  manqua  d'en  être  la  victime  ^deux  assas-' 
sins  le  blessèrent  de  trois  coups  de  poignard  :  heureusement 
il  n'en  mourut  pas. 

^  Pxiul  Vf  qui  avait  excité  tout  ce  tumulte ,  par  une  suite 
des  prétentions  outrées  de  la  Cour  Romaine  ,  mourut  en 
^631 1  et  eut  pour  successeur  Grégoire  XV,* 

♦PAULIN. 

Théodosjb  11^  Empereur  d'Orient  |  succéda  à  l'âge  de 
sept  ans  à  sqn  père  Arcadius,  L'Empire  était  alors  attaqué 
de  toutes  parts  par  les  Barbares.UnPrinceaussi  jeune  n'au«\ 
rait  pu  ré&iater  à  tant  d'attaques ,  s'il  n'eût  eu  pour  soutien 
Anthéniius^  Préfet  du^rétoirè  d'Orient.  Ce  grand  homihe 
ae  mit  à  la  tête  des  afiaires ,  et  par  sa  sagesse  et  sa  prudence^ 
Si  conserva  kThéodose.$oïk  héritage,  et  à  l'Empiref  sa  tran- 
quillisé. iVv.^ou^  dé  six  aoa.,  œvMiubtre  succomba  vrai-' 
sembUblepeieni.sous  les  intrigues  de  la  Cour  :  il  se  choisit'^ 
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une  refrttîfe  obscure  «  et  y  vécut  eu  philosophe.  Legooref^ 

pemeot  de  TÉtat  passa  alors  entre  les  mains  de  Pulchérie  p 

iœur  de  Théodose ,  quoiqu'elle  ne  fui  âgée  que  de  quinze 

ans*. 

Les  historiens  ont  presque  tous  fait  Téloge  le  plus  com- 
plet de  cette  Princesse,  a  Seule,  disent-ils,  de  tous  les 
^fans  d  Arcadius  ,  elle  hérita  de  la  grandeur  d*ame  de 
son  aïeul ,  le  Grand  Théodose,  La  prudence  qui  est  dans 
les  autres  lefruitde  Texpérience,  fut  en  elteun  don  de  la 
nature.  £lle  parlait  également  bien  grec  et  latin  ,  et  écrî- 
irait  poliment  dans  ces  deux  langues.  Elle  était  pourvue  de 
iuutefrlesgrâcesde la  beauté;  mais,  voulant  entièrement  se 
consacrer  au  service  de  Dieu  et  de  TÉtat ,  elle  fit  vœu  de  vir- 
ginité I  et  porta  ses  sœurs  Arcadie  et  Marine  à  suivre  son 
exemple.  On  sait  qu'après  la^mort  de  son  frère  ,  elle  prit 
pour  époux  Marcien  ^  mais  elle  exigea  qu*ii  ne  la  trouble- 
rait jamais  dans  la  résolution  irrévocable  qu'elle  avait 
prise  de  conserver  sa  virginité.  Il  est  vrai  qu'elle  avait 
alors  cinquante-deux  ans  \  et  on  croira  facilement  qu'à  cet 
âge  un  pucelage  n'est  pas  bien  tentant  s  mais  au  moins  jus- 
qu'à ce  moment  les  historiens  ne  lui  reprochent  pas  d'avoir 
manqué  à  son  vœu. 

Telle  était  la  Princesse  qui  se  chargea  du  gouvernement 
de  TEmpîre  et  de  l'éducation  du  \eut\e  Théodose,  lors- 
qu'il eut  acquis  Tâge  de  vingt  an»,  ii  fallut  songer  à  lui 
chercher  une  épouse.  «  Paulin  ,  qu'une  tendre  amitié  at« 
tachait  à  Théodose  depuis  l'euAuce ,  partageait  ce  soin 
avec  Pulchérie^  et  ils  épi^iivaient  toirs  deux  combien  il 
est  dîfHcile  de  rencontrer  ensemble  toutes  les  grâces  et 
toutes  les  vertus.  Pendant  qu'ils  s'occupaient  de  cette  re- 
cherche ,  une  jeune  personne.  Bile  de  Léonce ^  célébra 
sophiste  d'Athènes.,  conduite  par  Tinfortune,  vint  à  Cens* 
tautinople  pour  deinander  justice  contre  ses  frères.  Elle  se 
nommait  Athénaïs  ,  était.  d*ooe  beauté  éblouissante ,  et 
joignait  à  ces  dons  de  la  nature  ceux  de  l'esprit  le  mieux 
cultivé.  Conduite  par  une  tante  chez  laqtielle  elle  s'était 
réfugiée ,  elle  s'adressa  à  Pulchérie;  elle  exposa  le  siijet  de 
ses  plaintes  avec  des  grâces  si  touchantes ,  que  ta  Princesse 
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ftif  dassî  enchantée  de  son  esprit  que  de  sa  l)e8uté.  Elle 
iCinfoima  de  ses  mœurs;  et,  ayant  appris  qu^elles  étaient 
irréprochables ,  elle  crut  avoir  trouvé  dans  cette  jeune  fille 
ce  qu'elle  cherchait  vainement  à  la  Cour.  Elle  fit  aussitôt 
part  à  son  frère  de  cette  heureuse  découverte. 

x>  Ce  récit  excita  dans  le  jeune  Prince  une  vive  impa- 
tience de  voir  Athénaïs,  Pulchérie ,  sous  prétexte  de  s^ins* 
iruire  plus  en  détail  de  Pobjet  de  sa  requête»  ia  fit  entrer 
dans^on  appartement  où  Théodose ,  sans  être  aperçu  d*elle^ 
eut  le  tems  de  la  considérer  d'un  lieu  où  il  était  avec  Pau- 
i^/».  Tous  deux  furent  frappés  de  Téclat  de  sa  personnel 
tandis  que  Pulohérie  admirait  la  justesse  »  les  grâces  et  la 
modestie  de  ses  discours.  TA^ocIo^e  en  devint  passionné- 
ment amoureux  i  et  n>ut  point  de  repos  que  le  mariage  ne 
fût  conclu,  ^r  Avilir  l'échangea  son  nom  en  celui  i^Eudoxiel 
Elle  profila  4e  son  élévation  »  non  pour  se  venger  de  ses 
frères  »  mais  pdur  leur  procurer  des  pUces  honorables  et 
lucratives.  Conservant  sous  la  pourpre  son  goût  pour  les 
liCttrea ,  elle  composa  des  poëmes  qui  ont  fait  l'admira* 
tiôn  de  son  siècle  et  de  là  postérité.  i>'      — 

î)ix-neuf  ans  s^étaient  écoulés  depuis  cet  heureux  ma- 
riage I  sans  que  les  sentimens  de  Théodose  pour  l'Impéra- 
trice parussent  affaiblis ,  lorsque  la  jalousie,  cette  terrible 
et  souvent  aveugle  passion  ,  vint  empoisonner  le  reste  de 
ses  jours.  «  Paulin^  commeon  Ta  dit,  lui  étaittendrement 
iat^aché  dès  son  enfance;  ils  avaient  passé  enâemblecet  heu« 
reux  tems  où  le  cœur  ignore  encore  le  déguisement  àinn 
idfue  la  défiance  ,  et  oùVamitié  n'est  contrainte  ni  par  le 
respect,  ni  par  la  réserve.  Émules  dans  leurs  études,  et 
fdujoursamis»  lis  mariage  de  Théodose ^  loin  d'affaiblir  leur 
union,  en  avait  ressèrréles  nœuds.  PaulinavBii  contribué 
iîV^lévjBLlionâ^Athénnïsi  en  relevantses  qualités brillanteSt 
il  a^ait  fixé^ur  elle  les  regards  du  Prince.  Théodose  Pen  ai- 
mait davantage;  il  lé  comblait  d'honneurs  :  il  lui  avait  cpa* 
féréla  charjge  de  Maître  des  offices,  et  lui  destinait  les  plus 
hatHes  digntiés  de  TEmpire.  V'eHinte ,  àutnM  que  la  recon- 
naissance ,  attachait  à  Paulin  le  caur  de  l^ Impératrice  .* 
isUe  se  plaisait  ah  voir  ^  à  l^^ntèndre  ;  elle  retrouvait  en 
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lui  le  goût  qu'elle  avait  pour  les  LeUres  ^  joint  aux  guali-^ 
tés  les  plus  essentielles  :  c'était  un  confident  sûr ,  un  guid^ 
éclairé  et Jidèle  au  milieu  du  labyrinthe  de  laCour^  inconnu 
à  la  Princesse  ;  et  ce  commerce  innocent  pi'ocurait  à  Eu» 
doxie  toutes  les  douceurs  que  permet  la  vertu,    . 

»  On  vit  alors  dans  uii  Prince  d'un  caractère  doux  et 
aimable  combien  est  dangereuse  l'intime  (amiifarité  avec 
un  Souverain.  Une  sombre  et  cruelle  jalousie  »  suscitée  sapa 
doute  par  Tenvie  maligne  et  meurtrière  de  quelques  cour* 
lisans,  embrasa  le  cœur  de  Théodose;  il  ne  vit  plus  dans 
Paulin  qu'un  perfide  corrupteur  ;  et  l'ayant  envoyé ,  spua 
quelque  prétexte ,  à  Césarée  en  Cappadoce  »  il  lui  fit  ôter 
la  vie. 

9  Les  historiens  les  plus  authentique^ ,  ajoute  celui  qui 
nous  fournit  cette  anecdote  ,  ne  disent  rien  de  plus  sur  un 
événement  si  mémorable.  Cependant  oa  trouve  dans  quel- 
ques auteurs  que  l'Empereur  ayant  envoyé  à  Eudpxie  une 
pomme  d'une  grosseur  extraordinaire  et  d'une  beauté  sia- 
^uU^re  ,  dont  on  l{ii  avait  fait  présent,  la  Princesse  l'en* 
voya  à  Paulin  ,  sansjui  faire  dire  que  c*était  de  sa  part;.L# 
favori  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  donner  ce  fruit  à 
Théodose,  Pensant  alors  à  tout  ce  qu'on  lui  avait  dit  sur  la 
liaison  de  Paulin  avec  l'Impératrice ,  le  Prince  fit  venir 
Eudoxie^  et  lui  demanda  ce  qu'elle  avait' fait  de  la  pomme 
qu'il  lui  avait  envoyée;  elle  répondit  qu'elle  l'avait  man-r 
gée ,  réponse  qui  augmenta  et  confirma  les  soupçons  dç 
l'Empereur.  .  •       i 

aj  Quoi  qu'il  en  suit,  la  mort, de, Pau/m  étonna  tout 
l'Empire  ;  mais  Éudoxie  en  ressentit  une  douleur  d'au- 
lant  plus  vive ,  qp'elle  regarda,  cette. ip justice  comme  ua 
coup  mortel  porté  à  son  honneur.  Elle  s'élpigna  de  Tbéo^ 
dose  qui  ,  prévenu  de  noirs  soupçons,  ne  Et  rien  pourrit 
rappeller.  Enfin  détestaqt  ie.diaçlême  et  la  Cour, et  re- 
grettant la  vie  obscure  qu'elle  avait*  quittée  avec,  tant  de 
joie  9  vingt  ana  i^upar.avant ,  elle  demaack  et  obtint  sans 
peine  la  permission  de  ^ç  retirer  à  Jérusalem  où  elle  avait 
déjà  fait  un  voyage.        \  ,.  . 

X»  La  jalousie  de  l' jlmpereur  y  4S^yi}.cette,jPrincesse  iq- 

fortunée. 
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^rtuaÉe^  Thèodose  ayant  appris  que  le  prëlrè  JeVère  et  i« 
diacre  Jean  qu^elIe  avait  choisis  pour  coiuf)agaons  de  son 
exil  volontaire,  la  visitaient  souvent,  et  qu'ritle  les  comblait 
de  préseps,  envoya  Saturnin ,  Coaite  des  domestiques  ^  qui 
les  fit  mourir  sans  aucune  forme  de  procès.  Irritée  de  cette 
nouvelle  iusulte,  £ac^xt0semporla  àuatel  excès  j  qu'ello 
fit  tuer  Saturnin^  fortait  plus  capable  de  noircir  son  inno- 
cence que  de  la  venger»  L'Empereur  se  o<»nteBta  de  la  punir, 
en  lui  ôtant  tous  ses  Officiers ,  et  la  rédnisant  à  une  condi*- 
tioo  privée.  Klle  vécut  encore  vingt  anoéesdans  les  larmes 
et  dans  la  douleur  la  plus  amère ,  tâchant  d'effacer  par  set 
bonnes  œuvres  le  crime  que  son  houoeur  outragé  lui  avait 
fait  commettre.  On  croit  qu'elle  mourut  à  Jérusalem  :  ell^ 
protesta  en  mourant  que  sa  liaisoa  avec  Paulin  n'avait 
Jamais  rien  eu  de  criminel  ^  et  qu'elle  ^n'avait  aimé  dans 
•a  personne  que  l'ami  de  Théodose  et  un  protecteur  gé* 
néreux  qui  avait  secondé  en  sa  faveur  les  intentions  d# 
Fulchérie,  n  - 

Il  est  aisé  de  vmr  que  l'historien  dont  on  vient  d'em» 
prunter  le  récit  paraît  persuadé  del'ionocence  à*Eudo<x:ie^ 
malgré  son  attachement  pour  Paulin ,  jeune  hon:ime  ai* 
mable  ,  doué  des  plus  grandes  qualités  »  et  qui  avait  det 
entretiens  fréquenset  particuliers  avec  l'Impératrice.  On 
peut  ajouter  à  cela  le  portrait  que  le  même  historien  fait 
de  Thèodose^  a  II  possédait ,  dit-il ,  plusieurs  des  qualités 
jf>  qui  pourraient  faire  un  bon  Svêque;  aucune  de  celles  qui 
V  font  un  gràud  Prince.  Ilsavait  l'Ecriture-Sainte  parcoeu% 
^  ilenrecueillaitavecsoin  tous  les  interprètes.  Théologien 
10  studieux  ^  il  aimait  à  disputer  sur  les  matières  de  reli- 
j>  gion,  et  ne  s'en  mêla  que  trop  :  sa  facilité  naturelle 
ip  l'exposait  à  la  séduction.  Il  jeûnait  souvent  ^  sur-tout  les 
»  mercredis  et  les  vendredis ,  selon  l'ancien  usage  de  l'é- 
»  glise. lise  levait  au  point  du  jour,  et  chantait l'ofEee 
m  divin  avec  ses  sœurs  :  son  palais  avait  un  peu  trop  Texte* 
»  rieur  d'un  monastère,  »  On  peut  croire  qu  'un  semblable 
Prince  qui  aune  fempe  jolie  et  aimable,  et  en  mêmelems 
un  rival  dangereux ,  peut  biep  avoir  quelque  crainte  ,  à 
moins  que  la  femme  ne  soit  douée  d'une  vertu  extraordi- 

Tome  IV.  r  f       . 
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oaire;  cependant  on  ferait  bien  de  oe  pas  oublier  ce  que 
4ditLaFouûiûe: 

Volontiers  où  soupçon  séjourne , 
Gocuage  séjourne  aussi. 

An  ï44o-  * 

EAUSANIAS. 

«  On  conte I  dit  Piutarque»  que  Pausanias^  un  joui^ 
a»  dans  la  ville  de  Bysance  i  envojra  quérir  une  jeune  fille 
»  nommée  Cléonice  f  de  noble  maison  ^  Ae  noble  parenté  » 
»  pour  eu  faire  son  plaisir.  Les  parens  ne  lui  osèrent  refu* 
»  ser  pour  la  fierté  qui  était  en  lui,  et  la  laissèrent  enlever. 
»  La  jeune  fille  pria  ses  valèts-de-chambre  d'4ter  toute 
3»  lumière;  mais  en  se  cuidant  approcher  du  Ut  de  Pau- 
»  sanias  qui  étoît  déjà  endormi  »  comme  elle  alloit  en 
»  ténèbres I  sans  faire  bruit  quelconque,  elle  rencontra 
ao  d'aventure  la  lampe  qu'elle  renversa.  Le  bruit  que  fit 
»  la  lampe  en  tombant  Péveilla  jea  sursaut ,  et  pensa  sou* 
»  dainèment  que  ce  fut  quelqu'un  de  ses  malveillans  »  qui 
^  le  vint  surprendre  en  trahison;  si  mit  incontinent  la  maia 
1»  à  son  poignard  qui  étoit  sous  ie  chevet  du  lit ,  et  en  frappa 
»  et  blessa  la  jeune  fille  »  de  telle  sorte  que  bientôt  après* 
»  elle  en  mourut.  » 

Plutarqueajoute  que  l'esprit  de  cette  fille  necessa  de  tour« 
nenter  toutes  les  nuits  Pausanias ^  et  lui  disait  en  colère: 
Méchant  ^  reconnais-toi  ^  reconnais  la  justice;  elle  veut  que 
Von  te  punisse.  Le  fait  est  que  cetteaction  irrita  tous  lesalliés 
de  Pausariias  i  ils  vinrent  l'assiéger  dans  Bysance,  sous  la 
conduite  de  Cimon ,  Athénien ,  et  ce  ne  fut  qu'avec  peine 
qu'il  put  échapper  et  se  sauver  de  la  ville.  Il  alla  à  Héra* 
cléç  I  vers  un  lieu  où  l'on  consultait  les  ombres  et  les  mânes 
des  morts.  Là,  il  fit,  dit-on,  évoquer  Tame  de  Cléonice^ 
et  la  conjura  de  faire  cesser  sa  colère  etson  ressentiment.  O  a 
ajouté  qu'elle  lui  apparut  et  lui  répondit  qu'il  serait  déli- 
vré des  maux  qui  le  tourmentaient  dès  qu'il  serait  arrivé 
à  Sparte,  voulant  vraisemblablement  signifier  par  là  la 
mort  qu'il  devait  y  souffrir. 

ff  Pausanias ,  ]^oi  de  Sparte  |  était  fils  du  Roi  Cléombrotcà. 
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Xï  ftit  le  fuleur  de  Piistarque^  fils  de  Léonidas';i\  è'îm- 
mdrlalisa  par  ta  victoire  qu'il  remporta  coutte  tes  Perses  à» 
}?latée.  Alors  l'ambition  s'empara  de  son  cœur,  et  voulant 
secQuer  le  joug  que  lui  imposaient  les  lois  de  sa  patrie  y  ii 
osa  aspirer  à  t^asservir.  Poury  parvepiri  ilavait  besoin  du. 
secours  de  ces  inêmes  Perses  qu'il  avait  vaincus.  II  entre- 
tenait pour  cela  des  intelligences  avec  eux ,  par  le  moyea 
des  émissaires  qu*il  leur  envoyait ,  et  dont  aucun  ne  reve- 
nait: on  les  faisait  mourir  ,  crainte  qu'ils  ne  découvrissent 
quelquechosè.  Un  jeuueThessalienenvoyé  par  Pausanias^ 
eut  la  curiosité  de  décacheter  la  lettre  dont  il  était  porteur; 
elle  lui  apprit  la  trahison  de  son  maître  et  le  sort  qui  rat« 
tendait.  Il  alla  à  Sparte ,  et  remit,  la  lettre  aux  Éphores* 
Pausanias ,  convaincu  de  son  projet  criminel  »  se  sauva 
dans  un  temple  dont  on  fit  murer  les  portes,  et  où  il  mourut 
de  faim^  L'an  du  monde  25o  i ,  a  van.f  Jésus-Christ  495.  * 

PAYSANNES. 

«c  ITif  Ë  Paysanne  Suédoise  soupçonnait  son  mari  d'aï-' 
mer  sa  servante^  elle  conçut  le  projet  dç  ae  venger  »  et  ell« 
Vexécuta  d'une  manière  atroce.  Elle  descend  à  la  cave  avec 
Tobjet  de  sa  Jalousie  :  elle  l'assassine  avec  une  hache  qu'ello 
avait  à  la  main;  l'ouvre ,  lui  arrache  le  cœur  et  en  fait  un 
ragoût  qu^elle  sert  à  son  mari ,  à  dîner ,  en  l'invitant  à  ea 
manger JMais 9  comme  une  secrète  répuginance  empêchait 
celui-ci  d*y  toucher ,  c^ est  pourtant  ^  lui  dit  cette  femmo 
nveuglée  par  sa  passion ,  de  la  chair  4'une  bête  que  vous 
aimiez  bien  lorsqu'elle  était  vivante  ;  je  vais  vous  la/air^ 
voir^  si  vous  voulez.'Eo  prononçant  ces  mots,  elle  se  lèvm 
et  conduit  son  mari  à  là  cave.  L'aspect  du  cadavre  le  fit 
reculer  d'horreur  à  Tinstau^t  où  sa  femme  qui  avait  saisi  la 
Ixache  levait  le  bras  pour  l'en  frapper.  Il  la  lui  arracha  , 
l'enferma  dans  la  cave,  et  fit  venir  la  justice  pour  s'en  saisir. 
On  ne  s'attendait  pas  à  sa  défense  :  sans  se  déconcerter ,  ellii 
rejetta  aussitôt  ses  fureurs  sur  son  accusateur ,  et  soutint 
que  le  mari  n'avait  tué  la  servante  que  parce  qu'elle  n'avait 
pas  voulu  déposer  contresa  maîtresse  dont  il  soupçonnait  W 
fidélité.  »  An  1775. 

If  a 


«  TTïTE  jeune  Paysanne^  nommée  Catherine ^ViXB.iiC[\niiè 
son  village  pour  veait  dans  une  vilie  de  province  3e  vouer 
aux  travaux  de  la  domesticité.  Quoiqu'entoui  ée  de  périls 
que  Ton  tonnait  pea  dans  le$haaie*auX|  eilé  conservait  Tia- 
Hoceoce  et  la  candeur  de  ses  mœurs.  Celte  simplicité  si 
touchante  prêtait  un  nouvel  éclat  à  ses  agrémens  9  et  ils 
étaient  faits  pour  être  remarqués.  Le  maître  de  Catherine 
ne  se  borna  pas  à  la  trouver  jolie,  il  en  devint  éperdument 
amoureux.  Cet  homme  avait  tous  les  vices  qu'entraîne  la 
Isorroption  des  villes;  il  lui  parut  très-juste  et  très-facile 
de  se  satisfaire.  La  sagesse  de  la  servante  i'étoonai  ses  désirs 
s'en  irritèrent  :  tous  les  artifices  dé  la  séduction  furent 
déployés  î  propos  flatteurs ,  promesse  d'une  fortune  con- 
venable,  présens  même',  rien  ne  fut  épargné  |  et  rien  ne 
fut  accepté.  L'honnête  créature  n'en  concevait  pas  plus 
d'orgueil;  elle  pensait  qu'il  n'y  avait  rien  de  si  naturel  que 
de  regarder  Thonneor  comme  uu  trésor  aa-dessus  de  toutes 
choses;  elle  n'eut  donc  pas  de  peine  à  persister  dans  sa 
îésistance. 

»  Un  amour  criminel  est  toujours  près  de  la  fureun  Le 
scélérat  qui  se  Voit  trompé  dans  son  attente  1  ne  pouvant 
posséder  Catherine ,  résolut  de  la  perdre  par  la  plus  noire 
etUplusabomiuabledes  vengeances.  Il  donne  le  congé  à  la 
malheureuse  servante;  elle  faisait  emporter  une  petite  cas- 
sette qui  renfermait  ses  hardes  :  il  crie  qu'il  est  volé  ;  la 
,  justice  arrête  aussitôt  la  cassette I  en  fait  l'ouverture,  et  y 
saisit  des  effets  que  le  monstre  qui  avait  su  lesy  introduire 
furtivement)  reconnaît  et  réclame;  ou  s'attend  bien  à  la 
^uite  de  cette  infâme  machination. 

»  L'infortunée  C(zfAer/A0  est  plongée  dans  un  cachot,  ré- 
futée coupable  du  vol.  C'est  en  vain  qu'elle  pleure,  qu'elle 
gémît, qu'elles'écriecontinuellemenlqu'elleestînuocente, 
qu'elle  n'a  jamais  rien  dérobé  ;  ces  excuses  sont  employées 
^ar  le  coupable  comme  par  l'innocent:  la  loi  s'est  élevée 
contre  l'accusée;  les  juges,  malgré  la  pitié  qui  les  sollicite 
en  sa  faveur,-  ont  été  forcés  de  prononcer  ;  la  vertu  même 
âubit  enfin  la  punition  du  crime. 

j»  Un  chirurgien  |  fameux  anatomiste  1  court  retirer ,  à 
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]>t:îxd^açgeiit  i  )e  corps  des  maiu^  de  i*«xécu(eur  ;  il  se  hite 
àe^la  transporter  chez  lui.  Le  hasard  veut- que  son  frère 
se  trouve  chez  lui:  c'était  un  religieux  respectable  »  dont 
Tage  et  les  cheveux  blancs  ajoutaient  à  la  vénération  qû*il 
semblait  inspirer.Soq  prenaîer  mouvement  »  à  la  vue  de  ee 
corps,  est  dMtre  ému  de  compassion..  Si  jeune  dans  levice^ 
dit-ily  et  s'exposeri  une  fin  si  prématuréeet  û  déplorable! 
Cependant  Iç  chirurgiep  apprêtait  ses  instrumens,  il  ap- 
prochait le  scapel*;* il. croit  s'être  aperça  que  cette  iHe 
respirait  encore.  C^a^&)$''< ne  en  e£Rsl  n'était  point  mortes 
elle  a  repris  ses  sens,  elle  ouvre  les  yeux  »  les  tourne  sur  le 
religieux;  et  frappée ;de  cet  air  imposant,  croyant  voir 
Dieu  même 9  elle  se  lève,  va  tomber  à  ses  pieds,  les  em»- 
brasse  avec  transport  et  s'écrie  :  Ab  /  Père  éternel ,  i^ou^ 
savez  nwn  innocence  l  Ce  cri  est  pour  le  religieux  et  son 
frère  celui  de  la  vérité  ;  ils  donnent  tous  leurs^  soins  à  cette 
£lle ,  la  rappellent  à  la  vie  et  se  hâtent  d'instruire  les  Ma- 
gistrats de  cet  événement.^  Le  procès  est  soomis  à  une 
révision  ;  ^innocence  éclate  dans  tout  son  jour;  le  ealom- 
Kiateur  est  condanané'  au  dernier  supplieei  Toute  la  ville 
se  disputa  le  plaisir,  celte  satisfactîoi^st  pure,  si  douce, 
ide  rendre  hommage  à  la  vertu ,  de  lui  faire  oublier  ,  s'vt 
est  possible,  de  ^i  rudes  épreuves.  CatAanné  eat  comblée 
«le  présens,  de  distinctions;  elle  avait  i!eceuvré  ;la  vie  et 
rhonnenr ,  mais^op  ne  put  parvenir  à  lui  rendre  la  raison. 
Son  châtimenti  si. peu  mérité,  stv^ii  dérângéses  organes; 
onfutobligé  de  la  renfermer.. On  la  trouvaituuît  et  jour ,  à 
genoux ,  les  mains  jointes ,  versant  des  larmes ,  en  repentant 
ça  as  cesse^  ce  qu'ellQjiVait  dit  à  dc;»'  juges  :  Mes^eigneurs  ^ 
Messeigneurs  ^je:W)i^  assure  tfUe  je-  ne>  suis  point  une 
voUxise^vi.  Au  1778,  » 

'i^    P  B  I  X  O  TO. 


»  -1  ;  1^ 


.  TTk  autewr  dont  on  trouvera  plusieurs  articles  dans  ce 
iDictionnaire ,  a  raconté  d'une  manières!  curieuse  et  si  in* 
téressante l'aventure  du  juif  Feio^o^o ,  qui  amusa  beaucoup 
le  public  dans  le  teras ,  que  je  ne  croîs-  pas  devoir  rien  y 
changer ,  quelc[ue  longs  que  soient  les  délaiU  daqs-lesqueli 
îlèsteutré^  '  Ff  S 
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tromper ,  et  certainem  eut  Ta  ulre  sera  eucha  n  fée  cl*tine  aussi 
]»ontie  Fortnae  i  nous  pourrons  nous  ébaudir ,  par-dessns  \9 
marché ,  aux  dépens  du  Juif.  Son  catnarade  trouve  l'idée 
excellente  :  ils  ne  perdent  point  de  tems  ^  et  vont  &ur-le« 
champ  chez  la  oourtisauue  qui  les  accueille  avec  recon« 
iiaissauce  |  et  trouve  que  cinq  cents  louis  spnt  très-bons  à 
gffguer  :  nsaîsellecounai^isaitleshommes;  elle  savait  qu'en 
se  rendantlropfacilemeatau  désir  de  risraélitei  elfe pour* 
rait  l'affaiblir etaccélérer  le  repeocir  »  etlearraoge  avec  les 
entremetteurs  une  réponse  ambiguë  qui ,  sans  rien  pro- 
mettre de  certain  au  sieur  Pmxoto^  doit,  en  l'entrelenaut 
dans  aon espoir,  l'augmenter.  ' 

tt  Ils  retournent  donc  vers  celui-ci-  ilsI»T  rendent  compte 

de  leur  conversation  avec  Sœur  Rose  ;  comment  ils  ont  et» 

grande  peine  à  entrer  en  pow-pairler  avec  elle  ;  comment 

alle.lesa  poussés  de  questions,  au  point  qu'ils  n'ont^pu  lui 

dissimuler  que  M.  Pe/xolo  étafit  un  Juif;  comment  à  ce 

mot  de  juifelle a  faitun  signe -decrofXi  en s^écriaut : Moi^ 

€QUther  ai^êc  un  de  ves  malheureuse  qui  ont  crucifié  noS/e^ 

Saui^eurf  comment,  un  peu  calmée  cependant,  lorsqu'ifa 

Jui  ont  fait  envisager  que  ce  Juif  était  fort  riche  «  fortgéoé^ 

r^ux ,  et  donnerait  douze  mille  francs  pour  une  entrevue  ^ 

elle  a  fini  par. ajouter  :  Que  sais*  je  P  les  desseins  de  la  pro-^ 

MÎdence  shnt  impénétrables  :  peut-être  suis- je  destinée  à  la 

conversion  de  C0  Juif  t  Dieu  se  sert  quelquefois  des  plus  vHa 

instrumens^  Qupiq>uHl  en  soit ,  dans  té  cas  où  je  me  four -^ 

noierais ^  ou^  croyant  travailler  à  une ^u^re du  ciel ,  j'en» 

travaillerais  que  pour  l* enfer  ^  et  tne  doan^erai^  moi-même' 

au  diahle ,  U  faut  qu^au  moTMs  j»  puisse  me  sauver  dans  um 

outre  étaPy  et\  ntétant  point  engagéb  par  des  vœux  indis^ 

solubles^  pfefndre 'Celui  dw  maria ger-Qf  on  ne  trouve  point 

de  mari  eoj^  fortune ,  et.milh  Iquirner  sont  guhres  que  d^, 

quoi  en  avoir  un  d^une'cmiditi^H  Près -bourgeoise  et  assortie 

ulanêifntMé  '  '   ",  ^  r 

3»  Le  sieur  PekroliQ  avait  ^imagination  tetlemi&nY  aitu« 
mée  par  la  beauté  qu'il  a'av^U  fait  <{u*enf  revoir  ^t^i -il  ue 
fiU  point  effairQuçhé.  par  <$e  4i^cour.s,  moi  lié- fanatique  et 
xnoité  profane  I  qui  ne  sentait  nullement  U  religieuse  i  ut 
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TAgnès,  ni  la  dévote;  qui  aurait  dû  fui  faire  ouvrir.  les 
jeux  )  s'il  eût  été  de  sang-^froid ,  et  qui  ne  lui  fit  eo  ce  mor 
ment  oiivrir  que  la  bcMirse.  En  efieî,  malgré  soo  avarice 
naturelle .  Ie»plu8grands$acrifice8  ne  lui  auraieot  pascoûl^» 
Il  s'estime  donc  très-heureux  de  pouvoir  se  satisfaire  avec 
de  Targei^t  y  et  il  acquiesce  à  la  somme  f  aiasi  qu'aux  cour 
ditioDfi^  de  Peatrevue.  Elles  étai^u^  que  la  Sœur  ne  se  renr 
drait  que  la  nuit  chez  lui ,  sous  prétexte  d'ailer.reippiif 
quelques  fonctions  de  son  ministère.^  que  tout  $e  passerait 
dans  le  plus  grand  secret,  et  qu'elle  serait  libre  très- promp- 
tement ,  de  façon  à  retourner  daos  sa  communauté  sans 
bruit  et  sans  scandale* 

»  La  KatMe//e«vait  des  relations chez.cessaintesFîîies; 
et ,  sans  qu'Qo  i^ache  trop  comment ,  elle  manœuvra  ëi  biea 
qu'elle  eut  un  habit  de  Sœur-Grise,  et  tout  Tattirail  néces* 
aaire  à  ce  pieux  accoutrement  ;  eftey  joignit  to^t  ce  qua 
Tart  pouvait  ajouter  sans  affectation»  Préalablement  ella 
avait  mh  en  usa]ge  les  préparations  nécessaires ,  afin  d^ 
tromper  soo  luxurieux  amant  sur  le  point  le  plus  esaeniiaV, 
et  se  donner  un  air  de  pucelle.  Ainsi  mçquignonée. depuis' 
les  pieds  jusqu*^J«  tête,  elle  se  rendit,  escortée^par  les 
deux  porteurs,  chez  Tainoureux  Israélite. Elle  lui  sembla 
plus  charmante  encore quMI  ne, se  Tétait  figuré.  Il  était  dans 
la  force  de  Tâge;  et,  triomphant  de  la  résistance  qu'elle  lui 
opposait,  et  qui. s'affaiblissait  par  degrés,  it  se  rue  sur  elle 
avec  une  fureur  effrénée,  digne  des  premiers  Patriarches^ 
Cependant  Theure  de  la  sépiiration  sonne ,  et  elfe  quitt» 
^  impitoyablementle  lit, théâtre deleur  plaisir,  sansqu^au« 
cune  prière  de  son  amant  puisse  la  faire  différer.  Elle  s'était 
nantie  auparavant  de  la  somme,  condition  du  marché  ,  en 
une  lettre-de-chaoge  bien  iibeUée;  et,  prévoyant  cequt 
devait  arriver ,  çlle  le  laissa  dans  la  douce  confiance  qu'il 
ne  la  voyait  pas  pour  la  dernière  fois.  Elle  lui  fit  entendra 
que  l'intiérét ,  mobile  de  la  pfemière  entrevue  avec  an  iii« 
connu,  céderait  désormais  à  un  motif  plus  noble  $  qu'il  ïiit 
avait  faitdécoQvrir  en  elle-même  une  sourcede  jouissane« 
qu'elle  ignorait,  et  qu'ellenegoûterait  jamais  bien  qu'ave<i 
l'homme  4ivia  qui  lui  eu  a:vail  donnéle  secr^tn 
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»  Toujours  en  feu ,  le  fougueux  Peixoto  ne  dormit  pas* 
du  reste  de  la  nuit.  Le  malin ,  il  s*en  ra  ppeilaît  les  délicieux 
momens,  lorsque  sa  femme  entra,  vînt  Tagaceri  lui  fit  des 
reproches  amoureux  sur  l'oubli  où  il  la  mettait  dep^iis  quel- 
que tetns  I  et  malheureusement  pour  elle ,  elle  obtint  des 
embrassemens  qu!  ne  lui  étaient  pas  destinés ,  et  dont  les 
fruits  amers  furent  les  derniers  gages  de  la  tendresse  de 
son  épour. 

»  En  effet ,  la  Vatîndle  était  atteinte  d'un  poison  trop 
ordinaire  aux  Biles  de  son  espèce.  Bile  l'avait  fait  passer 
•dans les  veinesde  sonamant ,  et  celui*ci  l'avait  transmis  à  sa 
moitié  qui  s*en  aperçut  la  première.  Ignorant  encore  le 
snal  dont  elle  porte  les  symptômes,  elle  consulte  sa  belle- 
sœur  qui  n*en  sait  pas  davantage;  il  fallut  avoir  recours  au 
chirurgien  :  il  leur  apprit  que  c'est  ce  virus,  presqu'aussi 
ancien  que  le  monde ,  qui  minait  le  bonRoi  David^  lors- 
qu'il s'écriait  que  ses  os  se  desséchaient  et  tombai&it  ^n 
poussière;  que  c'est  lefrait  d'un  commerce  impur,  et  que 
vraisemblablementmadame,  trop  sage  pour  s'être  exposée 
autrement ,  le  tient  de  son  mari. 

»  Celle-ci  au  désespoir,  encore  plus  tourmentée  du  dé« 
mon  de  la  jalousie  que  des  douleurs  qui  commençaient  à 
la  déchirer ,  en  acquiert  une  énergie  dont  on  ne  t'aurait 
pas  crue  capable.  Elle  alla  trouver  son  perfide  époux  ,  et 
lui  fit  les  reproches  les  plus  sanglans  :  lui-même  n'était  pas 
à  s'apercevoir  combien  eruellement  il  avait  été  dupe.  Il  fut  • 
sifo  rtatterré  de  cettedéoouverteetdela  justice  des  plaintes 
Ae  sa  femme ,  qu'il  en  resta  interdit  et  s'avoua  coupable  par 
son  silence,  plus  éloquent  qoe  tout  ce  qu'il  aurait  pu  ré- 
pondre. Pour  dernier  coup  de  poignard ,  on  lui  présente  à 
acquitter  ,  à  l'échéance,  l|i lettre-de^cfaenge dont  il  avait 
payé  sa  honte  et  réfFroyaUe  maladie  à  laquelle  \\  était 
en  proie.  Cet  «effet  ayatxt  déjà  passé  en  plusieurs  mains, 
devenait  un  titre  sacré  qu'il*  ne  pouvait  s'empêcher  de 
reconnaître ,  sans  se  déshonorer ,  -et  sans  se  perdre  dans 
le  commerce.  Il  solde;  mais  dans  l'excès  de  sa  rage,  n'é- 
coutant aucun  ménagement  ^  et  au  risqtie  de  tout  ce  qui 
peut  arriver  ^  il  court  comme  un  furieux  à.  la  Communauté 
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3edSœur8*6rise8,  et  s'adressant  à  la  Supérieure  :  Madame^ 
lui  dit-il ,  je  ne  sais  ce^ue  c'est  que  cette  maison  ,  ùsyle 
prétendu  des  vierges  consacrées  du  Seigneur  y  et  dans  le  fait 
repaire  impur  de  libertinage' et  d'infamie.  Vous  avez  ^  en- 
tr* autres  ^  ici  une 'Sœur  Rose  qui  est  bien  la  plus  exécrable 
coquine  qut  j'aie  connue*  Son  air  de  douceur  et  d'ingénuité 
fn  avait  séduit  ;  je  n^aipoint  cru  acheter  trop  cher  ses  faveurs 
parunesQtnmede  vingt»quatre  mille  francs^  et  voici  comm9 
fen  suis  payé;  voyez Il  étale  en  raême-tems  le  dé- 
plorable él«t;d«iis  lequel  il  est  aiixyeux  de  cette  pauvro 
fille,  étourdie  d'uue  scène  dont  il  n'y  a  peut-être  pas  d*e- 
xem pie»  Plusuciof  te  que  <ri Ve  »  elle  recuje  d*horreur  ^  la  vua 
du  hîdeijx  et  impudique  spectacle  qu'il  lui  présente  :  elle  la 
menace, danssonîndtgaation  »  d*appeller  du  monde,  de  lé 
faire  arrêtecet  piinirde  cet  outrage.  Plus  furieux ,  il  s*écrie  : 
Çest  moi,  madame  y  qui  veut  révéler  votre  turpitude ,  Veocé* 
çrakle  commerce  que  vous  faites;  faire  enfermer  vos  pros' 
tituées  dans. un  Heu  plus  digne  d*  elles ,  et  renverser  de  fond 
en  comble  votre  Communauté  ;  je  veuxr  qu*il  n'y  reste  pas 
pif-rre  sur  pierre^  comme  au  temple  de  Jérusalem ,  ou  à  tins* 
tairt  faire  fouiller  *dans  la  chambre  de  Sàùr.Rose  ;  elle  ne 
peut  encore- avoir  dépensé  les  vingt-quatre  mille  francs  ;  il 
faut  me  les  rendre  :ce  n^est  qu'à  ce  prix  que  je  puis  me  taire 
et  ne  pasdivul^er  une  histoire  scandaleuse ^  dont  la  honte 
rejaillira  sur  vous, 

»  La  Supérieure  était  une  femme  de  tète.  Revenue  à 
elle-même,  elle  envisage  tout  ce  qui  peut  résulter  d*und 
pareil'le  scène.,  si:  elle  éclate.  Elle  était  aussi  sûre  qu'on 
petit  Tètre  de  son  ouaille;  mais  enfin  le -sieur  Peixoto  ar- 
ticulait, présentait  même  des  griefs  bien  positifs.  Elle  croit 
plus  prudent  deirapaiser ,  de  temporiser ,  aûù  de  donner  le 
loisir  de»  vérifierles  faits  :  elle  lui  promet  ce  qui  le  touche 
le  plus  y.  de  lui  rendre. son  argent  /s^il  veut  la  laisser  agir 
et  ponduire  Texaipen  de  l'affaire  avec  la  prudence  qu'elle 
exige.  Elle  ffiit  d'abord  paraître  aux  yeux  du  plaignant, 
^Qus  quelque  prétextedu  service  de  la  maiàon ,  Sœur  Rose^ 
afii^  de  .constatée  l'identité  de  la  personne  ,  et  si  c'est  réel- 
leiosnt  l^individu  djoat  il  se  plaint.  La.  di£E6fence  entre  fs 
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courtîsanneet  la  religieuse  n^éiait  poial  assevsdnBÎbleponr 
qu'il  pût  la  remarquer,  en  tes  voyant  séparées  Tunede^ 
l'autre»  d'ailleurs  le  inên^«  babtt,  et  peut-être  Pamour  qui 
n'était  point  éteint  dans^son  cœur  lui  font  confondre  ies^ 
deux  objets.  Dèaque  Sœur  Ro:ie  est  partie  ,  it  jure  par 
Abraham ,  par  Isaac»  par.  Jacob,  par  tous  les  Patriarches 
de  l'ancienne  loi ,  que  c'est  la  traîtresse  qui  l'a  iofeclé,  et 
se  retire  |  en  s'en  remattaDt  à  la  sagesse  de  ia  respectable 
Merci* 

»  Celte-ci  commence  par  faire  espionner  sa  consceur  ^ 
pour  s^assurer  de  sa  conduite  et  de  ses  actions.  Ensuite, 
durantson  absence,  elle  fait  fouttler.daoato<ife sa  chambre;: 
il  ne  s'y  trouye  rien  qui  poisse  servir  de  oonviction ,  qui 
puisse  même  indiquer  aucune  trace  du  gaittiUégitime  que 
le  sieur  PeixotQ  lui  setprooliet  pas  lé  sou  eo  on  mot.  D'uO' 
autre  côté,  au  rapport  des  émissaires  de  ia  $4ipérieure. 
Sœur  Rose  ne  s.'est  détournée  en  rien  de  la  marche  qui  lui 
est  prescrite  i  on  n'a  remarqué  auou^ic^ alkiredans  sa  con- 
duite. Alors,  aprèsavioip  faÎ4  a ventir  ie' chirurgien  de  \» 
maison ,  elle  fait  venir  la  jetineSoetirdatrssoir appartement^ 
lui  raconte  les  étranges  plaintes  qu'oB  a  portées  con tr'el le ^ 
lui  déclare  qu'elle  n*eaa  rien  cru,  qu'eUe  n'en  cmit  eneore 
rien,  mais  qu'il  a'agit  ici  de  son  propre  hokmetir ,  de  celui 
de  la  Supériçu^Q,  d$  l'honneur  de  toute  la  maison  ;  qu'il 
faut  surmonter  un  faux  scrupule ,  une  ptMleur  enfintine  » 
et  se  laisser  visiter  pa<>  un  hommeide  l'art ,  afin  de  pouvoir 
repousser  en  suretélesattaquesid^Ift^calit^fAnie.  A  ces  mots,, 
elle  fait  paraître  le  chirurgien ,  et  le  pme.de  remplir  soa 
ministère.      )         . 

i>  Sœur  i^o^e  bien  convaincue  de  son  inneeence,  croyant 
entendre  la  voi^x  deDieiikmèmepaveelle  de  la  Révérende- 
Mère  ,  d'ailleurs  pres<||i''évafi{ouie  à  ce  singulier  discours, 
reste  en  proie  aux  regarda  et  at^attouëGhemens  du-chirur-' 
gien  qui,  après  t'ayoir  bien  examinée ,  lui  rend  justice 
complète:  ilcpfti^quenon-seulemeiUeUeti'a  pas  le  plua 
léger  symptôme  d*an  no^al  qu'on  ne  peul  donner  ,  sans  en 
être  atteint  «  mais  qu!elle  a  au  contraire  lotis  oetix  d^une 
£lle  non  déQo^ée  i  qu^ell^  poi;te  encece  U&ngite-ciAFaiHèrft 
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3*uiie  vïrgînîté  absolue.  Sur  ce  rapport  quî  l^énclianle ,  la 
Supérieure  embrasse  son  ouaille,  la  console ,  la  tranquil- 
lise, lui  prescrit  de  bien  garder  le  s#cret  sur  ce  qui  vient 
de  se  passer ,  et  promet  qu'elle  lui  fera  rendre  une  justic» 
éclatante. 

»  Cependant  il  avait  fallu  quelques  jours  pour  appro- 
fondir ce  mystère  d'iniquité ,  et  le  bouillant  Israélite  n'avait 
pu  6e contenir  si  long-teitis  :  il  avait  parlé  à  plusieurs  per- 
sonnes de  son  aventure ,  et  s'était  permis  des  déclamations 
violentes  contre  les  Soeurs-Grises  qu'il  représentait  conime 
autant  de  dévergondées  distribuant  les  maladies ,  au  lieu 
de  les  guérir. 

■y»  La  Supérieure  ,  instruite  de  la  fermentation  qui  en 
résulte  dans  Bdrdeaux»  va  cbez  lé  sieur  Feixoto^  fait  réunir 
avec  lui  sa  knàre ,  sa  sœur ,  sa  femme  et  toute  sa  famille  ; 
entre  dans  une  explidation  très^ongue  des  renseignemeos 
qu'elle  a  pris ,  des  recherches  qu'elle  a  faites |  de  l'examen 
de  la  personne  même  de  Tacciisée ,  et  soutient  qu'il  est  phy- 
siquement impossible  que  l'accusation  soit  fondée;  en  con- 
séquence elle  l^ur  annonce  que  si  &f.  Peixotoç[\\\^  malgré 
sa  parole I  s'est  permis  déjà  les  discours  les  plus  ofTensans 
€t  les  plus  emportés  I  ne  fait  Une  réparation  éclatante  à  la 
Sœur  Rose ,  et ,  en  sa  personne  |  à  la  Communauté  entièrci 
elle  va  l'y  forcer  en  justice. 

»  Cette  déclaration  faite  avec  Ténergle  que  donne  ordî-* 
nairement  la  persuasion  de  la  vérité  «  est  un  coup  de  lu- 
mière pour  toutes  ces  femmes.  Elles  commencent  à  croire 
que  le  sieur  Fèixoto ,  pour  couvrir  l'infamie  desa  conduite, 
s'est  permis  très-légèrement  de  déshonorer  une  fille  de 
Dieu  I  sans  en  prévoir  les  conséquences;  elles  l'exhortent 
à  reconnaître  son  tort,  à  avouer  son  mensonge,  et  à  étouffer 
un  procès  plus  cruel  que  son  malheur  même.  Il  demeure 
inflexible;  il  accable  d'injures  la  Révérende  Mère  qu'il 
qualifie  des  épithètes  grossières  réservées  aux  appareil- 
•  leuses.  La  Supérieure  ne  voyant  plus  en  lui  qu'un  forcené ,  \ 
est  obligée  de  se  retirer  ;  elle  va  sur-le-champ  chez  les  gêna 
d'affaires,  ell^e  rend  plainte  en  diffamation,  et  il  se  corn- 
jnence.un  de. ces  proeès  dont  U  sort  ordinaire  elst  d'amuser 
le  public  et  de  déshonorer  les  deux  parties. 


I   ' 
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»  II  n*en  fut  pourtant  pas  aiusieii  cet  te  occasion.  Le  sietii* 
Peixcto  a jiant  produit  pour  ses  témoins  ses  deux  potleur» 
de  chaise  ,  ceux-ci ,  à  l'iuterrogatiou  ,  efTravés  des  suites 
qu*on  leur  fit  envisager ,  s*ils  persistent  à  calomnier  un» 
innocente  ,  avouent  leur  supercherie.  La  Vatinelle  est  in- 
terrogée; elle  convient  du  tourqu'ellea  joué^et,  leprocè» 
bien  instruit,  le  sieur  Peixoto  est  condamné  à  reconnaîtra 
les  Sœurs-Grises,  et  aomméaieot  Sœur  Rose  ,  pour  filles 
d'honneur ,  et  à  des  dommages-intérêts  beaucoup  plus  con- 
sidérables que  ce  qu*il  lui  en  avait  déjà  coûté.  Il  est  en  outre 
la  fable  de  la  ville  et  l'exécration  des  siens. 

i>  Ce  fut  là  i*époque  de  sa  séparation  d*avecsa  fem,me. 
En  1775  il  feignit  de  quitter  Bordeaux  pour  quelques  mois 
seulement,  et  vint  s6  fixer  à  Paris.  Dans  cette  ville  débor- 
dée, où  Ton  trouve  à  satisfaire  les  passions  de  toute  espèce, 
Vimpur  Israélite  ne  mit  plus  aucun  frein  aux  siennes.  Il 
était  né  pour  des  goûts  bisarres,  bien  propres  à  le  faire  tour- 
ner en  ridicule  ;  c*est  ainsi  qu'il  fut  cité  entre  le«  héros  de 
luxure ,  et  amusa  quelque  tems  les  fojers ,  les  coulisses  , 
les  boudoirs  et  même  les  cercles  folâtres ,  par  le  récit  dVici0 
aventure  unique* 

»  Il  avait  beaucoup  accru  l'héritage  de  ses  pères,  déjà 
très-consîdérable,  et  s'était  mis  en  élat  de  satisfaire  les  fan- 
taisies  les  plus  dispendieuses.  Il  avait  eu  celle  de  coucher 
avec  mademoiselle  Dcrvieux ,  danseuse  de  TOpéra  ,  que 
ses  talens  et  sa  figure  avaient  bientôt  mise  dans  le  cas  de 
se  retirer  avec  une  fortune  faite.  On  se  doute  qu'il  lui  fallut 
faire  de  grands  sacrifices  pour  résoudre  cette  beauté  à  re- 
cevoir les  caresses  d'un  Juif  aussi  maussade ,  bien  plus  à  se 
soumettre  à  &es  caprices.  Sa  fureur  était  de  faire  mettre 
mademoiselle  Dervieux  nue,  de  lui  enduire  les  fesses  de 
quelque  gomme  gluante,  d'y  ficher  ainsi  par  symétrie  des 
plumes  de  paon  ,  et ,  dans  cet  état ,  de  la  faire  promener 
superbement  devant  lui.  Cet  exercice  le  ravissait;  et,  dans 
son  enchantement,  il  s'écriaitpar  intervalle  :  Ah  !  le  beau 
paon  I  Ah  !  le  beau  paon  I  On  se  doute  bien  que  l'héroïne 
nilui  ne  se  sont  pas  vantés  de  ce  singulier  manège ,  mais 
on  Ta  su  par  les  domestiques  j  toujours  espions  dejeurs 
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laaîires  j  sur-tout  dans  cette  classe  de  gens»  et  par  les  voisina 
qui,  de  leurs  fenêtres,  plongeaient  dans  rappartémént,  et 
ont  quelquefois  joui  d'un  spectacle  aussi  plaisant  ;  mais  ce 
goût  n'était  que  spl  et  ridicule.  Le  sieur  Peixoto  poussa 
enfin  la  dépravation  jusqu'à  en  afficher  un  contre  nature, 
et  on  prétend  qu'il  entretint  assee  publiquement  uû  très* 
jeune  et  très-joli  acteur  de  la  Comédie  Italienne  ^  nommé 
Mëchu^ 

w  Ce  fut  sans  doute  dans  l'ivresse  de  ces  passions  effré- 
nées que  le  sieur  Peixoto  forma  enfin  le  projet  insensé  de 
réduire  au  rang  des  plus  viles  concubines  une  épouse  ver- 
tueuse, choisie  par  lui-même  entre  les  premières  familles 
de  sa  nation ,  et  de  couvrir  ses  enfaos  de  l'opprobre  de  la 
bâtardise.  Il  forma  nue  demande  en  nullité  de  son  mariage, 
et  il  employa  des  mbyehs  dont  la  noirceur  répondit  à  celle 
du  projet.  Il  accusa  sa  vertueuse  épouse  de  mauvaise  con- 
duite, de  déréglémeut,  de  libertinage  :  il  poussa  latrocité 
jusqu'à  insinuer  que  sa  vie  n'était  pas  en  sûreté  avec  elle* 
Il  disait  dans  une  feuille  publique  que  sa  femme ,  ayant 
plus  d'amour  pour  sa  fortune  que  pour  lui,  quitta  sa  maison 
à  Bordeaux ,  et  vécut  dès4.ors  dans  une  inconduite  recon- 
nue i  que  plus  d'une  fois  ses  jours  ont  été  exposés  par  le 
fait  de  cette  épouse  soi-disant. 

yi  Cette  épouse  malheureuse  repoussa  et  détruisit  vic- 
torieusement ces  calomnies  dans  un  mémoire  qu'elfe  fît 
paraître.  Elle  démontra  que  la  demande  de  son  mari  ne 
pouvait  être  accueillie;  elle  cita  les  lois  juives,  l'autotîté 
des  Rabbins ,  qui  exigent  les  formalités  les  plus  minu- 
tieuses pour  consommer  le  divorce,  et  elle  prouva  que  le 
sieur  Peixoto  n'en  avait  suivi  aucune.  Enfin  le  Parlement 
déclara  le  mariage  valable,  et  devant  ressortir  tous  lea 
effets  civils.  An  1778. 

3»  Tous  les  honnêtes  gens  qui  applaudirent  à  cet  arrêt , 
par  l'intérêt  qu'ils  avaient  pris  aux  malheurs  de  la  triste 
Sara ,  ne  pouvaient  imaginer  que  l'infâme  Peixoto  ferait 
encore  de  nouveaux  efforts  pour  se  séparer  d'une  femme 
qu'il  aurait  dû  au  moins  respecter  ;  mais  sa  haine  ne  lui 
permit  pas  de  se  conformer  à  l'arrêt  :  il  fit  abjuration  et 
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prétendît  ne  pouvoir  plus  habiter  avec  une  Juive,  C*tH% 
aiusi  f  ajoute  rhîstorieo  ,  que ,  par  un  rafinemeut  de  scélé«- 
ratesse ,  il  voudrait  faire  servir  la  religion  même  à  favoriser 
la  corruption  de  son  cœui*.  »  * 

PELAGE. 

D  BU  X  Princes  du  saog  royal  d'Espagne  avaient  échappé 
fiuc»rnage  des  Chrétiens,  lorsqu'une  révolutiou  occasion* 
née  par  l'amour  avait  livré  ce  royaume  aux  Infîdeiles«(a) 
Betirés  dans  les  montagnes  d'Asturiei  ces  deux  Princei 
avaient  refusé  de  subir  le  joug  des  Maures.  *  L'un  se  nom^ 
mait  Pelage  f  ou  Theudimer  ^el  l'autre  Alphonse ,  ou  Atha»  V 
naîlde^  *  Pelage  était  proche  parent  du  Roi  Rodrigue  ,  ou 
ilo(f«nc  y  cause  de  tout  le  mal.  Sentant  bien  néaumoins 
qu'une  poigoéede  soldats  qui  l'accompagnaient  ne  pourrait 
résister  long^tems  aux  armées  innombrables  de  Tenuemi , 
il  partit  pour  Damas ,  du  consentement  des  Généraux  en« 
Demis ,  et  ii  fit  avec  le  Miramalin  un  traita  aussi  favorable 
qu'on  pouvait  l'espérer  dans  la  circonstance. 

C'était  déjà  beaucoup  d'avoir  assuré  le  repos  et  la  tran* 
quilllté  des  Chrétiens,  l'amour  mit  bientôt  Pélagie  dans  le 
cas  d'aspirer  à  quelque  chose  de  plus.  Ce  Prince  avait  une 
aœur  qui  plut  à  Munuza ,  Gou verueur  de  Gyon ,  ou Gi jon, 
pour  les  Sarrasins.  Cet  Infidelle  était  d'une  naissance  trop 
inférieure  à  celle  de  Pelage  pour  oser  se  flatter  qu'il  con- 
sentirait à  une  pareille  alliance.  On  ignore  si  Afunufta  essuya 
des  refus  ;  ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'est  que ,  f  ésolu  de  posséder 
Tobjet  qui  l'avait  enchanté ,  il  trouva  un  prétexte  pour 
éloigner  P^/og»,  et,  pendantson  absence,  il  enleva  sasœur^ 
et  la  força  de  consentir  à  un  mariage  qu'elle  abhorrait, 

11  eut  élé  dangereux  pour  le  Prince,  son  frère ,  de  dé- 
couvrir surrle-champ  sa  colère  et  sa  fureur;  il  eut  la  pru- 
dence de  paraître  approuver  une  union  qui  le  déshonorait. 
Ayant  ainsi  endormi  Afu/iusa,  il  rassemble  lesAsturiens: 
après  leur  avoir  fait  une  vive  peinture  de  leurs  malheurs 


(a)  y  oyez  Vf^nioit  Rodent* 

présensj 
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prèsens^  de  ceux  que  la  cruauté  des  Maures  leur  faisait 
craindre;  il  les  engagea  prendre  les  armes  pour  recouvrer 
leurliberié,  ^assurer  leur  religion,  et  Taider  à  venger  Tia- 
Jure  qui  venait  de  lui  être  faite  ainsi  qu'à  sa  sœun  *  Des 
applaudissemens  réitérés  annoncèrent  à  Pelage  qu'il  pou* 
vait  compter  sur  le  courage  des Âsluriens  s  mais  avant  qu» 
de  rien  entreprendre ,  il  eut  soin  de  retirer  sa  sœur  des 
inaîus  de  Munuza  ;  alors  il  se  déclara  ouvertement.  Une 
victoire  célèbre  favorisa  le  commencement  de  son  entre- 
prise; la  mort  de  Munuza ,  qui  fut  massacré  en  se  sauvant 
de  Gyon  ^  satisfit  sa  veugeauce.  Tels  furent  les  commence* 
mens  de  la  monarchie  chrétienne  en  Espagne. 

*  Pelage  ayant  été  reconnu  Roi  par  les  habitans  des 
Asturies,  parvint ,  par  ses  victoires ,  à  y  établir  la  plus 
grande  tranquillité.  Il  avait  épousé  Ganàioset^wi  lui  donna 
deux  enfans  »  Favila  qui  lui  succéda ,  et  une  fille  nommée 
Ormisinde ,  qui  fut  mariée  avec  Alphonse^  fils  du  Duc  de 
Cantabrie  qui  était ,  dit-on  «  du  sang  royal  de  Récarède  ^ 
et  qui  monta  sur  ie  trône  après  la  mort  de  Favila,  Péla§fl 
mourut  Tan  757.  * 

•    PÉLAGIE. 

«  D  s  u  X  dames  se  promenant  au  Luxembourg  |  aper- 
çurent sur  un  banc  une  jeune  femme  d'une  pâleur  et  d'une 
maigreur  inexprimables;  la  mort  et  le  déi>espoir  étaient 
dans  ses  yeux.  Elles  passèrent  deux  fois  devant  elle  »  sans 
qu'elle  parût  s'en  apercevoir.  Elles  viurent  ensuite  s^asseois^ 
sur  le  banc  où  elle  était»  sans  qu'elle  les  regardât  i  elles 
dirent  quelques  mots  entr'elles  »  sans  qu'elle  eût  l'air  de 
I«s  entendre;  enfin  Tune  d'elles  s'hasarda  de  lui  adres^r 
la  parole  »  elle  porta  sur  elle  des  regards  farouches  »  et  ne 
répondit  point ,  elle  fit  même  un  mouvement  pour  fuir  : 
mais  ces  deux  dames  la  retenant^  et  la  meltaot  au  milieu 
d'elles ,  elles  la  serrèrent  pour  l'empêcher  de  s'échapper. 
QuevouleZ'VOusapprendre^\^uvà\X-t\\etd*unemalheureus% 
comme  moi  ?  —  ilous  voulons  vous  soulager.  —  Vous  rCen 
as^ezpas  lepouvoir^  répoudit*elIe.  "-//  n^eat  point  de  maux ^ 
ajouta  une  de  ces  dames  |  que  la  réflexion  et  le  tems  nf 
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puissent  adoucir,  —  //  n'y  a  plus  detems  pour  mot ,  rëpcft* 
dit -elle  I  je  ne  sourirai  plus  qu^  à  la  mort»  0  mort  I  que  tu  nm 
paraîtras  belle  I  ajoi>ta-t-eiIe  »  ea  joignant  les  tnaiDï  et  le- 
vant les  yeux  au  ciel  avec  une  expression  qui  remplissait 
de  terreur.  Ces  davres  lui  parlèrent  encore,  mais  voyant 
qu'elle  s^obstinait  à  ne  pas  répondre ,  elles  se  levèrent , 
aaluèrent  cette  infortunée ,  et ,  ayant  rencontré  un  homme 
de  leur  connaissance  i  elles  le  prièrent  de  veiller  sur  cet4e 
femme  »  et  de  savoir  où  elle  demeurait. 

a»  Il  vint  leur  apprendre» le  lendemain,  qu'elle  demeu- 
rait chez  une  sage-femme  nommée  Morel ,  dans  la  rue  du 
Colombier.  La  curiositéet  ledésir  de  rendre  service  à  cette 
malheureuse  femme  engagèrent  ces  dames  à  faire  venir  la 
Moral.  Elle  se  défendit  loug-tems  sur  le  secret  que  son  état 
l!obligeait  de  garder;  enfin  elle  céda  aux  îiistancesqu'oa 
lui  fit ,  et  elle  avoua  que  cette  pauvre  créature  était  venue 
chez  elle»  il  y  avait  trois  mois,  accompagnée  d'un  homme 
d'une  treuta^]e  d'années ,  ou  environ ,  et  d'une  figure  an* 
gélique  ;  que  tous  deux  étaient  vêtus  proprement  et  sim- 
plement; qu'ils  se  disaient  mariés /qu'ils  avaient  pris  deux 
chambres  garnies  chez  elle  sur  le  derrière ,  qui  donnaient 
l'une  dans  l'autre;  qu'ils  étaient  convenus  qu'elle  nourri- 
rait la  femme  seulement,  à  raison  de  vingt  sous  par  jour, 
etque  l'accouchement  (car  elle étaitgrosse )  tuiserail  paya 
ce  qu'elle  avait  coutume  d'exiger. 

»  Pendaui  une  quinzaine  de  jours  le  prétendu  mari  parut 
vivre  dans  la  phs  grande  intelligence  avec  sa  femme;  ce- 
pendant il  sortait  régulièrement  à  sept  heures  du  matin  % 
et  ne  rentrait  que  vers  les  neuf  heures  du  soir;  il  apportait 
sous  son  manteau  un  pain  mollet ,  une  bouteille  de  vin  , 
im  poulet,  bu  l'équivalent,  et  quelques  fruits.  La  jeune 
personne  sentit  des  douleurs  le  seizième  jour  sur  les  cinq 
heures  du  matin ,  et  n'accoucha  que  la  nuit  suivante,  vers 
les  deux  heures,  d'une  fille.  Le  soi-disant  mari  ne  la  quitta 
pas  un  instant,  et  ne  se  coucha  point;  il  sortit  à  cinq  heures 
du  matin  ,  et  revint  une  heure  après  avec  une  nourrice; 
alors  tirant  madame -Marc/ à  part,  il  lui  donna  deux  écus, 
h  priant  d'aller  à  la  f  aroisse  faire  baptiser  l'enfant,  et  iul 
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recommanda  de  la  nommer  Justine.  Il  demeura  encora 
cette  journée  avec  sa  femme ,  et  passa  la  ntiit  auprèsd'ella 
sans  se  coucher  i  mais,  le  lendemain,  il  reprit  son  train  da 
vie  ordinaire,  sortant  à  sept  heures  du  matin,  et  ne  ren« 
trant  qu'à  neuf  heures  du  soir,  de  quoi  la  jeune  personne 
ne  témoignait  aucun  chagrin  ;  ce  qui  dura  jusqu'à  la  cin- 
quième semaine ,  que ,  sortant  à  son  heure  accoutumée  ^ 
il  chargea  madame  Morel  de  remettre  un  hillet  à  sa  chèr# 
Pélagie  (c'était  ainsi  qu'il  la  nommait  ) ,  dès  qu'elle  serait 
éveillée.  Ce  hillet  était  ainsi  conçu  : 

»  Cest  à  regret  ijueje  vous  dis  adieu ^  ma  chère  Pélagie; 
mais  faiteS'Vous  justice ,  et  jugez  si  le  Marquis  de  B  ,,  .^ 
qui  a  de  la  fortune  ^  peut  épouser  la  fille  d*un  négociant^ 
Tâchez  de  vous  réconcilier  avec  votre  famille;  vous  n*êtes 
pas  la  première  fille  à  qui  phreille  aventure  soit  arrivée.  Si  , 
'Vous  avez  besoin  d*argent ,  faites-en  demander  au  sieur  Gé-^ 
rard^  rue  Guénégaud  ^  chez  un  tapissier  *  comme  je  voua 
connais  f  et  que  je  vous  estime  ^  il  vous  donnera  ce  que  vous 
lui  Jerez  demander.  Consolez'vous  ^ma  pauvre  Pélagie  ,  et 
comptez  toujours  sur  mon  amitié  :  ne  vous  inquiétez  point 
de  votre  fille  f  elle  est  sous  la  protection  de  Dieu;  (dans 
quelques  années  vous  pourrez  vous  réunir ,  mais  dans  es 
moment-ci  il  faut  delà  décence  et  du  secret. 

»  La  Morjel  remit  ce  billet  à  la  malheureuse  Pélagie  , 
fiaos  savoir  ce  qu'il  contenait.  Jamais  on  ne  vit  une  pareille 
douleur  :  depuis  ce  moment,  ajouta  la  sage-femme ,  ce  n'est 
plus  Une  créature  humaine,  c'est  un  squelette;  celte  petite 
personne  que  j'ai  vue  si  fraîche  ,  si  blanche  ,  si  jolie ,  je 
n'en  peux  tirer  que  quelques  paroles  par-ci  par-là.  Lé 
coquin  lui  a  fait  l'amour  deux  ans  de  sirite  ,  avant  de  U 
séduire.  Il  demeurait  à  Sedan  ,  chez  son  père  :  j'ai  vu  sa 
promesse  de  mariage  bien  signée  ;  c'est  un  scélérat.  Cette 
^  femme  ajouta  qu'elle  avait  loué  pour  Pélagie  un  petit  ca- 
binet ,  tout  auprès  de  sa  chambre ,  qui  coûtait  quarante 
aous  par  mois;  qu'elle  ne  donnait  plus  que  douze  sous  pour 
sa  nourriture,  et  qu'à  peine  pouvait-on  lui  faire  avaler  ua 
>  peu  de  bouillon  ou  un  peu  de  vin  ;  qu'elle  pleurait  toutes 
.  ie$  nui^i  allait  tous  les  matins  à  la  messe  t  et  quelquefois 
•  G-g  a 
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rêver  au  Luxembourg  où  elle  restait  jusqu^i  neuf  heures 

du  soir. 

»  Les  deux  dames»  après  avoir  entendu  ce  récit»  prirent 
tSD  intérêt  encore  plus  vif  au  sort  de  cette  malheureuse 
victime  de  la  perfidie  et  de  la  scélératesse.  Elles  cher- 
chèreut  à  Tcbligeri  mais  elles  ne  purent  y  parvenir  ^  et 
elles  la  perdirent  de  vue.  »>  An  1680.  * 

*    PELLETIEJR. 

Mr.  Pexzetjer  , Fermier-Général  ^ aimait àrassem* 
hier  chez  lui  une  compagnie  de  gens  d*esprif  »  aimables  et 
gais.  Cette  réunion  se  faisait  à  un  dîner  qu'il  donnait  toutes 
les  sejnaines  »  et  on  s'y  livrait  à  une  gaieté  quelquefois  ii- 
centieuse.  On  y  remarquait  sur-tout  Crébillon  fils  »  Tai- 
Xiable  Colley  auteur  de  la  Partie  de  Chasse  de  Henri  IV ^ 
le  Gentil-Bernard^  Marmontel^  etc. 

tt  Un  incident  assez  singulier  rompit  cette  joyeuse  so- 
ciété. Fei/ef/er  devint  amoureux  d'une  aventurière  qui  lui 
fit  accroire  qu'elle  était  fille.de  Louis  XVi  tous  les  di- 
manches elle  allait  à  Versailles  ^  voir  ^  disait-elle,  mes- 
dames ses  sœurs»  et  toujours  elle  en  revenait  avec  quel- 
ques petits  présens; c'était  une  bague  >  un  étui» une  montre, 
une  boite  avec  le  portrait  d^une  de  ces  dames.  Pelletier  (^ui 
avait  de  l'esprit ,  mais  une  tête  faible  et  légère.,  crut  tout 
cela  parce  qu'il  était  amoureux  et  entraîné  par  sa  passion 
et  par  son  aveuglement;  il  épousa  cette  bohémienne.  Dès 
ce  moment  la  bande  joyeuse»  qu'il  n'avait  pas  consultée , 
et  à  qui  il  avait  fait  mystère  de  son  mariage»  ne  revint  plus 
égayer  sesdîner^.  Bieutôt  après  lui-même  reconnut  son  er- 
reur et  la  honteuse  sottise  qu'il  avait  faite  ;  il  en  devint 
fou  ,  et  alla  mourir  à  Charenton.  1»  An  1756. 

P  É  N  I  T  E  N  S    D'  A  M  O  U  R. 

Fahmi  les  plaisantes  révolutions  morales  ou.  physiques 
opérées  par  l'amour ,  on  peut  placer  celle  de  la  confrairie 
des  Pénitens  d'^amour^  *  et  à  laquelle  on  a  donné  aussi  le* 
nom  de  £/£ue  des  amanf.  %  L'objet  àe  cette  société  éud^ 
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3e  prouver  l'excès  de  son  amour  par  une  opiniâtreté  in- 
vincible à  braver  les  rigueurs  des  saisons.  Les  Chevaliers, 
les  Écuyers^  tes  Dames  et  ks^DemoiseUes^  qui  étaient 
initiés  dans  l'Ordre  ^  devaient ,  suivant  leurs  instituts  »  se 
couvrir  très-légèrement  danse  les  plus  grands  froids»  très- 
chaudemeat  dans  les  plus  grandes  chaleurs.  L'été  ils  allu  « 
maient  de  grands  feux  auxquels  ils  se  chati fiaient;  l'hiver , 
leurs  cheminées  n'étaient  garnies  que  de  feuillages  ou 
autres  verdures.  Sans  doute  «  dit  l'auteur  qne  je  suis  ^  pour 
iaire  allusion  au  pouvoir  de  l'amour  qui  opère  les  plus 
étranges  métamorphoses.  Lorsqu'un  confrère  entrait  dans 
une  maison,  le  maitre  s'occupait  du  cheval  de  son  hôte  ^ 
le  laissait  maitre  de  tout  »  et  ne  rentrait  point  qu'il  ne  fui 
sorti.  Il  éprouvait  à  son  tour  ,  s'il  était  de  la  confréi  ie  ^  la 
même  complaisance  de  la  part  de  l'époux  dont  la  femme 
associée  à  l'Ordre  était  l'objet  de  ses  soins  et  de  s^s  visites*. 
«  6i  dura  cette  vie  et  cette  amoiKettegrant  pièce  ,  (long- 
»  tems)  jusquesà  tant  que  le  plus  de  ceux  en  furent  morts 
a>  et  péris  de  froid  ;  car  plusieurs  trausissoientde  pur  froid,, 
»  et  mouroient  tout  roides  de  en  leurs  amies  ,  et  aussi 
»  leurs  amies  de  en  eux ,  en  parlant  de  leurs  amourettes  j 
»  et  en.  eux  mocquaut  et  bourdant  de  ceux  qui  étaient 
»  bieattètus  ;  et  aux  autres  il  convenoit  desserrer  les  dents 
».  de  couteaux,  et  les  chauffer  et  frotter  au  feu  ,  comme 
»  roides  et  gelés .  ».  «Si  ne  doute  point  que  ceux  et  celles. 
j9  qui  moururent  en  cet  état  ne  soient  martyrs  d'amour«  »• 
Ces  fanatiques timoureux  se  répandirent  dans  Le  PoitoUji^ 
sous  le  nom.de  Galois  et  Galoises,  An  i55o. 

*    P  EN  N  I  SS  E  A  V  L  T. 

« 
ÂFBâs  la  perte  du  Canada  ,  dont  les  Anglais  s'étaient 
emparés  ,  on  résolut  de  sévir  contre  les  auieurs  des  mal- 
versations qui  â*étaîeot.  commises  dans  ce  malheureux 
pays.  Pour  y  parvenir,  le  Roi,  par  des  lettres-patentes., 
ordonna qu'uneCommissibn du  Ghâtelel  ipstruisît  le  procès 
des  auteurs,  fauteurs  et  adbérens  des  monopoles,  abus, 
xexaiions  et  prévarications  qui  avaient  porté  un  préju^ 
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dicè  considérable  dans  les  Colonies  ^  el  partîcottèrement 
dans  celle  du  Canada  ;ce  procès  dora  trois  ans.  Le  juge* 
ment  ordonna  environ  douze  millions  de  restitution  en- 
vers le  Roi ,  dont  il  n'en  rentra  guères  dans  te  trésor  royal , 
ainsi  que  cela  s'est  toujours  pratiqué.  Le  ^ieur  Cadet»  Mu- 
nitionnaire  général ,  qui  devait  regorger  six  millions,  ne 
donna  rien  ,  parce  qu'il  prétendit  qu'on  lui  en  devait  dix 
ou  onze  ;  il  fut  même  réhabilité ,  et  en  fut  quitte  pour 
donner  trois  cent  mille  livres  àson  défenseur,  M»  Gerbier» 
Le  Commis  de  Cadet ,  nommé  Pennisseault ,  fut  encore 
plus  heureux  que  lui;  car  il  ne  lui  en  coûta  que  l'honneur^ 
et  on  sait  qu'aux  yeux  de  semblables  gens  c'est  une  lé- 
gère perte  eu  comparaison  de  celle  de  l'argent.  Il  avait 
été  condamné  à  rendre  les  gains  frauduleux  qu'il  avait 
faits'i  ^^  quî  s®  montait  à  une  somme  assez  considérable* 
Sa  femme  jeune  et  jolie i  se  présente  à  l'audience  du  Duc 
de  Choiseul  ;  il  distingue  facilement  cette  figure  char» 
mante  ,  et  la  fait  etitrer  dans  son  cabinet  :  elle  expose  ss 
demande  avec  toutes  les  grâces  qui  accompagnent  ordi-" 
Bairement  la  beauté  ;  des  larmes  qui  coulent  de  9es  yeux 
ta  rendent  encore  plus  intéressante.  Le  Ministre  facile  à 
émouvoir  daus  de  semblables  circonstances ,  fait  sentir  l« 
difficulté  d'accorder  ce  qu'on  demande,  sur- tout  dans  une^ 
mfFaire  sur  laquelle  tous  les  jeux  du  publié  sont  ouverts  ^ 
cependant  il  promet  d'employer  tout  son  crédit ,  si  1» 
beauté  qui  le  supplie  veut  céder  aux  désirs  qu'elle  fait 
jnaître;  en  même  tems  il  devient  pressant.  L^histoirene 
dit  pas  si  madame  Pennisseault  fît  une  longue  résistance^ 
mais  il  est  sûr  qu'elle  succomba.  Bientôt  après  elle  obtint 
des  lettres  de  justification  qui  rendirent  son  mari  blanc* 
comme  neige ,  et  l'exemptèrent  de  rendre  ce  qu'il  avait 
'été  condamné  dé  restituer.  L'Intendant  Bigot ,  qui  n'avait 
ni  femme  ni  fille  à  prostituer,  subit  le  bannissement  au- 
quel il  avait  été   condamné  ^  sans  pouvoir  rentrer  ea 

ïrance.  An  1764*  * 

*    P  E  N  N. 

Dans  les  guerres  del^Angleterreavec  îesancîens  péttpfes: 
de  l'Amérique  ^  le  célèbre  Penn^  confirmé  par  Charles  II 
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dans  là  propriété  de  la  partie  de  TAmérique  septentrio- 
nale, appellée  ,  de  son  nom,  Pens^lvanie,  fit  prisonnière 
une  jeune  Âniéricaine.d*uDe  grande  beauté,  qui  avait  pro* 
niifisafoi  à  un  jeune  guerrier  de  sa  nation.  Ce  dernier  ne 
fut  pas  plutôt  instruit  du  malheur  de  son  amante  i  qu*af« 
doutant  tous  les  dangers ,  il  courut  se  précipiter  dans  ses 
/Èras.  Après  une  scène  muette  de  pleurs  et  de  soupirs ,  ila 
résolurent ,  puisque  le  destin  ne  leur  permettait  pas  de 
.vivre  ensemble  en  liberté ,  de  partager  au  moins  les  hor- 
reurs de  la  servitude.  L'aspect  de  deux  infortunés  embras* 
sant  les  genoux  de  Penn^  et  fui  demandant  des  fers  »  fit 
Terser  des  larmes  à  ce  vainqueur  humain  et  généreux:. 
^h  !  mes  enfans^ ,  leur  dit*il ,  c^est  assez  que  vous  portiez 
les  chaînes  del*amour^je  ne  vous  ferai  jamais  porter  celles 
de  l^esclavage.  Levez^vcus^  vous  êtes  libres;  Penn  ne  vous 
impose  d'autre  loi  que  de  vous  aimer  toujours. 

Ces  amans^  pénétrés  de  reconnaissance  ne  voulurent  ja< 
mais  se  séparer  de  celui  qu'ils  appellaient  leur  phre  ,  et  se 
trouvèrent  heureux  de  vivre  sous  les  lois  d'une  nation  qui 
usaitsinoblement  de  la  victoire.  *  . 

*    P  È  P  I  H. 

PéJPIN  ZB  Gros  ,  ou  deHéristel^  petit-fils  ie  Saint- 
jârnoul  y  Évêque  de  Metz  ,  était  Maire  du  Palais  sous  les 
nègnes  àeClovis  III  ^  Childebert  III  et  Dagobert  III.  Il 
méritait ,  dit*on ,  ce  haut  degré  de  puissance  par  ses  talens 
et  par  ses  vertus.  Uniquement  occupé  des  affaires  du 
royaume  ,  sans  cependant  oublier  son  ambition  et  lés 
moyens  d'arriver  jusqu'où  les  circonstances  pourraient  le 
permettre  »  il  paraissait  insensible  à  l'amour,  a  II  avait 
»  toujours  fort  bien  vécii  avec  sa  femme  Plectrude ,  quoi- 
39  qu'elle  fûtassezâgée  eUd'une  humeur  impérieuse;  mais 
3)  il  y  a  des  momens  où  les  plus  grands  héros  se  laissent 
»  surprendre  à  cette  dangereuse  passion  qui  les  égale  aux 
a»  autres  hommes.  » 

Un  Seigneur  Français  |  nommé  Dodon  ,  avait  tué 
«Aw  de  ses  voisins  à  la  suite  d'une  dispute  qu'ils  avaient 

fig4 
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eue  ensemble.  Les  parens  du  défunt  demaDdaîent  nveù 
insiaoce  la  punitiou  du  coupable  y  et  la  grâce  seule  du 
f  rince  pouvait  l^e  meKre  à  l*abrî  des  peines  portées  par  les 
lois.  La  famille  de  Doian  avait  déjà  fait  plusieurs  dé- 
xnarchea,  pour  obtenir  cette  grâce  ;  enfin,  sa  sœur^Dom* 
mée  Alpaïde ,  qui  lui  était  tendrement  attachée  y  alla  trou- 
ver Pépin ^^i  employa  tes  prières,  les  inslanees  et  les 
larmes  pour  sauver  son  frère.  c<  C'était  une  des  plus  belles 
»  personnes  du  royaume  ;  et  elle  avait  des  manières  si  en-^ 
m  gageantes  qu'il  était  difficile  de  lui  refuser  quelqtie 
M  chose.  Pépin  la  vit  avec  admiration ,  et  sentît  à  sa  vue 
*  quelque  chose  qu'il  n'avait  jamais  senti,  3» 

Le  moment  était  délicat ,  il  faut  en  convenir ,  et  oa 
voit  eticore  souvent  que  les  grâces  et  la  beauté  onttriom^ 
phé  de  l'anslère  sagesse  et  fait  fléchir  la  Justice.  Pépin  f, 
sans  se  rendre  compte  à  lui-même  de  la  nature  des  moi»^ 
vemens  qui  l'agitaient,  et  voulant  vraisemblablement  s9: 
procurer  encore  le  plaisir  de  voir  la  heWe  Alpaïde  ,se  coni-^ 
tenta  de  lui  répoudre  qu'il  examinerait  l'afiaiie  avec  lie- 
plus  grand  soin  ,  et  qu'elle  pouvait  compter  sur  la  grâco: 
qu'elle  demandait  ^  si  les  circonstances  étaient  en  fkveuit 
de  son  frère.^ 

Dans  uneseconde  visite ,  Pépin ,  toujours  plus  enchanta», 
toujours  plus  amoureux  ,  peat-être  sans  s'en  douter  et  sans; 
se  l'être  avoué ,  fit  naître  des  difficultés,  présenta  des  obs- 
tacles. Pour  les  applanir,  Alpaïde  fit  usage  de  toutes  les. 
ressource&natureiles  à  son  sexe  ;  elle  réitéra  se&  visites ,  se», 
instances ,  ses  prières  ;  elle  versa  de  no.u  veati  des  larme&i^ 
situation  qui  rend  la  beauté  plus  intéressante.  Pépin,  ou^^ 
bliant  alors  ses  principes ,  sa  vertu ,  sa  probité ,  «  déclarer 
»  à  Alpaïde  que  la  vie  de  Dodon  dépendait  des  complais 
«>  sancesqu'elleaurait  pour  son  amour.  Cet  te  fille  demeurai 
D  surprise  des  discours  du  Mair^ ,  auxquels  elle  ne  s'était 
«»  pas  attendue  :  elle  rougit ,  elle  pâlit;  ijiais  enfin  PépUt». 
X)  accompagna  cette  proposition  de  larmes,  si  passionnées^^. 
:»  et  de  si  grandes  promesses ,  qvi'Alpa'ide'  ne  put  plus  se 
t>  défendre  ,  elle  céda  à  ses  empressemens ,  et  s^étant  ren^ 
9  jduç  à  ses  caresses ,  devint  mère  de  Charles- Martel ^  qui 
^  a'est  rendu,  depuis  si  fameuse  dans  11).isioire^  «. 
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Cet  événement  >  quelques  précautions  que  prit  Pépin^ 
me  demeura  pas  long-tems  caché.  Plectrude  en  ayant  été 
informée ,  se  livra  à  tous  les  mouvemens  impétueux  de 
la  jalousie  et  de  la  colère.  Le  Maire  du  Palais  ,  que  la 
jouissance  avait  rendu  plus  amoureux  ^  faisant  alors  la 
comparaison  de  la  jeunesse  et  des  grâces  à^Alpaïde^  avec 
Tâge  avancé  et  la  mauvaise  humeur  de  Plectrude  »  ne  ba- 
lança pas  à  sacrifier  cette  dernière  pour  se  conserver  sa  maî- 
tresse. L*exemple  des  Monarques  fran^is  Tautorisait  à 
répudier  une  femme  qui  lui  déplaisait  ;  d'ailleurs  quand 
on  a  la  souveraine  puissance,  on  est  bien  tenté  de  se  mettre 
au-d«ssus  des  lois.  C'est  ce  que  fit  Pépin  ,  il  se  sépara  de 
Plectrude  y  et  vécut  publiquement  avec  Alpaïde. 

Lambert ,  Évêque  de  Liège  ,  crut  devoir  déployer  tout 
son  zèle  contre  une  action  qui  blessait  les  lois  de  l'église  ^ 
et  qui,  disait-il,  scandalisait  tous  lesfidelles.I!  fit  souvent 
à  Pépin  ^  et  en  particulier,  et  en  public  ,  les  représenta- 
tions tes  plus  vives;  mais  voyant  qu'elles  étaient  inutiles,' 
il  menaça  de  lancer  contre  lui  toutes  les  foudres  de  l'é- 
glise. La  superstition  donnait  alors  une  grande  force  à  ces 
armes  spirituelles ,  et  le  clergé,  qui  le  savait  bien,  en  abu- 
sait quelquefois ,  moins  pour  soutenir  les  intérêts  de  Té- 
glise  ,  que  pour  établir  et  augmenter  son  autorité.  Pépitv 
se  contenta  de  mépriser  les  menaces  du  Prélat;  mais  la 
tendre  Alpaïde  ,  plus  faible  ,  plus  timiide  )  fit  part  à  son 
frère  deses  craintes ,  de  ses  alarmes ,  sur-tout  d'un  aflFront 
bien  sensible  qu'elle  venait  de  recevoir. 

Dans  un  grand  festin  que  Pépin  donna  dans  son  Palaîa 
de  Jupile ,  et  auquel  assistait  Lambert ,  Alpaïde^  suivant 
l'usage  de  ce  tems- là ,  présenta  au  Prélat  sa  coupe  à  béoir^ 
voulaut  apparemment  faire  croire  au  public  que  le  Saint 
ne  désapprouvait  pas  sa  conduite.  Lambert ,  sentant  le 
piège,  refusa  ,  et  avec  dureté  ,  de  donner  sa  bénédiction  , 
et  s'étaat  levé  de  table  ,  il  se  retira.  Cet  action  fit  éclat,  et 
coûta  la  vie  au  Prélat. 

Dodon^  qui  aimait  sa  sœur  ,  et  qui  fui  devait  la  vie  , 
voulant  f^ire  cesser  entièrement  ses  inquiétudes ,  assassina 
r£vêqueIamW^£ûblâmant|  comme  on  le  doit,  une  ac^ 
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tion  aussi  crîminelle ,  on  peut  douter  de  ce  que  te  derg^ 

publia  alors  sur  la  puuition  extraordinaire  du  coupable. 

Le  ciel ,  ditoon ,  lui  envoya  la  maladie  pédiculaire  qui  le 

porta  à  un  si  grand  désespoir  ^  qu'il  se  précipita  dans  la 

Meuse. 

On  trouve  une  vie  de  4$am£  Laiit&drf,  imprimée  en  io57f. 
•t  composée  par  le  sieur  Dubosc  de  Montandre.  Elle  est 
intitulée  :  Le  Courtisan  Chrétien  immolé  et  victime  d'État 
à  la  passion  de  la  Cour ,  ou  Saint  Lambert  f  É vaque  de- 
Tongres  ,  et  martyr  sacrifié  pour  les  intérêts  de  l'honneur 
€onjugaL 

Pépinéittuï  mort  peu  de  tems  après,  P  lect  rude  s*  emparm 
du  Gouvernement,  tant  était  faible  Tautorité  du  Mo- 
Barque  qui  n'en  avait  que  le  nom.  Cette  femme  outragée- 
€t  vindicative  usa  de  sa  puissance  pour  exercer  sa  ven- 
geance sur  Charles- Martel ^  enfant  de  sa  rivale.  Elle  le  fil 
enfermer  dans  le  château  de  Cologne  ,  où  elle  faisait  son 
séjour  ordinaire.  On  sait  qu^il  trouva  moyen  de  recou^ 
vrer  sa  liberté  ,  de  succéder  à  «son  père  dans  la  place  de^ 
Maire  du  Palais  ,  et  qu'il  se  contenta  d*obliger  Plectrude 
à  renoncer  à  toute  espèce  d'autorité. 

L^histoire  ne  nous  apprend  que  fort  peu  de  chose  sur 
Alpaïde  depuis  la  mort  de  Pépin.  On  dit  seulement  qu^elle 
se  retira  dans  le  diocèse  de  Namur ,  et  qu'elle  fonda  un 
monastère  de  religieuses  à  Orple  grand  »  où  elle  mourut 
et  fut  inhumée  ^  sati^  qu'on  sache  l'année  de  sa  mort>. 
Au  714.* 

*    P  É  R  A  U  T. 

Oir  a  fait  connaître  dans  plusieurs  articles  de  ce  Diction* 
loaire  des  cocus  qui  le  savaient  et  le  voulaient  bien  ;. 
d'autres  qui  avaient  éprouvé  cet  accident  si  commun ,  san» 
y  avoir  donné  leur  consentement  y  et  qui  »  lorsqu'ils  l'ont 
appris  »  en  ont  témoigné  leur  mécontentement  avec  plus 
ou  moins  d'éclat.  Je  sais  bien ,  comme  te  dit  Brantôme» 
queceserail  une  entreprise  ridicule  et  au-dessus  des  forces* 
humaines ,  de  vouloir  peindre  et  représenter  tous  ceux  qat 
ont  mérité  une  place  remarquable  dans  lé  catalogue  des 
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tocus  ;  aussi  f  dans  tout  ce  qui  regarde  l'amour  et  les 
femmes,  je  me  suis  reslreintàne  donner  quelesanecdoies 
qui  présentent  quelque  chose  de  saillant  ^  par  les  suites 
qu'elles  ont  eues,  soit  dans  le  genre  tragique  »  soit  dans  le 
genre  comique.  Mais  »  dans  Tespèce  des  cocus ,  il  est  rare^ 
je  pense ,  de  voir  un  homme  qui  veut  absolument  l'être  , 
qui  fait  toutes  les  démarches  pour  y  parvenir  »  et  qui 
échoue  dans  sa  singulière  entreprise  »  par  la  vertu  de  sa 
femme.  Ce  sont  cependant  toutes  ces  nuances  réuniesqu'on 
trouvera  dans  l'anecdote  suivante ,  dont  on  ne  garautit  la 
vérité  que  sur  l'autorité  d'un  auteur  qui  aimait  à  embellir 
le  sujet  qu'il  traitait. 

L'infortunée  Marquise  de  Ganges^  dont  on  peut  voir  la 
fin  déplorable  à  l'article  Rossan  ,  laissa  deux  enfans ,  ua 
garçon  et  une  fille;  le  garçon  a  été  connu  soijs  le  nom  de 
Marquis  de  Ganses ,  et  a  été  Colonel  de  dragons  ;  la  fille  » 
très-jeune  ,  fut  élevée  par  la  douairière  de  Ganges  ,  sa 
grand'mère.  Cette  dame  levait  eu  autrefois  pour  amant  le 
Marquis  de  Péraut.  «  Il  avait  de  grandes  richesses  ,  de  la 
naissance  »  et ,  quoiqu'il  eut  soixante-dix  ans  »  madame 
de  Garages  cru\  qu'elle  pouvait  lui  donner  en  mariage  sa 
petite-fille  qui  n'avait  que  douze  ans ,  et  qui  était  très^jolie 
et  très*aimable.  LeMarquis,  homme  sensé  et  raisonnable^ 
lie  consentit  à  une  union  aussi  disproportionnée  que  par 
le  motif  de  la  haine  qu'il  avait  pour  son  frère.  Il  voulait  le 
priver  de  sa  succession!  et  il  comptait  encore  sur  quelques 
heureux  efibrts  pour  avoir  des  enfans.  Connaissant  enfin 
qu'il  s'était  flatté  vainement  |  et  que  ta  nature  refusait  de 
faire  un  miracle  en  sa  faveur ,  il  conçut  un  projet  qui  an- 
nonçait à  la  vérité  peu  de  délicatesse ,  mais  qui  satisfaisait 
au  moins  le  désir  qu'il  avait  de  déshériter  son  frère,  » 

Il  avait  un.  page ,  car ,  comme  le  dit  La  Fontaiae  ^ 

Tout  Marquis  yem  ayoir  des  Pages. 
.  Celni-ci  était  âgé  de  dix-sept  ans  ;  il  avait  toutes  les 
grâces  de  la  jeunesse ,  de  l'esprit ,  de  la  vivacité,  une  jolie 
figure  et  de  la  naissance.  M.  de  Péraut  crut  que  ce  jeui»e 
homme  suppléerait  facilement  à  son  impuissance ,  et  qn'f  I 
parviendrait  sans  peine  à  plaire  à  une  femme  jeuâe  qtJt 
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dont  800  mari  n^arait  pu  lut  donner  qu^une  faible  idée. 

Le  Marquis  igaorait  qu*il  brûlait  déjà  de  la  flamme  la  plu» 
vive  pour  sa  chère  moitié,  sans  qu'il  eût  osé  la  faire  con- 
Baitre  ;  de  sorte  que,  lorsqu^il  lui  découvrit  son  intention  ^ 
après  avoir  exigé  de  lui  le  serment  d'un  secret  invfolable  , 
le  jeune  homme ,  qui  erut  qu'on  avait  découvert  ses  senti- 
iBDens  et  qu'on  voulait  le  tenfer ,  laissa  paraître  un  trouble 
qui  aurait'  pu  le  trahir;  mais  rassuré  par  la  bonne  foi  et 
par  les  instances  du  vieux  Marquis  ,  il  promit  de  grand 
cœur  de  faire  tout  ce  qui  dépendrait  de  lui  pour  prouver 
80U  dévouement.  Ce  qui  acheva  de  le  convaincre  qu'on  ne 
lui  tendait  pas  ua  piège  pour  fe  tromper  |  c*est  qu'on  lut 
donna  de  l'argent  pour  faire  toute  la  dépense  qu'il  croirait 
nécessaire ^  en  habits,  bijoux  ,  ete. 

Enhardi  et  autorisé  par  celui-là  seul  qu'il  pouvait 
craindre,  le  page,  qui  avait  la  facilité  de  voir  très-sou- 
vent madame  de  Péraut^  de  jouer  avec  elle,  de  l'amuser,, 
en  raison  de  leur  fige,  ne  tarda  pas  à  déployer  avec  elle 
tous  les  talens  que  la  nature  et  l'amour  savent  si  bien  ins«^ 
pirer  ,  lorsqu'on  a  une  véritable  envie  de  plaire.  Croyant 
un  jour  avoir  trouvé  le  moment  favorable  pour  faire  con- 
naître tout  ce  que  son  cœur  sentait,  il  s'exprima  avec  beau- 
coup de  vivacité  et  d'ardeur;  mais  la  Marquise,  qui  avait 
encore  l'aimable  pudeur  de  l'enfance  et  tous  les  principes 
d'une  bonne  éducatioa ,  étonnée  de  cette  hardiesse,  reçut 
avec  une  grande  colère  cette  déclaration ,  et  menaça  soft 
téméraire  amant  de  le  livrer  à  toute  U  vengeance  de  son 
mari  ,  s'il  s'avisait  de  renouveller  sa  faute;  Le  jeune 
homme ,  qui  savait  bîe»  à  quoi  s'en  tenir  du  côté  du  mari , 
alla  lui  faire  part  du  mauvaia  succès  de  sa  démarche. 
,  «  Le  Marquis  lui  dit  de  ne  point  se  rebuter  ,  et  c'était  ua 
»  cas  assez  nouveau  de  voir  uo  mari- confident  de  son  ri- 
I»  val  y  lui  donaer  des  conseila  i  et  le  consoler  des  rigueurs. 
»  de  sa  maîtresse.  i>  Il  lui  ajouta  qu'une  jeune  femme  en- 
core vertueuse  ne  succombait  pas  ordinairement  tout  d'ua 
coup;  qu'il  fallait  continuer  ses  soins  et  ses  assiduités ,  et  i, 
mu  tout  cas  ,  risquer  quelques  «  uues  de  ces.  teutatiVes 
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bru&ques  et  hardies^  dont  le  succès  est  presque  toujours 
Kifaillible.  £o  un  mot  il  lui  dit  tout  ce  qu'uue  longue  ex- 
périence lui  avait  appris  sur  la  fragilité  que  ta  malignité 
hunoaine  attribue  au  beau  sexe. 

Muni  de  conseils  aussi  sages  ,  animé  par  son  amour- 
propre,  que  les  refus  et  les  menaces  avaient  humilié ,  en- 
couragé sur-^tout  par  l'amour  qui  le  tourmentait  pour  une 
femme  jeune  et  charmante  ,  le  page  se  prépara  à  tenter 
de  nouveaux  efforts  afin  de  contenter  le  Marquis  et  de  sa- 
tisfaire des  désirs  qui  sont  ordinairement  bien  vifs  à  dix-" 
sept  ans. 

Rebuté  par  rinutilîtéde  ses  soins  etde  ses  attentions  qui 
ne  lui  procuraient  pas  même  un  regard  favorable ,  le  jeune 
amant  se  présente  un  matin  devant  madame  de  Péraut 
qui  était  à  sa  toilette  ;  il  élait  parvenu  à  gagner  une  de 
«es  femmes  et  à  éloigner  toutes  les  autres.  Là  |  après  avoir 
pleuré  et  soupiré ,  il  se  jette  aux  pieds  de  la  Marquise  i  et 
profitant  de  l'étoonement oii  l'avait  jettée  cette  situation, 
il  se  permet  quelques  libertés;  la  Marquise  appelle  ses 
femmes,  personne  ne  vient  :  indignés  et  furieuse,  elle  re- 
pousse le  jeune  homme  qui  devenait  toujours  plus  entre- 
prenant ,  et  court  toute  échevelée  à  lappartement  de  sou 
ariari.  Elle  était  plus  belle  que  le  jour  dans  ce  désordre  s 
le  page  qui  la  suivait  paraissait  un  adonis  ;  elle  l'accusa  de 
Juî  avoir  manqué  de  respect  et  d'avoir  voulu  la  séduire  ; 
,«  mais  elle  fut  bien  surprise ,  quand ,  au  lieu  du  ressenti- 
<neot  qu'elle  croyait  voir  éclater  ^  le  Marquis  lui  répondit 
froidement  que  ce  qu'elle  disait  n'était  pas  croyable;  que 
le  page  lui  avait  paru  fort  sage  ;  qu'apparemment  elle  lui 
en  voulait ,  et  qu'elle  cherchait  ce  prétexte  pour  L'obliger 
à  le  renvoyer  ;  mais  qu'il  la  priait  de  ne  point  exiger  cela  de 
lui  ;  que  ce  jeune  homme  lui  était  fort  recommandé ,  et 
qu'il  était  obligé  d'en  prendre  soin.» 

Un  semblable  discours  aurait  été  fort  intelligible  pour 
une  femme  qui  aurait  eu  un  peu  d'expérience  ;  mais  la 
Marquise  jeune  ,  sage  et  vertueuse»  qui  ne  fréquentait 
personne ,  qui  n'avait  aucune  de  ces  amies  charitables  qui 
gavent  manier  avec  tant  d'adresse  et  de  dextérité  de«  ca« 
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ractères  aussi  neufset  aussi  ingénus,  se  retira  fort  étonnée 
de  tout  ce  qu'elle  venait  de  voir  et  d'entendre  ,  bien  réso- 
lue cependant  de  ne  point  laisser  attentera  sa  pudeur  »  et 
de  ménager  l'honneur  de  son  mari  ,  quoiqu'il  parût  j 
prendre  peu  d'intérêt.  Elle  eut  recours  à  ses  mains ,  à  ses 
ougles  et  à  tout  ce  que  sa  colère  lui  suggéra  ,  toutes  les 
fois  que  le  page  voulut  renouvellerses  entreprises,  de  sort» 
quecejeunehomraenesavaitplusquels  moyens  employer, 
a  II  contait  tous  les  joursses  peines  au  Marquis  qui  était 
désolé  d^avoir  une  femme  si  vertueuse.  Il  est ,  dit-on ,  peu 
de  maris,  à  Theure  qu'il  est ,  qui  se  plaignent  de  pareîll» 
chose.  Celui-là  voyant  que  le  cœur  de  sa  femme  était  inac- 
cessible, puisque  te  plus  beau  garçon  du  monde  ne  pou- 
vait le  toucher ,  se  résolut  enfin  à  tenter  les  derniers  moyens. 
A  près  avoir  donné  le  mot  au  page ,  il  se  leva  la  nuit  d'au- 
près de  sa  femme  ,  lorsqu'elle  était  dans  son  premier  som- 
meil ,  et  fit  mettre  le  page  à  sa  place.  Comme  il  ne  s'y 
mettait  pas  pour  dormir ,  la  belle  s'éveilla  et  s'aperçut 
bientôt  que  ce  n'était  pas  là  son  mari  \  elle  cria  au  secours  ! 
!Ne  voyant  personne  venir,  elle  se  leva  et  fit  un  tintamarre 
effroyable.  Le  mari ,  qui  était  aux  écoutes,  croyait  tou- 
jours que  le  page  apaiserait  sa  femme ,  et  que  le  vacarme 
cesserait;  mais  voyant  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire,  il  entre 
dans  la  chambre ,  et,  après  avoir  développé  tout  le  mys- 
tère à  sa  belle  moitié ,  et  lui  avoir  dit  que  le  page  agis- 
sait par  ses  ordres,  il  la  pria  de  lui  donner  un  successeur  ^ 
puisque ,  pour  lui  être  cher ,  il  suffisait  qu'il  fut  à  elle.  La 
Marquise  connut  alors  d'où  procédait  l'indulgence  de  son 
mari,  et  elle  lui  répondit  avec  une  fermeté  au-*dessus  de 
son  âge  »  que  le  pouvoir  qu'il  avait  sur  elle  ne  s'étendait 
passi  loin ,  et  que ,  quelque  envie  qu'elle  eut  de  lui  plaire  » 
ce  ne  serait  jamais  aux  dépens  de  son  salut  et  de  son  hon- 
neur. Le  mari  confus  de  trouver  tant  de  vertu  en  une  si 
jeune  femme ,  résolut  de  la  laisser  en  repos.  Il  récompensa 
le  page  de  ses  bonnesjntentions  ^  lui  donna  son  congé  ,  et 
mourut  peu  de  tems  après  ,  avec  le  chagrin  de  laisser  son 
bien  en  jdes  mains  qu'il  regardait  comme  ennemies.  » 
Le  lecteur,  je  ne  dis  pa»  étoooé ,  mats  sûrement  enchanté 
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'd'avoir  trouvé  une  femme  vertueuse  dans  une  situation  et 
«dans  un  âge  où  tout  portait  à  la  séduction ,  sera  vraisem- 
blablenq^nt  curieux  de  savoir  ce  que  devint  madame  de 
Péraut^  Il  est  juste  de  satisfaire  sa  curiosité  |  et  ce  ne  sera 
|>as  le  moins  plaisant  de  l'aventure* 

Avant  que  de  mourir  ,  le  vieux  Marquis  ,  qui  avaîtj  la 
iplusgrandexonfiance  dans  un  ancien  ami ,  lui  raconta  ce 
t{ui  lui  était  arrivé  avec  sa  femme.  Cet  ami  avait  un  fils 
jeune  et  bien  fait  ;  il  lui  proposa ,  comrrïe  la  chose  la  plus 
heureuse 9  d'épouser4a  veuve  Përaui;  sa  jeunesse,  sa 
t)eauté  f  sa  fortune  étaient  déjà  des  motifs  bien  puissans 
pour  ne  pas  hésiter;  mais  une  vertu  qui  avait  résisté  à  de  si 
rudes  épreuves ,  ne  permettait  pas  de  balancer.  Le  jeune 
homme,  qui  se  nommait  le  Marquis  de  Durban,  fut  ins- 
truit de  tout  ce  qui  concernait  la  jolie  veuve  ;  il  fit  les  dé^ 
snarcbes  nécessaires ,  parvipt  à  plaire  ,  et  épousa  ,  lors- 
<{ue  le  tems  du  deuil  fut  passé,  oc  II  trouva  dans  cette  char- 
mante veuve  tous  les  agrémens  d'une  fille ,  et  elle  trouva 
«a  lui  toute  autre  chose  que  son  vieux  défunt  ;  il  n'eut  pas 
besoin  d*un  page  pour  avoir  des  successeurs ,  et ,  sans  au- 
•cuu  secours  étranger  ,  il  voyait  toits  les  ans  augmenter  sa 
famille.»  On  ne  connaissait  pas  dans  Avignon  une  union 
plus  belle,  deux  époux  mieux  assortis  et  qui  s'aimassent 
{tussi  tendrement,  lorsque  le  Chevalier  de  Àoii{7/o/i  arriva 
dans  cette  ville. 

Sa  réputation  l'y  avait  précédé ,  et  si  sa  naissance  et  les 
T|ualités  extérieures  pouvaient  lui  faciliter  l'entrée  dans 
toutes  les  maisons  d'Avignon  ,  cette  réputation  devait  aiî 
moins  engager  toutes  les  femmes  honnêtes  à  se  précau- 
tionner contre  les  séductions  et  les  entreprises  d'unhomme 
dont  rindiscrétion  dans  ses  succès  était  le  moindre  de  ses 
défauts.  Une  aventure  qui  venait  de  lui  arriver  et  qui  était 
publique,  suflSsait  sans  doute  pour  l'apprécier. 

Son  frère ,  le  Prince  de  Turenne  ,  qui  avait  épousé  la 
fille  unique  du  Duc  de  Vantadour,  et  qui  en  avait  eu  des 
biens  immenses  >  venait  de  mourir  sans  enfans.  Il  fallait 
rendreàla  veuve  ce  qu'elle  avait  apporté;  elle  était  jeune, 
belle  y  et  n'avait  d'autre  défaut  que  d'être  boiteuse  :  su 
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grande  fortunercmbellissaitencoreXeChevalierdeZ^ow//- 
Ion  croyant  pouvoir  satisfaire  son  goût  et  ses  inlérêls,  fit 
une  cour  assidue  à  sa  belle-sœur;  la  facilité  qu'il^vaitd* 
la  voiri  son  expérience  et  sa  figure  agréable  firent  impres- 
sion sur  le  cœur  de  ta  jeune  veuve»  Entraînée  bientôt  par 
la  séduction  et  par  son  penchant ,  elle  déclara  hautement 
qu'elle  voulait  épouser  sçu  beau-frère ,  «  et  qu'il  y  avait 
3>  quelque  chose  de  plus  que  le  cœur  d'engagé  dans  cett^ 
»  affaire.  »  Le  Cardinal  de  Bouillon  solliciuit  déjà  à 
Home  une  dispense  ,  lorsque  le  Duc  de  Vantadour  y  qui 
apprit  eii  province  toutes  les  démarches  qu'on  faisait  pout 
ce  mariage ,  peu  flatté  vraisemblablement  d'avoir  le  Che- 
valier pour  gendre  ,  fit  venir  sa  fille  dans  son  hôtel >  et  la 
gardasoigueusemenljusqu'àce  qu'il  reûtmariéeauPrince 

de  RoAa/i,  fils  du  Prince  de  Soubise.  Ce  Seigneur  »  qui 
avait  porté'le  petit  collet  >  et  qui  était  devenu  l'aîné  de  sa 
maison  par  la  mort  de  son  frère,  ne  fit  point  attention  à 
tout  ce  qui  s'était  passé  avec  le  Chevalier  de  Bouillon  ^ 
apparemment  qu'il  ne  crut  là-dessus  que  ce  qu'il  devait 
croire  pour  «on  repos.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  fut  pour  ou- 
blier cette  aventure  malheureuse  que  le  Chevalier  de 
Souillon  s'éloigua  de  Paris  »  et  alla  à  Avignon. 

Tel  était  l'homme  que  le  hasard  avait  amené  dans 
cette  ville  pour  détruire  la  réputation  d'une  femme  qui  « 
tandis  qu'elle  avait  un  mari  septuagénaire,  incapable  da 
lui  procurer  aucun  de  ces  plaisirs  que  le  mariage  permet 
et  autorise,  avait  résisté  à  tout  ce  que  la  séduction  peut 
employer  et  réunir ,  et  qui  paraissait  devoir  conserver  en- 
core plus  facilement  sa  vertu  ,  depuis  qu'elle  avait  épousée 
un  homme  dont  l'âge  ,  la  figure  et  le  caractère  auraient 
suffi  pour  préserver  une  femme ,  même  coquette  ,  contre 
les  dangers  de  la  tentation. 

licchevalier  de  Bouillon  qui  n'avait  d'autre  but  que  son 
amusement,  et  qui,  dans  le  choix  de  ses  plaisirs,  recher- 
chait plus  avidement  ceux  qui  présentaient  plus  de  dififi- 
culté  ,  n'eut  pas  plutôt  entendu  parler  de  la  Marquise  de 
Durban  ,  de  son  histoire  avec  son  page ,  et  de  la  tendra 
imioo  qui  régnait  entr'elle  et  âoa  mari,  qu'il  la  crut  digu^ 

da 
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desés  SOÎ0S  et  de  son  triomphe.  C'était  une  victime  de  plus 
à  ajouter  à  tant  d*autres ,  et  cette  victime  augmentait  «a 
célébrité ,  puisque  la  médisance  l'épargnait.  II  la  rencon* 
tra  dans  les  assemblées  ;  sa  beauté  augmenta  ses  désirs  ^ 
et  le  fortifia  dans  son  odieux  projet.  Admis  chez  M. 
Durban ,  il  eut  toute  la  facilité  de  voir  sa  femme,  et  mal- 
heur eusem^ent  l'adresse  de  lui  inspirer  un  sentiment  qu'elle 
disait  avoir  jusqu'alors  ignoré.  Quand  il  fut  assuré  du  suc- 
cès de  ses  démarches  ,  comme  la  vanité  seule  l'avait\en* 
gagé  à  former  cette  intrigue  ,  il  eut  soin  de  la  rendre  pu- 
blique par  tous  les  moyens  qu'il  put  imaginer.  Le  mari  ^ 
qui ,  plein  de  confiance  dans  la  vertu  de  sa  femme ,  ne  se 
doutait  de  rien  ,  fut  enfin  obligé  d'ouvrir  les  jeux,  parce 
que  ses  parens  l'avertirent  qu*il  était  la  fable  de  la  ville. 
Alors  il  défendit  à  sa  femme  de  voir  le  Chevalier  ,  et  il 
pria  très-sérieusement  ce  dernier  de  ne  plus  revenir  dana 
sa  maison. 

Madame  Durban ,  qui  aimait  de  bonne  foi  t  envoya  cher- 
cher son  amant  pour  lui  faire  part  de  ce  qui  veuait  de  lui 
arriver*  Au  lieu  de  trouver  des  consolations  dans  cet 
liomme  sans  mœurs  et  sans  principes ,  pour  qui  elle  avait 
tout  sacrifié ,  elle  ne  reçut  que  des  reprochas  et  des  injure»* 
qui  lui  firent  verser  des  larmes  bien  amères.  Tandis  que 
cette  scène  se  passait ,  le  Marquis  de  Durban  averti  qu» 
le  Chevalier  était  dans  sa  maison  ,  avait  fait  rassembler 
tousses  domestiques,  et  il  l'attendait  dans  l'antichambre^ 
décidé  à  lui  faire  un  mauvais  parti.  Comme  il  s'était  ap-* 
proche  de  l'appartement  de  sa  femme  pour  entendre  ce 
qu*ony  disait,  le  Chevalier,  qui  s'en  aperçut,  ouvrit  la  fe- 
nêlre ,  et  après  avoir  dit  à  madamedeDu/'&a/i,  tirez-vous* 
en  comme  vous  pourrez  ,  il  sauta  dans  la  rue  sans  se  faire 
aucun  mal.  Echappé  au  danger ,  il  a  l'imprudence  de  ra-^ 
conter  son  aventure  à  tous  ceux  qu'il  rencontre ,  et ,  pour 
jmettre  le  comble  à  l'infamie  de  sa  conduite^  il  ramassa 
les  jeunes  gens  les  plus  libertins  d'Avignon ,  et  alla  souper 
avec  eux  chez  un  pâtissier  nommé  laCo^.  lisse  livrèrent 
pendant  la  nuit  à  tous  les  excès  de  la  débauche ,  déchirèrent 
cruellement  la  réputation  de  la  Marquise  Durban  ;  enfia 
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joignant  l'atroeîté  à  ia  débauche  i  iis  foiit  venir  lear  trai*- 
leuri  et,  après  lui  avoir  dit  qu'il  était  trop  gras  pour  u& 
Coq ,  et  qu'ils  voulaient  le  faire  chapon  »  le  Chevalier  Le 
fait  tenir  parquatre  de  ses  compagnons  »  et  lui  fait  une  opé« 
ration  qui  l'envoie  dans  quelques  heures  à  Tauire  monde. 

Le  Vice-Légat  d'Avignon  fut  bieutôt  instruit  de  cette 
•horrible  action.  La  considération  qu'il  avait  pour  le  Car- 
dinal de  Bouillon  l'empêcha  de  faire  anétersur-le-cham^ 
€on  neveu  ;  mais  il  le  fit  prévenir  que  |  s'il  -ne  sortait  au 
plutôt  de  la  ville  y  il  le  Itvreraitentre  les  raaÂns  de  la  Jus- 
tice. Cet  avertissement,  auquel  il  n'y  avait  rien  à  répondre, 
ne  permit  pasau  Chevalier -de  balancer  im  instant.  Tandis 
qu'on  préparait  tout  cour  son  départ ,  la  fantaisie  jet  peut- 
être  le  désœuvrement ,  l'engagea  à  aller  voir  madame 
Durban  j  il  la  trouva  dans  la  chambre  oà  i>l  l'avait  laissée ^ 
son  mari  n'ayant  pas  encore  voulu  la  voir.  Il  lui  parla  de 
son  aventure  et  Ae  son  départ  ;  cependant  il  voulut  bien 
lui  témoigner  quelque  regret  de  la  quitier  ,-et  il  ajouta  que 
voulant  emporter  quelque  chose  qui  pût  lui  rappeller  son 
bonheur  |  il  la  priait  de  lui  donner  son  portrait.  Cette 
femme  enchantée  de  ce  retour  de  tendresse,  fait  détacher 
un  grand  portrait  qui  était  à  côté  de  celui  de  soo  mari ,  aé^ 
para  eile-mêhie  la  toile  du  cadre  »  la  roula  et  ta  donna  an 
Chevalier  pour  la  mettre  dans  sa  poche  t  il  la  posa  sur  uue 
table,  et  ce  fut  la  première  chose  qu'il  oublia  en  s'en  allaite, 

a  Dès  qu'il  fut  parti  «  madame  Durban  recommença 
tout  de  plus  belle  à  pleurer.  Le  départ  précipité  du  Che- 
valier lui  donnait  un  nouveau  sujet  d'affliction ,  et  sa 
femme'-de-chambrene  trouvait  aucun  moyen  de  la  conso- 
ler. Non  y  ma  chère  Laure  ,  disait-elle  à  cette  fille  »  je  ue 
saurais  plus  vivre  avec  honneur  ni  avec  plaisir,  je  perds 
le  seul  homme  que  j'ai  aimé  >  ^e  lui  avais  donné  toute  ma 
tendresse  î  et  la  sienne  va  conter  ma  réputation  «  la  cou^ 
fiance  de  mon  mari ,  l'estime  du  public  «  et  je  me  trouva 
à  présent  sans  amant  et  sans  repos  domestique.  Heureuse^ 
hélas  !  si  je  pouvais  aussi  me  trouver  sans  amour! 

»  Au  milieu  de  ses  ptaintesetde  ses  lamentationsi  ma- 
dame Durban  s'aperçut  que  son  portrait  était  encore  suc 
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h  table.  Persuadée  que  ce  n^est  qu'un  oubli  de  la  part  du 
Chevalier,  et  qu'il  en  aéra  désespéré  i  elle  ordonneà  Laur0 
de  faire  courir  après  lui  pour  lui  remettre  ce  dernier  gag» 
de  sa  tendresse.  Lm  commissionnaire  rencontre  le  Che«> 
valier  à  la  première  poste  »  et  lui  fait  part  de  sa  commis- 
sion ;  on  l'envoie  promener  de  la  manière  la  plus  durefi 
enfin  sur  ses  instances ,  le  Chevalier  prend  le  portrait  et 
le  laitattacher  derrière  la  voiture  i  poussant  plus  loin  son 
infamie  9  il  donne  oe  portrait  au  postillon  ,  en  paiement 
de  sa  course;  celui  ci  le  fait  mettre  en  vente  le  lendemain 
à  Avignon.  L'infortunée  Marquise  Durban  |  qui  fut  in* 
formée  de  ce  dernier  trait  d^ingratitude  de  la  part  de  soi» 
amant  |  fit  acheter  le  portrait,  et ,  craignant  la  colère  de 
son  mari ,  elle  disparut  sur^'le-champ. 

»  Ce  départ  subit ,  et  qui  suivit  de  si  près  celui  du  Ghe-; 
valier  ^  fit  soupçonner  que  la  Marquise  était  avec  son  se* 
ducteur.  La  famille  de  son  tnari ,  assemblée  par  lui,  avait 
résolu  de  demander  une  lettre>de-caqhet  pour  faire  eii« 
fermer  celte  femme  qui  venait  d'achever  de  se  déshono- 
rer. Celui  qui  fut  chargé  de  cette  commission  refusa  de  s'en 
acquitter,  et  il  eut  raison  »  car  son  infortunée  parente, 
pendant  ce  tems,  était  allé  ches  lui  à  Bagnols;  il  alla  In 
trouver  «  et,  au  lieu  de  l^accabler  de  reproches ,  il,  lai  fit 
amitié.  «  Le  mari ,  qui  l'aimait  toujours  ,  autorisé  par 
l'exemple  de  sa  famille! i  t|l la  la  chercher  à  Bagnols,  et  la 
ramena  chez  lui.  Il  fut  assez  sage  pour  ne  pas  parler  du 
passé,  et  madame  Durban  donna  de  bonnes  raisons  de  soa 
voyage,  du  moins  il  les  reçvt  pour  bonnes:  l'auteur^ qui 
fournit  celte  anecdote ,  assure  qu'ils  vécureal  en  bonne  io- 
telligençe*  n 

Les  parens  du  Chevalier  apaisèrent  avec  de  I^argenC 
la  famille  de  Le  Coq^  de  sorte  qu'on  disait  hautement  qu'il 
était  mort  de  maladie^  An  1701.  * 

»    P  E  R  E  Y  R  A. 

Lbs  Portugais  avaient  formé  les  établissemens  les  plus 
avantageux  sur  la  côte  de  Coromandel  ^  dans  les  Indes  ^  à 
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Négapatan,àMéliapoijr,ouSaint-Thomé|âCeytaa)el^« 
Ils  avaient  construit  des  forts  pour  leur  sûrt^té;  leurs  es*- 
cadres  qui  croisaient  coutinuellement  dans  legofpfae  de 
Bengali  en  retenant  tes  babiians  dans  la  crainte  et  le  res- 
pect, protégeaient  leur  commerce  qui  était  très^cousîdé* 
rable.  Le  hasard  vint  encore  leur  procurer  un  grand  crédit 
dans  le  royaume  de  Pégu. 

Le  Prince  qui  y  régnait ,  étant  en  guerre  contre  le  Roi 
deSiam  ,  eut  recours  aux  Portugais  ,  et /avec  leurs  se- 
cours I  il  trouva  moyen ,  non -seule  m  eut  de  se  défendre 
contre  un  ennemi  plus  puissant  que  lui  i  mais  même  de 
porter  la  guerre  avec  succès  dans  ses  États.  Un  service  aussi 
essentiel  lui  inspira  une  vive  reconnaissance  envers  tes 
Portugais.  Il  donna  le  titre  de  Généralissime  de  ses  ar- 
mées à  leur  commandant  |  qui  se  nommait  Thomas 
Pereyra  ;  il  eu  fit  son  Favori  ,  lui  permettant  d*avoir  des 
éléphans  de  parade  et  une  garde  composée  de  ses  com- 
patriotes. Il  est  aisé  de  sentir  qu'avec  de  semblables  a  van* 
tages,  les  Portugais  auraient  pu  assurer  solidement  leur 
commerce  et  leurs  établîssemens ,  s*ils  u^eussent  pas  abusé 
de  leur  faveur  »  en  irritant  les  Indiens  par  des  action*»  qui 
devaient  naturellemept  les  révolter.  On  cite,  entr'autres  , 
un  fait  qui  fut  la  cause  de  la  mort  de  Pereyra  et  de  plu« 
aiçurs  Portugais: 

Ce  Général  revenant  un  jour  de  la  CourdePégUyaccom- 
pagné  de  ses  gardes  ,  et  monté  sur  un  éléphant ,  entendît 
degrandes  réjouissances  dans  la  maison  d'un  marchand.  Ce 
dernier  venait  de  misrier  sa  fille,  qui  était  fort  belle,  avec 
UA  jeune  homme  du  voisinage:  Pereyra  s'arrêta  «  et ,  après 
avoir  fait  son  compliment  aux  parens  des  jeunes  époux  , 
il  demanda  à  voir  la  mariée;  on  se  hâte  de  l'amener  au- 
près de  son  éléphant.  Sa  beauté  fit  une  telle  impression 
sur  le  Général ,  qu'abusant  de  son  créditet  deson  autorité, 
il  ordonna  à  ses  gardes  d'enlever  cette  femme  et  de  la  con- 
duire chez  lui  ;  il  fut  insensible  aux  prières  ,  aux  pleurs 
et  aux  gémissemens  de  toute  une  famille  désolée  ,  il  u'é« 
coûta  que  sa  brutale  passion. 
.    L'époux  infortuné  voyant  enlever  uae  femme  qu*if  ado^ 
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t»il  I  dans  un  moment  oh  il  se  croyait  heureux  i  se  coupa 
la  gorge  de  désespoir.  Ce  tragique  événement  amassa 
bientôt  un  nombre  considérable  d'Indiens  ;  ils  se  portèrent 
eu  foule  au  Palais  pouF  demander  justice.  Le  Roi  parvint 
à  les  apaiser  ,  en<  leur  proméUant  de  &ire  punir  le  coa- 
pable;  il  fit  dire ,  en  effet,  au  Général  de  se  rendre  à  I» 
Cour  ^  mais  suf  le  refus  qu'il  en  fit ,  le  Roi  ordonna  à  ses 
sujets  de  prendre  les  armes ,  et  de  massacrer  tous  les  Por- 
tugais qui  étaient  dans  la  ville  et  dans  le  royaume,  a  Ces 
ordres  furent  exécutés  avec  tant  de  diligence ,  qu'en  peu 
d'heures  tous  les  Portugais  furent  exterminés.  Le  coupable 
Pereyru  ,  Tauteor  de  tout  le  mal,  ayant  été  pris  vivant, 
fut  attaché  par  les  pieds  à  ceux  d*un  éléphant ,  et  traîné 
par  les  rues ,  jjusqii'à  ce  qu'il  ne  restât  pins  de  chair  sur  ses 
osiil  n*y  eut  que  trois  Portugais  qui  échappèrent  au  car- 
nage ,  ayant  trouvé' moyen  de  se  cacher  et  de  s'embarquer.. 
Après  avoir  couru  beaucoup  de  dangers,  ils  arrivèrent  à 
Malaca ,  où.  ils  portèrent  la  triste  nouvelle  de  cette  scène 
tragique..». 

Il  y  a  quelques  historfens  qui  donnent  au  Général  Por- 
tugais à  qui  cette  aventure  arriva  y  le  noux  de  Diego» 
Suarch.  Au  i55o.  * 

*    PÉRIANDRF. 

PÉ^JilA.NJ>RSf  iyraode  Corinthe,  a  été  mis  au  nombre 
des  sept  Sages  de  la  Grèce  ;  mais ,  comme  le  remarque  ua 
llistorien  ,  on  aurait  eu  plus  de  raison  de  le  ranger  parmi 
les  plus  méchans  hommes  qui  aient  jamais  été  ;  car  il 
changea  le  Gouvernement  de  sa  patrie  ,  il  en  opprima  la 
liberté  »  il  y  établit  pour  lui  la  puissance  monarchique  , 
et ,  afin  de  se  maintenir  dans  son  usurpation  ^  il  fit  mou- 
rir les  principaux  de  la  ville  »  les  croyant  capables  de  re«* 
mettre  les  affaires  au  premier  état« 

Ce  ne  fut  pas  seulement  en  cela-que  Rériandre  se  rendit 
iridigne  d'être  mis  au  nombre  des  sept  Sages ,  l'amour  ,  ou 
plutôt  le  libertinage,  lui  fit  commettre  des  crimes  qui  de** 
;xaient  le  rendre  odieux  à  la  postérité.. 

Il  est  certain  I  et  oa  convient  qu'il  eut  un  commerce 
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crimînet  avec  sa  mère,  qui  se  nommait  Craléa,  Quelques* 
«MIS  disent,  à  ia  vérité,  que  cette  femme  brûlant  d'une 
passion  incestueuse  pour  son  fils,  lui  proposa  de  coucher 
àecrètement  avec  une  personne  très-amoureuse  de  lui ,  à 
rondilion  qu'il  ne  chercherait  pas  à  la  connaître.  On  ajoute 
quSl y  consentît  |  et  qu^après  plusieurs  nuits  de  jouissance» 
voulant  enfin  savoir  à  qui  il  était  redevable  delsembtables 
faveurs,  il  découvrit  que  c'était  sa  mère.  On  dit  que,  dans 
sa  furent,  il  voulut  ia  tuer ,  et  que  dès  ce  moment ,  n'é- 
coutant que  sa  cruauté,  il  fit  périr  plusieurs  de  ses  conci- 
toyens. D'autres  soutiennent  au  contraire  qu'il  connaissait 
parfaitement  sa  mère  lorsqu'il  couchait  avec  elle ,  et  qu'il 
ne  montra  delà  colqre  que  lorsque  cet  inceste  fut  décou- 
vert. Il  déchargea  depuis  sa  fureur  sur  ses  sujets  et  se 
comporta  (yraiipiquement.  On  assure  que  Craf^a  se  donna 
la  mort. 

Les  concubines  que  Périandrê  entretenait  profitant 
de  l'ascendant  qu'elles  avaient  sur  son  esprit ,  l'irritèrent 
par  de  faux  rapports  contre  Mélesse ,  son  épouse ,  et  illa 
fit  périr  à  coups  de  pieds,  lorsqu'elle  était  enceinte.  Cet 
homme  féroce  et  brutal  ayant  reconnu  quelque  tems après 
l'innocence  de  Mélesse  ,  fit  brûler  ses  concubines.  Eufin 
on  dit  que ,  par  un  rafinement  de  libertinage  infâme,  il 
jouit  de  sa  femme  après  sa  mort.  Tel  était  l'homme  que 
les  Grecs  ont  mis  au  nombre  des  sept  Sages ,  et  qui  par-^ 
tout  passerait  pour  un  scélérat. 

II  était  fils  de  Cypsche^  et,  avait,  dit-on ,  pour  maxime 
de  ne  jamais  laisser  échapper  son  secret,  de  garder  sa  pa- 
role, et  cependant  de  ne  point  faire  scrupule  d'j  manquer» 
lorsque  ce  qu'il  avait  promis  était  contraire  à  ses  inr éréts; 
morale  digne  d'un  pareil  Sage.  Il  mourut  âgé  de  quatre- 
-vingts ans»  L^an  584  avant  Jésus-Christ.  * 

PÉRICLÈS. 

Pér  lezis  I  Athénien ,  était  de  la  tribu  Acamaotide, 
du  bourg  deCholargues;  il  descendait  des  premières  mai* 
ions  et  des  plus  illustres  familles  d'Athènes  :  son  père  se 
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)K)mmait'  Xantippe^-,  *  ce  fut  lui  qui  gagna  la  bataille  de 
Mycalc.  *  Agariste  ,  sa  mère ,  *  était  nièce  du  célèbre 
CJystàne ,  qui  eut  tant  de  part  à  Texpulaion  des  Pisistra- 
tides.^On  sait  que  PériclèsfùiVuaà^B  plus  grands  homme» 
qu'il  y  ait  eu  parasites  Athéniens,  *  sur-tout  par  son  élo- 
quence, qui  étail  si-forte  et  si  élev-ée,  qu*il  en  acquit  dans 
la  suite  le  surnom  d'Oiympe.*^  On  le  vit ,  dans  les  action», 
les  plus  épineuses  et  dans  les  circonstances  les  plus  déli- 
cates ,  montrer  constaUnseni  une  grandeur  d'ame  et  une 
fermeté  peu  communes.  Eh  bien  ,  ce  grand  6énéral,ce  boa 
citoyen  »  montra  toutela  faiblesse  de  Thomme ,  Ibrsqu'il 
eut  à  lutter  cofitre  l'amour. 

Il  fut  marié  avec  une  de  ses  parentes»  qui  lui  donna 
deux  fils.  Vraisemblablement- on  avait  moins  consulté  le 
cœur  de  ces  époux  que  la  convenance  ;  car  Périclès  ne  tarda 
pas  à  être  infidèle.  Après  avoir  eu  un  goût  passager  pour 
Crysilia^  il  fit  connaissance  avec  la  fameuse  Aspasie  qu'il 
ftima  avec  fureur.  Cette  vive  passion  ne  fit  qu'accroître  le: 
dégoût  qui  régnait  déjà  entre  Pèrielès  et  son  épouse  ;  ils 
se  séparèrent  sans  douleur  et  sans  chagrin  ,  elAspasie  de- 
vint la  femme  de  Périclès^ 

Cette  femme  »  célèbre  par  sa  beauté  ,  par  son  esprit  et 
par  son. éloquence  ,  était  de  Mileti  et  fille  à!* AxiocJius  ; 
an  conduite,  avant  que  dé  connaître  Périclès ^  avait  été 
plus  qu'équivoque  ,  puisqu'elle  entretenait  à  sa  auite  des 
filles  de  joie  ^  aussi  Périclès  ,.par  ce  niariage  ^  se  vit  exposé 
aux  railleries  des  poêles  qui ,  dans  ce  tems*là>  avaient  à 
peu  prèsla  liberté  de  nommer  les  personnes  et  lès  choses, 
et  qui  nef  épargnèrent  pas*  ^  Ils  disaient  entr'antres 
choses  que  Phydias^ïe  plus  fameux  sculpteur  desontems, 
et  Plntendant-Général  de  tous  les  ouvrages  que  Périclès 
faisaitfâirepourl'embeinssementd^ Athènes ,  attiraitchez 
lui  les  dan»es,  sous  prétexte  de  leur  montrer  les  ouvrages 
des  plus  grands  maîtres  ;  mais  ,  dans  le  vrai  »  afin  de  les 
débaucher  et-  de  les  livrer  h  Périclès,  On  ajotitait  qu'un 
deses  domestiques  nourrissait  des  oiseaux,  etnotanhment 
àes  paons ,  qu'il  envoyait  secrètement  aux  femmes  dont 
^^/«/è^  jouissait;. 
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On  vif  ce  grand  Capitaine  solliciter  les  juges  ,  verser 
même  âeê  larmes  pour  les  engager  à  absoudre  jlspasis  ^ 
accusée  d*împiété  i  et  d'avoir  débauché  des  femmes  à  Tu- 
aage  de  son  époux*  *  D^autres  disent  que  ce  fut  Aspasie 
elle-même  qui  plaida  sa  cause  d'une  manière  si  touchante 
que  Périciès  ne  put  s'empêcher  de  verser  un  torrent  de 
larmes ,  ce  qui  ^  joint  à  l'éloquence  à* Aspasie ,  la  sauva.  * 

Ce  fut ,  dit-OQ  »  à  la  sollicitation  de  cette  femme;  adroite 
ci  impérieuse,  que  Périciès  déclara  la  guerre  aux  Sa  miens, 
•n  faveur  des  habitans  de  Milet  ,  concitoyens  A^ Aspasie , 
guerre  qui  fit  ruiner  Samos  ,  renverser  ses  murs ,  et  obli- 
gea ses  infortunés  habitans  à  racheter  leur  vie  par  de  grosses 
•ommes  d'argent.  *  Au  retour  de  cette  campagne  Périciès 
prononça  en  public  une  harangue  qui  fit  une  si  forte  im- 
pression ,  qu'en  descendant  de  la  tribune»  plusieurs  dames 
prirent  l'orateur  par  la  main  et  le  couronnèrent  de  guir- 
landes. * 

Enfin  quelques  Mégariens  ayant  eu  Timprudeoce  d'en- 
lever deux  filles  de  la  suite  à* Aspasie  ^  elle  força  Périciès 
à  porter  les  armes  contre  Mégare  i  d'où  s'en  suivit  la  guerre 
du  Péloponnèse  »  *  qui  dura  vingt-sept  ans^  et  causa  pres- 
que la  ruine  d'Athènes.  * 

Aspasie  »  dont  on  a  cherché  à  relever  le  mérite ,  en  la 
faisant  passer  pour  philosophe ,  n'était  dans  le  fait  qu'une. 
Gourtisauue  aimable  i  *  qui  sut  profiteradroitement  de  la 
faiblesse  d'un  grand  hojnme.  On  prétend  cependant  que 
son  éloquence  et  ses  talens  en  politique  l'avaient  rendue  ai 
célèbre  ,  que  Socrate  même  allait  à  son  école.  «  Quelle 
»  idée»  dit  un  historien,  ne  doit-on  pas  avoir  des  talens 
»  d'une  femme  qui  avait  Périciès  pour  amant  et  Sacrâtes 
i>  pour  disciple  ?  dom  les  belles  qualités  réparaient  de 
a»  grands  défauts,  et  engageaient  les  premiers  d^Athènes^ 
a>  non- seulement  à  la  fréquenter)  mais  aussi  à  lui  arae- 
9  ner  leurs  femmes  pour  écouter  ses  leçons ,  quoiqu'ils 
»  détestassent  sa  conduite  ?»  * 

Après  la  mort  de  Périciès  ,  Aspasie  Skima  »n  homme 
d^une  naissance  obscure ,  nommé  Lysiclès  ,  qu'elle  par* 
vint  par  son  crédit  à  lEaire  élever  aux  preoûersemploi&dtt 
la  République»  * 
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Cette  Temme  ne  fut  pas  la  seule  qui  attira  à  Pénclès  les 
railleries  et  les  satyres  des  poètes ,  ils  publièreot  que  ce 
grand  homme  avait  eu  la  coupable  Faiblesse  de  ne  pouvoir 
résister  aux  désirs  que  lui  iuspira  la  femme  de  Xantippe  » 
son  fils  aîné  »  et  que  ce  fils  lui  reprocha  publiquement  et 
jusqu'à  sa  mort  ce  commerce  incestueux.  *  On  lit  dans 
d'autres  historiens  que  Xantippe  ayant  quitté  la  maison 
paternelle ,  parce  que  Périclès  ne  voulait  pas  fournir  à 
toutes  ses  folles  dépenses  |  et  cherchant  à  cacher  la  cause 
de  son  mécontentement ,  accusa  sou  père  d'un  commerce 
criminel  avec  sa  femme. 

Périciès  ne  laissa  qu'un  fils  qui  porta  le  même  nom  que 
lui  y  et  qu'il  avait  eu  à' j^spasie.ll  mourut  dans  la  quatre** 
TÎugt-sepiième  Olympiade  de  l'an  426avant  Jésus*Christ.* 

PERTINAX. 

Pertinax  ,  qui  fut  élevé  à  l'Empire  après  la  mort 
de  Commode  ,  était  fils  de  Helvius  Successus  ^  marchand 
de  bois  dans  un  village  de  la  Ligurie  ;  mais  il  sut  faire  ou- 
blier la  bassesse  de  son  origine  par  ses  talens  militaires 
et  par  les  vertus  qu'il  montra  dans  les  hautes  dignités  où 
il  parviut.  *  Ce  qui  prouverait  qu'il  les  méritait,  c'est 
qu'elles  lui  furent  données  par  le  sage  Marc-Aurèle;  il  fut 
fait  Sénateur,  ensuite  Consul  :  alors  *  il  épousa  Fulvla 
Jïtiana ,  fille  de  Flhvius  Sulpicianus  ^Séasileur  fort  accré- 
dité *  et  très-fiche. 

Cette  union  ne  fut  pas  heureuse ,  Pertinax  ^  peu  attaché 
à  son  épouse  ,  porta  ses  vœux  et  sa  tendresse  autre  part  : 
Titiana  ,  de  son  côté  ,  ménagea  si  peu  son  honneur  et  celui 
de  son  mari  «  qu'elle  devint  éperdument  amoureuse  d'un 
joueur  de  harpe  &  elle  ne  prit  pas  la  peine  de  cacherai!  pu- 
blic la  honte  et  la  violence  de  sa  passion  ;  ses  démarches 
scandaleuses  au  contraire  instruisirent  tout  le  monde  de 
son  intrigue ,  et  il  n'y  eut  bientôt  personne  qui  ne  sût  qu'uu 
bateleur  était  l'objet  favori  de  ses  vœux.* 

Pertinax  \  qui  aimait  beaucoup  et  publiquement  Cor- 
nificiuj  ferma  les  yeux  sur  le  honteux  libertinage  de  sou 
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épouse  I  et  lui  laissa  la  liberté  qu'il  preaaîtlnî-mâme  ;  eIÎ9 
en  abusa  de  la  manière  la  plus  scandaleuse.^Soa  incondutte 
était  si  peu  ignorée  de  PEmpereur ,  qu*il  ne  voulut  point 
qu'on  lui  donnât  le  titre  d'Auguste ,  comme  le  Sénat  le  dé- 
sirait et  l'offrait.  «Plus  d'un  motif,  dit  un  historien,  le 
»  portait  à  ne  point  honorer  beaucoup  une  épouse  qui  n'a- 
»  vait  elle-même  nul  soin  de  son  honneur  ,  et  qui  entre- 
»  tenait  une  intrigue  publique  avec  un  joueur  d'instru- 
to  ment.  ■ 

On  sait  que  Pertinax  fut  tué  par  les  soldats  prétoriens ,, 
à  la  sollicitation  et  par  les  intrigues  de  ce  même  Lœtus^ 
Préfet  du  prétoire  >  qui  avait  fait  périr  Commode.  Electus^ 
fut  plus  fidèle,  il:  se  fit  tuer  en  défendant  Pèrtinax.  Titia- 
BOr,  après  la  mort  dé  ce  Prince ^  fut  obligée  de  passer  sa> 
yîe  dana  l'obscurité. 
Per/maoreut  pour  successeur  Julien  qui  achetar£mpire> 

P  É  R  ir  S  I  N  U  S» 

Paitz  PÉRzrsiNzrs  était  un  savant  qui  a  mérité  les< 
éloges  de  Bocace ,  et  qui  était  fort  aimé  de  Robert^  Roi  de^ 
Naples.  La  science  n'est  pas  souvent  un  bon  mojen  pour 
plaire  à  une  femme  et  pour  la  captiver.  Celle  de  Pérusi' 
nus  ,  peu  sensible  au  mérite  de  son  mari ,  qui  peut-être 
là  négligeait  trop-pour  orner  et  embellir  son  esprit,  le  mit 
souvent  dans  le  cas  de  ne  pas^  douter  de  son  cocuage.  Un 
savant  peut  encore  se  consoler  de  ce  malheur ,  quoique  la 
philosophie  ne  paraisse  pas  avoir  Seiit  de  grands  progrès, 
sur  l'esprit  des  maris  maltraités  ;  mais  la  femme  de  Péru^ 
sinus  le  poursuivit  jusqu'au  tombeau ,  puisqu'elle  détrui- 
sit les  plus  beaux  de  ses  écrits:  c'était  pousser  lahaine  un 
peu  trop  loin. 

*    PET  R  A  R  QUE.  ^ 

François  P  et  r  arque  ,  né  à  Àrezzo ,  s'établit  à 
Avignon  après  la  mort  de  ses  père  et  mère  ;  ce  fut  là  où 
l'amour  rendit  encore  plus  vif  et  plus  énergique  son  goût 
pour  la  poésie. 

Il  y  vit  Laure  dé  Noues ,  plus  connue  sous  le  nom  de 
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ta  belle  Laure.  «  Son  esprit  y  sa  vertu  ,  sa  beauté  et  àes 
3p  grâces  lui  soumettaient  tous  les  cœurs.  Pétrarque  conçut 
»  une  si  violente  passion  pour  elle»  qu'il  Taiina  vingt  ans 
»  pendant  sa  vie  ,  et  conserva  son  amour  dix  ans  après  sa 
»  mort.  Il  avait  le  visage  agréable ,  les  yeux  vifs,  la  pfay- 
»  sionomie  fine  et  spirituelle  ;  sou  air  ouvert  et  noble  lui 
3»  conciliait  à  la  fois  l'amour  et  le  respect,  n 

Laure,  quoiqae  mariée  avec  Hugues  de  «Scrcb  ^  Seigneur 
de  Saumaue  ,  ne  fut  pas ,  dit-on  ^  insensible  au  mérite  de 
Pétrarque  ;  mais  sa  vertu  Tem pécha  de  lui  laisser  voir 
l'impression  qu'il  avait  faite  sur-son  cœur.  Alors  le  poëie^ 
amoureux  eut  recours  à  sa  muse  ;  elle  lui  inspira  pour  sa 
belle  maîtresse  des  vers  qui  durent  flatter  son  amour  - 
propre  ,  mais  qui  ne  séduisirent  pas  son  cœur  ;  au  motnji 
elle  eut  assez  de  vertu  pour  résister  à  la  déduction. 

On  trouve  le  portrait  de  cette  femme  célèbre  dans  un 
auteur  moderne: 

«  Son  visage  /dit-il ,  sa  démarche  y  son  air  avaient  quel- 
»  que  chose  de  céleste;  sa  taille  était  fine  et  légère ,  ses 
»  yeux  tendres  et  brillans  ^  ses  soiircils  noirs  comme  de 
»  Tébène  ;  des  cheveux  couleur  d'of  flottaient  sur  ses 
»  épaules  plus  blanches  que  la  neige  ;  l'or  de  cette  cheve- 
i>  lure  paraissait  tissu  et  filé  des  mains  de  l'Amour.  Elle 
i>  avait  le  col  bien  fait ,  et  son  teint  était  animé  par  ce  co- 
»  loris  que  l'art  s'efforce  en  vain  d'imiter.  Quand  elle  ou- 
a»  vrait  la  bouche  I  on  ne  voyait  que  des  perles  et  des  roses; 
»  à  de  jolis  pieds, à  de  belles  mains,  elle  joignait  des  grâces 
ao  infinies.  Rien  de  si  modeste  que  son  maintien ,  dé  si 
»  doux  que  sa  physionomie  ,  de  si  touchant  que  le  son  de 
t)  sa  voix  ;  son  regard  avait  quelque  chose  de  gai  et  de 
»  tendre.;  mais  eu  même  tems  si  honnête  qu'il  portait  à 
»  la  vertu. 

»  Pétrarque  ne  pouvant  rien  gagner  sur  son  amante , 
a»  OU  sur  sa  passion  pour  elle  »  ni  par  sa  constance ,  m  par 
»  ses  réflexions,  entreprit  divers  voyages  pour  se  dis- 
i>  traire ,  et  vint  s'enfermer  dans  une  maison  de  campagne 
2>  à  Vaucluse,  Les  bords  d'une  fontaine  retentirent  de  ies 
an  plaintes  amoureuses;  ses  voyages  eii^  France  ^  eu  Alie<t 
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m  magne  »  en  Italie  ,  ne  purent  diminuer  ni  affaiblir  se 
»  passion*  Il  revint  à  Vatiduse  ,  oit  il  célébra  de  nouveait 
»  les  verlus  ^les  charmes  de  sa  maîtresse  ;  il  immortalisa 
m  Vaucluse ,  Laurê  ,  et  s'immortalisa  lui-même.» 

L'amour  fit  Faire  à  Pétrar<fue^  à  la  louange  de  sa  belle 
et  vertueuseamante»  trois  cent  diX'Huit  sonnets  et  quatre- 
Tingt*huit  chansons.  La  plupart  respirent  la  poésie  ta  plus 
aimable  et  les  senti  mens  les  plus  tendres. 

a  Laure  était,  dit-on  ,  du  nombre  des  dames  qui  com- 
posaient la  Cour  (T Amour;  cette  Cour  était  une  assemblée 
de  femmes  de  la  pFemièjre  qualité ,  qui  ne  traitaient  que 
de  matières  de  galanterie ,  et  qui  décidaient  gravement 
Bur  ces  bagatelles.  Lauro  fut  aussi  vertueuse  que  belle; 
quelques  légers  soupirs  i  quelques  regards  gracieux  et 
quelques  paroles  honnêtes  furent  les  seuls  aig'uillons  dont 
elle  se  servit  pour  ranimer  la  verve  du  poëte  ,  quaad  elle 
la  voyait  se  ralentir*  * 

Pétrarquo  exprima  ses  sentimens  dans  un  sonnet  qu'il 
■dressa  à  un  de  ses  amis,  et  qui  a  été  traduitainsi  ea&aa-*- 
(ais: 

Je  yeux  t^prendre ,  cher  Detbenne  p. 
Quelle  rie  en  ces  lieux  je  mène: 
Du  même  feu  mon  c«ur  est  dévoré , 
Mon  acdenr  est  toujours  extrême  ^ 
ZaujrvmegouTerne  à  son  gré ,. 
Et  me  traite  toujours  de  même . 
Comme  autrefois  je  la  Tois  tour-à-tour.  ^ 

Fièie ,  modeste ,  douce  ^.amère  j 
Quelquefois  gaie  ,  et  plus  souvent  austère  ;. 
Farouche  et  sensible  à  l'amour. 
De  ses  pas ,  en  ces  lieux ,  tout  m'offre  quelques  traces  ^ 

Dans  ce  jardin  je  îa  vois  promener , 
S'asseoir ,  se  relever ,  vers  moi  se  retourner  ^ 
Là  j'entends  sa  voix,  quels  accents  !  que  de  grâoest 
Ici  je  vois  un  sourire  eharmant  ;, 
Plus  loin ,  sur  son  visage  ,  un  petit  changement  ; 
Ce  fut  là  qu'an  regard  ,  un  mot  ravit  mon  amer: 
Ces  souvenirs ,  ami ,  sont  l'aliment 

Dont  l'amour  entretient  ma  ftamme ..  ^ 

C'est  donc  à  Tamour ,  et  au  véritable  amour,  q«e^n<«i» 
lommes  redevables  des  beautés  délicates  et  lendre&qui^ 
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trouvent  dans  les  poésies  de  Pétrarque.  Sa  maîtresse  mou* 
rut  de  la  peste  à  Avignon  »  en  i548,  âgée  seulement  de 
trente-six  ans.  On  sait  que  François  I.er^  en  passante  Avi- 
gnon ,  ordonna  le  rétablissement  du  tombeau  de  la  belle 
LûUTê^  et  qu'il  lui  fit  Tépitaphe suivante: 

En  petit  lieu  compris  voa$  pouyei  voir 
Ce  qui  comprend  beaucoup  (le  renommée  : 
Plume  y  labeur,  la  langue  et  le  devoir 
Furent  Taincus  par  Pâmant  de  Paimée. 
O ,  gentille  ame  ,  étant  tant  estimée  y 
Qui  te  pourra  louer  qù^en  se  taisant  ! 
Car  la  parole  est  toujours  réprimée , 
Quand  le  sujet  surmonte  le  disant. 

L'épitaphe  que  fit  alors  son  amant  en  vers  italiens^ 
peint  parfaitement  sa  tendresse  et  sa  douleur  j  la  voici: 

Qtd  reposait  quei  casta  afelici  ossa 
Di  quell  aima  gentiU  a  sola  in  terra 
Aspro  il  âuo  sasso  hombem  teoo  huisoteio 
Il  vero  honnor ,  la  fama  e  bette  scossa 
Morte  ha  del  verde  Laura  suelia  asmassa 
JFresca  radiée  cil  prœnUo  di  miaguerra 
Di  tfuattro  lustri  a  pice  (samor  nuowo 
Allio  penseo  tristo)  il  chende  in  poca  fossa 
felice  pionta  in  borgo  d*Ayignone 
JVaeque  a  mori  mira  fuce 
Çhamor  mi  lunggi  ,  estraggi!  in  gino  cahiona 
Ciaseam  proghiil  signor  tacetti  in  pace. 

Pétrarque  engagea  Simon  de  Sienne ,  fameux  peintre ,  à 
faire  le  portrait  de  la  belle  Laure ,  et  ce  fut  sur  un  de  ses 
portraits  que  le  poëte  amant  fit  un  sonnet  que  je  trouve 
traduit  delà  manière  suivante  : 

Lorsque  Simon ,  à  ma  prière , 

Fit  ce  portrait  si  ressemblant , 

A  cette  image  qui  m'est  chère  <- 

S'il  eut  donné  la  voix ,  le  sentiment , 
Ah  !  qu'il  m'eut  épargné  de  soupirs  et  de  larmes! 
Laure ,  dans  ce  portrait ,  déployant  mille  charmes  ^ 
Me  traite  avec  douceur  et  m'annonce  la  paix  ; 
Si  j'ose  lai  parler ,  je  crois  voir  dans  ses  traits 

Qu'elle  est  sensible  à  mes  alarmes. 
Four  me  répondre ,  hélas  !  il  lui  manque  la  voix: 
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Heof eux  Pjgmalion ,  tu  reçus  mitte  îm 
Cette  favear  de  ton  ouvrage , 
Qu'une  seule  fois  je  Voudrais 
Obtenir  de  ma  chère  image. 

On  verra  avec  plaisir  cette  ode  traduite  par  Voltaire: 

Claire  fontaine  >  onde  aimable ,  onde  pure , 
Où  la  beauté  qui  consume  mon  cœur , 
Seule  beauté  qui  soit  dans  la  nature , 
"Des  feux  du  jour  évitait  la  chaleur  j 

Arbre  heureux  dont  le  feuillage 
Agité  par  les  séphyrs, 
La  couvrait  de  son  ombrage  « 
Qui  rappelle  mes  soupirs  , 
En  rappellant  son  image  j 
Omemens  de  ces  bords  et  filles  du  matin , 
•  Vous  dont  je  sois  jaloux  ,  vous  moins  brillantes  qu'halle  > 
fleurs  qu^elle  embellissait ,  quand  vous  touchies  son  sein , 
Rossignols  dont  la  voix  est  moins  douce  et  moins  belle , 
Air  devenu  plus  pur ,  adorable  séjour 
Immortalisé  pa^  ses  charmes, 
Lieux  dangereux  et  chers ,  où  de  ses  tendres  armes 
L^  Amour  a  blessé  tous  mes  sens  . 
Ecoutez  mes  derniers  accens , 
Heceves  mes  dernières  larmes. 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  les  vers  de  madattie  Des* 
houlières  sur  la  fontaine  de  Vaucluse. 

Je  laisserai  conter  de  la  source  inconniM 

Ce  qu'elle  a  de  prodigieux , 
Sa  fuite ,  son  retour  ,  et  la  vaste  étendue 

Qu'arrose  son  cours  furieux. 
Je  suivrai  le  penchant  de  mon  ame  enflammée  ; 
Je  ne  vous  ferai  voir  dans  ces  aimables  lieux 

Que  Laure  tendrement  aimée  , 

Et  Pétrarque  victorieux. 
Aussi  bien  de  Vaucluse  i)s  font  encor  la  gloire  t 
Le  tems  qui  détruit  tout  respecte  leurs  plaisirs  ^ 
Les  ruisseaux ,  les  rochers ,  les  oiseaux ,  les  séph^rs  f 

Font ,  tous  les  jours  ,  leur  tendre  histoire. 
Ouï ,  cette  vive  source  en  roulantsur  ses  bords , 
Semble^nous  raconter  les  tour  mens ,  les  transports 
Que  Pétrartfua  sentait  pour  la  divine  Laur^^ 
11  expÛBiasi  hkfi  sa  peine;  son  lardeur , 
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^le  Laure ,  malgré  sa  rigueur  p 

L'écouta  .  plaignii  sa  langueur , 

£t  fit  peut-^tre  plus  encore. 
Dans  «et  antrr  profond  y  où  sans  autres  témoinft 

Que  la^iiïdcleelle  Zéphyr, 

Laure  sut ,  par  de  tendres  soins , 
De  raii't>ur<.uz  Pttrartjue  adoucir  le  martyr^ 
Dans  cet  î'Utre  où  Tamour  tani  de  fois  fut  vainqueur  » 

Quelque  fierté  dont  on  se  pique  , 

On  sent  élever  dans  son  cceur 
Ce  trouble  dangereux  par  qid  Pamour  ç^explique , 

Quand  il  alarme  la  pudeur, 

JPétrarqut  jouit  pendant  sa  vie  de  tous  les  honneurs  dua 
à  son  mérite;  il  fut  couronné  solennellement  à  Rome. 
Enfin  il  mourut  en  1574  •  âgé  de  soixante-dix  ans  »  ioujoura 
aimant  ^  toujours  regrettant  sa  chère  Laure, 

L'auteur  des  mémoires  sur  la  vie  de  FétrarqueAxi  qu'il 
mourut  le  18  Juillet  1 575  i  il  ajoute  qu'en  i555y  des  ouvriers 
-qui  travaillaient  aux  réparations  de  Tégiise  de  Sainte- 
Claire,  à  Florence,  en  creusant  sous  une  chapelle,  trou- 
vèrent un  cercueil  de  plomb  où  étaient  renfermés  les  restes 
d'un  corps  déjà  réduit  en  poussière,  et  qu'on  jugea  cepen- 
dant être  celui  d*une  femme.  Une  médaille  de  plomb,  suc 
laquelle  étaient  gravées  les  lettres  M.  L.  M.  J. ,  servit  à 
faire  croire  que  c*était  Laure.  On  expliqua  ces  lettres  ainsi  : 
Madonna  Laura  morte  jace ;  maisjace  n'est  pas  italien,  il 
faudrait  ^ace.  Au  reste  le  lieu  où  Laure  est  morte  n'est  paa 
niieux  connu  que  celui  où  elle  est  née. 

Un  historien  moderne  raconte  comment  Pétrarque  fit 
connaissance  avec  Laure. 

«  Il  était,  dit-il ,  retiré  à  Vaucluse  où  il  possédait  quel-  > 
ques  biens.  C*était  là  queTamour  l'attendait,  et  qu'il  devait 
puiser  cette  passion  à  laquelle  il  consacra  sa  vie  et  son  gé- 
nie. Le  vendredi-saint  de  Tan  1527 ,  il  était  à  l'office  du 
matiu,  dans  réglisé  de  Sainte-Claire;  une  jeune  personne 
priait  à  peu  de  distance  de  lui  :  sa  taille»  son  air ,  sa  figure, 
tout  Témeut  vivement  ;  il  sent  couler  dans  son  cœur  ce  feu 
que  les  âmes  sensibles  sont  seules  en  état  de  connaître;  ce 
n'est  point  un  sentiment  grossier  qui  ne  vit  que  pour  des 
désirsi  c'est  un  mélange  de  douces  sensations  et  de  respect 
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qu'il  éprouve,  aiusi  que  les  ferait  uaiire  !a  présence  même 
d*uo  être  céleste.  Tel  fui  sou  état  à  la  première  vue  de  Laure^ 
ou  Laurette ,  fille  de  Henri  Chabeau ,  Seigneur  de  Cabrieris. 
Cette  aimable  personue  n*avait  alors  guèrea  plus  de  douze 
ans;  Pétrarque  n'en  avait  que  vingt-trois .  ei  réunissait  à 
une  imagiuation  vive  et  à  un  cœur  ardent  les  principaux 
avantages  de  la  nature ,  une  figure  intéressante ,  une  phj- 
aionomie  animée  et  desyeux  spirituels* Il  est  probable  que, 
frappé  des  traitsqui  venaient  de  le  vaincre,  ilcherchaà  ne 
point  perdre  de  vue  celle  qui  le  captivait.  Il  la  suivit  de 
loin,  lorsqu'elle  retourna  chez  sou  père,  à  une  demi-lieue 
de  là.  Elle  s*était  levée  de  grand  matin ,  avait  été  visiter 
plusieurs  lieux  d*aIentour,  marqués  par  la  dévotion,  et , 
se  trouvant  fatiguée ,  elle  se  reposa  sous  un  arbre  au  bord 
d*un  ruisseau.  Ce  fut  là  que  Pétrarque  la  joiguit  ;  elle  lui 
parut  plus  belle  encore  qu*il  ne  l'avait  vue.  Pressé  par  ce 
sentiment  qui  l'entraîne  »  il  Taborde ,  lui  parle,  fait  con- 
naissance ayecelle,  etluioffresamainpour  la  reconduire.  » 

a  Qu'on  remarque  ,  ajoute  l'historien ,  Tâge  des  deux 
amans ,  celui  des  premières  illusions ,  le  lieu  romantique 
où  ils  se  trouvaient ,  la  ferveur  dévote  même  qui  les  ani- 
mait en  ce  jour  ;  qu'on  n'oublie  pas  que  Pétrarque  était 
d'unehumeurunpeu  mélancolique, etquiaimaitàseaour* 
rir  de  douces  rêveries  »  et  l'on  ne  sera  nullement  étonné 
de  la  longue  passion  qui  le  domina.  Cet  amour  devint  bien- 
tôt célèbre,  au  point  que  le  Pape  d'alors,  /ean  XX//,  qui 
prenait  intérêt  au  jeune  Pétrarque ,  l'engagea  à  épouser 
Laure;  mais  le  poète  avait  une  manière  de  penser  diffé» 
rentedesautreshommesi  il  craignit  d'affaiblir  le  sentînaeut 
si  pur  qui  {'animait ,  et  préféra  d'aimer  toujours,  à  posséder 
quelques  instans.Laure,  de  son  côté,  l'aima,  mais  comme 
il  désirait  de  l'être,  sans  jamais  lui  permettre  rien  au-delà 
du  sentiment  même  dont  il  se  glorifiait.  » 

Laure^  suivant  le  même  historien ,  mourut  à  trente-un 
ans.  Cette  mort  fit  tant  d'impression  sur  Pétrarque^  qu^it  se 
serait  laissé  mourir  de  douleur,  si  ses  amis  n'eussent  em- 
ployé toutes  sortes  de  moyens  pour  le  distraire  et  l'attacher 
encore  à  la  vie, 

«  On 
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tt  On  Itû  fit  élever  un  mausolée  de  marbre  blanc  devant 
!«  porte  de  i*églised*  Arques,  et  sur  l'un  des  quatre  piltiers 
qui  perlaient  le  ^sarcophage ,  on  grava  ce  distique  qu'il 
avait  fait  : 

ini^ni  requiem  \  spes  etfortûna  vnlete  ; 
JYil  mihi  vï)bU<!um  est  >'  ludite  nunc  alios\ 

»  Les  anciens  ont  peint  l*amour  comme  une  faiblesse  ; 
Tamant  de  Laure  l'a  représenté  comme  un  homnaage  pur^ 
rendu  à  ia  vertu  bien  plus  qu'à  la  beauté.  Sa  passion  est 
noble ,  héroïque  ;  elle  élève  i'ame  ,  au  lieu  de  l'amollir* 
X)ans  ses  vers  les  Grâces  sont  toujours  décentes;  il  leur  k 
donné  une  quatrième  sœur  qui  est  l'Honnêteté.  Ce  que 
Platon  a  conçu,  Pétrarque  l'a  exprimé;  il  a  réalisé  les  bril- 
lantes chimères  débitées  par  les  disciples  de  Socrate  sur  la 
nature  et  les  effets  de  l'amour.  L'auteur  de  la  nouvelle 
Héloi'se,  qui  savait  si  bien  peindre  le  sentiment,  a  fait  le 
plus  bel  éloge  de  Pétrarque  y  en  l'imitant  plus  d'une  fois. 
L'amant  de  Julie  s'est  exprimé  comme  Tamant  de  Laure^ 
et  les  échos  du  bord  du  lac  ont  répété  ce  que  les  bords  de 
Vaucluse  leur  ont  appris.  »  * 
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On  a  vu  le  Marquis  de  Pezay  briller  à  la  Cour  de 
Louis  XVI y  épouser  une  femme  qui  à  une  illustre  nais- 
sance joignait  la  jeunesseet  la  beauté.  Plusieurs  personnes^ 
sans  doute,  ignprentquecet  homme  devait,  en  grande  par* 
lie ,  à  l'amour  son  nom  ,  sa  fortune  et  sa  réputation.  Les 
anecdotes  suivantes  donneront  sur  cela  des  renseignemens 
assez  curieux.  « 

<c  Le  père  du  Marquis  de  Pemy  était  un  marchand  d9 
fer  »  nommé  Masson,  Il  fut  intéressé  dans  les  bâtimens  de 
Versailles  ;  il  y  gagna  du  bien  et  mourut.  D'autres  disent 
qu'il  était  fils  d'un  commis,  et  petit-Gls  d'un  épicier.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  se  donna  desmouvemens;  il  avait  une  sœur 
qui  était  jolie ,  et  qui  s'en  donna  aussi.  Elle  fut  renommée 
à  Paris  pour  ses  brillantes  aventurés ,  ses  grâces  et  ses  pré- 
tentions à  la  littérature  :  elle  fut  mariée  à  un  M.  de  Ca^dnL 
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ie  PrîncB  Ae  Condé coucha  long-tems  avec  elle;  fe  frère 
profita  de  l'heure  du  berger.  Le  Prince  eut  des  bontés  poue 
lui ,  ceoime  eu  ôut  lotis  les  Princes  pour  ceux  qui  ont  de  jo- 
lies sœurs.  Le  Marquis  obtint ,  par  son  crédit ,  un  de  cea 
emplois  militaires  qui  n'illusir«ot  pas  ^  mais  qui  mettent 
un  homme  à  portée  d'entrer  dans  ie  monde;  il  fut  choisi 
pour  donner  à  Louis  XVI  des  idées  de  tactique.  On  dit 
qu^il  dut  cette  faveur  au  Comte  de  Maillebois  qui  connais- 
sait beaucoup  madame  de  Ccssini^  et  vivait  en  intimité 
avec  elle. 

»  Ce  Monsieur,  continue  Tauteur  qui  nous  fournît  ces 
âétails,  acheta  ensuite  la  terre  dePezay  qui  appartenait  }e 
ne  sais  encore  à  qui  ^  et  se  fit  sur-le-champ  intituler  le 
Marquis  de  Pezay. 

u  On  rit  d'abord  de  cette  dénomination  ;  mais  ce  Seigneur 
tint  bon  »  sans  se  déconcerter.  11  essuja ,  bien  entendu  ^  tous 
les  brocards  et  toutes  les  railleries  qu*on  fit  sur  son  titre  • 
il  en  plaisanta  lui-même  pour  se  mettre  au  courant,  et^ 
tout  en  insistant ,  on  s'accoutuma  ,  sans  trop  savoir  pour- 
quoi I  à  PappeHer  M.  le  Marquis  de  Pezay. 

»  Le  nouveau  Marquis  fit  ensuite  le  bel-esprit,  brochant 
des  petits  vers  à  sentiment ,  portant  ces  petits  vers  à  la  toi* 
lette  de  quelques  jolies  fem  mes  qui  les  faisaient  valoir  dans 
leurs  coteries.  Il  fit  le  poème  de  Zélis auèain ^  et  quelques 
opéras  comiques  qui  ne  désignent  qu'un  auteur  médiocre. 

»  I^éanmoins.cela  lui  donna  bien  vite  la  réputation  d*ua 
Iiomme  à  bonnes  fortunes.  Ensuite  il  traduisit  Catulle  :  il 
se  savait  pas  assez  de  latin  ;  mais  il  se  borna  à  mettre  ea 
français  moderne  l'aucienne  traduction.  II  envoya  sou  Ca- 
tulle à  Voltaire  qui  répondit  :  Cest  l'évangilé  des  hommes 
agréables ,  -et  vous  êtes ,  Monsieur  le  Marquis ,  de  cette 
communion, 

3»  Celte  petite  lettre  d'un  grand  homme  fit  beaucoup 
d'honneur  à  M.  le  Marquis.  Enfin  il  sut  ^  que  dans  une  ab- 
baye de  Paris,  il  y  avait  une  demoiselle  de  condition  , 
pauvre»  mais  charmante,  bonne  et  belle,  protégée^par 
xnada  me  de  Maurepas  :  elle  était  du  Dauphiné ,  et  se  nom- 
mait mademoiselle  de  Murait 
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»  LeS^igneur  Marquis  parvint  à  avoir  des  liaisons  daus 
Tabbaye  ;  il  fit  sa  cour  à  la  belle  ^  bonne  et  pauvre  demoi- 
seile  I  lui  offrit  son  cœur ,  sa  fortune  et  sa  main. 

»  La  protectrice  Maurepas  voulut  voir  M.  le  Marquis^ 
Ce  Seigneur  Marquis  dit  à  la  vieille  Maurepas  des  choses 
aussi  agréables  que  l'on  en  dirait  à  une  jeune  femme  de 
vingt  ans.  Cela  fit  plaisir. 

i>  La  vieille  Comtesse  de  Maurepas  prit  le  jeune  Mar- 
quis de  Pezay  en  amitié ,  et  le  présenta  à  son  mari.  Avec 
ce  Ministre  mentor,  notre  Marquis  paria  politique  |  et 
peu-à-peu  il  s'accoutuma  à  lui  donner  sa  confiance. 

»  Mais  comme  le  Marquis  n'était  ni  vrai  poète ,  ni  vrai 
Marquis ,  on  fît  sur  lui  Tépigramme  suivante  : 

Ce  jeune  homme  a  beaucoup  acquis  « 
Beaucoup  acquis  ,  je  vous  assure  j 
Kd  deux  anè ,  malgré  la  nature , 
Il  s^est  fait  poëte  et  Marquis.  » 

Voici  ce  qu'on  disait  dans  des  nouvelles  à  la  main  de 
Paris ,  sous  la  date  du  9  Décembre  1776  : 

a  On  peut  se  rappeller  une  épigramme  oii  i  on  plaisau^ 
tait  M.  de  Pezay  sur  sa  qualité  prétendue  de  Marquis  i 
tout  le  monde  sait  que  son  nom  est  Masson.  On  a  été  biea 
surpris  qu'il  ait  eu  l'impudence  de  se  faire  donner  ce  titre 
dans  la  gazette  de  France,  du  vendredi  6^  à  l'occasion  de 
la  présentation  de  sa  femme  à  la  Cour* 

»  Autre  événement  qui  scandalise  tout  le  monde.  Il 
s'est  introduit  chez  le  Comte  de  Maurepas  ^  et  il' fait  les 
délices  de  ce  Ministre ,  conjointement  avec  le  sieur  Caroa 
de  Beaumarchais.  C'est  à  M.  le  Comte  qu'on  attribue  son 
mariage  avec  unedemçiselle  de  condition,  appellée</eilfa« 
^ard.  Elle  est  de  la  plus  belle  figure  possible  ;  on  ajoute  que 
M.  de  Maurepas  a  fait  donner  par  le  Roi  uue  dot  considé- 
rable à  la  demoiselle  peu  riche. 

n  Ce  M.  de  Pezay  a  pour  sœur  une  madame  de  Cassini^ 
très-élégante,  et  qui  tient  de  son  côté  un  bureau  d'espri^ 
léger  ,  persifleur  ,  analogue  au  ton  de  la  Cour.  » 

%i  tout  récem  ment|  sous  la  date  du  1 1 ,  on  lisait  ces  mots  i 
%c  Le  mariage  du  prétendu  M^^r^uia  de  Pezay  est  l'entri- 
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tien  de  Paris  >  el  Pou  en  plaisante  beaucoup  sur  unegéoéa* 
logie  qu*il  s'est  fait  faire  pour  paraître  à  la  Cour ,  ou  ouïe 
fait  descendre  de  Massoni  d'Italie.  Cela  réveille  également 
lachroniquescandaleusesurlecomptedesa  sœur,  madame 
de  Cassini^  la  maîtresse  publique  du  ComXeàQMaillebois, 

»  Cette  madame  de  Ca^^i/ii  avait  voulu  être  présentée  à 
la  Cour  ;  mais  Louis  XV  s'y  refusa ,  en  disant  :  Il  n'y  a  ici 
que  trop  d'intrigantes.  Kl  le  se  dédommagea  de  ce  désagré« 
meut ,  en  se  livrant  à  son  humeur  galante  avec  plusieurs 
Seigneurs,  et  notamment  avec  M .  de  Maillehois,  Ce  dernier 
fournit  à  M.  de  Pezay  les  mémoires  de  la  guerre  de  1741  en 
Italie  I  et  ce  fut  avec  ces  matériaux  que  le  nouveau  Marquis 
com  posa  les  campagnes  de  Maillehois  qui  furent  imprimées 
par  ordre  du  Roi. 

1»  C'était  madame  de  Montbarrey  qui  fournissait  à  M. 
de  Pezay ,  dont  elle  était  l'amante ,  de  quoi  soutenir  ses 
dépenses ,  et  qui  l'introduisait  dans  la  société  la  plus  dis- 
tinguée ;  et  lorsque  »  par  une  correspondance  secrète  avec 
Louis  X>^/,  il  fut  parvenu  à  se  faire  remarquer  du  Prince 
et  de  M.  de  Maurepas  dont  il  était  le  filleul ,  il  réussit  à 
faire  donner  à  M.  de  Montbarrey  qu'il  cocufiait,  le  titre  de 
Directeur-Général  de  la  guerre.  » 

Pendant  toutes  ces  intrigues  où  les  femmes  jouaient  an 
si  grand  rôle  ,  M.  de  Peiay  engagea  le  sieur  de  la  Harpe 
à  insérer  dans  son  journal  du  a5  Novembre  des  vers  de  sa 
composition  ,  inscrits  en  divers  lieux  de  ses  jardins  de 
Pezay  ,  entr'autres  ceux  ci  : 

RéTCur ,  poète ,  amant ,  jardinier  tour-à-tonr^ 
G^est  ici  que  je  chante  y  ou  médite  ou  soupire  \ 
y  y  fais  mes  projets  pour  la  Cour  , 
J'y  fais  mes  chansons  pour  l'Amour , 
J^  touche  le  compas  ,  la  serpette  ou  la  lyre  : 
Oublié  de  la  Cour ,  seul  ici  jVn  rirai , 
Et  si  1  Amour  me  trompe^  i(^  je  pleurerai.  » 

Voici  comment  les  plaisans  parodièrent  méchannûeDi 

ceà  vers  : 

Poète ,  jardinier  et  sage  tour-à-tour , 
'  Je  ne  suis  qu'Hun  grand  fat ,  à  parler  sans  détour. 
J«  ne  ferai  pas  croiti^e  une  «impW  fleocette  \ 
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Je  cliaiite  et  fais  bâiller  ramour. 

Pour  être  mis  dans  la  gazette, 
De  femme,  à  prix  d'argent ,  je  Tais  faire  Femplette  f 
Je  serai  cocu ,  puis  bientôt  j'enragerai  , 
Alors  ,.plus  philosophe,,  ici  je  reviendrai. 

Oa  trouve  eticore  les  vers  suivans  dans  ua  ouvrage 
nouveau  : 

Politique ,  guerrier ,  rimeur ,  fat  tonr^-à-toui  p 
C'esl>ici  qu^au  pubKG  je  donne  à  rire  i 
J*y  fais  un  plan  pour  la  Cour , 
J'y  chante  à  faire  enfuir  l'Amour  r 
J^y  touche  la  serpette ,  et  n'ai  pas  d'autre  Iyre-> 
Ignoré  de  la  Cour  ,  ici  je  rimerai  ; 
Et  pour  faire  un  cocu ,  je  me  marierai. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  plaisant,  c'est  qu'on  voulut  relîrer 
le  privilège  au  journaliste  qui  avait  inséré  ces  vers.  Pour 
ae  justifier ,  le  journaliste  cita  une  lettre  de  M.  de  Maure* 
pas  qui  lui  mandait  de  les  mettre  dans  son  journal. 

Four  faire  voir  combien  les  grands  événemens  tiennent 
aux  plus  petites  choses ,  et  en  dépendent  souvent ,  ce  M» 
de  Pezay ,  parvenu  à  l'aide  de  la  beauté  et  des  faiblesses  de 
sa  sœur ,  admis  dans  l'intimité  du  Comte  de  Mait  repas  q^ai^ 
dans  ce  tems* là  ,  comme  l'on  sait ,  gouvernait  à  son  gré  le 
Roi  et  le  royaume,  était  lié  très-étroitement  avec  M/ 
Necker^  autre  intrigant ,  mars  dont  les  talens  étaient  plus 
étendus,  dont  Tambition  était  plus  grande,  plus  vive,  plus 
active.  Il  fut  introduit  chez  le  Ministre  par  son  ami  M. 
de  Pezay  j  et  on  sait  ce  qui  ea  est  résulté  pour  la  France. 
On  prétend  que ,  quelques  années  après,  madame  de  Cas* 
sini  menaça  M.  Neeker  de  publier  la  correspondance  qu'il 
avait  eue- a^^ee- son  frère,  et  de  dévoiler  les  manœuvres  et 
tes  intrigues  qu'il  avait  employées  pour  parvenir  au  mi- 
nistère par  le  canal  de  son  protecteur. 

M.  de  Pezay  mourut  en  1777»  laissant  une  rêputatîoa 
très-éphémère,  soit  en  littérature,  soit  en  politique.  Sa 
fenvme  le  regretta  beaucoup  plus  qu4l  ne  méritait  :  elle 
eneutunemaladiedenerfssiferribleque,  dans  son  retour 
à  Paris,  elle  fut  à  la  veille  de  périr  plusieurs  fois.  Elle  8« 
lelira  dans  un  couvent;  * 
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FhilipPB 7.«r,  Roî deFrance,  était  fils  de  Eenri  I,  <?r, 
il  avait  épousé  Berthe^  fille  de  Florent ,  Comte  de  Frise; 
il  en  eut  trois  enfans ,  Louis  le  Gros  qui  lui  succéda  ,  une 
ftWerkommée Constance ^  et  Henri  qui  mourut  jetme.Quel- 
ques  dégoiilset  le  plaisir  qu'on  croit  trouver  dans  le  chan- 
gement engagèrent  Phiiippek  faire  casser  son  mariage  avcG 
JBertke ,  *  «  et  dans  ces  tems-là ,  dit  un  historien ,  les  dî- 
a>  vorces  étaient  encore  fréqnens  parmi  les  Princes  et  les 
30  Seigneurs  »  tant  en  France  qu'en  Allemagne  et  en  Italie^ 
»  Quand  les  maris  étaient  las  de  leurs  femmes  ,  ils  ue 
«  manquaient  point  d*en  revenir  à  Texamen  par  lequel  iU 
«  auraient  du  commencer ,  et  le  libertinage  se  couvrait 
a»  alors  de  l'autorité  de  l'église.  C'était  à  cet  expédient  que 
m  Philippe  avait  eu  recours;  il  avait  fait  faire  de  fausses 
a»  généalogies,  par  lesquelles  il  avait  établi  sa  parentéavec 
a>  la  Reine;  et ,  se  croyant  libre  sur  une  preuve  si  vaine  »  » 
il  envoya  en  Sicile  des  Arabassadeârs  pour  demander  en 
mariage  Emma^  fille  de  Roger  •  frère  de  Robert  Cuiseard^ 
I)iic  de  Sicile.  Déjà  la  Princesse  arrivait  ,  lorsqu'elle 
apprit  que  Philippe  allait  épouser  Bertrade  ^  femme  de 
JFoulçues  IV ^  dit  Rechiii,  Comte  d'Anjou. 

C'est  ici  on  les  historiens  varient  beaucoup.  Les  uns  pré* 
fendent  que  Philippe  enleva  Bêrtrade;  d^autressoutieuiienl 
^ue  cette  Princesse  fit  les  premières  avances.  Ce  dernier 
sentiment  parait  le  plus  probable,  et  je  le  suivrai. 
F«  Bertrade ,  qui  était  fille  àeSimonde  Montfort^eï  petite*^ 
fille  à^Amauri  de  Montfort  qtii  a  donné  son  nom  à  la  ville 
deMonifort-l'Amauri,  *  «  avait,  ditun  historieo,  autant 
d'esprit  que  de  beauté,  et  ces  deux  qualités  étaient  aconi-* 
pagnées  de  courage.  C'était  une  de  ces  feiumes  aimables 
et  enjouées  )  avec  lesquelles  on  ne  s'ennuie  jamais  ,  dont 
les  agrémeus  variés  sont  toujours  nouveaux  ^  qui  savent 
régner  sur  les  cœurs.donâ  elles  se  sont  emparés ,  sans  rendra 
leur  empire  pénible  et  à  charge.  Ou  leur  obéit  avec  pii)sda 
pUi^ir  que  si  on  commandait  à  d'autrest  Quand  oui  ait. 
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leurs  volontés  et  même  leurs  caprices  ^  on  s'ifxiagiae  na 
faire  que  ce  qu'on  veut  soî-noêmei  et ,  quelquechose  qu*^oa 
fasse,  on  croît  n'ea  faire  pas  assez  pour  elles.  » 

Avec  ce  mérite  extraordinaire  ,  Bertrade ,  très-jeune ^ 
fut  sacrifiée  aux  intérêts  du  Comte  cVfvreuar ,  son  tuteur, 
et  *  devint  la  troisième  femme  de  Foulques  le  Reehin, 
«  Les  appétits  de  cette  femme  jeune ,  belld  et  coquette  » 
39  ne  s'accommodèrent  pas  avec  la  vieillesse  de  son  mari 
»,  goutteux  et  chagrin ,  elte  te  quitta  au  bout  de  trois  ans^ 
»  pour  se  jetter  entre  les  bras  du  Roi  Philippe  qui  s'ai- 
30  iBait  que  trop  les  dames.  » 

Bertrade  ayant  appris  le  divorce  du  Roi  avec  Berthe  ^ 
}ui  envoya ,  dît-oa ,  un  homnie  aSidé  pour  lui  proposer 
de  Pépouser.  Cette  démarche  parut  singulière  au  Roi  ;  il  se 
''irenditàTours,  afin  devoir  par  lui-n>ême  ce  qu'il  en  était. 
La  beauté  de  la  Comtesse  ayant  fiait  sur  lui  toute  Pimpres- 
sion  qu'elle  désirait ,  leurs  conventions  furent  bientôt  faites. 
Après  le  départ  du  Prince,  Ber/raJes'édiappa  ,  et  alla  le 
xetouver  à  Orléans  où  elle  fut  conduite  par  une  escorte  de 
eavalerie.  La  cérémonie  du  mariage  qui  suivit  de  près  , 
fut  faite  par  rÉvêquede  Senlis  ,  assisté  de  P Archevêque 
de  Rouen  et  de  l'Évêque  de  Bayeux.  ^  On  dit ,  à  la  vérité^ 
^ue  Bertrade  avait  fait  casser  son  mariage  avec  le  Comte 
à'  Anjou  y  sous  prétexte  de  parenté  \  ainsr  qu*avait  fait  P/ri- 
lippe  avec  Berthe* 

On  trouve  dans  un  antre  hist^en  déplus  grands  détails 
sur  cette  anecdote..  Il  prétend  que  Foulques  le  RechinéiAit 
encore  marié  avec  Et(mengarde^  fille  à^  Archambaud^  Sei- 
gneur de  Bourbon ,  et  qu'il  en  avait  un  fils,  appelle  Geo/*- 
froi'Martel ,  lorsqu'il  devint  amoureux  àe  Bertrade,  Cette 
passion  e£Eaça  bientôt  tous  les  senti  mens  que  Foulques  avait 
encore  pour  son<  épouse  ;  il  parvint  à  faire  déclarer  nul  soa 
mariage ,  à  cause  de  la  parenté ,  et  il  obtint  la  main  de  Ber- 
trade qui  »  j.usqu'à  ce  mooient,  avait  eu  assez  d'adresse  pour 
irriter  les  désirs  du  Comte,  sans  lui  accosder  aucune  faveur. 
Elle  eut  de  Fou/çues  un  fih  qui  porta  lemêmenom  qiiesOB 
père  9  et  qui  par  la  suite  devint  Roi  de  Jérusalem. 

Le  fier  et  fougueux  Grégoire  VU  occupait  alors  le  siège 
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pootifical.  On  sai  t  qu*il  cherchait ,  qu*il  faisait  naître  mémç 
nvecsoin  toutes  lesoccasioasqui  pou vaient étendre ei affer- 
mir son  autorité  ^  et  huaiilier  les  Grands  et  les  têtes'CouroQ* 
l]iée$.  Il  crût  en  avoir  trouvé  une  dans  la  guerre  que  Foulquei 
eut  avec  sou  frère,  et  dans  laquelle  il  traita  si  durementce 
frère  y  qu'il  en  perdit  Tesprit.  Ce  motif ,  auquel  le  Pape 
joignit  adroitement  le  mariage  de  Bertrade^  l'engagea  à 
êxcoinmumpr  Foulques, G  eoff  roi- Martel ,  filsdecederuier, 
luisît  cette  occa&ion  pour  venger  Taffront  fait  à  Ermengaràt^ 
aa  mère  ;  il  prit  les  armes  contre  son  père.  D^jà  son  parti 
était  assez  puissant  pour  lui  donner  l'espérance  du  anc- 
Gès«  lorsqu'il  fut  empoisonné  par  les  ordres  de  Bertrade, 
Foulques  s'adressa  ensuite  à  Urbain  JIl  ^  successeur  do 
Grégoire  VIl^  etil  enohtint  Tabsolution  ,  à  condition  qu'il 
rendrait  la  liheité  à  aoo  frère,  et  qu'il  abandonnerait 
JBertrade, 

Ce  fut  dans  ces  circonstances ,  dit  l'hisiorien ,  q»e  Fhi< 
lipfie  étant  venu  à  Tours  pour  régler  quelques  affaires  avec 
le  Comte  à" Anjou  ^  vit  Bertrade^  eB  devint  amoureux  ^  et 
n'eut  pas  de  peine  à  s'en  faire  atooker^  Dans  tacrainteoi» 
elle  était  de  se  vair  abandon uée,  elle  se  rendit  à  Orléaosi 
comme  on  vient  de  le  dire,  et  épousa  le  Roi.  * 

Ce  mariage  formé  par  l'amour  fut  la  source  de  biea  des 
chagrins  pour  PhiUppe^  Foulques  qui  adorait  sa  feoirnei 
ne  la  vit  pas  passer  tranquillement  dans  les  bras  d'un  autre. 

*  L'historié»  que  l'on  vient  de  citer  soutient  au  contraira 
que  Fou/fue^nefut  point  fàcfaédu  départ  de  Bertrade^^^isi* 
qu'il  trouvait  par-^tà  le  moyen  de  se  réco^tcilier  avecie 
Saint-Siège;  mais  il  prétend  que  ce  fureat  lesÉvêquesda 
France  »  et  sur-tout  Yves  de  Chartres,  qui  n'ayant  rieo  pu 
gagner  sur  Tesprit  du  Roi  par  leurs  représentations,  po*''' 
tèrent  leurs  plaintes  au  Pape^  Quoi  qu'il  en  soit ,  un  Légat 
prononça  d'^abord  une  excommunication  dans  on  Coocil^ 
tenu  à  Autun  i  et ,  l'année  aiiivanle  ,  le  Pape  Urbain  lui* 
l&ème,  ayant  assemblé  un  autre Cancile  à  Clermont,  laoça 
toiiteates  foudreai  de  TÉglise  contre  Philippe^  *^ 

Vaur  appuyer  lea  plaintes  portées  au  Pape ,  soit  de  la 
j5^r\  de  Foulques  ^  soil  par  les  PréUta  Fiaugai&,  on  av«i< 
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allégué  que  Bertrade  était  parente  du  Roi  au  cinquième  ou 
sixièaie  degré ,  de  sorte  que  la. Cour  Romaine  n^avait  eu 
garde  de  laisser  échapper  une  si  bel  le  occasion  d'augmenter 
ses  prétentions.  Philippe  et  Bertrade  furent  excom-m unies, 
ainsi  que  tous  ceux  qui  appelleraient  Philippe  Roiyet  qui 
le  reconnaîtraient  pour  Souverain  ,  tant  qu'il  demeurerait 
dans  le  péché. 

Comme  ces  foudres  de  PÉgHse  faisaient  alors  beaucoup 
d'impression ,  le  Roi  se  vit  obligé ,  pendant  quelque  tems, 
de  se  séparer  de  Bertrade,  La  vivacité  de  son  amour  la  fit 
bientôt  rappeller  ;  on  prétend  même  que  Fou/^uej  consentit 
à  une  union  qu'il  ne  pouvait  empêcher.  Il  était ,  dit-on  ^ 
tellement  encore  amoureux  de  Bertrade^  toute  infidello 
qu'elle  était,  &  qu'on  le  voyait  souvent  à  ses  pieds  rece* 
3>  voir  ses  commaudemens»  comme  un  esclave,  lo  Ce  qui 
prouve  sa  réconciliation  parfaite  avec  le  Roi  ,  c'est  qu'il 
reçut  magnifiquement  à  Angers  ce  Prince  avec  Bertrade. 
Après  beaucoup  de  démarches  stupres  du  Pape ,  Philippe 
obtint  y  vraisemblablement ,  enfin  la  permission  de  cou* 
cher  avec  Bertrade ,  puisque  ses  enfans  ont  toujours  été 
regardés  comme  légitimes. 

*  Bertrade  eut  de  ce  Prince  deux  fils  et  une  fille.  Le 
premier,  nommé  Philippe^  épousa  la  fille  de  Go/at/rier , 
Seigneur  de  Montlhery  ;  Fleury ,  qui  était  le  second  ,  fut 
destiné  à  l'Église  ;  la  fille,  nommée  Cécile^  épousa  en  pre- 
mières noœs  Tancrède^  fils  de  La  sœur  de  Bcëmond ,  Prince 
d'Ântioche,  et  en  secondes  noces  Ponce ,  fils  de  Bertrand^ 
Comte  de  Tjrol  et  deStirie,  issu  des  Comtes  de  Toulouse*. 
Après  la  mort  de  Philippe  /.er,  Bertrade  se  retira  à  An- 
gers auprès  de  son  fils ,  et  y  vécut ,  dit-on ,  dans  la  piété. 

Si  l'on  en  croit  un  historien  ,  «  Bertrade  tour- à -tour  ga- 
)>  lante  et  prude  ,  suivant  le  goût  de  ses  amans ,  âe  fut  pas 
»  plus  fidelleà  son  second  mari  qu'au  premier  ;  cependant, 
V»  pour  paraître ,  après  sa  mort ,  plus  chaste  qu'el  le  n'avai  t 
»  élé  de  son  vivant ,  elle  se  fit  enterrer  dans  le  chœur  d'ua 
JD  cdtiventd-e  Religieuses.  30 

Ce  fut ,  dit-on  ,  le  fameux  Robert  d\4rbrisseles  qui  con- 
vertit oettë  Priucesse ,  et  lui  fit  prendre  le  voile  à  Fontcr^ 
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vraul ,  l'an  m  5.  Elle  y  mourut  bientôt ,  parce  que  b  ▼!• 
dure  et  péuitente  ,  à  laquelle  elle  fut  obligée  de  se  con- 
former, avait  une  si  grande  différence  avec  celle  qu^elle 
avait  menée  jusqiies-là ,  qu'elle  ne  put  y  réstster. 

On  dit  que  cette  Princesse  avait  le  plus  grand  empire  sup 
Tesprit  du  Roi  qui  n'osait  la  contredire  en  rien.  On  ajoute 
que,  pour  faire  régner  ses  fila  i  au  préjudice  de  Louîj  ,  (i\s. 
de  Berthe^  elle  fit  empoisonner  ce  jeune  Prince  qui  n*é- 
chappa  à  la  mort  que  par  des  remèdes  qu'on  lui  adminis- 
tra à  propos,  a  Un  tel  attentat  réveilla  toute  la  haine  de 
a»  Louis  contre  cette  furie  qui ,  après  avoir  déshonoré  le 
»  père,  attaquait  les  jours  du  fils.  Il  voulait  la  tuer  ;  m»ift 
a»  le  Roi  qui  adorait  sa  femme ,  parvint  aies  réconcilier.  » 

Philippe  l.er  mourut  l'an  iio8|  et  eut  pour  successeur 
Louis  VI ^  dit  le  Gros.  * 

PHILIPPE    II. 

Philippe  H^  dit  ^ugu^fe, succéda  au  trônedeFrance 
à  Louis  Vll^  son  père.  Il  avait  d'abord  épousé  Isabelle  d» 
Hainault»  A  près  la  mort  de  cette  Princesse ,  Philippe  se 
maria  avec  Isembourg ou  Euderberg^  fille  de  IValdemar  II ^ 
dit  le  Grand ,  Roi  de  Dannemarck  ;  «  mais ,  dit  un  hislo* 
a»  rien ,  il  trouva  si  peu  de  plaisir  daus  sa  possession  ^ 
»  qu'après  la  première  nuit  il  ne  put  plus  la  souffrir.  » 

Cependant ,  si  on  en  croit  un  auteur  contemporain ,  cette 
Princesse  «  était  une  Reine  admirable  par  tous  les  traits 
»  qui  font  une  beauté.  Elle  était  plus  prudente  que  Sara  « 
»  plus  sage  que  Rebecca ,  plus  aimable  que  Rachel ,  plus 
»  dévote  qu'A  nne ,  plus  chaste  que  Suzanne ,  et ,  pour  ceu  r 
u  qui  se  connaissent  en  beauté  ,  aussi  belle  qu'Hélèue  ^  el 
»  d'un  port  aussi  noble  que  Polixène.  » 

Dans  pes  tems-là ,  quoique  le  divorce  ne  fut  pas  permis» 
et  qu'il  était  au  contraire  proscrit  par  la  religion  ,  on  trou- 
vait facilement  des  prétextes  pour  dissoudre  des  mariages, 
sur-tout  lorsqu'il  s'agissait  de  plaireà  des  Rois.  Philippe  fit 
convoquer  une  assembléecomposée  de  plusieurs  Évoques  , 
et  présidée  par  l'Archevêque  de  Reims.  Après  y  avoir 
examiné,  pour  la  forme  seulement ,  les  motifs  du  Roi» 
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•^n  trouva  qu'il  y  avail  quelque  parenté  entre  luî  et  hem» 
bourgs  et  on  prononça  la  sentence  de  séparation.   ' 

Philippe  se  croyant  alors  naaîtrè  de  contracter  un  autre 
mariage,  ne  consulta  que  sûo  cœur  daos  le  choix  d'une 
épouse  :  il  avait  ▼«  uti  portrait  de  Marie  Agnhs  ,  fille  de 
Bertoldy  Duc  de  Moravie;  elle  lui  avait  paru  si  char- 
mante I  qu'il  la  fit  demander  en  mariage ,  et  il  l'épousa 
avec  beaucoup  de  solennité. 

La  Princesse  Isembourg  ne  voulant  pas  se  trouver  à  une 
cérémonie  aussi  humiliante  pour  elle,  ^e  retira  dans  un 
couvent ,  et  fit  part  de  sa  situation  à  Canut ^  son  frère,  qui 
occupait  alors  le  trône  de  Dannemarck.  Ce  Prince ,  pour 
venger  l'aiFront  fait  à  sa  sœur ,  eut  recours  au  Pape  Cèles-' 
tin  III ,  et  lui  demanda  justice.  Les  Légats  que  le  Pape  en- 
voya en  France  y  convoquèrent  une  assemblée  qui  n'osa 
pas  casser  la  sentence  de  séparation. 

Innocent  ///qui  succéda  à  Célestin ,  sollicité  de  nouveau 
par  les  Ambassadeurs  du  Roi  de  Dannemarck,  envoya  en 
France  le  Cardinal  de  Sainte-Sabine  qui  convoqua  un 
Concile  à  Lyon  ,  et  y  cita  Philippe  Auguste,  Au  lieu  de  s'y 
rendre,  le  Roi  protesta  de  nullité  de  tout  ce  qui  pourrait 
être  fait  à  son  préjudice,  et  en  appella  comme  de  juge  in- 
compétent devant  le  Pape  futur,  ou  devant  le  premier 
Concile  général.  Le  Légat ,  imbu  des  principes  du  despo- 
tisme papal ,  enchanté ,  par  cette  raison  ,  de  trouver  l'oc- 
casion d'humilier  un  Prince  qui-,  connaissant  sa  dignité  et 
les  droits  de  sa  couronne ,  paraissait  vouloir  braver  les  pré* 
jugés  et  les  prétentions  de  la  Cour  Romaine  ,  lança  une 
excommunication  contre  le  Roi ,  et  mît  son  royaume  en  in- 
terdit. Philippe  ne  se  laissa  point  abattre,  quoiqu'il  connût 
parfaitement  les  suites  que  pourrait  avoir  cette  sentence.  Il 
la  fit  casser  par  son  Parlement  ;  il  fit  saisir  le  temporel  des 
Ëvêques  qui  avaient  eu  la  lâcheté  d'y  participer ,  et  il 
relégua  dans  le  château  d'Étampes  Isembourg^  avec  dé- 
fense d'en  sortir. 

Agnès  de  Moravie  pouvait  alors  jouir  de  son  trîomplie. 
Elle  aimait  tendrement  le  Roi ,  et  elle  en  était  adorée; 
mais  ce  sentiment  qui  faisait  sou  bonheur  ^  ne  l'empêchait 
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paj  de  voir  les  troubles  quî  pouvaient  agiter  le  royaotftc  ^ 
et  elle  ne  se  dissimulait  pas  qu'elle  en  était  la  cause.  Sa 
délicatesse  ,  sou  tendre  attachement  pour  Philippe  ne  lui 
permirent  pas  de  balancer  :  résolue  de  se  sacrifier  elle- 
même  pour  procurer  la  tranquillité  à  l*ob}et  de  sa  tendresse^ 

après  avoir  combattu  long-tems  contre  son  cœur  ,  aprèa 
avoir  versé  beaucoup  de  larmes»  elle  se  jetla  aux  pîedsdu 
Aoi ,  et  le  supplia  de  lui  accorder  la  permission  de  se  re- 
tirer dans  un  couvent.  Ce  dévouement  héroïque  et  cette 
situation  intéressante  augmentèrent  la  passion  de  Philippe^ 
il  refusa  d'acquiescer  à  la  demande  à^ Agnès  i  il  redoubla 
au  contraire  %e%  caresses,  ses  soins  et  ses  attentions;  d'ail- 
leurs il  ne  crut  pas  qu'il  fût  de  sa  dignité  et  de  celle  de  sa 
couronne  de  donner  ce  triomphe  au  fier  Pontife. 

Cependant  les  difficultés  parurent  s'aplauir.  Les  Grands 
du  royaume  firent  représenter  au  Pape  que»  s'il  révoquait 
la  sentence  que  son  Légat  avait  imprudemment  portée,  le 
Roi  pourrait  peut-être  reprendre  Isembourg,  Le  Pontife 
envoya  eu  conséquence  deux  nouveaux  Légats  en  France^ 
qui»  dans  un  Concile  qu'ils  tinrent  à  Soissons»  levèrent 
l'excommunication.  Ce  fut  dans  ce  moment  que  la  tendre> 
et  délicate  Agnès  redoubla  ses  instances  et  ses  prières  pour 
engager  sou  époux  ,  son  amant  »  à  retourner  dans  les  bras 
de  sa  rivale.  Entraîné»  subjugué  par  un  spectacle  aussi  at- 
tend rissant»  Philippe  rappel  la  sa  première  épouse;  «  mais 
m  plus  Agnès  lui  avait  paru  généreuse  ^  plus  il  eut  de  re- 
»  gret  de  s'en  voir  séparé.  Après  avoir  demeuré  quarante 
»  jours  avec  Isembourg ,  il  la  fit  conduire  dans  ua  mo^ 
a»  nastère.  » 

Les  deux  Légats  qui  étaieiit  encore  en  France  »  n'eurent 
pas  plutôt  appris  un  changement  aussi  prompt»  qu'ils  con- 
voquèrent de  nouveau  un  Concile  à  Soissons.  Déjà  iFs 
ae  préparaient  à  renouvelter  l'excommui^ication  qu'ils 
avaient  levée ,.  lorsque  l'amour  enleva  au  sacerdoce  le^ 
triomphe  qu'il  annonçait  avec  tant  de  faste»  et  apaisa  dans 
le  royaumedes  troubles  qu'une  femme  y  avait  suscités  i  ou 
au  moins  dont  elle  avait  été  le  prétexte.. 
Si  Agnès  a'eui^lé  qu'une  femme  ordinaire^  si  elle  n'eut 
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pas  su  vaincre  le  tendre  peDchant  qui  la  dominait,  etqui« 
en  remplissaut  le  vœu  de  son  cœur,  flaltaii  son  ambiiioni 
qui  sait  j  usqu'où ,  dans  ces  tems  de  fanatisme  et  d^iguorance, 
l'ambition  et  l'orgueil  du  sacerdoce  auraient  poussé  Phi^ 
lippe?  Entraîné  par  sou  amour  »  conduit  par  sa  fierté»  il 
«aurait  bravé  les  foudres  de  Rome ,  et  peut-être ,  comme 
tant  d'autres,  il  serait  devenu  la  victime  de  l'astuce  et  de 
la  politique  italienne.  Agnès  le  tira  de  cet  embarras,  en  se 
sacrifiant  elle-même.  Retirée  dans  Tabbajre  de  Boissy ,  elle 
refusa  constamment  de  revenir  auprès  du  Roi  :  a  ce  ne  fut 
i>  pas  sans  se  faire  une  extrême  violence  qu'elle  prit  cette 
»  résolution;  elle  aimait  Philippe  de  bonne  foi ,  et  elle  ne 
»  se  résolut  à  le  perdre  pour  jamais,  que  dans  la  vue  de 
»  lui  procurer  un  repos  dont  elle  allait  se  priver.  Les  com- 
3»  bats  qu'elle  rendit  pour  obtenir  cette  victoire  sur  elle- 
»  même,  altérèrent  tellement  sa  santé,  qu*elle  succomba 
»  enfin  sous  le  poids  de  son  affliction ,  et  mourut  un  mois 
»  après  qu'elle  seXut  retirée  de  la  Cour.  Au  dernier  mo* 
x>  ment  de  sa  vie ,  elle  écrivit  à  Philippe  pour  le  prier  de 
»  reprendre  hembourg  ^  et  de  bien  vivre  avec  elle.-^» 

La  mort  à^ Agnès  arriva  dans  un  moment  où  les  embar«> 
ras  se  multipliaient  pour  le  Roi.  Les  Légats.du  Pape,  qui 
étaient  au  Concile  de  Soissons ,  étaient  prêt^,  comme  on 
vient  de  le  dire,  à  faire  un  coup  d'éclat,  en  excommuniant 
de  nouveau  le  Roi.  Tout  fait  présumer  que  ce  Prince  était 
assez  éclairé  pour  mépriser  intérieuremeot  ces  armes  dont 
on  abusait  si  indécemment ,  et  qui  n'étaient  redoutables 
que  par  l'ignorance  du  peuple;  mais  c'était  précisément 
cette  ignorance  qui  pouvait  faire  beaucoup  de  mal,  en 
appuyant  les  vues  et  les  desseins  de  quelques  ambitieux  , 
sur-tout  dans  un  tems  où  les  Seigneurs  Français  étaient 
encore  tout-puissans ,  et  reconnaissaient  à  peine  l'autorité 
légitime;  c'est  cequesavait  bien  la  Cour  Romaine ,  toujours 
tropprudenteettrop  raffinée  pour  faire  une  démarche  éc)a« 
tante ,  sans  être  sûre  du  succès.  Philippe  ne  voulut  pas  lui 
donner  ce  triomphe.  Après  avoir  donné  des  larmes  à  la 
mémoire  d'une  femme  qui  avait  eu  toute  sa  tendresse  ,  et 
qui  méritait  tous  ses  regrets ,  il  monte  à  cheval ,  se  rend  au 
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couvent  oA  était  hembourg^  a  et  Tayant  prûe  en  ironisa 
»  derrière  lui ,  la  ramèue  dans  son  palais,  n 

L'histoire  nous  laisse  croire  qu'il  vécut  bien  avec  elle. 
I«es  eofaos  qu'il  avait  eu  à^ Agnès  furent  regardés  connue 
légitimes  et  reconnus  même  comme  tels  par  !e  Pape  ;  a  ce 
9  qui ,  dit  un  historien ,  déplut  fort  aux  Seigneurs  d» 
n-  France ,  qui  n'étaient  nullement  édifiés  que  le  Pape  se 
m  mêlât  si  fort  de  leorsaflaires,  et  sur-toutde  régler  Tordr» 
m  de  la  succession.  » 

Philippe  II  mourut  en  1 225 ,  laissant  pour  son  successeur 
Loms  VIII  q\i  il  AYMeu  d'Isabelle  f  sa  première  femme.  * 

PHILIP^PE    IIL 

L'iTABLisssMKWT  et  l'institulion  de  l^rdre  de  la 
Toison  d*or  doit  sou  origine  à  un  événement  fort  plaisant» 
ai  l'on  en  croit  les  historiens. 

L'un  dit  avoir  lu  dans  une  chronique  flamande  «  que 
a>  Philippe t  Duc  de  Bourgogne,  surnommé  le  Bon ,  avait 
a»  institué  l^rdre  de  la  Toison  cTor,  sur  la  rencontre  qu'il 
»  avait  faite  d'un  cheveu  de  sa  maîtresse ,  qui  était  de 
j»  couleur  jaune.  » 

-  Un  autre  prétend  que  Philippe ,  Duc  de  Bourgogne  « 
a  gouvernant  avec  beaucoup  de  privauté  une  dame  de 
3»  Bruges,  douée  d'une  exquise  beauté,  et  entrant  du  ma* 
a>  tin  dans  sa  chambre  ,  trouva  sur  sa  toilette  de  la  toison 

»  de ,  dont  cette  dame  mal-soigneuse  donna  sujet  de. 

»  rireaux  gentilshommes  suivansdudit  Duc  qui,  pour  cou- 
a>  vrir  ce  mystère  ,  fit  serment  que  tel  qui  s'était  moqué 
»  de  cette  toison ,  n'aurait  pas  Thonneur  de  porter  un 
a»  collier  autre  que  la  toison  qu'il  désignait  d'établir 
»  pour  l'honneur  de  sa  dame.  » 

Cet  Ordre  *  qui  fut  établi  le  jour  des  noces  de  Philippe 
avec  Isabelle  de  Portugal  ,  en  14^0  ,  *  fu(  approuvé 
par  plusieurs  Papes.  Les  récipiendaires  devaient  prouver 
quatre  générations  de  noblesse,  tant  paternelle  que  mater- 
nelle. Le  premier  nombre  des  Chevaliers  fut  fixé  à  treote- 
nn  ^  en  y  comprenant  le  Graad-Mailre  ;  à  présent  il  n'eat 
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J)î«8  limité.  On  sait  que  Marie  ,  fille  de  Charles  te  Témé^ 
raire^  dernier, Duc  de  Bourgogne ,  porta  la  grande  maîtrise 
de  la  Toison  d'ar  dans  la  maison  d'Autriche,  par  son  ma- 
riage avec  Maximilien ,  fils  de  TEmpereur  Frédéric  II y  et 
que  cet  Ordre  est  actuellement  conféré  par  le  Roi  d'Es- 
pagne, (a)  * 

*  Philippe  le  Bon  était  â\me  inconlinetfce  excessive  ; 
car ,  outre  trois  femmes  légitimes  ,  il  eut  plusieurs  maî- 
tresses. <x  Le  Duc  de  Bourgogne  »  dit  un  ancien  historien  | 
t>  fut  de  son  tems  un  Prince  le  plus  dameret  et  le  plus 
«  envoiseux  que  Ton  scut,  et  avoit  de  bastards  et  de  bas- 
»  tardes  une  moult  belle  compagnie.  »  *  (i) 

Un  OfScier  de  Philippe  le  Bon  avait  obtenu  pour  récom- 
pense de  ses  services  le  gouvernement  d'une  place  que  les 

C  A  )  ^  Il  ne  sera  pas  inutile  de  remarquer  ici  que  cette  Marie  de  Bour- 
gogne mourut  d^un  eSLcès  de  pudeur  et  de  modestie.  Étant  allée  à  la 
chasse  à  cheval ,  elle  fut  jettée  par  terre  ,  et  tomba  si)r  une  racine 
d^arbre  qui  lui  entra  dans  la  partie  que  la  pudeur  ne  permet  pas  de 
nommer.  N'ayant  pas  voulu  laisser  voir  la  blessure  à  un  chirurgien ,  la 
gangrène  s'y  mit,  et  la  Princesse  mourut  en  148 1.  * 

(b)  *  Cet  Ordre  de  la  Toison  d*or  rappelle  l'histoire  de  Jason  et  de 
IVIédée.  On  dit  que  PéUas  ,  Roi  de  Thessalie,  voulant  se  défaire  de 
Jason ,  son  neveu ,  qui  avait  plus  de  droit  que  lui  à  la  couronne ,  lui 
ordonna  d'aller  dans  la  Colchide  chercher  la  Toison  d'or,  et  c'est  ce 
qu'on  appelle  le  voyage  des  Argonautes ,  parce  que  le  vaisseau  sur 
lequel  s^embarqua  le  jeune  Prince,  fut  nommé  Argo.  La  Toison  qu''il 
allait  chercher  ,  était  suspendue  à  un  grand  chêne ,  et  gardée  par  un 
xlragon  qui  ne  dormait  jamais.  Il  fallait  encore  atteler  à  une  charrue 
deux  taureaux  dont  les  pieds  étaient  garnis  d'airain  ,  et  qui  jettaient 
^les  flammes  par  les  narines  \  il  fallait  enfin  labourer  avec  ces  taureaux, 
et  semer  des  dents  du  dragon ,  qui  se  changeaient  en  hommes  armés 
qu'il  fallait  défaire.  Toutes  ces  conditions ,  ainsi  que  celle  de  tuer  le 
dragon ,  gardien  de  la  Toison ,  imposées  par  Aëte ,  Roi  de  la  Colchide, 
embarrassaient  beaucoup  Jason  :  l'amour  vint  à  son  secours.  Il  avait 
«u  le  bonheur  de  plaire  à  Médée  ,  fille  dL'Aëte  ;  elle  lui  promit ,  s'il 
voulait  l'épouser ,  de  l'aider  dans  son  entreprise.  Quand,  avec  le  se- 
cours de  cette  Princesse ,  il  eut  vaincu  tous  les  obstacles ,  et  que  ce- 
pendant le  Roi  refusa  de  lui  donner  la  Toison ,  Médée  Tenleva ,  la 
donna  à  son  amant ,  et  s'enfuit  avec  lui.  On  connaît  tous  les  crimes 
^que  la  jalousie  fit  ensuite  commettra  à  cette  furieuse  Princesse.  An  du 
«ioad«  38S0.  ^  \ 
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hiftonens  meueut  eii  Zélaude.  Il  y  devait  amourenx  ^le 
•on  hôtesse  »  feinme  d'une  rare  beauté ,  mais  d*uue  vertu 
encore  plus  rare.  1 1  em  ploya  d'abord  les  moyens  ordinaires 
de  séduction  :  promesses»  offres  de  présens,  prières,  at- 
tentions, etc.  tout  fut  inutile.  Irrité  d'une  résistance  aussi 
opiniâtre ,  il  fait  emprisonner  le  mari  de  cette  Femme  es- 
timable, sous  prétexte  de  rébellion. Elle  vint  tonte  éplorée 
demander  la  grâce  de  sou  époux  :  le  Gouverneur  répondit 
que  le  Souverain  seul  pouvait  Taccorder»  mais,  a  jouta -t-il, 
je  vous  promets  de  l'obtenir ,  si  vous  voulez  m'accorder  ce 
que  vous  m'avez  si  souvent  refusé.  Cette  femme  infortunée 
rougit ,  pleura ,  soupira ,  et ,  accablée  de  réflexions  que  lui 
inspirait  son  amour  pour  son  mari  et  le  désir  de  conserver 
sa  vertu  ,  elle  parut  irrésolue.  L'Officier  profita  de  Tins- 
tant ,  et  satisfit  sa  passion  :  *  a  06  tacenteni ,  lacrymantem 
»  et  alta  suspiria  ducentem ,  metu  ,  non  reluctantem  ,  in 
j»  thalamum  collocat,  »  *  Ajoutant  un  crime  à  Tactiott 
lâche  et  infâme  qu^il  venait  de  commettre ,  ce  monstre  fît 
trancher  la  tête  au  mari. 

La  femme  qui  Tignorait,  se  hâta  d^aller  en  prison ,  mu- 
nie d'un  billet  qui  ordonnait  la  liberté  de  son  cher  époux. 
En  entrant ,  elle  aperçoit  son  cadavre  ;  frappée  de  cet  af« 
freux  spectacle,  elle  ne  retrouve  ses  forces  que  pour  aller 
accabler  de  reproches  le  monstre ,  auteur  de  toutes  ses 
peinesr  II  offre  de  l'épouser;  elle  rejette  ses  offres  avec  in- 
dignation ,  et  fait  parvenir  au  Duc  de  Bourgogne  le  récit 
de  ses  malheurs.  Le  Prince,  *  qui  n'était  plus  Philippe  le 
Bon ,  mais  son  fihCharies  le  Téméraire  ^  *  ordonna  au  Gou* 
verneur  d'épouser  la  veuve,  et  voulut  qu'il  fut  dit  par  le 
contrat  de  mariage  que  la  femme  aurait  tous  les  biens  du 
mari,  dans  le  cas  où  il  mourrait  avant  elle  sansenfans.  Les 
ordres  réitérés  du  Prince  forcèrent  cette  malheureuse 
femme  à  faire  encore  cet  odieux  sacrifice.  A  près  avoir  reçu 
la  bénédiction  nuptiale ,  le  Duc  lui  demanda  si  elle  était 
satisfaite i  oui^  lui  dit-elle;  mais  moi ^  répiiqua-t-îl ,  je  ne 
le  suis  pas,  K  l'instant  il  envoya  le  Gouverneur  en  prison, 
et  le  fit  décapiter  dans  la  même  chambre  ou  Je  premier 
znari  élait  jnort.  Toutes  ces  catastrophes  firent  tomber  la 

femm9 
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femme  datia  une  métancoHe  doDt  elle  mourut  peu  de  teiua 
aprèa.  An  1469. 

On  trouve  dans  un  historieD  la  même  aventure,  quant 
a  ux  circonstances  ;  mai&il  place  la  scène  en  Italie.  L'homme 
amoureux  et  coupable  était ,  suivant  lui.  Gouverneur  de 
Côme;  ce  fut  Ferdinand  de  Gonzagues^  Gouverneur  deMi« 
lun  ,  qui  rendit  justice  à  la  femme  qui  avait  sacrifié  son 
lionneur  et  même  deux  cents  écus  pour  sauver  son  mari; 
enfin  les  circonstances  de  ces  deux  anecdotes  sont  si  sem- 
htabies ,  qu'on  n'a  pas  cru  devoir  en  faire  deux  articles 
séparés. 

*  Philippe  le  Bon  était  fils  de  Jean  Ler^  dît  Sans  peur  ^ 
qui  fut  tué  sur  le  pont  de  Montreau.  II  mourut  en  1667  s 
et  eut  pour  successeur  son  fils  Charles  le  Téméraire*  * 

PHILIPPE    IV, 

PhizippbIV^  Roi  d*Espagae ,  *  avait  succédé  à 
Philippe  Illt  son  père.  Il  aimait  avec  passion  la  Duchesse 
à^ Albuquerque  ;  mais  ii  ne  pouvait  trouver  un  moment 
&vorable  pour  Pentretenir  de  son  amour  et  lui  prouver 
la  vivacité  de  ses  désirs.  I4e  mari  ^  qui  prévoyait  le  danger 
dont  il  était  men.acé,  faisait  la  gai^e  la  plus  exacte;  d^ail*- 
Jeurs  un  Roi ,  et  sur-tout  un  Roi  d4fs.pagne,  ne  peut  guèrea 
«lier  en  bonne  fortune  incognito.  Tow^  ces  obstacles  n^ 
faisaient  quMrriter  les  désirs  de  Philippe^  effet  ordinaire 
dans  les  passions  vives. 

Un  soir  que  le  Roi  jouait  fqrt  gros  )eu*«  il  fpiguit.de  so 
ressouvenir  qu'il  avait  une  lettre  de  la  dernière;  impor- 
tance à  écrire;  il  appelle  le  Doc  A^Alhuqij^tque  qui  étaif 
dans  la  chambre  «  et  le  charge  de  tenir  son  jeu.  Aussitôt 
Philippe  entre  dans  son  cabinet,  prçnd  un  manteau  ,  sort 
par  un  escalier  dérobé  «  et  va  chez  la  jeune  Duchesse,  ac- 
compagné du  Duc  àHOlivarès ,  son  favori. 

«  Le  Duc  à^ Albuquerque ,  qui  songeait  à  ses  intérêts 
domestiques  plus  qu'au  jeu  du  Roi ,  se  persuada  facile^ 
ment  que  le  Prince  ne  lui  aurait  pas  confié  son  argent , 
«ans  un  dessein  particulier.  Il  commença,  à  se  plainjrt 

Toiw  IF.  K  k 
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d'une  colique  violente  »  et  faisant  des  cris  et  des  grimacer 
efFroyabfes  «  il  donna  les  cartes  à  un  autre ,  puis,  sans  lar- 
der ,  il  court  chez  lui.  Le  Roi  ne  faisait  que  d'y  arriver 
sans  aucune  suite  ;  il  était  même  encore  dans  ia  cour , 
lorsque  le  Duc  y  entra;  il  se  cacha  >  mais  il  n*y  a  rien  de 
ai  clairvoyant  qu^ua  mari  jaloux.  Celui-ci  aperçut  leRoi, 
et  ne  voulant  pas  qu'on  apportât  des  flambeaux ,  pour  n^étre 
pas  obligé  de  le  reconnaître  ,  il  s'avança  vers  lui  avec  une 
-grosse  canne  qu'il  portait  ordinairement:  Ah!  ah.*  maraut, 
lui  dit-il,  tu  viens  pour  me  voler;  et  sansautre  explication, 
il  frappe  de  toute  sa  force.  Le  Comte  Duc ,  qui  n'était  pas 
plus  épargné,  craignant  qu'il  n'arrivât  pire,  s'écria  plu* 
BÎeurs  fois  que  c'était  le  Roi.  Le  Duc  ne  fait  que  redoubler 
aes  coups ,  et  sur  le  Prince  et  sur  le  Ministre  ,  s'écjriant  à 
son  tour  que  c*était-là  un  trait  de  la  dernière  insolence, 
d'employer  le  nom  de  Sa  Majesté  dans  une  pareille  occa- 
sion ;  qu'il  avait  envie  de  les  conduire  au  palais ,  parce  que 
assurément  le  Roi  les  ferait  pendre.  Pendant  tout  ce  va* 
carme,  Philippe  ne  disait  pas  un  mot.  Il  se  sauva  enfin  , 
très-fâché  d'avoir  été  battu ,  sans  avoir  reçu'aucune  faveur 
de  sa  maîtresse.  Cette  aventure  néanmoins  n'eut  pas  de 
suites  fâcheuses  pour  le  Duc  à* Albuguerque  ;  au  contraire, 
lorsque  le  Roi  eut  ces^d'aimer  la  Duchesse,  il  en  plai- 
santa lui-même  au  boui&e  quelque  tems.  » 

*  Ce  Prince  fut  plus  heureux  dans  une  autre  fantaisie 
qu'il  eut  pour  uire  comédienne  nommée  la  Calderone  ;  elle 
n'était  âgée  que  de  seize  ans.  Le  Roi  Payant  vue,  en  devint 
très-amouretrx.  Il  eut  plusieurs  entrevues  avec  elle,  et  il 
en  résulta  un  fils  qui  fut  nommé  Dont  Juan,  Son  père  le 
légitima  ,  et  lui  donna  le  commandement  de  ses  armée*:. 
Après  plusieurs  viotoires  éclatantes  la  fortune  Tabandou-» 
Qa.,  et  il  fut  disgracié* 

Ou  dit  que  Philippe  /P' ayant  long-temset  vainement 
poursuivi  une  femme  dont  il  était  amoureux  ,  alla  lui- 
même  «ne  nuit  frappeir  à  sa  porte:  Allez^Sire^  hiidit-elie, 
allez  à  ia  garde  de  Dieu ,  je  n'ai  point  envie  d'être  cloitréem 
«  C'est  que ,  dit  Thistorieu  ,  les  Rois  d'Espagne  ont  pris 
»  la  coutume  musulmane  et  barbare  qui  empêche  gu'ua 
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»  vaisseau  ,  un  cheval^  une  maîtresse  et  une  femm^  qui 
»  ont  été  à  leur  usage ,  lie  puisse»  t  servir  à  d'autre  homme.  » 
Philippe  IV  mourut  en  i665,  et  eut  pour  successeur, 
Charles  IL  * 

PHILIPPE.    (Dom) 

Le  duel  de  M»  de  Créqui  avec  Dom  Philippe  ,  bâtarde 
de  la  maison  de  Savoie ,  et  dans  lequel  qe  dernier  fut  tué» 
n'eut  d'autre  inotif  que  l'amour.  Dom  Philippe  y  ou  FAt- 
iippin,  foviaii  une  écharpe  que  lui  avait  donnée  une  femme 
qu'il  aimait  :  cette  faveur  »  précieuse  aux  yeux  d'un  amant^ 
tomba  par  hasard  entre  les  mains  de  M.  de  Créqui  qui  la 
porta  avec  ostentation ,  et  refusa  de  la  rendre.  Pour  se  ven**' 
ger  de  cet  affront ,  le  Prince  fit  appeller  M.  de  Créqui.  Ils 
se  battirent  devant  les  portes  de  Grenoble  i  le  Prince  fut 
blessé  I  et  demanda  la  vie.  Quelque  teras  après  |  on  rap-. 
porta  à  M.  le  Duc  de  Savoie  que  M.  de  Créqui  se  vantaifi 
d'avoir  versé  du  sang  de  Savoie  i  aussitôt  il  manda  à  Doin 
Philippe qu^il  ne  le  verrait  pas,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  réparé 
son  honneur  dans  un  second  combat.  Il  obéit  aux  ordres  du 
Duc,  et, fut  tué. 

*  Le  lecteur  ne  sera  pas  fâché  de  voir  de  quelle  manièra^ 
ce  fait  est  raconté  par  un  auteur  ancien  qui  était  contem- 
porain, et  qui  d'ailleurs  entre  dans  de  plus  grands  détails» 
Je  le  laisserai  parler  dans  son  vieux  langage. 

ce  En  ce  tems-là ,  1699»  ^^  querelle  de  M.  de  Créqui  avec 
le  sieur  Dom  Philippin^  bastard  de  Savoye,  se  passa  pac 
im  duel  Ddémorable,  ainsi  que  s'ensuit.  Le  Duc  deSavoya 
avoit  surpris  en  Dauphiné ,  dès  l'an  1697 1  un  chasteau 
nommé  Barrault;et|  l'ayant  fortifié,  letenoit,  dont  il 
faisoit  beaucoup  d'empeschement  plus  que  de  desgast  aux 
entreprises  du  sieur  Desdiguières ^  Lieutenant-'Généraldu 
pays  pour  le  Roy,  Le  sieur  Créqui  qui  a  espousé  la  fille 
unique  dudit  sieur  Desdiguières ,  entreprend  de  ravoir  le 
fort  de  Barrault ,  et  l'emporte  de  faict  sur  le  Duc.  Entre 
autres  besognes  qu'il  y  gaîgna  »  il  y  trouva  une  très*belle 
escharpe  de  broderie ,  laquelle  il  prit  et  porta  :  elle  éstoit 
au  sieur  Philippin ,  lequel  lui  eiQvoya  la  demander  i  maia 
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il  la  lui  refuse.  Peu  de  lem$  après ,  il  advint  que  le  sieut 

Créqui  fut  défaict  daus  Saiiil-Jeau-de-Maurienne ,  et  faict 

I>risoaoier  de  guerre ,  œeué  à  Ghambéry  eo  Savoye  »  et 

de  là  à  Turin  :  il  se  trouva  i  enlr'autres  compagnies,  que 

la  dame  qui  avoit  présenté  cette  escharpe  à  Dom  Philip^ 

pin^  par  quelque  occasion  ,  paria  audict  sieur  de  Créqui^ 

et  de  fait  aussi  i  donc  Philippin  les  trouva  parlant  ensemble» 

et  avança  quelques  propos  qui  sembioient  offenser  ledict 

de  Créqid.i  il  s'en  ressent,  comme  pou  voit  un  prisonnier* 

Après  estre  délivré  de  prison ,  il  mande  audict  Philippin 

que ,  s'il  vouloit  avoir  son  escharpe i  qu'il  la  vinst  quérir» 

Créqui  estoit  à  Grenoble  :  Philippin  l'j  envoyé  appeller  ; 

Cr^^ui  sort,  et  se  battent  tout  contre  les  portes  de  Grenoble. 

Advint  que  Philippin  tomba  par  terre  d'un  coup  d'espée  au 

travers  du  corps ,  et  en  fut  si  estonné ,  qu'il  demauda  la 

vie  à  Créqui;  il  la  lui  donne,  et  partent  d'ensemble  comme 

bons  amis.  Philippin  néaumoius  déplorant  sa  fortune ,  et 

Créqui  le  consolant  du  mieux  qu'il  put ,  lui  disant  que  c*es* 

toit  le  hasard  des  armes ,  lui  envoyé  son  chirurgien  ,  et 

ainsi  se  retira.  La  nouvelle  de  ce  combat  estant  parvenue 

aux  oreilles  du  Duc  de  Savoye ,  il  mande  à  Philippin  qu'il 

ne  le  vouloit  point  voir ,  s^il  ne  ravoit  son  honneur  dudict 

de  Créqui  pour  la  honte  de  lui  avoir  demandé  la  vie.  Sur 

quoi,  après  avoir  essayé  tous  les  moyens  possibles  de  faire 

entendre  ses  excuses  audict  Duc ,  mesme  en  fit  supplier 

la  Duchesse ,  laquelle  au  contraire  le  rebuta  encore  plus 

durement  :  si  bien  que ,  par  le  conseil  de  ses  amis  ,  il  se 

met  en  devoir  d*appeller  encore  un  coup  ledict  Créqui  ^ 

lequel,  combien  qu'il  eust  pu  s'en  excuser ,  attendu  qu*it 

lui  devoit  la  vie ,  fust  incontinent  prest ;  et ,  s'estant  donué 

le  rendez-vous  entre  Quirieux  et  Saint-André  ,  ferre  de 

Savoye ,  ledict  de  Créqui  s'y  en  va  ,  estant  accompagné  de 

plusieurs  de  ses  amis,  comme  aussi  ledict  sieur  Phi/ip-m 

piri  de  son  costé  ;  tellement  qu'il  y  avait  plus  de  cinq  cenla 

gentilshommes ,  tant  d'une  part  que  d'autre  i  spectateurs  t 

néanmoins ,  parce  que  la  rivière  du  Rhosne  étoit  entre 

deux ,  il  passa  en  îin  basteau  lui  et  son  parrain ,  le  sieur  de 

Buifre^  etnon  plus^  tellement  que  tous  ses  amis  se  tindrent 

delà  la  rivièrei  en  la  terre  de  Dauphiaé.  Le  sieur  Philîppith 
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àvoît  pour  parrain  lesieur  A^j^ttignact  de  Savoye  |  lequel 
s*approcha  avec  lui  :  mais  les  amis  de  Philippin  demeu-* 
rèrent  en  arrière.  Estant  venusauz  mains,  ledict  Philippin 
reçeut  deux  coups  d'espéeau  travers  du  corps,  dont  il  tom- 
ba i  et  s'estant  le  sieur  de  Créqui  un  peu  arresté,  puis  après 
se  ruant  sur  lui ,  comme  pour  l'achever,  ledict  sieur  à^Af 
tîgnac  voyant  Testât  misérable  de  Philippin ,  pria  ledict 
sieur  deCr^içrui  de  lui  donner  encore  un  coup  la  vie,  et  qu'il 
n^estoit  pas  pour  la  faire  plus  longue;  à  quoi  ledict  de  Cré^ 
4]ui  obtempéra ,  se  contentant  d'emporter  ses  armes  ;  et 
apercevant  ledict  sieur  à^Attignac  que  les  amis  dudict 
Philippin^  l«  voyant  là  réduit,  commençaient  à  s'ébranler^ 
il  pria  ledict  sieur  de  Créqui  se  vouloir  retirer,  de  peur 
c|u'ii  n*arrivast  quelque  inconvénient,  attendu  que  les  siens 
estoient  delà  la  rivière  de  Rhosne^commeil  a  esté  dit;  ce 
qu'il  fit  tout  doucement  avec  le  sieur  de  Buifre ,  son  par- 
rain i  et  passé  qu'il  fut  »  envoya  son  chirurgien  pour  I& 
penser,  qui  n'y  put  estre  arrivé  sitost  que  ledict  Philippin 
ne  fust  expiré ,  ainsi  que  ses  gens  commençaient  à  le  vouloir 
lever  et  remporter;  tellement  que  ce  fut  la  fin  de  cette 
querelle ,  au  grand  honneur  dudict  de  Créqui^  et  tel  heur 
c|ue  ce  fut  sansy  perdre  une  seute  goutte  de  saug.  1» 

On  voit  enfin  dans  un  autre  historien  que  M.  de  Créqui 
ayant  pris  d'assaut  uu  fort  sur  les  troupes  de  Savoie ,  Don^ 
Philippe  qui  y  Gomi|Mindait,  pressé  de  se  sauver,  et  crai- 
gnant d'êtrerecomiu,.  changea  d'habit  avec  un  simple  sol- 
dat I  sans  faire  attention  à  Pécharpe  qu'il  laissait ,  et  qui 
devint  le  partage  d'un  soldat  du  régiment  de  Créqui.  Le 
lendemain  un  trompette  de  l'armée  ennemie  étant  venu 
demander  la  permission  de  faîreenterrer  les  morts ,  Créqui 
le  chargea  de  dire  à  Dom  Philippe  qu'il  fût  plus  soigneux  à 
l'avenir  deconserver  les  faveurs  des  dames,  reproche  qui 
blessa  vivement  Tamour-propre  du  Prince,  et  l'engagea  à 
se  battre. 

Ce  M.  de  Créqui  se  nommait  Chartes,  Il  fut  Prince  de 
Foix,  Duc  de  Lesdignières  ,  Gouverneur  du  Dauphiné, 
Pair  et  Maréchal  de  France  ^  et  fut  tué  au  diège  de  Br6xn# 
.eai638.» 
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PHI  LIPPEIV. 

APRÂft  la  mort  de  Louis  XIV  ^  le  Parlement  déféra  la 
B-égenceà  Philippe  IV ^  Duc  à" Orléans^  neveu  du  Roi  dé* 
ftint.  *  U  a  historien  moderne  a  fait  de  ce  Prince  le  portrait 
suivant, 

«  Le  Duc  à^ Orléans ,  dit-il ,  semblait  né  pour  être ,  en 
se  livrant  à  son  naturel ,  ce  que  le  Duc  de  Bourgogne  avait 
eu  tant  de  peine  à  devenir ,  en  réprimant  le  sien.  En  lui 
tous  lea  agrémens  de  Tesprit  et  tous  les  charmes  dulaa- 
gage  i  une  juslesse ,  une  précision  »  une  clarté  dans  les  idées» 
un  don  de  les  développer ,  qui  lui  rendaient  tout  facile  et 
simple;  une  force  de  conception ,  une  sûreté  de  mémoire 
à  laquelle  rien  n*échappait  ;  et  de  là  une  multitude  de 
connaissances  acquises  sans  travail  »  et  comme  en  se  jouant; 
uneéloquence  naturelle,  et  une  grâce  plus  séduisante ,  plus 
persuasive  que  Téloquence  même  ;  une  sagacité  dans  les 
détails,  une  rapidité  de  vue  dans  Tensemble  le  plus  oom- 
pliqué  des  affaires |  qui  les  saisissait  d'un  coup-d 'œil;  une 
valeur  franche  et  modeste  »  digue  du  sang  de  Henri  IV ^ 
auquel  il  se  flattait  de  ressembler  dans  ses  vertus camme 
daus  ses  faiblesses,  et  dont  il  avait  réellement  la  simpli- 
cité, la  bonlé ,  l'affabilité  populaire  i  la  gaieté  vive,  la 
douceur,  Pexce&sive  facilité  à  oublier  Tinjore,  et  singu- 
lièrement les  talens  delà  guei*re  pour  la  quelle  il  se  sentait 
né;  enfin  toutes  les  qualités  de  Thomme  aimable  ,  et  tous 
les  germes  du  grand  homme,  honnis  le  courage  d'esprit, 
ou  y  pour  mieux  dire ,  la  vigueur  de  l'ame ,  avaient  élâ 
donnés  par  la  nature  à  celui  dont  l'éducation  fit  le  plus  cor* 
rompu  des  hommes.  Il  avait  eu,  dans  son  enfance,  un  pré- 
cepteur  digne  de  lui ,  le  bon  et  sage  Saint- Laurent;  il  t& 
perdit ,  et  de  ses  mains,  son  ame,  encore  neuve  et  flexible, 
tomba  dans  celles  de  Z^uioij. 

»  La  France  ne  se  rappelle  pas  sans  honte  la  fortune  de 
ce  Dubois  qu'elle  vit  revêtu  des  honneurs  les  plus  émitiena 
du  ministère  et  du  sacerdoce.  Lecaractère  d'un  valet  fa  irbe, 
«vec  tous  ses  tours  de  souplesse  ^  d'impudence  et  d'effi^oa^ 
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lerîe ,  serait  le  beaivcôté  del'ame  de  Dubois i  assez â^adresae 
âan5.resprit  paur  un  iatrigaiU  subalterne,  assez  d'IiabiletÂ 
pou^r  un  agent  obscur  de  politique  frauduleuse»  nul  talent 
distingué  pour  racheter  ces  vices,  nul  agrément  pour  le» 
embellir  i  lame  d*un  scélérat ,  le  cœur  d^uu  vil  esclave  ; 
mais^  sur  ce  front ,  toute  l'impudence  de  la  fausseté  pro» 
tégée,et,  ce  qui  coniribua  le  plus  à  son  élévation»  une 
eomplaisanceservileet  dévouée  à  l'infamie  soutenue  d'un^ 
profçnd  mépris  pour  toute  espèce  d'honnêteté ,  de  bien- 
séance et  de  pudeur;  ce  n'est  là  qu'une  faible  esquisse  da 
détestable  corrupteur  à  qui  Mon^/eur abandonna  son  fils» 

3»  II  fut  facile  à  cet  instituteur  d'en  faire  y  n  libertin  d& 
cœur  et  d'esprit  »  d*effacer  de  son  ame  les  impressions  du 
bien  que  Saint- Laurent  y  avait  laissées  »  et  lui  apprendre 
à  regarder  la  bonté  comme  une  faiblesse ,  la  vertu  comme 
une  folie I  la  religion  comme  une  chimère,  la  di;oit»re  et 
la  bonne  foi  comme  le  mérite  des  dupes  ^  et  l'art  de  tnen- 
tir ,  de  tramper ,  de  se  jouer  d^  sa.  parole,  comme  le  seul 
art  de  régner..  Mais  cette  doctrine  infernale  qui ,  d'une 
ame  ardente  et  vigoureuse ,  aurait  fait  un  monstre  à  étouf- 
fer ,  n'ayant  trouvé  dans  l'ame  de  ce  Prince ,  naturellement 
indolent  et  léger  »  ni  la  vigueur  ,  ni  le  ressort  que  les  atro- 
cités demandent,  n'en  fit  qu'un  homme  vicieux,  noncha*» 
lamment  livré  à  des  passions  douces ,  se  jouant  de  l'opi- 
nion ,  comptant  pour  peu  de  chose  et  l'estime  et  le  blâme , 
cherchant  le  bruit  pour  s'étourdir ,  le  mouvement  pour 
dissiper  le  pénible  ennui  de  lui-même,  la  singularité  bi- 
carré des  débauches  les  plus  outrées  et  des  plus  infâmes 
plaisirs  ,  pour  ranimer  ses  goûts  éteints  et  ses  désirs  rassa- 
siés, mais  aussi  éloignédes  grands  crimes  que  des  hautes 
vertus  :  bon  ,  sans  estime  pour  la  bonté ,  incapable  de  se 
venger  ,  par  faiblesse  et  par  indolence  ;  n'aimant  de  sa 
grandeur  que  la  facilité  de  vivre  au  gré  de  ses  caprices  , 
réservant  toiUe  sa  faveur  au  mérite  de  l'amusier,  laissant 
échapper  de  ses  mains  des  libéralités  immenses,  pour  s'é« 
pargner  la  peine  d'en  .modérer  l'excès  »  et  si  ennemi  de  la 
gêne,  qu'une  couronne  même  l'aurait  importuné |  s'il  eo 
Avait  aefiti  le.  poids,  » 
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J*ai  cru  que  ce  portrait ,  qui  m*a  paru  fidèle  et  biea  fait» 
devait  précéder  ce  que  j*ai  à  dire  dans  cet  article  sur  le 
Régent  f  en  me  renfermant  seulement  dans  ce  qui  fait 
l'objet  et  le  but  de  ce  Dictionnaire.  * 

Après  avoir  accepté  ie  gouvernement  du  royaume  »  le 
Duc  à*  Orléans  ne  tarda  pas  à  s'unir  avec  l'Angleterre ,  et  » 
parce  moyen,  il  sépara  ses  intérêts  de  ceux  de  la  branche 
de  Bourbon  f  qui  régnait  en  Espagne»  quoique  lui-même 
eût  souvent  risqué  sa  vie  i  pour  assurer  le  trône  à  Phi" 
Uppe  K  Le  Cardinal  Alberoni^  Ministre  d'Espagne, n^ayaut 
pu  empêcher  cette  alliance,  voulut  s'en  venger  en  perdant 
fe  Régent,  Il  chargea  de  cette  importante  et  délicate  com- 
mission le  Prince  de  Cellamare^  Ambassadeur  du  Roi 
catholique  à  la  Cour  de  France.  Il  devait  former  et  con- 
duire une  intrigue  ,  dont  le  plan  fut  bientôt  dressé.  Le 
nombre  et  la  qualité  de  ceux  qui  y  applaudirent,  persua- 
dèrent à  l'Ambassadeur  que  le  succès  en  était  infaillible. 
Il  ne  restait  plus  qu'à  faire  passer  en  Espagne  les  instruc* 
tions  nécessaires  ;  une  occasion  favorable  parut  s'offrir 
d*elle-même  :  l'abbé  Porto  Carrero ,  qui  était  à  Paris,  allait 
partir  pour  Madrid;  il  avait  une  chaise  de  poste  à  dou- 
ble fond  ;  on  y  plaça  les  papiers  :  on  était  sûr  de  la  discré- 
tion deTabbé ,  et  il  partit  «  avec  Montaléon^  fils  de  l'Am- 
bassadeur d'Espagne  en  Angleterre  ,  et  qui  retournait  en 
Espagne;  *  mais  l'amour,  ce  petit  dieu  à  qui  le  Régent 
offrait  tant  de  sacrifices ,  lui  fit  découvrir  cette  intrigue  » 
qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  le  perdre,  *  puisqu'il  s'a- 
gissait de  s'emparer  de  sa  personne,  de  celle  du  jeune  Roi ^ 
et  d'établir  Philippe  FRégeut  du  royaume*^* 

Le  secrétaire  de  PAinbaasadeur  d'Espagne  entretenait 
une  liaison  avec  une  fille  de  la  communauté  de  la  Fillon» 
Il  se  rendit  auprès  d'elle  plus  tard  qu*à  l'ordinaire,  et 
excusa  son  retard  sur  le  grand  nombre  de  dépêches  qu'il 
avait  été  obligé  de  faire  pour  le  départ  de  l'abbé  Porto 
Carrero,  Cette  fille  raconta  cela  à  la  (Supérieure;  celle-ci  , 
qui  avait  accès  auprès  du  Régent ,  lui  en  fit  donner  avis  ; 
i&ussitôt  le  Prince  fait  expédier  des  ordres  pour  courir  après 
Tabbé  j  on  l'atteignit  à  Poitiers,  Après  avoir  saisi  ses  po^ 
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pîers  I  on  le  laissa  partir  :  il  eut  cependant  assez  de  pré- 
sence d'esprit  pendant  qu'on  Parrêtaît  et  qu'on  fouillait  sa 
chaise,  pour  faire  avertir  le  Prince  de  Cellamare  par  un 
Courier  ,  auquel  il  recommanda  la  plus  grande  célérité  » 
et  qui  arriva  assez  tôt  ;  car  l'A  ambassadeur  eut  seize  heures 
pour  prendre  ses  mesures,  avant  que  d'être  arrêtée*  Le 
plus  essentiel  était  de  soustraire  des  papiers  importans; 
ce  qui  fut  fait.  On  le  consigna ,  sous  bonne  garde ,  dans  soa 
hôtel ,  ensuite  on  le  transféra  à  Blois  ,  où  il  demeura  jus** 
qu'à  ce  que  le  Duc  de  Saint^Aignan ,  Ambassadeur  ea 
Espagne,  fut  revenu. 

Les  renseignemens  que  donnèrent  les  papiers  saisis  dans 
la  chaise  de  l'abbé  Porto  Carrero ,  firent  arrêter  le  Duc  et 
la  Duchesse  <£u  Maine.  Le  premier  fut  conduit  au  château 
de  Dourlens  ;  la  Princesse  fut  conduite  airi«nâ(eau  de 
Dijon  ;  leurs  fils ,  le  Prince  de  Domhes  et  le  Comte  A^Eu  ^ 
furent  relégués  dans  la  ville  d'Eu  ;  mademoiselle  du 
Maine  ,  leur  sœur  «  au  couvent  de  la  Visitation  ;  le  Car- 
dînai  de  Polignacen  son  abbaye  de  Flandres ,  et  le  Duc  de 
Richelieu  à  la  Bastille ,  d'où  l'amour ,  qui  lui  fut  toujours 
si  favorable ,  le  fit  sortir,  comme  on  peut  le  voir  à  l'articla 
Modène, 

Voltaire  prétend  que  c^e  fut  une  fille  employée  par  Id 
t'illon  ,  qui  vola  dans  les  poches  de  l'abbé  Carrero  des  pa« 
piers  importans ,  qui  furent  portés  au  Régent,  Cette  Fillon 
^lait  alors  employée  par  l'abbé  Dubois,  Ou  dit  que  le 
Régent ,  entraîné  dans  une  partie  de  plaisir  ,  ne  voulut 
ouvrir  et  examiner  que  le  lendemain  les  papiers  saisis» 
Iiorsqu'on  alla  chez  l'Ambassadeur  d'Espagne  ,  pour 
mettre  les  scellés,  M.  le  Blanc ^  qui  accompagnait  Pabbé 
Dubois ^  voulut  ouvrir  une  cassette:  Monsieur  le  Blanc  ^ 
lui  dit  l'Ambassadeur ,  ce/a  n^est  pas  de  votre  ressort ,  ce 
sont  des  lettres  dejemmes  ^  laissez  cela  à  Vabbé^  qui  toute 
sa  vie  a  été  M 

On  voit ,  dans  un  recueil  d'anecdotes ,  que  le  Régent , 
pour  témoigner  sa  reconnaissance  à  /a  Fillon^  et  en  même- 
tems,  pour  la  mettre  à  l'abri  de  la  vengeance  qu'on  pou- 
vait exercer  contre  elle,  l'engagea  à  feindre  une  maladie^ 
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et  à  faire  croire  en&uîte  qu'elle  était  morte  ;  que,  pen^anf 
aon  prétendu  enterrement  y  elle  se  retirerait  sous  lenom  de 

la  Comtesse  de ,  et  comme  veuve  d*iHi  Officier 

de  troupes  étrangères  »  dans  une  terre  dont  il  ferait  Tac- 
quisitîon  »  et  il  lui  donna  cinquante  mille  livres  pour  se 
meubler.  On  ajoute  que  ces  propositions  a jant  été  accep- 
tées f  les  choses  se  passèrent  comme  on  en  était  convenu  ;. 
la  Fillon  se  retira  dans  la  terre  qu'on  lui  avait  achetée ,  et 
y  vécut  de  manière  à  se  faire  estimer  de  tous  ses  roisias  p 
sans  que  le  secret  fût  divulgué. 

On  a  vu  que4e  Régent  ^  qui  avait  toutes  les  qualités  néces- 
saires pour  faire  un  grand  homme ,  et  procurer  à  la  France 
le  bonheur  et  la  tranquillité  ,  était  trop  occupé  de  ses 
plaisirs  auxquels  il  se  livrait  avec  une  indécence  scanda- 
leuse ,  et  HtJfen  fallut  peu  qu'il  ne  bouleversât  un  rcyaume 
confié  à  ses  soins  pendant  la  minorité  de  Louis  XJ^. 
Son  attachement ,  ou  plutôt  sa  faiblesse  pour  le  Cardinal 
Dubois ,  l'homme  le  plus  immoral  et  le  plus  méprisable  , 
l'opération  désastreuse  de  Law ,  feront  toujours  une  tacha 
Irès^grande  à  la  réputation  du  Récent. 

<c  Le  Cardinal  Dubois  était  fils  d'un  apothicaire  ;  ce 
furent  ses  lâches  et  coupables  complaisances  pour  le  Duc 
d* Orléans  f  son  élève ,  qui  lui  valurent  le  crédit  et  l'auto- 
rite  dont  il  était  si  peu  digne,  et  dont  il  usa  si  mal.  Il  s'é- 
tait marié  jeune  dans  un  village  du  Limousin,  avec  une 
jolie  fille,  la  misère  les  obligea  de  se  séparer  à  l'amiable  ^ 
ils  convinrent  que  la  femme  gagnerait  sa  vie  comme  elle 
pourrait ,  et  que  le  mari  irait  tenter  fortune  à  Paris.  Afin 
de  ne  trouver  aucun  obstacle  ,  lorsqu'il  se  vit  dans  le  cas 
de  parvenir  à  TEpiscopat ,  l'Intendant  de  Limoges ,  poup 
lui  faire  la  cour»  enleva  la  feuille  du  registre  qui  conie- 
Dait  l'acte  de  célébration  de  son  mai^iage ,  ainsi  que  Tacte 
du  notaire.  »  «  La  femme  vint  à  Paris  après  la  mort  de 
»  son  mari  ;  on  lui  donna  beaucoup  sur  ce  qu'il  laissait 
9»  d'immense  :  elle  a  vécu  fort  à  son  aise  ,  et  est  morte 
»  plus  de  vingt  ans  après  le  Cardinal  dont  elle  n'avait 
9  point  eu  d'enfans.  » 
Un  historien  qui  paraît  plus  instruit ,  dit  que  Duboist 
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•'étant  fait  lonsurer ,  se  rendit  à  Bordeaux ,  oà  il  fut  chargé 
de  l'éducation  du  fils  d'un  Président  ;  qu'étant  devenu 
amoureux  d'une  femme-de-chambrei  il  garda  si  peu  de 
mesure  dans  sa  conduite  i  que  le  Président  chassa  les  deux 
amans  ;  mais  que  la  fille  ,  qui  portait  des  marques  de  sa 
faiblesse ,  exigeant  que  le  Sacrement  ratifiât  leur  uniotl 
prématurée  y  ils  furent  mariés  dans  le  Limousin  ,  et  de-Ià 
se  rendirent  à  Paris,  où  Dubois  reprit  le  petit  collet ,  et 
jse  sépara  de  sa  femme.  Tel  était  l'homme  à  qui  le  R^« 
^ent  donna  toute  sa  confiance  |  et  qui  devint  le  maître  du 
royaume. 

Mon  inienlîon  »  en  parlant  du  Duc  à^ Orléans ,  Régent^ 
je  le  répète ,  n'est  pas  d'entrer  dans  le  détail  de  toutes  ses 
orgies  qui  scandalisaient  la  France  ;  je  me  contenterai  da 
citer  quelques  faits  qui  prouveront  la  corruption  qui  ré- 
gnait dans  la  Cour  de  ce  Prince ,  et  son  mépris  pour  touta 
espèce  de  bienséance  dans  ses  plaisirs. 

On  sait  que  ses  filles  furent  les  victimes  de  sa  lubricité, 
et  sur-tout  la  Duchesse  de  Berry ,  qui ,  aiusi  qu'on  peut  Id 
voir  à  son  article  ,  retraça ,  par  sa  conduite ,  le  portrait  de 
l'infâme  Messaline.  «  On  voyait ,  dit  un  historien  ,  rassem- 
bler au  Luxembourg  chez  cette  Princesse  ,  toutes  les 
femmes  les  plus  jolies  qui  ne  craignaient  pas  de  com- 
promettre leur  réputation.  Le  Régent  allait  souper  assez 
souvent  chec  sa  fille,  et  presque  toujours  Bacchus  renga- 
geait à  donner  la  pomme  à  la  beauté.  Madame  delà  Roche» 
foucauh  frappa  un  jour  ses  regards  lascifs  ;  son  mari  était 
Capitaine  des  gardes  delà  Duchesse  de  Berry,  Elle  évitait 
avec  soin  de  se  trouver  à  cette  Cour  corrompue  ;  sa  con- 
duite réservée  inspira  des  désirs  encore  plus  vifs  au  Régent; 
il  eugagea  madame  de  Berry  à  lui  procurer  un  tête-à-tête 
avec  elle, 

»  Cette  Princesse  »  qui  secondait  avec  empressement 
tous  lesdésîrsde  son  père ,  trouva  bientôt  un  prétexte  pour 
faire  venir  chez  elle  madame  de  la  Rochefoucault ,  dans 
le  moment  où  le  Régent  y  était  :  sa  déclaration  fut  courte 
et  expressive  ;  la  jeune  la  Rochefoucault  voulut  se  retirer; 
mais  madame  de  Berry  |  qui  n^avait  pas  même  conservé. 
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UD  léger  souvenir  de  vertu,  crut  qu'elle  n'exi&tait  pas  ptus 
chez  les  autres  que  dans  son  cœur  ^  elle  imagine  que  la  ré- 
aistaoce  de  madame  de  la  Rochefoucault  n'avait  d'autre 
but  que  de  donner  plus  de  prix  à  sa  défaite;  elle  la  prit  par 
la  main ,  puis  la  tirant  à  elle  ,  la  fit  tomber  sur  la  chaise 
longue  où  elle  était ,  et  la  retint  fortement  entre  ses  bras  ; 
mais  madame  de  la  Rochefoucault  |  soit  qne  la  présence 
d'un  tiers  lui  déplût,  soit  véritable  sagesse ,  se  défendit 
avec  tant  de  fureur ,  qu'elle  parvint  à  s'arracher  des  bra9 
de  la  Duchesse  de  Berry,  Le  Régent  voulut  tenter  de  oou^ 
veaux  efforts  ;  il  allait  même  triompher  d'une  femme 
épuisée  par  une  longue  résistance ,  quand ,  en  se  débattant , 
elle  lui  donna  un  coup  de  coude  dans  l'œil ,  ce  qui  lui  fit 
lâcher  prise.  Ce  coup  dans  un  œil  qui  était  déjà  malade  , 
(car  lesdébauches  du  Hegisfitrexposaient  à  perdre  la  vue) 
lui  occasionna  une  douleur  horrible ,  et  donna  le  tems  à 
niadamede  la  ilocAe/biM;au/^  d'échapper  au  danger  qu'elle 
avait  couru. 

s>  Une  autre  fois  le  Régent  sotipait  chez  la  Duchesse  de 
Berry ,  avec  plusieurs  femmes  ;  devenu  plus  tendre  à  la  fia 
du  repas  I  il  proposa  à  l'une  d'elles  de  le  suivre  dans  ua 
cabinet  voisin.  Toutes ,  à  peu  près ,  briguèrent  l'honneur 
de  l'accompagner  ;  son  choix  fixé  »  il  demanda  au  Comte 
de  Broglie  s'il  était  assez  son  ami  pour  lui  tenir  le  flam- 
beau :  Broglie ,  initié  dans  ces  mystères  »  ne  se  fit  pas  prier  ^ 
et  prenant  la  bougie  »  servit  de  guide  aux  deux  amans,  xx 
La  pudeur  ne  permet  pas  dedirecequel'historien rapporte 
aurila  fin  de  cette  scène  honteuse. 

Un  dernier  fait  achèvera  le  tableau.  An  sortir  d'un  sou* 
perau  Luxembourg .  où  les  hommes  eties  femmes  échauf- 
fés par  le  vin  ,  s*étaient  livrés  à  tous  les  excès  qu'on  peut 
facilement  deviner ,  «  le  Régent  s'en  retournait  dans  son 
carrosse  avec  La  Fare  et  Fargis  ;  ou  garda  quelque  tems  le 
silence,  La  Fare  et  Fargis  par  respect ,  croyant  le  Régent 
endormi  ;  mais  bientôt  il  rompit  ce  silence^  en  s'adressant 
à  La  Fare  :  Mon  ami  ^  lui  dit-il  »  je  te  prie  de  me  faire  un 

plaisir ,  à  quoi  l'autre  répondit  qu'il  était  prêt  d'obéir 

Il  a'agit  I  mou  ami ,  de  ne  pas  merefuser  •  •  •  »  •  Veux-tu  m^ 
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couper  la  main  droite  ? La  Fare  crut  qu^il  plaisan- 
tait i  mais  le  Régent  ayant  insisté ,  il  répliqua  qu*il  ne  lui 
obéirait  certainement  pas  »  et  lui  demanda  ce  qui  le  por* 
tait  à  prendre  une  résolution  si  étrange  ?  Le  Régent^  plein 
de  vin ,  lui  répondit  :  Comment  !  tu  ne  sens  pas  la  puanteur 
qui  sort  de  ma  main  |  et  quelle  a  contractée  en  carressant 
les  femmes  avec  qui  nous  étions  !  Je  n^ai  pu  l*ôter  ,  en  ma 
lavant  même  avec  des  odeurs ,  et  ce  mélange  a  produit  un 
goût  si  pestilentiel ,  qu*il  me  fait  un  mal  de  tète  horrible  ; 
'je  ne  veux  pas  le  souffrir ,  coupe-moi  la  main.  £n  même 
tems  il  la  porta  au  nez  de  La  Fare  qui  assura  qu'il  ne  sen- 
tait rien;  ils  disputèrent  tous  deux  ,  le  Régent  persistant 
dans  la  résolution  qu'on  lui  coupât  le  poignet ,  et  l'autre 
dans  son  refus.  Heureusement  pour  La  Fare ,  qu'ils  arri- 
vèrent I  dans  cet  iuterval ,  au  Palais-Royal  »  où  le  Régent , 
accablé  de  sommeil ,  oublia  dans  son  lit  la  ridicule  de- 
mande qu'il  avÀit  faite.»  Onpeut  vojr,  à  l'article  £a  Fare^ 
les^uites  fâcheuses»  pour  ce  dernier  i  de  cette  aventure. 

Enfin  la  licence  qui  régnait  dans  l'intérieur  de  la  Cour 
du  Régent  était  poussée  au  point  que  la  Comtesse  de 
Sabran  lui  dit,  un  jour  »  en  plein  souper,  que  Dieu  après 
avoir  créé  fkomme  ,  prit  un  reste  de  boue^  dont  il  forma 
tame  des  princes  et  des  laquais.  Le  Régent  ^  loin  de  s'en  fâ- 
clier^eorit  beaucoup, parce  que  le  mot  lui  parut  plaisaift. 

Lorsque  ce  Prince,  étant  encore  jeune»  mais  dont  ie 
tempérament  était  fougueux  ^  allait  dans  les  lieux  pu- 
blics de  prostitution ,  M.  à'Argenson ,  Lieutenant-Général 
de  police ,  avait  soin  de  faire  veiller  à  sa  sûreté.  ITn  jour , 
l'envie  du  Prince  fut  si  vive  et  si  prompte ,  qu'on  n'eut  pas 
le  tems  de  faire  avertir  M.  à^Argenson,  Le  jeune  Duc  était 
près  de  Saint* Roch  ,  chex  des  filles ,  dont  le'nombre  ne 
lui  paraissant  pas  assez  grand  »  il  en  envoya  chercher 
quatre  autres  ,  de  manière  que  cela  fit  une  espèce  de  di- 
sette dans  le  quartier.  «  Trois  Officiers  qui  cherchaient  à 
occuper  leur  semestre  ,  après  avoir  fureté  par*tout  inuti- 
lement,  arrivèrent  dans  l'endroit  oii  était  le  Duc;  ils 
heurtent  vivement ,  on  ne  leur  répond  point ,  silence  ab- 
solu ,  malgré  leurs  juremens  et  leurs  meoaces.  Lassés  de 
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cette  opÎDÎâtrelé  ,  ils  eafonceDt  la  porte  et  s^avaficenf  Vê^ 
pée  à  la  maio  cootre  ces  gens  avides  »  à  qui  uue  proie  ai 
abondante  paraissait  à  peîoe  suffire ,  tandis  qu'ils  péris* 
saîent  d^nanîtion.  On  ne  pouvait  s'expliquer ,  le  rang  et 
la  qualité  devenaient  inutiles ,  parce  qu'on  en  avait  laissé 
toutes  les  marques  au  Palais ,  et  qu'on  aurait  peut-être  en- 
core eu  la  honte  de  n'être  pas  cru.  La  maîtresse  du  lieu  , 
ses  prosélytes,  et  l*abbé  Dubois  poussèrent  des  cris  horribles 
B  la  vue  des  épéea  nues;  mais  ce  Prince  et  un  page  qui 
l'accompagnait  ,  se  mirent  en  défense  ,  repoussèrent  les 
assaillans ,  en  étendirent  un  sur  le  carreau  ,  et  mirent  les 
deux  autres  en  fuite.  A  cette  vue ,  l'abbé ,  un  peu  revenu 
de  sa  frayeur ,  accourut  auprès  du  Prince ,  et  jura  ,  maïs 
en  vain ,  qu'on  ne  le  verrait  plus  dans  un  si  grand  danger.  » 
Cet  abbé  qui ,  pour  conserver  son  crédit  et  sa  faveur  , 
ainsi  qu'on  l'a  déjà  observé  ,  ne  s'occupait  qu'à  procurer 
au  Régent  de  nouveaux  plaisirs  i  découvrit  une  veuve  qui 
était  une  beauté  ,  mais  dont  la  vertu  étaità  l'abri  de  toute 
espèce  de  séduction.  Le  Prince  enflammé  sur  le  portrait 
que  lui  en  fil  jDuioî^  y  le  fut  encore  bien  davantage  dans  une 
entrevue  que  lui  procura  son  agent  ;  il  lui  ordonna  alors 
de  faire  les  offres  les  plus  fortes ,  et  de  tout  tenter  pour 
réduire  cette  fière  beauté.  Tontes  ses  démarches  ayant  été 
inutiles  9  l'abbé  eut  recours  à  un  moyen  qui  peint  parfai- 
tement la  scélératesse  et  la  corruption  de  son  cœur.  Cet 
homme  sans  principe  et  sans  mœurs ,  offrit  a  la  veuve  de 
renoncer  à  ses  bénéfices  ,  si  elle  voulait  l'épouser  ;  elle  ne 
fut  pas  insensible  à  cette  offre  généreuse ,  qu*eUe  regardait 
comme  la  preuve  du  plus  sincère  amour.  Le  jour  étant  pris 
pour  la  cérémonie  »  le  Prince  fut  invité  de  s'y  trouver  ; 
mais  il  faut  entendre  l'abbé  raconter  lui-même  au  Régent 
les  arrangemens  qu'il  avait  pris. 

a  Je  voulais  «  dit-il  t  avoir ,  pour  nous  marier  «  un  ec* 
clésiastique  de  mes  amis ,  qui  avait  le  mot;  mais  la  veuve 
a  voulu  absolument  se  mariera  sa  paroisse.  Cependant  3*ai 
consenti  conditionneilement  à  cet  article  ^  jusqu'à  ce 
qu'ayant  été  trouver  le  vicaire»  il  m'a  paru  unsi  bon  diable, 
que  je  ae  pouvais  mieux  rencontrer  dans  tout  Paris;  je  l'ai 


P  H  ï  L  I  ï  P  Ê    î  V.  S27 

fnené  chez  ma  veuve ,  qu'il  coDuaissail  déjà  ;  elle  et  moi 
Ta  vous  chargé  de  tout ,  et ,  pour  conclure  etafinyonvous 
attend ,  Monseigneur  ;  mais  vous  ne  serez  là , 8*il  vous  plait  ^ 
que  mon  ami.  Trop  heureux ,  s'ëcria  le  Prince  I  Va ,  c'est 
dommage  que  tu  ne  sois  pas  le  premier  eubuque  du  Grand 
Turc.  Je  vous  entends  »  Monseigneur  ,  vous  voudriez 
que  la  cérémonie  ne  se  fit  que  pour  vous  »  ou  qu'après  elle 
on  m*en  Ht  une  autre;  mais  j'aimerais  mieux  que  le  Sultan 
perdît  jusqu'à  ses  oreilles  1  que  de  me  voir  seulement  ôter 
tin  cheveu,  o 

Dubois  dit  ensuite  au  Régent  que  la  noce  se  ferait  chez 
une  femme  de  sa  connaissance  ,  vendue  à  ses  volontés  ^  et 
où  tout  se  passerait  bien.  Au  retour  de  l'église  ^  le  Régent 
assista  au  repas  comme  un  ami  de  l'abbé.  L'heure  de  se 
retirer  étant  venue  »  la  veuve  se  coucha  ;  lorsque  les  lu- 
mières furent  éteintes  ,  l'abbé  se  glissa  dans  une  autre 
chambre  y  par  une  porte  pratiquée  dans  l'alcove  |  et  le 
Prince  profita.de  la  même  issue  pour  remplir  les  fonc» 
lions  d'époux. 

«  La  malheureuse  femme  que  Ton  trompait  si  abomî« 
nablement ,  ne  put ,  dans  l'obscurité  ,  reconnaître  sa  fatale 
erreur  ,  et  se  livra  à  toute  la  sensibilité  et  à  toute  la 
tendresse  que  lui  inspiraient  les  prétendus  sacrifices  de 
l'abbé  ;  mais  quelle  fut  sa  surprise  »  aux  premiers  rayons 
du  soleil  !  elle  jetta  un  cri  d'étonnepaent  et  d'indignalion 
qui  réveilla  l'abbé  et  un  page  du  Prince,  couchés  dans  la 
chambre  voisine;  ils  entrèrent  dans  celle  des  mariés,  pour 
apaiser  cette  infortunée  victime  :  apercevant  son  mari,  ou 
au  moins  celui  qu'elle  prenait  pour  tel ,  elle  se  jetta  à  ses 
pieds ,  en  demandant  miséricorde  pour  un  crime  qu'elle 
avaitcommi8siinvolontairenjent.Non,jen'y  aieuaucune 
part ,  s'écriait-elle  d'une  voix  entrecoupée  de  sanglots  et 
de  soupirs  9  si  vous  le  croyez  ,  faites  de  moi  ce-qu'il  vous 
plaira. 

»  Cette  profonde  affliction  et  le  désespoir  de  celte  hon- 
nête femme  touchèrent  l'abbé  lui-même;  il  lui  dit  pour 
l'apaiser:  De  quoi  vous  allarmez-vous ,  madame ,  P  c'e^t 
moi  qui  l'ai  voulu,-^  Vous  l  s'écria-t-elle ,  cela  se  peut^ 
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il  ?^  Oui  y  etf  qui  plus  est  ^  je  ne  vous  en  aime  que  davan* 
tage.  —  £ù  moi  je  vous  déteste.  Ciel  !  quel  monstre  l  il  ne  se 
contente  pas  d'en  être  un  lui-même  ,  il  veut  que  je  le  sois 
aussi  I-^Savez-vous  ce  que  vous  dites  ,  ajouta  Tabbé  ^  et 
à  qui  vous  avez  eu  affaire?-^  Quand  ce  serait  avec  un 
Souverain  /  • . . .  Mais  non ,  c^est  avec  des  démons.  Que  je 
suis  malheureuse  I  Où  trouverai-je  un  antre  assez  sombre 
pour  cacher  ma  honte  7  —  Folie  ,  folie  ,  disait  Dubois  , 
combien  d*antres  ne  faudraitM  pas  »  si  chacune  de  celles 
qui  sont  dans  le  même  cas^  en  demandait  une  ?  Le  Prince 
s'étant  approché  pour  la  consoler ,  elle  voulut  se  jelter  par 
la  fenêtre ,  de  sorte  quUl  fut  obligé  de  se  retirer.  On  chev* 
cba  alors  dans  la  famille  de  la  veuve  quelqu'un  oapablt 
de  lui  apporter  quelque  consolation.  » 

Une  desestautes,  peu  délicate  sur  le  point  d^honneuri 
apprit  tous  les  détails  de  cette  aventure»  et  la  qualité  du 
mari  supposé  i  elle  se  chargea  d'adoucir  le  chagrin  de  la 
belle  veuve  i  elle  ne  réussit  qu*à  le  lui  faire  dissimuler 
devant  les  parens  et  les  étrangers*;  mais ,  après  leur  dé« 
part  I  Tabbé  ayant  voulu  user  avec  elle  des  droits  de  fami- 
liarité que  permet  le  mariage  • .  «  • .  Monstre ,  lui  dit-ei/e  , 
retirez-vous  de  moi ,  et  n'en  approchez  jamaisi  ^  Que  vous 
êtes  méchante^  lui  dit-il ,  ne  savez^vous  pas  que  je  suis 
votre  seigneur  et  maître  ?  —  Vous  n'êtes  que  mon  bourreau^ 

a  Cette  infortunée  ne  put  s  empêcher  ensuite  de  repro- 
cher au  Prince  Tindigne  stratagème  qu'il  avait  employé 
pour  la  déshonorer.  Je  conviens^  madame |  lui  répondit-il , 
que  je  me  suis  oublié;  mais  si  vous  vouliez^  malgré  le  désordre 
vil  vous  êtes  ^  vous  considérer  dans  un  miroir  ^  peut-être 
m^excuseriez  -  vous  ;  cependant  je  ne  m' excuse  pas  moi* 
même  f  et  si  j'avais  pu  vous  soupçonner  tant  de  vertu ,  j*au^ 
rais  tâché  d^en  avoir  assez  moi-même  ,  pour  vous  épargnttr 
cette  affliction  :  il  ne  dépend  plus  de  mçi  de  V empêcher  ; 
mais  si  je  puis  y  remédier  ^  parlez  ,  madame ,  et  vous  ver'» 
rez  peut-être  que  je  ne  mérite  pas  tout-à- fait  votreindigna.^ 
tion.  •*-  Si  je  pouvais  encore  être  dupe ,  répliqua  la  veuve  , 
je  la  serais  des  sentimens  que  vous  annoncez.  — -  Dupe  !  vous 
avesi  en  effet  raison  de  craindre ,  après  ce  qui  vous  est  ar* 

rivé^ 


ytvê ,'  maïs  éprauvez-ntoi  ,  et  vous  rq^  jugerez,-^ Quelle 
preuve ,  hélas  1  pourrait  me  consoler  !  Cependant  livrée  à 
*votre  merci  yjevaîs  vous  demander  une  grâcç.  ^  Laquelle  P. 
dit  le  Prince  avee  vivacité,  Cést ,  poursuivit  -  elf^  i  eu 
jîiotitrantPabbé ,  de  me  mettre  à  Pabrides  droits  que  mon'»: 
Aeur prétend  asroir  surmci.  Il m*û  épousé ,  dit^il  lui-même  , 
pour  vous  et  pour  lui  ;  mais  cela  ne  sera^  pas  ^  ou  jV  mè 
donhérai  plutôt  la  mort.  L'abbé  saisit  l'ifistabt  où  les  sou- 
pirs idiei-rompaient  cette  infortunée.  Je  vous  accorde  cette 
grâce  ^  lui  dit-il  av'eic  colère,  croyez  que  quand  on  me  me- 
prisè  i  je  sais  le  rendre  au  centuple.  —  Tu  es  un  bien  mé* 
chant  hoiàme ^  àiX  le  Prince  ;  mais puisqu*il  m^ùtede  lui' 
^lème^  madame  y  le  plaisir  dé  vous  accorder  la  première 
grâce  que  vous  fn^ayez  demandée ,  voyez  quelle  autre '^'^ 
Cfrès  celle-là  y  pourrait  vous  faire  plaisir.  Je  ne  sais  ,  ré- 
poiidit*eile  ;  dépendant  n*osant  jarrinis  reparaître  chez  moi'^ 
ni  aux  environs  |  je  ixms  prie  de  mê  laisser  ici,  C^st  ce  qui 
m'a  déjà  été  ofj^rt  ^  dît*elle|  mais  je  ne  croyais  jamait 
^re  obligée  de  ^accepter  à  une  aussi  odieuse  condition. 
t  »  Alors  Tabbé  ,  par  ordre  du  Prince ,  acheta  une  mai^' 
«on  à  Surenne^  la  meubla  élégamment ,  et  le  Prince ,  eii 
y  introduisant  sa  vktime  ^  ne  manqua  pas  de  faire  valoir 
la  promptitude av'^c  laquelle  cet  agent  avait  tout  disposé; 
il  deniandà  même  pout  lui  à  la  veuve»  la  gr&ce  de  lâ  vbii^ 
quelquefois.  Ùe$l  tout  ce  qu'il  se  réserve,  ajouta-t-il ,  et 
ee  qu'il  se  flatte  de  Iméritelr ,  par  le  soiu  qu'il  prend  dé 
|iourvoir  à  toutes  Vos  commodités.  Hi^/a>,  réplîqua-t-eile  ^ 
ic*est  bien  pour  moi  la  plus  léghre  de  toutes  les  réparations  j 
c»  n'est  point  par  ià  ,  ni  par  aucun  autre  moyen  possible 
qu'il  méritera  quelque  chose  de  moi^  mais  pu?  votre  sèuié 
fifolonté.  Quelques  jours  après  l'abbé  parut  devant  elle  j 
mais  elle  ne  l'envisageait  jamais  sans  un  mouvement  d'hor-' 
jreur  qu'elle  ne  pouvait  dissimuler.  L'on  rei^t^rqua  cens* 
tamment  que  chaque  visite  de  sa  partrenouVellait  la  dou« 
leurde  la  veuve ,  et  la  plongeait  toute  entière  dans  la  tris* 
fesse  et  l'abattement.  Cette  vertueuse  et   malheureuse 
femme  avait  cependant  la  force  d«  âiwoiiulersôn  chagriu 
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devant  le  Prince  ;  ce  poisou  lent  la  dévorait  sellsîBîe  4L 
ment,  et  ellp  succomba  à  ses  ravages  au  bout  de  six  semaines. 

»  La  nouvelle  de  sa  mort  réduisit  le  Priuce  au  déses- 
poir. Après  avoir  fait  rendre  les  deruiers  devoirs  à  la  bella, 
veuve  de  Surenne  ^  il  quitta  Paris ,  et  se  rendit  à  Saiot- 
Cloud  ,  où  il  parut  long-teois  absorbé  dans  la  doulçur  la^ 
plusaruère, 

»  M.Iet)uc  d*0r/</a/i5, dit  un  auteur  contemporain,  qui 

avait  été  à  portée  de  le  voir  très-souvent  et  deleconDaîtrei^ 
était  de  la  taille  médiocre  au  plus,  fort, plein  ,  sans  être 
Çros,  Tair  et  le  port  aisés  et  fort  nobles;  le  visage  large  , 
agréable  >  fort  haut  enrouleur ,  le  poil  noir  »  l*œil  fort  brun;^ 
quoiqu'il  sût  fort  mal  danser  ^  et  qu'il  eût  médioqrement 
réussi  à  TAcadémie,  il  avait  dansie  visage  ^  dans  le  geste, 
dans  toutes  ses  manières  une  grâce  iofioi^  e.t  si  naturelle  ^ 
qu*el!e  ornait  ses  moindres  actions,  même  les  plus  com- 
munes ,  avec  beaucoup  d'aisance ,  quand  rien  ne  le  coq<* 
Vraignait;  il  était  doux  ,  accueillant ,  ouvert ,  d'un  accès 
facile  et  charmant  ;  le  son  de  sa  voix  agréable ,  le  don  dej 
la.  parole ,  qui  lui  élait  tout  particulier ,  en  quelque  genre 
que  ce  pût  être ,  avec  une  facilité  et  une  netteté  qui  sur-'^ 
prenaient  toujours^  Madame  la  Duchesse  d'Orléans  étaît^ 
fille  de  Louis  XI y ei  de  madame  de  Mont espani  Aie  éiait. 
grande  en  tous  points  et  majestueuse ,  le  teint,  les  bras  » 
la  gorge  admirables ,  les  yeux  aussi ,  la  bouche  assez  biea 
avec  de  bel  les  dents  un  peu  longues,  des  joues  trop  larges  ei  • 
trpp  pendantes  ,  qui  la  gfitaient ,  mais  qui  n'empêchaient 
pas  la  beauté;  ce  qui  la  déparait  le  plua  ,.  était  la  place 
4e  ses  sourcils ,  qui  étaient  plies  et  rouges ,  avec  fort  peu. 
de  poils i  de  belles  paupières,  et  des  cheveux  châtains 
bien  plantés  :  elle  n'avait  pas  moins  d'esprit  que  M.  le 
Duc  d'Orléans  y  avec  cela  une  éloquence  naturelle,  une 
justesse  d'expression  ,  une  singnlarité.dans  le  choix  des 
termes  qui  coulaient  de  source ,  et  qui  surprenaient  tou.^ 
jours.  » 

J'ajouterai  que  celte  Princesse,  qui  élait  aussi  belle 
que  sa  mère  ,  avait  beaucoup  plus  de  sagesse ,  une  grande. 
|éteaue|  \ifk  e^^cellent  cœur  |  une  çiété  sincère ,  im  al|4if 


^emenl  tendre  et  soHde  pour  son  époux  y  malgré  ses  trop 
nombreuses  et  trop  publiques  infidélifés  i  aussi  ce  Pf;iDG& 
«conserva  toujours  pour  elle  de  Testioie ,  et  même ,  ajoute-r 
t^on ,  de  la  tendresse. 

Le  Régent  mourut  an  1725  ,  à  Tage  de  cinquante  ans  ^ 
dans  les  bras  de  la  Duchesse  de  Pkaiaris ,  sa  maîtres&e.  Il 
venait  de  donner  audience  ;  en  rentrant  dans  son  cabinet»- 
il  trouva  cette  dame ,  et  lui  dit  :  Entrez  ^  je  suis  bien  aisé 
de  vous  voir ,  2h>us  ni*égayerez  avec  vas  contes ,  j*ai  grand 
mal  à  la  tête.  Il  expira  presque  aussitôt  \ 

Cette  Duchesse  de  Phalaris  était  du  Dauphiné,  et  se 
nommait  d'Hiarnticourt.  Elle  avait  épousé  un  aventurier; 
Duc  du  Pape ,  qui  se  nommait  Gsorges  à*Antraigues ,  fils 
d*unfioancier,dont  parle  Bpileau  dans  sa  première  safyre«r 

On  prétend  que  leRégent^  malgré  son  goûl  décidé  et  ex- 
cessif pour  les  plaisirs,  ne  parlait  point  d'affaires  sérieuses! 
avec  ses  maîtresses,  et ,  pour  le  prouver,  on  cite  le  fait 
suivant:  La  Comtesse  de  Sabran  ayant  voulu  profiter  d*uik 
moment  de  débauche^,  pour  faire  au  Régent  une  questioa 
sur  quelque  affaire  d^Etat  »  il  la  mena  devant  un  miroir  , 
et  lui  dit  :  Regarde^toi  ,  et  vois  si  c^est  à  un  aussi  joli  vi^ 
sage  qu'on  doit  parler  ^affaires. 

On  sait  que  la  Crange-Chançelle est  I*àufeur  des  Philip* 
joiçu^ej.ouvrage  dans  lequel  Tauteur,  élevédaus  la  maisondui 
Vue  du  Maiue ,  avait  cherché  à  déshonorer  le  Régent^  en 
l'accusant  d^avoir  empoisonné  les  Ducs  de  Berry  et  de 
Sôurgogne.Le  R^ge/it,  après  avoir  entendu  la  lecture  de  C9 
libelle  infâme^se  contenta  d*en  faire  enfermer  hauteur  q^ui 
sortit  cependant  de  prison  pendant  la  Régeocei  et  se  mon« 
ira  librement  dans  Paris.  On  dit  que  le  Régent  en  lisant 
l*endroit,  où  il  est  représenté  comme  l'empoisonneur  de 
la  famille  royale ,  frémit  «  pensa  s'évanouir  ^  et  ne  pou* 
Tant  retenir  ses  larmes ,  s'écria  :  j^h  I  c^en  est  trop ,  cette 
horreur  est  plus  forte  que  nioi ,  j'y  succombe. 

Lie  Régent  eut  d'une  fille,  nommée  La  Florence ,  un 
fils  qu'il  nomma  Évêque  de  Laon  ^  et  qui  fut  ensuite  Ar* 
chevéque  de  Cambrai ,  à  la  mort  du  Cardinal  Dubois.  On 
le  connaissait^  dans  9a  jetiness^i  souf  I^nom  de  l-abbâ  de 

/aw,;  mifl,  »  Lia 
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•PHILIPPOT. 

Ujcoias  PHîtiP'POT  était  serrurier  à  Orléans ,  et 
passait  poar  Tort  habile  dans  son  métier  ;  il  fit  connaissaDca 
avec  François  Meunier  ^  vitrier  dans  la  même  ville.  Bien** 
tôt  il  se  forma  entr'eux  une  liaison  fort  intime,  au  moins 
de  la  part  du  serrurier  qui  venait  très-souvent  chez  Meu- 
nier  ;  ce  dernier ,  qui  avait  une  femme  assez  jolie  »  et  qui 
peut  -  être  en  était  jaloux  ,  soupçonna  qu*elle  était  f« 
cause  des  visites  fréquentes  de  Philippot.  Après  s*ètre  con- 
vaincu que  ses  soupçons  n^étaient  malheureusement  qae 
trop  fondés  ,il  pria  son  prétendu  ami  de  cesser  ses  visites; 
comme  ses  prières  n^eurent  aucun  effet ,  il  employa  lea 
nienaces  »  et  se  débarrassa  ainsi  de  cet  homme  qui  lui  dé- 
plaisait de  toute  manière. 

Dhs  ce  moment ,  Meunier ,  qui  croyait  encore  bonnes 
ment  à  la  vertu  de  sa  femme,  fut  parfaitement  tranquille; 
il  ignorait  que  la  séduction  avait  été  complette  »  et  que  U- 
liaison  de  sa  femme  avec  celui  qui  le  déshonorait ,  subsis-  . 
tait  toujours.  C'était  sa  servante,  nommée  Marie-Màde^ 
leine  Froc ,  qui  portait  à  Philippot  les  lettres  de  sa  maî-^ 
tresse  ,  et  rapportait  les  réponses. 

Un  attentat  horrible  vint  ouvrir  les  yeux  du  malheu-^ 
reux  Meunier,  Au  mois  de  Mai  1776,  le  nommé  Nerau^ 
dit  Saint'Jean  ,  domestique  sans  condition  ,  et  qui  faisait 
le  métier  de  commissionnaire ,  apporte  une  boîte  à  Meu-* 
nier^  en  lui  disant  qu'elle  contient  des  estampes  qu'on  lui 
envoie  pour  les  encadrer.  Le  vitrier  était  bien  éloigné  de 
soupçonner  ce  que  renfermait  cette  boite  ;  il  avait  mèmm 
déjà  travaillé  pour  la  personne  qui,  disait-on,  lui  en- 
voyait ces  estampes  s  néanmoins  il  refuse  de  rien  recevoir 
sans  une  lettre  d'avis. 

Quelques  jours  après  ,  le  même  homme  rapporte  1« 
boite  avec  une  lettre  qui  pouvait  tranquilliser  le  vitrier; 
il  reçoit  le  tout ,  et*,  le  lendemain  ,  en  Voulant  ouvrir  le 
paquet,  il  se  fit  une  explosion  .qui  blessa  grièvement  Meu* 
'pfe^aux  mai&Q  et  au  visage  i  mais  heureusement  |  ïesdeuJi 
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i)îsloIets  qui  étaient  dans  la  boîle,  8e  trouvèrent  dans  une 
position  favorable  pour  Meunier  ^  et  les  balles  furent  iaa* 
eées  dans  la  rue. 

Cette  boîte ,  ou  plutôt  cette  machine  infernale ,  fut  misa 
entre  les  mains  de  la  Justice,  avec  déclaration  que  la 
nommé  Nerau  Tavait  apportée  :  on  Tarrêta,  et  »  dans  soa 
interrogatoire  ,  il  déclara  que  le  tout  lui  avait  été  remis 
par  Vhilippot  ^  qui  lui  avait  payé  son  salaire.  Peu  après 
celte  déclaration  ,  Nerau  fut  trouvé  mort  dans  sa  prison { 
on  conjectura  que  le  coupable ,  pour  envelopper  son  cri  ma 
ëans  les  ténèbres»  avait  cherché  à  faire  périr  le  seul  homma 
qui  pouvait  donner  quelques  éclaircissement:  en  effet ,  si 
le  poison  eut  agi  plus  promptement ,  il  eut  été  bien  diffi- 
cile de  découvriir  d^où^  venait  la  boîte. 

Ce  qui  pourrait  faire  croire  que  la  femme  de  Meunier 
était  complice  du  crime  de  son  amant ,  c'est  qu'elle  prit 
la  fuite  aussitôt  qu'elle  eut  appris  que  Nerau  était  arrêté.  , 
Fhilippot  en  fi^  de  même  et  se  retira  à  Paris ,  où  il  joua 
pendant  quelque  tems  le  personnage  d'un  Officier  ;  il  fut 
enfin  arrêté.  Dans  la  question  qui  lui  fut  donnéeàOrléansi 
il  montra  la  plus  grande  fermeté ,  et  n'avoua  rien^;  Ta  vue 
des  instrumens  de  son  supplice  parut  lui  faire  plus  d'im- 
pression :  V'oilà  ,  dll-il ,  oà  conduit  V  amour  des  femmes  , 
en  employant  une  expression  que  la  décence  ne  permet 
pas  de  répéter.  Par  arrêt  du  vingt-cinq  Février  1777  ,  ca 
malheureux  fut  condamné  ik  être  rompu  vif;  Marie-Ma^ 
deUine  Froc  ,  qui  avait  être  ausei  arrêtée  |  et  qu'on  soup- 
çonnait être  complice ,  parce  qu'elle  portait  les  lettres  de»^ 
deux  amans,  fut  déchargée  et  renvoyée.  Quant  à  la  femme 
MeunieVf  il  «'y  eut  vraisemblablement  aucune  preuve 
contre  elle ,  puisqu'on  se  contenta  de  prononcer  un  plus 
amplement  informé  ,  après  Texéoutioft  da  Fhilippot  \ 

P  H  O  C  A  S. 

lïjR  troupes  de  l'Empire  d'Orient  *  qui ,  depuis  longj 
tems,  combattaient  contre  les  Abares,*  se  révoltèrent 
(Mixtre  Pierre^  leur  Général^  qui  était  frère  de  l'flmpe^ 
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reur  Mduriee }  *  parce  que  ce  Prince  avait  roula  qae  8o#^ 
armée  restât  au-delà  du  Danube.  Les  révoltés  députèrent 
vers  Pierre  huit  d'entr'eax  »  pour  lui  demander  la  permis- 
8Î0D  de  se  retirer  daus  leurs  familles  i  du  nombre  des  dé- 
putés était  un  nommé  Phocas^  simple  centurioa»  maia 
insolent  et  hardi.  L*£mpereur  iuformé  de  celte  révolte  , 
persista  à  vouloir  que  les  troupes  restassent  au-delà  du 
Danube  i^lors  le  mal  devint  sans  remède  ^  les  soldats  moi- 
iinés  élurent  Phocas  pour  leur  Général ,  et  lui  offrirent 
r£mpire.*  La  tentation  était  grande  «  sur-tout  dans  cet 
leros  de  troubles  où  Ton  ne  connaissait  plus  Famour  de  \m 
patrie  ;  Phocas  y  succomba  :  au  lieu  de  chercher  à  apai*. 
(er  la  sédition  ,  il  échauffa  encore  les  esprits  y  et  il  s'a- 
vança vers  €onstantinople)  *il  envoya  des  députés  qui 
offrirent  la  couronne  à  Tbéodose  ^  fils  aîné  de  Maurice,  et  ^ 
sur  son  refusi  à  Germain ,  son  beau-père*  qui  refusa  égale- 
ment. *  Fendant  ce  tems  f  Maurice  faible  et  pusillanime  i 
cherchant  à  sauver  lâchement  sa  vie  ^  se  retira  :  Phocas  le 
fit  arrêter  |  et  après  avoir  fait  massacrer  sous  ses  yeux  tous 
ses  enfans  9  il  le  fit  tuer  lui-même  :  ne  trouvant  alors  au- 
cun concurrent,  il  monta  sur  le  trône  des  Césars.  L'Ieid  602. 

*  On  ne  tarda  pas  à  se  repentir  d^un'pareil  choix.«  Pho- 
9  cas ,  dit  on  historien  ^  sans  honneur ,  sans  courage  »  sans 
»  étude  du  métier  de  la  guerre ,  dont  il  ne  connaissait  que 
»  le  désordre  et  la  licence  »  adonné  au  vin ,  aux  femmes ^ 
«>  brutal ,  impitoyable ,  n^eut  pas  été  digne  de  comman- 
a>  der  à  des  barbares  ;  son  extérieur  répondait  à  cet  affreux 
»  caractère  :  une  laideur  difforme,,  un  regard  sombre  et 
^  farouche ,  des  cheveux  roux ,  des  sourcils  épais  et  réu- 
»>  nis  y  une  cicatrice  qu'il  portait  au  visage  1  et  qui  senoir- 
f  cissait  dans  la  colère  |  tout  annonçait  une  ame  fiéroce  et 
»  sanguinaire.  «  Tel  est  le  portrait  que  Thistoira  nous  fait 
de  celui  qui  détrôna  Maurice.  * 

Déjà  depuis  huit  ans  il  tourmentait  et  vexait  les  peuples 
qui  avaient  été  assez  lâches  pour  le  laisser  régner ,  lorsqu'il 
apprit  que  Héraclius  y  Gouverneur  d'Afrique  ,  s^avaoçait 
vers  Constantinople ,  dans  l'intention  ,  disait-il ,  de  ven- 
ger la  mort  de  Maurice ,  peat*êlre  aussi  dana  Tespéraiic» 
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ISte  proEter  pour  luî-mèiBe  des  troubles  qui  régnaient  dans 
l'£inpîrei  maïs  Phveas  avait  si  bien  pris  ses  mesures 
t^u^ Héraclius  commençait  à  désespérer  du  succès  de  soit 
entreprise  ,  et  vraisemblablement  l'iisurpaleur  »  tout 
odieux  qu'il  était  ^  se  serait  soutenu  sUr  le  trône^  sans  una 
faute  que  Tamour  lui  fit  faire. 

Lorsque  la  mort  de  Maurice  eut  délivré  Phocas  d»  i 
loute  inquiétude  ,  il  crut  pouvoir  s^e  livrer ,  sans  crainte  i 
à  toutes  ses  passions.  Entr'autres  victimes  de  sa  lubricité  ^ 
on  Gonoipte  la  femme  d'un  Sénateur  ,  nommé  Photius  :  ce 
dernier  n'osa  d'abord  témoigner  son  ressentiment  ;  il  sa 
contenta  d'attendre  une  occasion  favorable  pour  se  venger 
de  Taffropt  qu'on  lui  avait  fait.  L'arrivée  A*Héraclius  lufi, 
parut  favorable  à  son  dessein  :  voyant  le  trouble  qui  agitait 
tous  les  esprits  à  Constantinopte ,  il  ramasse  une  troupa 
de  soldats  mécontens  y  se  rend  au  palais  ,  se  saisit  de  Pho'if 
cas  avec  la  plus  grande  facilité  y  le  dépouille  des  ornemensi 
impériaux ,  et ,  après  lui  avoir  fait  lier  les  mains  derrière 
le  dos  ,  il  le  conduisit  à  Héraclius  ^  qui  lui  fit  couper  laé 
tête ,  les  mains ,  les  pieds ,  et  les  parties  qui  avaient  désho^ 
]i0ré  tant  de  familles.  *  a  II  était  d'une  dissotutiou  que  rieii 
9  ne  pouvait  arrêter  »  et  qui  coûta  souvent  la  vie  à  ceu:s; 
^  dont  il  enlevait  les  femmes.  »  An  6io.  */ 

P  H  O  T  I  U  S^ 

'  T#*AMOtrii  fut  îa  première  cause!du  seliîsme  qui  a  sépara 
l'église  grecque  d'avec  la  latine.  L'Empereur  Michel  III^ 
dit  l'ivrogne ,  abandonné  à  la  débauche  la  plus  sale ,  avait 
associé  à  l'empire  Bardas  y  frère  de  l'Impératrice  Théo^ 
dora  y  sa  mère.  Ce  Prince  ayant  répudié  son  épouse  sans 
aujet ,  se  maria  avec  une  femme  qu'il  aimait ,  et  qui  était 
sa  tante.  Le  Patriarche  Ignace ,  qui  ne  voulait  pas  approu- 
ver ce  mariage  incestueux  ,  excommunia  Bardas,  Ce 
prîiice ,  *  déjà  vivement  îrrilé  contre  le  Patriarche  ,  qui 
lui  avait  fait  de  vives  remontrances  ,  et  lui  avait  mêma 
refusé  l'entrée  de  l'église  ,  parce  qu'il  entretenait  un  corn- 
ttneroe  criminel  avec  la  kaxï»^  dHltt  dQ  ses  fils ,  *  fit  dé^ 


»m  ffBOTITTS; 

j>oiep  ef  entroyer  en  exil  ce  Prélat  »  qui  fat  remplacé  prt 
Fhotius  I  beau-frère  d'une  sœur  de  Tlmpératrice  Théo" 
4ora ,  homme  plein  d'ambition  «  mais  recommandabia 
par  son  érudition;  il  est  l'auteur  de  plusieurs  ouvrages,  et 
^ntr*autres  d*un  qtie  nous  avons  encore  ^  et  qui  eslcounu 
aous  le  nom  de  Bibliothèque* 

Le  Pape  et  plusieurs  Évêques  grecs  refusèrent  dere^ 
connaître  Pbotit/LS  pour  Patriarche  ;  il  y  eut  plusieurs 
conciles  à  ce  sujet  :  Ignace  (ut  rappelle  et  encore  desûtuéti 
Alors  Photius  n*ayant  pu  mettre  le  Pape  dans sts  intérêts,' 
tompit  la  communion  qui  était  entre  l'église  grecque  et U^ 
tîne  I  à  cause  de  plusieurs  points  de  doctrine  et  de  disci-* 
pline  I  entr'autres  sur  la  processiojo.  du  Saint-Esprit ,  le 
>eunedu  samedi  et  du  carême,  le  mariage  des  prêtres,  etc. 
Ainsi  commença  ce  fanieux  schisme  qui  dure  encore.* 
SSous  Tempire  de  L4oti  le  Philosophe^  Pkotiui  futeofermé 
dans  un  monastère  d'Arménie ,  où  il  mourut  en  891* 

Bardas^  dont  l'incontinence  avait  été  cause  de  tout  le 
9ial|  fut  assassiné  par  ordre  de  r£mpereur  McÂe/,sonDe-^ 
Veo ,  et  par  les  intrigues  de  Basile^  qui  voulait  se  frayer 
un  chemin  au  trône.  Il  fut  eu  eflFet  associé>  l'empire,  et 
aach^nt  qu'on  voulait  le  faire  périr  ,  il  fit  lui-même  aa^ 
aassioer  Michel  III^  et  fut  reconnu  seul  Kmpecear ,  80uj[ 
le  nom  de  Basile  le  Macédonien.  An  867.  ^ 

PHRAATE    IV. 

TuRAATE  ,  quatrième  du  nom.  Roi  des  ParthesJ 
régnait  lorsqu'i^ii^^^fe  ,  après  I^  défaite  et  la  «0»^  "* 
Marc  Antoine  ^  fut  seul  maître  de  presque  touiruniw»^ 
Il  craignit  que  ce  Prince ,  alors  tont  puissant,  ne  vîotial-'. 
laquer)  pour  réparer  la  gloire  du  noms  romaiu:eo  f"®* 
àrodes^  père  de  Phraate^  avaitmasAacré  plusieurs  lég^o^*^ 
rpniaiaes  CQpduites  par  Crassus^eice  Géa^ral  y  a^'^/' 

Serdu  la  vie  j  Phraate  lui-même  avait  défait  le  Triumvir- 
îarc  Antoine  devant  la  capitale  de  la  Médîc  t  s'était  em- 
jaré  de  plusieurs  epseignesrom  ai  nés  I  et  avait  emmené  «ï^ 
^raod  nombre  de  prisonniers.  Soit  qu^il  craignît  la  pu**' 
Hance  rojpaaiue  |  soit  car  i:e9Çeci  pour  Auguste ,  fhfMf^ 


y 
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fuî  renrojm  les  enseignes  et  les. prisonniers  ;  il  fit  plus,  if 
confia  à  r£mpereur  quatre  de  ses  enfans  légitimes,  poijv 
f  tre  élevés  à  sa  Cour  »  et  pour  servir  de  gage  de  sa  fidélité* 
Auguste  ,  de  son  côté  ,  fit  au  Roi  des  Farthes  un  présent 
qui  lui  fut  bien  funeste i  c'était  une  jeune  esclave  grecquede 
)a  plus  grande  beauté  ;  Phraate ,  qui  en  devint  éperdu- 
ment  amoureux ,  oublia  pour  elle  toutes  les  autres  femme» 
^ontson  palais  était  rempli*  Le  crédit  de  cette  jeune  beauté 
Revint  encore  plus  grand  »  lorsqu'elle  eut  misau  monde  un 
Gis  qu'on  nommii  Phrahatace  ;  alors  le  Roi  n'eut  plu9 
fi'autres  volontés  que  celles  de  cette  femme  qu'il  adoraif; 

Thermuse  |  c'est  ainsi  qu'elle  se  nommait ,  profitant  de*  * 
l'ascendant  qu'elle  avait  sur  l'esprit  du  Roi  ,  parvint ,  à 
force  de  caresses ,  à  faire  désigner  sou  fils  pour  successeur 
f  u  trône  >  au  préjudice  des  Princes  légitimes*  On  prétencf 
que  le  désir  de  procurer  une  couronne  à  son  fils  n'était  pas 
le  seul  motif  qui  faisait  agir  Therntus&i  on  lui  en  supposa 
tin  autre  bien  plus  criminel  :  Phrahatace^  en  grandissant, 
uvait  eu ,  dit*on ,  l'audace  de  devenir  amoureux  de  sa  mère, 
^t  elle  eut ,  ajoute^t^on  i  la  çrimiaelle  faiblesse  de  se  prêter 
tux  désirs  incestueux  de  son  fils. 

Le  vieux  P/iraa^d  devint  enfin  la  victime  de  l'injustice 
que  l'amour  lui  avait  fait  commettre.  Il  vivait  trop  long* 
tems  au  gré  de  son  successeur  :  ce  fils  incestueux ,  après 
$'êlre  souillé  d'un  crime  qui  révolte  la  nature,  ne  craignit 
pas  de  tremper  ses  mains  dans  le  sang  de  son  père  ;  il  lui 
$ta  la  vie  ,  et  monta  sur  le  trône  sous  le  nom  HArsace^ 
nom  commun  à  tous  les  Rois  des  Fartbes.  Il  ne  jouit  pas 
long -tems  du  fruit  de  tant  de  crimes  :  son  commerce 
Qvec  Thermuse  ^  sa  mère ,  inspira  une  juste  horreur  à  ses 
«ujets  ;  le  parricide  qu'il  ajouta  à  ce  crime,  acheva  de  les 
irriter.  Phrahatace  et  sa  coupable  mère  furent  chassés  dit 
trône  et  de  la  capitale  ;  ils  périreot  dans  leur  fuite ,  mort 
trop  douce  pour  de  semblables  scélérats.  An  deRome76o« 

♦PIEU. 

Énée  Syzvius^  qui  fut  ensuite  Pape,  sous  îe nom 
fie  Pie  11^  était  de  Tillustre  famille  des  Piccoiomiiii^.^% 
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naquit ctunalefemtoîredeSiennei  eaf4c^5.  Ayanfaccon^ 
pagDé  un  Cardinal  au  concile  de  Baie ,  il  fut  fait  Secré^ 
faire  de  ce  coiicile  ,  et  en  soutint  les  intérêts  avec  beau^ 
coup  de  chaleur  contre  les  Papes. On  l'employa  en  diverses 
ambassades  ,  et  entr'autres  à  Strasbourg ,  où  il  eut  uoè 
aventure  amoureuse  ,  qui  n'aurait  rien  d'assez  exlraordi-» 
paire  pour  être  insérée  dans  ce  Dictionnaire,  si  renfant  , 
qui  en  fut  une  snite ,  n'avait  été  cause  d'une  lettre  plus 
que  singulière  I  écrite  par  Énée  Sylvius  |  pour  justifier  sa 
faiblesse;  il  l'adressa  à  Sylvius  Piccolomini  ^  son  père  i^ e^ 
elle  est  ainsi  conçue  : 

le  Poêle  Énéê  Sylvius  ^  à  Sylvius  son  père; 

«  Vous  me  marquez  que  vous  ne  savez  si  vous  devear 
Vous  réjouir  ou  vous  affliger  de  ce  que  Dieu  m'a  donné  ua 
fils  ;  pour  moi  je  n*y  trouve  qu*un  sujet  de  joie,  et  non  de 
tristesse  ;  car  quel  plus  grand  plaisir  y  a-t-il  dans  la  vie  ^ 
que  de  procréer  un  autre  soi-même  ,  de  perpétuer  sa  fa* 
mille,  et  de  laisser  quelqu'un  qui  vous  survive  ?  Quoi  de 
plus  agréable  que  de  se  voir  des  petits-fils  ?  C'est  la  plas 
grande  satisfaction  pour  moi  d'avoir  procréé  un  enfant  , 
et  de  Voir,  ava^t  ma  mort,  quelqu*un  qui  me  puisse  sur-^ 
▼ivre  p  et  je  rends  grâces  à  Dieu  de  ce  que  c'est  un  garçon  ^ 
parce  que  ce  petit  drôle  pourra  votis  divertir ,  vous  et  ma 
mère  ,  et  vous  donner  les  consolations  et  les  secours  que 
)e  devrais  vous  donner.  Si  ma  naissance  vous  a  donné  queI-> 
que  joie  ,  pourquoi  celle  de  mon  fils  n'en  ferait-elle  pa3 
autant  ?  La  vue  de  cet  enfant  ne  vous  fera-t-eile-pas  quel- 
que plaisir,  quand  vous  verrez  mon  image  dansses  traits  ? 
Ke  serez^vous  pas  charmés  de  le  voir  vous  embrasser^  et 
,T0U8  faire  de  petites  caresses  ? 

»  Mais  vous  êtes  affligé  ,  dttes*vous  ,  de  mon  crime  ^ 
et  de  ce  que  cet  enfant  est  le  fruit  d'un  commerce  illégi- 
time* Je  ne  puis  concevoir ,  Monsieur  ,  quelle  opinîoa 
vous,  vous  êtes  faite  de  moi  \  il  est  certain  que  vous*,  qtii 
èles  de  chair  et  d'os  «  ne  m'avez  pas  fait  d'un  tempérament 
insensible;  vous  savez  hiea  en  conscience  quel  galaut  vous 

^tiezt  Pour  moi|  je  ne  duis  a!  eunuque  i  ni  iippuissa&t^  Jd 
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M  SUIS  pnè  non  plus  assez  h  jpocritepour  Vouloir  passerpoui^ 
homme  de  bien ,  plutôt  que  de  Têtre  réellement.  Je  coiif- 
fesse  franchement  ma  faute  »  parce  que  je  ne  suis  ni  plu« 
saint  que  David ^  ni  plus  sage  que  Salomon  ;  ce  crime  est 
d'ancienne  date  ^  et  je  ne  puis  dire  qu*il  est  exempt  de  re- 
proche à  cet  égard*  C'est  un  mal  fort  général ,  si  c'est  ua 
mal  que  de  faire  usage  des  facultés  que  la  nature  noas 
âonne»  en  sorte  que  je  ne  vois  pas  pourquoi  Ton  blâmerait 
si  fort  ce  penchant ,  puisque  la  nature  »  qui  na  fait  rien  sans 
dessein  ,  Ta  mis  dans  toutes  les  créatures)  pour  potirroti^ 
à  la  conservation  des  espèces^ 

a»  Mais  vous  direz  qu'il  est  légitime  »  lorsquMI  est  ren- 
fermé dans  de  certaines  bornes  ,  et  qu'on  ne  doit  jamais 
s'y  livrer  qu'en  vertu  des  nœuds  du  mariage  ;  j'en  con* 
Tiens  I  et  cependant  on  ne  laisse  pas  de  pécher  fréquem- 
ment  I  dans  l'état  même  du  mariage.  Il  y  a  une  certaine 
règle I  une  mesure  pour  manger  |  boire  et  parler;  mais 
où  est  l'hommequi  l'observe?  Où  est  le  juste  qui  ne  tombe 
sept  fois  le  jour?  Que  l'hypocrite  parle ,  et  qu'il  dise  qu'il 
n'a  aucun  péché  à  se  reprocher.  Je  sais  bien  qu'il  n'y  a  en 
moi  aucun  mérite,  et  je  n'espère  de  grâce  que  de  la  seule 
miséricorde  de  Dieu  »  qui  sait  que  nous  sommes  sujets  à 
bien  des  chutes  |  et  que  les  plaisirs  déréglés  nous  entraînent 
souvent;  il  ne  me  fermera  pas  la  source  du  pardon  »  qui 
est  ouverte  à  tous*  Mais  en  voilà  assez  sur  cet  article  ^  et 
puisque  vous  me  demandez  quelles  raisons  j'ai  de  croire 
que  cet  enfant  est  à  moi ,  je  vais  vous  mettre  au  fait  dé 
tout  I  de  peur  que  vous  ne  pensiez  qu'il  est  d'un  autre  9 
et  non  de  moi. 

3»  Il  n'y  a  pas  encore  deux  ans  que  j'étais  Ambassadeur 
à  Strasbourg  :  pendant  le  séjour  que  j'y  fis ,  je  fus  plu- 
sieurs jours  sans  affaires  »  et  dans  ce  tems-là  il  vint  loger 
dans  la  maison  où  j'étais  une  jeune  et  belle  dame  anglaise^ 
Comme  elle  possédait  parfaitement  la  langue  Italienne, 
elle  m'adressa  la  parole  en  dialecte  Toscan ,  ce  qui  ma 
fit  d'autant  plus  de  plaisir  ,  que  cela  était  rare  dans 
ce  pays-là.  Je  fus  charmé  de  son  esprit  et  de  sa  bonne  hu- 
meur I  et  je  me  rappeUai  d'abord  que  Ctéopâtre  av^it  ga« 
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goé  le  cœur  S^ Antoine  el  de  Jules  Césat  par  ragrêmcnl  dim 
M  conversaiioD.  Je  médis  à  moi-même  :  qui  me  blâmera  ^ 
moi  qui  suis  un  si  petit  compaguon  »  de  faire  ce  que  les 
plus  grands  hommes  n*ont  pas  trouvé  au-dessous  d^eux  ?  J^ 
songeais  tantôt  à  l^texcrople  de  Moyse ,  tantôt  à  celui  d'-^- 
ristoieyCi  tantôt  i  celui  des  chrétiens  mêmes;  en  un  mot  » 
le  plaisir  Tem porta.  Je  devins  amoureux  de  cette  dame^L 
}e  lui  déclarai  ma  passion  dans  les  ternies  les  plus  tendres; 
mais  elle  résista  à  toutes  mes  sollicitations,  tel  qu'un  roc 
contre  lequel  les  flots  de  la  mer  viennent  se  briser , et  elle 
me  tint  en  suspens  pendant  trois  jours.  Elle  avait  une  pe- 
tite fille  de  cinq  aiu,  qui  était  recommandée  à  notre  hôte 
par  Miiiathe ,  père  de  Tenfant  ;  et  elle  craignait  que  ,  si 
notre  hôte  s'apercevait  de  quelque  chose  ^  il  ne  mit  Ten- 
fant  hors  de  la  maison ,  de  peur  qu^elIe  ne  marchât  sur  les 
traces  de  sa  mère.  La  nuit  s'approchait,  et  elle  devait  par- 
tir le  lendemain  ,  en  sorte  que  craignant  de  perdre  m» 
proie ,  je  la  priai  de  ne  point  fermer  sa  porte  en  dedans  » 
et  lui  dis  que  je  viendrais  la  trouver  à  minuit.  Elle  me 
refusa  tout  plat ,  et  ne  me  laissa  pas  Tombre  à^tspéraocei 
j*insistai ,  mais  elle  persévéra  dans  son  refus  ,  et  alla  se- 
coucher.  Je  fus  curieux  de  voirai  elle  aurait  fait  ce  que  39 
lui  avais  proposé  ;  je  me  rappellai  Thistoire  du  Florenlio 
ZJma ,  et  je  m'imaginai  qu'elle  pourrait  peut-être  Caire 
comme  sa  maîtresse;  je  pris  donc  le  parti  de  tenter  l*aven- 
ture.  Quand  tout  fut  tranquille  dans  la  maison ,  j'allai  à  sa 
chambre ,  que  je  trouvai  fermée ,  mais  non  verrouillée  ^ 
je  l'ouvris,  j'y  entrai  ,  et  j'obtins  l'accomplissement  de 
mes  désirs  ;  et  c'est  de  là  que  vient  mon  fils.  La  tnère  s*a  p- 
pelle  Elisabeth.  Depuis  le  milieu  de  Février  ,  jusqu'à  a 
milieu  de  Novembre  •  il  jr  a  précisément  le  nombre  de 
mois  qu'on  compte  depuis  le  tems  de  la  conception  jus- 
qu'à raccouchement.  Elleme  le  dit  ensuite,  lorsqu'elle  fut 
i  Bàle  ;  et  quoique  j'eusse  obtenu  ses  faveurs ,  non  par 
présens,  mais  à  force  de  sollicitations  et  de  témoignages 
d'amour,  je  m'imaginai  qu'elleneme  disait  cela  que  pour 
Ine  tirer  quelque  argent ,  ainsi  je  n'y  ajoutai  point  de  foi^ 
VLsis  voyant  qu'elle  l'assare  à  présent  qu'elle  ne  peut  olt^* 
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tenFr  rien  de'moî ,  et  que  d'ailleurs  les  cîrconsfaoces  du 
Qom  et  du  tems  s'y  accordent ,  je  crois  que  l'enfant  est  à 
moi  ;  et  je  vous  prie  de  le  recevoir  et  de  Télever  jusqu'à  ce 
qti'il  soit  en  âge  où  je  puisse  le  prendre  sous  ma  conduite: 
car  vous  n'aViez  aucune  raison  de  penser  qu'une  dame  riche 
voulût  dire  une  fausseté  par  rapport  à  son  fils.  »  , 

L'histoire  ne  nous  apprend  plus  rien  de  cet  enraxtf. 
Éinée  Sylvius  ,  son  père  »  après  avoir  été  Evèque  de 
Trieste  i  Archevêque  de  Sienne  ,  et  fait  Cardinal  ^  fut 
élu  Pape  I  après  la  mort  de  Callixte  III ,  sous  le  nom  de 
Fiell^en  i458.  Il  mourutsix  ansaprèstdanssa  cinquante- 
neuvième  année.  On  dit  qu'en  mourant  il  témoigna  du 
regret  d'avoir  fait  l'histoire  des  deux  amans  Euryale  et 
Lucrèce ,  et  d'avoir  canonisé  Catherineds  Sienne^  qui  avait 
été  maîtresse  d'un  Pape.  On  ajoute  qu'il  n'avait  pas  une 
grande  idée  du  célibat  des  prêtres  ^  et  qu'il  avait  coutume 
de  dire  que  ,  s^il  y  ai/ait  quelques  bonnes  raisons  de  leur 
interdire  le  mariage  ^  il  y  en  avait  de  beaucoup  meilleures 
pour  le  leur  permettre»  On  sait  que  Fie  II ^  avant  et  depuis 
son  exaltation  ,  a  fait  plusieurs  ouvrages.  IL  eut  pour  suc^ 
cesseur  Paul  IK  * 

P  I  ENN  % 

liOHSQu'iL  fut  question  de  restituer  auDuccle  Savoie  Tes 
places  qu'on  lui  avait  prises»  plusieursCooseillers  s*y  op- 
posèrent vivement  ;  mais  l'amour  l'emporta  sur  teurssages 
avis,  et  il  se  servit  de  cette  même  demoiselle  de  Pienne  | 
dont  on  a  parlé  à  l'article  de  François  de  Montmorenci. 

Lé  Duc  de  Savoie  avait  eu  l'adresse  de  mettre  dans  ses 
intérêts  Antoine  ,  Roi  de  Navarre  9  en  promettant  de  lui 
procurer  la  Sardaigne,*  en  dédommagement  du  rojaumo 
de  Navarre,  dont  l'Espagne  était  en  possession.*  Lorsqu^on^ 
eut  nommé  Florimont  Robertet ,  Secrétaire  des  commaa- 
démens  ,  pour  aller  conclure  le  traité  avec  le  Duc  de  Sa* 
voie ,  le  Roi  d^  Navarre  qui  découvrît  que  ce  négocia- 
teur était  passionnément  amoureux  de  mademoiselle  di^ 
PSenne]^  et  qu'il  faisait  consister  son  bonheur  à  l'épouser , 
|ui  promit  que|  si  le.trailé  réussissait  comme  il  le  désirait^ 
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îl  pourrait  ètresûrd'épousersa  maîtresse.  Roh^ftei  Bxéii^ 
par  uoe  espérance  aussi  fialteuseï  trahît  les  intérêts  de  son 
jnaitre^pour  plaire  au  Roi  deS^avarre^Malbeureusenieat 
ce  Prince  mourut  sans  en  ayoir  profité  et  sans  a  voir  pu  tenir 
^a parole» Cependant,  quelque tems après,  madecnoiselics 
de  Pienne  consentit  au  mariage.  (  a  ) 

PIERRE    (dît  Iç  Cruel.) 

DoM  AzPHONSS  D^AzBuqvsRquB  ,  fils  naturel 
jflu  Roi  de  Portugal ,  avait  6té  Gouverneur  de  Pierre  ^  dif^ 
le  Cruel  ^  fils  à^ Alphonse  XI  »  Roi  de  Castille ,  et  de  Mari^. 
de  Portugal  ;  il  devint  son  premier  Ministre  i  lorsque  ce 
Prince  monta  sur  le  trône.  *  «  C'était ,  dit  un  historien , 
»  un  de  ces  hommes  capables  do  tout ,  également  propre 
9  pour  le  cabinet  par  beaucoup  de  capacité  ,  et  pour  la 
a^  guerre  par  une  grande  valeur  ^  et  une  conduite  sur  la* 
i^  quelle  un  Roi  pouvait  se  reposer  du  Gouvernement  de 
»  sou  État.  Il  était  c^roit  et  vertueux  ,  et  personne  u'éiait 
»  plus  propre  que  lui  à  cultiver  ce  que  le  Prince  avait  de 
jfr  bonnes  qualités  ^  si  Tambition  et  l'intérêt ,  qui  iuspi* 
»  rirent  à  Dom  Alphonse  des.  complaisances  crim/nelie» 
»  pour  les  vices  de  Dom  Pèdre  ,  n'eussent  fomenté  dans 
x>  rélève  des  défauts  dont  il  ne  se  corrigea  point  »  el  fait 
»  commettre  au  Gouverneur  dés  fautes  dont  il  se  corrigea 
»  trop  tard.  »  * 

Pour  conserver  son  crédit  et  son  autorité ,  Dom  Alphonse 
eut  la  faiblesse  de  se  prêter  aux  désirs  du  Prince ,  en  lui 
procurant  la  jouissance  d'une  demoiselle  attachée  à  Isa-* 
belle  de  Menesez^  son  épouse  ;  elle  se  nommait  Marie  de 
Padilla  ;  *  elle  était  de  petite  taille  ,  mais  d'une  grande 
beauté  i  et  elle  avait  d*ailleurs  tant  de  rares  qualités ,  qu^à 
la  réserve  de  son  commerce  criminel  avec  le  Roi ,  elle 
ii'était ,  dit'On ,  pas  indigne  de  porter  une  couronne,  II  y 
ènamêmequi  prétendent  quele  Roi  l'épousa  réellement.* 

Albuquerque  s'imagina  vraisemblablement  que  ce  ne 
ferait  qu'une  passion  passagère  ,  qui  s'éteindrait  dans  lar 

'  i^)  Y»7ez TarUck  Hqninovençî.  ( François  ds)     - 
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jouissance  ;  il  sentit  bieutôt  qu'il  s'était  troTnf)é*|  et  Tem^ 
pire  que  cette  maîtresse,  q^ioique  jeune,  prit  sur  l'esprit 
ûiï  Eoi,  lui  fit  craindre  pour  lui-même.  Honteux  de  sa  fai-^ 
Jblesse  et  de  son  erreur ,  il  crut. pou vc»r. les  réparer  en  ma- 
riant le  Eoi  ;  il  fit  demander  pour  ce  Prince  Blanche  d0 
Seurboa, ,  fille  de  Pierre  I,er^  Duc  de  Bourbon ^  et  à'Isa'^ 
belle  de  Valoh.  Il  était  difficile  de  choisir  une  Princesse 
plus  accomplie ,  et  plus  digne  d*étre  aimée  par  son  esprit , 
ça  beauté  et  sa  vertu-:  malheureusement  elle  était  destinée 
è  un  Prince  indigne  de  la  posséder  ,  et  de  rendre  justice 
à  sou  mérite.      •      .    .     :    .  '       ■ 

\,  Padilla ,  dans  une. circonstance  aussi  délicate  ,  mit  ext 
tisane  toutes  les  ressources  qu'une  femme  aimable  et  api- 
rituelle  sait  employer^  elle  acbeira  de  subjuguer  le  Roiv 
Il  ne  consentit  qu'avec  la. plus  grande  peine  à  la  célébra- 
tion de  son  mariag^ià  peine  4&igna-t-il  jetter  les  yeux  sur 
la  Princesseàlaqueile  on  Tunissaiti  et  qui  aurait  pu  faire  son 
bonheur.  Sans  vouloir  écoutei'  les  remontrances  et  même 
l§s  prières  de  la  Reine  sa  mère ,  de  la  Reine  d' Arragon  »  sa 
tante,  il  partit  aussitôt  après  la  cérémonie ,  sans  dire  adieu 
â  personne,et  alla  retrouver  sa  maîtresse  au  château  deMoQ<« 
lalbao.  Ce  fut  dans  les  bras  de  cette  femme  artificieuse  et 
sans  pudear  qu^il  oublia  son  mariage  y  et  qu'il  conçut  la 
Jbainela  plus  violente  contre  l'infortunée  S/ancAe.  Il  pous- 
sa la  dureté  jusqu'^  la  co0finer  dans  une  espèce  de  prison 
â  ArévalO}  où  elle  n'eut  pas  même  la  permission  de  voir 
la  Reine  ipère. 

*  «  On  chercha  des  causes  secrètes  d'une  si  étrange  fu^ 
«)  reur  contre  ut^e  Princesse  d'elle- même  aimable,  et  que 
j»  le  sang  de  tant  de  Rois  eut  dû  rendre  respectable  anX 
a»  plus  barbares.  Le  bruit  cournt  parmi  le  peuple  qu'il  y 
39.  avait  du  sortilège  i  et  que  la  Reine  ayant  afpporté  de 
»  France  une  riche  écharpë  à  son  mari  |  un  magicien  juif 
»  l'avait  0nphantéei  à  la  sollicitation  de  Padilla  i  de  sorte 
9«  que  quand  le  ^oi  avait  voulu  se  parer  decetornenaent^ 
9  iL.avait  cru  ^  en  le.  mettant  se  ceindre  d'un  horribl^  ser- 
ao  pent.  Tout  ridicule  qu'était  se.  conte  ^  il  était  encore» 
^  moins  vraisemblable  que.çb  qu'une  malignité  léméraiTt 
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^  fit  conjecturer  à  quelques-uns  que  le  Roi  soupçonnàîV 
f»  la  Retue  d*uoe  intrigue  amoureuse  avec Dom  Frédéric^ 
m  Grand-Maitre  de  Saint- Jacques  ,  son  frère  ,  qui  était 
»  allé  la  recevoir.  Il  est  assez  étonnant  que  la  vanité  ait 
n  porté  une  des  grandes  maisons  d'Espagne  à  vouloir  être 
»  redevable  de  son  origine  à  une  fable  que  toute  This* 
M  toire  traite  I  non-seulement  de  calomnie  noire,  mais 
9  d'extravagance  impudente,  o 

En  effet  la  famille  des  Henriqués  à  t>rétenda  avoir  pour 
lige  Dom  Henri  ^  fils  de  Dom  frédéric  ,  et  de  la  Rein^ 
Blanche  ;  mais  il  était  fils  d'une  juive  «  nommée  Po/om&a  ^ 
ou  Colombe.  iHbfï'ana  a joatequ4l  ne  fàUait  point  chercher 
d'autre  cause  de  l'aversion  du  Roi  pour  sa  femme ,  qtie^ 
son  amour  pour  sa  maîtressOi  «  philtte  funeste ,  ajoute  cet 
»  historien  ^  qui  en  même  tems  fait  aimer  ce  qu!on  doit 
9  haïr  y  et  haïr  ce  qu'on  doit  aimer  ^  tant  il  cause  d'aveu- 
.»  glement  !  i>  * 

Padilla  parvenue  à  ses  fins  ati  itooyen  de  ce  philtre 
pgréable ,  et  sûre  de  son  crédit ,  n'eut  pas  de  peine  à 
mettre  dans  les  premières  places  de  PÉtat  ses  parens  et 
sesxréatures.  jilbu(juerque  connaissent  trop  tard  son  ini« 
prudence  ^  se  retira  en  Portugal  »  pour  éviter  la  fureur  du 
Roi  ;  ses  biens  immenses  furent  saisis  et  confisqués  ;  sil 
disgrâce  s'étendit  sur  tous  ceux  qui  lui  apparteuàient ,  ou 
qui  lui  étaient  attachés*  Ce  fut  au  milieu  de  des  troubléâ 
que  Henri  de  Transtamar»  et  Dom  Frédéric ,  tous  àevot 
fils  à^Aphonse  XI  ei  d'Éléonore  de  Cusman^  s'uoir'ent  ae^' 
frrèlemint  à'  Albuquerque ,  pour  Venger  la  mort  de  leur 
mère,  (a)  Une  nouvelle  passion  du  Roi  leur  procura 
bientôt  encore  un  associé. 

Ce  Prince  peu  capable  de  connaître  les  douceurs  «si  la 
délicatesse  de  l'amour  ^  uniquement  emporté  par  ses  pas'^ 
sions,  conçut  un  goût  asses  vif  pour  Jeanne  de  Castro^- 
veuve  de  Dom  Diego  de  Haro,  Cette  femme  illustre  pat 
sa  nai^ance ,  et  naturellement  vertueuse,  résista  constam-^ 
meut  à  toutes  les  propositions  du  Roi.  Cette  résistance  né 
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-  (a)  \vyn  TarUels  Alphonse  Xi, 
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qu'augmenter  et  irriter  les  désirs  du  Princei»  Cotnme 
il  était  peu  scrupuleux  dans  les  moyens  de  se  satisfaire  y  il 
tenta  de  persuadera  sa  nouvelle  maîtresse  que  son  mariage 
avec  Blanche  était  nui  ;  qu'il  était  prêt  de  lui  donner  soi» 
cœur  et  sa  main,  LesÉvêques  de  Davifa  et  de  Sala  manqua 
z^^eurent  pas  honte  de  se  prêter  aux  volontés  criminelle» 
de  Pierre  le  Cruel  ^  et  d'aider  à  séduire  Jeanne  de  Castro  9^ 
soit  ambition ,  soit  bonne  foi  »  elle  se  laissa  persuader ,  et 
ee  maria  avec  ie  Roi  qui  ,  bientôt  dégoûté  de  cette  nou** 
%;elieconquéle,  l'abaudonua  |  pour  aller  retrouver  sa  chèr« 
JPadilia, 

Dom  Fernandde  Cnstro ,  frère  de  Jeanne^  sensible  à 
Taffiont  fait  à  sa  famille  ,  se  joignit  avec  Albuquerque  et 
les  deux  frères  naturels  du  Roi,  Uenri  ei  Frédéric.  Un» 
^ande  partie  du  royaume  se  révolta  :  Pierre  fut  investi  à 
TordesiUas  ;  mais  il  trouva  moyen  d'échapper.  Iusensi« 
kLementil  gagna  les  uns,  punit  les  autres,  obligea  lePrincei 
Henri  de  se  retirer  en  France  ,  fit  empoisonner  Albu^ 
^uerque ,  *  par  un  médecin  Romain  qu'il  gagna  à  force 
4'argent ,  *  et  devint  plus  absolu  el  plus  dur  qu'il  ne  lé* 
tait  auparavant..*  Un  second  soulèvement  l'ayant  forcé  de 
ise  retirer  à  Toro  ,  oà  était  la  Reiue  mère  ,  elle  ie  fit  ar- 
rêter ,  et  chasser  tous  tes  parens  et  toutes  les  créatures  de 
^JPadilla,  f  ferre  dissimula  assez  adroitement  pour  eu  im* 
poser  aux  révoltés;  on  le  garda  avec  moins  de  préoAutioD| 
et  une  fois  échappé  de  leurs  mains  ,  il  leur  fit  billot  sea- 
fir  les  effets  de  la  vengeance  la  plus  cruelle.  * 

La  Reine  Blanche  ,  toujours  victime  de  la  haine  et  det 
{tireurs  de  son  barbare  époux  ,  sans  les  avoir  méritées, 
fut  transférée  de  prison  en  prison  ,  et  resserrée  plus  étroi* 
lement.  La  Reine  mère  ne  fut  pas  à  Vabri  de  la  cruauté  de 
jK)n  fils  j  elle  se  vît  forcée  de  se  retirer  en  Portugal ,  oûf 
s^abandonnant  à  la  vivacité  de  son  tempérament ,  elle  de- 
vint la  victime  d'une  passion  qui  lui  avait  déjà  causé  dt 
grands  chagrins  ;  elle  s'attacha  d'une  manièro  si  scanda- 
lease  à  Martin  Tello  Fidalque^V  ovXxigw ,  qu'elle  fut  em» 
poisonnéeparlesordresdejDom  Pèdre^  sou  frère,  ou  d'^/- 

fhcnse  IV,  son  pèr^î  car  les  hJuttorkiU  varjent  sur  ce  faij^ 
ïmtfyy  Mm 
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Pierre  le  Cruel ,  débarrassé  deses  ennemisi  jouissait  3mt9 
les  bras  de  sa  Padilla  d'une  traoquillilé  qu'il  s'était  pro- 
curée à  force  de  crimes  ;  mais  elle  ne  dura  pas  loog-temSk 
JoL  guerre  fui  déclarée  entre  les  rojraumes  de  Castille  et 
d'Arragon  i  Henri  de  Transtamare  vint  se  mellre  àlaiêie  - 
de  l'armée  Arragonaise  |  et  Pierre  le  Cruel ,  par  une  nou- 
Teile  passion , s'attira  de  plus  en  plus  b  haine  de  ses  sujets. 
.  Ce  Prince  qui  aurait  dû  ne  s'occuper  qu«  des  moyens  de 
soutenir  vigoureusena^nt  uneguerrequi  était  très-sérieuse^ 
ponçot  l'amour  le  plus  violent  pour  Alphoasine  Cornuel\ 
femme  à^jilvare  Ferez  de  Cusman  ,  et  belte-sœur  de  la 
CerdOi,  Pour  satisfaire  sa  passion  |  le  Roi  i  qui  ne  connais- 
sait aucun  obstacle  ,fit  enlever  cette  femme  i  Gusmnn  et 
la  Ceria^  pour  venger  cette  injure ,  se  révoltèrent  »  et 
firent  soulever  l'Andalousie  ;  mais  ils  furent  battus.  Dom 
Juan  de  la  Cerda ,  fait  prisonnier  ,  perdit  la  tête  sur  ua 
échaCsud ,  et  en  lui  finit  une  des  plus  illustres  maisons  de 
la  Castille.  Gusman  ,  assez  heureux  pour  se  sauver ,  se  re- 
tira en  Arragon,  ou  il  augmenta  le  nombre  des  illustras 
transfuges  que  Pierre  le  Cruel  avait  forcé  de  s'expatrier. 
Un  Légat  du  Papb  parvint  à  faire  la  paix« 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  Pierre  ,  toujours  es«-' 
olave  de  sa  maîtresse»  et  voulant  procurer  la  couronne  aux 
enfansqu*il  avait  eusd'elle,  prit  enfin  la  barbare  résoluttoo 
de  se  débarrasser  de  la  Reine  Blanche;  il  la  fit  empoison- 
ner. L'infâme  Marie  de  Padilla ,  auteur  de  tant  de  crimes 
et  de  désordres ,  n'eut  pas  le  tems  de  recueillir  les  avan-, 
tages  qu'elle  se  promettait  de  la  mort  de  sa  vertueuse  ri- 
vale; elle  la  suivit  de  près.  Qo  lui  fit  des  funérailles  comme 
à  un  Reine  légitime. 

Sa  mort  ne  finit  pas  l'enchantement.  Le  Roi ,  pour  der«s 
nière  preuve  de  sa  folie ,  fît  assembler  les  États  ,  ei  leur 
ayant  prouvé  par  des  témoins  que  la  crainte  et  la  lâche;é 
luifournirent,  qu'il  avait  été  marié  avec  Mariede  Padilla^ 
il  fut  ordonné  qu'elle  serait  comptée  parmi  les  Reinea  de 
Castille  ;  ce  qui  donnait  un  droit  certain  à  Alphonse  ,  son 
fils  f  pour  monter  sur  le  trône.  Ce  jeune  Prince  étant  nftort 
peu  de  tems  après  |  le  Rpi  i  toujours  ftttimé  des  mêma 
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temîmens,  fit  un  testament  par  lequel  il  assurait  sa  suo, 
cession  aux  filles  qu'il  avait  eues  de  Marie  de  Padilla ,  et^ 
à  leur  défaut  i  à  Dom  Juan  ^  qu'il  avait  en  de  Jeanne  dt^ 
Castro  y  excluant  absolument  du  troue  les  enfaus  à'JËléO'^, 
nore  de  Gusmnn^ 

Toutes  ces  précautions  prises  et  dictées  par  la  haina 
furent  inutiles.  *  La  guerre  avec  l'Arragon  avait  moins 
été  finie  que  suspendue  :  elle  recommença  avec  plus  d  a-^ 
charuement  que  jamais ,  sur-tout  depuis  que  Henri  tfé 
Transtamare  fut  appelle  par  le  Roi  d'Arragon^  Alors  ca 
Prince  s'annonça  hautement  pour  prétendre  à  la  couronna 
tde  Castille  ,  et  tous  les  mécontens,  dont  le  nombre  s'aug*. 
mentait  tous  les  jours  ^  à  cause  des  cruautés  de  Pierre^  sa 
Joignirent  à  lui.  Néanmoins  la  fortune  favorisant  toujours: 
le  Castillan  i  le  Roi  d'Arragon  appella  à  son  secours  le 
brave  Bertrand  du  Guesclin  ,  qui  était  à  la  tête  de  trenta 
mille  soldats  accoutumés  depuis  long-tems  à  la  guerre  e€ 
BU  brigandage  |  et  dont  le  Roi  de  France  ne  savait  com«> 
xnent  se  débarrasser.  Au  moyen  d'un  secours  aussi  puis>* 
sant  I  Pierre  le  Cruel  ,  qui  se  faisait  toujours  haïr  da 
plus  en  plus  ,  fut  obligé  de  quitter  ses*  Ëtats ,  et  de  se 
réfugier  vers  le  Prince  de  Galles  |  connu  sous  le  nom  de 
JPrince  Noir ,  et  qui  s'élait  immortalisé  par  ses  victoires 
contre  les  Français  à  Crécy  et  à  Poitiers.  Le  sort  d'un  Roi 
détrôné  excita  sa  compassion  ;  il  marcha  à  son  secours 
avec  ses  Anglais;  Henri  fut  vaincu  dans  la  bataille  de  Na** 
varette  i  et  se  vit  obligé ,  à  son  tour  ^  de  se  sauver  :  il  laissa 
son  rival  remonter  9ur  le  trône ,  et  se  retira  en  France  ;  it 
y  apprit  bientôt  que  Pierre  ,  brouillé  avec  les  Anglais  » 
augmentait  sans  cesse  le  nombre  de  ses  ennemis.  Profitaut 
babilement  des  circonstances I  et  accompagné  d'un  secours 
considérable  qu'il  trouva  en  France ,  Henri  rentra  en  Ar- 
ragon  et  en  Castille  »  où  il  fut  joint  par  Bertrand  du  GueS' 
çlin^  qui,  ayant  été  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Na  va- 
rette ,  venait  enfin  de  recouvrer  sa  liberté,  La  victoire 
siccompagna  toutes  leurs  démarches  ;  Pierre  enfermé  dans  ' 
Monteille ,  et  ne  pouvant  plusy  tenir ,  chercha  à  s'échap^ 
l^er  î  il  fui  recoAuii  et  arrêté  ;  il  était  dans  la  tente  d'u^ 
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Officier  Français  ,  lorsque  Henri  y  entra  ;  insulté  par  \9 
Roi»  quoique  vaincu  ,  il  lui  donna  un  coup  de  poignard 
au  visage  ;  ensuite  ils  s'empoignèrent ,  luttèrent  pendant 
quelque  te ms  9  et  enfin  Pierre  reçut  nu  conpd'épée  qui 
lui  fit  perdre  la  vie.  *  En  lui  finit  la  branche  léguimeâe3 
Rois  issus  de  Raymohd  de  Bourgogne, 

*  Ondtiquedans  une  requête  présentée  au  Pape  contre 
Pierre  le  Gruel  ^  on  soutenait  que  ce  Priuce  n*élait  point 
fils  &* Alphonse  X/,-  mais  d'un  juif  que  la  Reine ,  sa  mère  , 
fivait  tendrement  aimé  ^  et  pour  lequel  celte  Princesse  in- 
fidelle  quitta  son  mari.  Le  Pontife  déclara  Pierre  bâtard  , 
filsd*un  jaif,  inhabile  à  porter  la  couronne,  délia  ses  su  jets 
du  serment  de  fidélité ,  et  donna  son  royaume  au  premier 
Prince  qui  pourrait  s'en  emparer. 

On  trouve  une  anecdote  qui ,  si  elle  est  vrai  ^  acheva 
âe  peindre  Pierre  le  Cruel.  Se  voyant ,  dit-on  ,  presqua 
sans  ressource  ,  et  u*ayant  plus  rien  à  espérer  de  la  part 
de  ses  sujets  qui  le  détestaient ,  il  s'embarqua  à  desseia 
de  passer  dans  la  Cour  du  Roi  de  Bonnemarine ,  son  ami 
et  son  allié.  Le  Prince  Mahométan  reçut  Pierre  avec  de 
grands  honneurs ,  et  lui  proposa  d'embrasser  la  doctrîno 
âuProphète\  «  Pierre ^  dit  l'historien  ,  n'était  point  homme 
»  à  craiudre  une  apostasie;  et  le  Dieu  de  Mahomet  était ^ 
»  selon  lui ,  préférable ,  si  ses  adorateurs  pouvaient  le  re- 
»  mettre  sur  le  trône  -,  mais  il  craignait  que  cette  aposta* 
i>  sie  ne  fût  un  obstacle  invincible  à  son  retour  dans  la 
yd  Castilleiétantpersuadéqiieses  sujets  aimeraient  mieux 
9  périr  les  uns  après  les  autres,  que  d*obéir  à  un  Roi 
»  Musulman,  » 

LeMonarqne  Maure  chercha  à  applanircesdîfficu/iés; 
îl  promit  de  donner  vingt  mille  hommes ,  et  il  ajouta,  q»ie 
tous  les  Souverains  de  TAfrique^  pour  l'honneur  de  leur 
religion  ,  embrasseraient  la  défense  de  Pierre^  inonde- 
raient la  Castille  de  leurs  troupes ,  et  forceraient  les  ha  bi- 
lans à  recevoir  leur  Roi. 

Ces  raisons  faisaient  déjà  uneforteîmpressîonsurleRoi 
Castillan  I  lorsqu'il  vit  la  fille  du  Roi  de  Bonnemarine: 

(glle  était  exuêiAeaxent  belle  |  et  d'Ailleurs  Mq  pouvait 
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ifpportereti  dot  des  trésors  immenses ,  avantage  bien  es« 
se4itiel  pour  un  Prince  disgracié  et  fugitif.  Il  demanda 
donc  a  épouser  la  Princesse  :  le  Roi  Maure  y  consentit  » 
znais  à  condition  que  Fierr*  se  ferait  circoncire.  «L'amour 
»  aclieva  d'étouffer  dans  le  cœur  de  ce  malheureux  Princes 
»  ses  remords,  déjà  affaiblis  par  le  désir  de  rentrer  triom- 
»  phant  dans  la  Castille.  Il  se  rangea  donc  au  nombre  des 
»  Musulmans  ,  et  devint  le  gendre  du  Roi  de  Bonnema:! 
»  riue;  son  mariage  fut  public»  maïs  sou  apostasie  fut 
»  ignorée  quelque  tems  en  Castille.  » 

Les  Princes  Maures  at'mèrent*  en  effet  pour  Pierre  ,  eC 
lui  fournirent  une  armée  de  cinquante  mille  hommes.  Le 
fils  du  Roi  de  Bonnemarine  accompagna  son  beau-frère^ 
et  il  périt  dans  la  bataille  qui  décida  du  sort  de  la  Cas*- 
iille.  *  Aa  1 569, 
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Ce  Prince  était  fils  S  Alphonse  IV  ^  Roi  de  PortiigaL 
lA.vant  que  de  monter  sur  le  trône  »  il  devint  passionnément 
amoureux  (Je  la  célèbre  Inès  de  Castro  »  fille  d'un  gentit* 
homme  Castillan  qui  s'était  réfugié  en  Portugal.  L^é  pou  sa 
(lu  Prince  9  nommée  Donna  Constance' f  et  qui  était  sœur 
naturelledu  Roi  de  Castille,  s'aperçut  de  cette  intrigue,  et 
en  conçut  une  forte  jalousie  ;  on  croit  même  que  le  chagria 
qu'elle  en  eut  lui  causa  la  mort.  Quoi  qu'il  en  soit,  iè  Prince 
pouvantafors  se  livrer  à  toute  sa  tendresse,  vécut  avecinès 
comme  avec  une  épouse  légitime ,  et  il  j  en  a  qui  croient 
Qu'effectivement  il  l'épousa* 

Dès  ce  moment  les  frères  et  tes  parens  de  cette  jenne 
heauté  furent  l'objet  et  le  canal  des  grâces  etdes  faveurs  » 
ce  qui  exeita  les  plaintes  et  les  murmures  dés  courtisans* 
J)s  s'adressèrent  à  Alphonse  ;  et,  cachant  le  motif  de  leur 
démarche  sous  le  voile  de  l'intérêt  public,  ils  lui  repré- 
sentèrent les  suites  que  pourrait  avoir  cette  inclination ,  et 
le  déterminèrent  à  faire  périr  la  belle  Inès,  Elle  était  dans 
le  couvejaide  Sainte-Claire  ^  lorsque  le  Roi,  pendant  l'ab^ 

M  m  5^ 
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«ence  cte  son  fils  i  y  aîla  avec  ses  favoris ,  dans  Tîntention  dtf 
ta  Faire  mourir.  La  vue  de  cette  femme  intéressa ote  qui  sa 
^etta  à  ses  pieds  avec  les  enfans  qu'elle  avait  eus  de  Dom 
Fèdre ,  l'attendrit  et  le  fit  renoncer  à  son  projet  ^  mais  les 
lâches  courtisans  qui  l'accompagnaient  ranimèrent  sa  ca^ 
1ère  I  et  lui  arrachèrent  l'ordre  d^alfer  poignarder  Inhs.  C& 
furent  trois  Seigneurs  nom  mes  Gon^a/èj',  PnchecoetCoellop 
qui  se  chargèrent  de  cette  cruelle  commission  ;  ils  massa^ 
crèrent  eux-mêmes  la  belle  Inès  entre  les  bras  de  sea. 
femmes. 

Le  premier  mouvement  du  Prince  en  apprenant  la  mor.P 
de  l'objet  de  toute  sa  tendresse  »  fut  de  se  livrer  à  toute  S9 
fiiretif .  Il  sembla ,  depuis  ce  moment  ^  perdre  la  raison  ;: 
tfe  vertueuxet  de  doux  qu'il  avait  été  jusqu*alors  «  il  devint 
cruel  I  féroce  et  presque  insensé.  Il  prit  les  armes  contre 
abn  père  i  et  mit  à  feu  et  à  sang  les  provinces  où-  les  assas*^ 
sins  de  sa  maîtresse  avaient  des  biens.  Cependant  le  Roi 
Fapaisa  et  lui  fit  promettre  de  ne  pas  se  veoger.  Mais  dès. 
qu'il  ftit  nïonté  sur  Te  trône ,  il  exigea  du  Roi  d^sCastilley. 
Pierre  le  Cruel  ^  qu'il  lui  livrât  Gonzalèsei  Coello  qui  s*ê^ 
taient  réfugiés  cbe2^  lui.  Pachecç  était  en  Vraace  ou  if 
Bnourut. 

Pierre  /.«r  ayant  en  son  pouvoir  ces  deux  hommes  qu'il 
abhorrait ,  leur  fit  éprouver  les  supplices  les  plus  cruels  a 
en  leur  arracha  le  co&ur  »  tandis  qu'ils  étaientencorevivans^^, 
et  le  Prince  voulut  assister  lui-même  à  cet  horrible  spec- 
tacle. Après  avoir  assouvi  sa  vengeance ,  «^cet  amapt  forv 
cené  d'amour  et  de  douleur  fit  exhumer  le  corps  d*Inès  ^ 
le  révêtit  d'habits  magnifiques ,  posa  sa  couronne  sur  ca 
front  livide  et  défiguré ,  la  proclama  Reine  de  Portugal  ^ 
et  força  les  Grands  de  sa  Cour  à  venir  lui  rendre  leurs. 
bommages.  o 

Fiôrre /.er  mourut  en  1367,  et.  eut  pour  successeur  F<?r- 
dihand  L^r^  son  fils  ,  qu'il  avait  eu  de  Donna  Constance* 

Nous  avons  une  tragédie  d*Inès  de  Castro ,  faite  par^ 
La  Motte.  On  a  fait  une  parodie  de  cette  pièce,  et  tous  le^ 
T«C9  éUieul  des  couplets  sur  Pair  du  Mirliion<  Jt 
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Fibrub  I.er^  qui  monta  sur  le  trône  de  Chypre  après 
rabdiçation  du  Roi  Hugues  III ^  son  père^  sç  montra  d'ar 
iDord  digne  de  la  couronne  par  des  actions  éclatantes  qui 
le  firent  connaître  avantageusement  dans  plusieurs  Cours 
de  PËurope ,  et  le  firent  redouter  des  Sarrasins.  Il  étak 
ad  miré  et  ai  mé  des  peuples  sounvis  à  sa  puissance  »  lorsque 
J^amour  dont  il  avait  épcouvé  dans  sa  jeunesse  tous  les  ca- 
prices ,  vint  troubler  son  repos  |  lui  faire  oublier  sa  gloire, 
et  lui  ravir  d'une  manière  cruelle  la  couronne  et  la  vîe. 

Ce  Prince  avait  épousé  Éléonore  dUArrugpn ,  nièce  dti 
Hoi  de  Naplesy  Princesse  altière ,  ambitieuse ,  déréglée 
dans  ses  mcetirs ,  se  sachant  mettre  aucun  frein  à  ses  pas- 
liions  y  et  dont  Tinconduite ,  après  avoir  causé  la  mort  ft 
son  époux  ,  mit  le  royaume  de  Chypre  à  deux  doigts  de  sa 
yerte^  Cependant  elle  avait  eu  l'adresse  de  se  faire  aimer 
du  Roi  9  et  la  crainte  qu'elle  inspirait  avait  empêché  que 
le  Prince  eut  connaissance  de  ses  déréglemens. 

Par  une  de  ces  contradictions  dont  l'esprit  hu-main  est 
capable»  et  dont  l'exemple  se  renouvelle  souvent  »  Eléo' 
nore^  en  déshonorant  le  Roi ,  ne  voulait  pas  lui  pardonner, 
ses  faiblesses.  Elle  sut  qu'il  aimait  beaucoup  une  dams 
nommée  Jeanne ,  veuve  de  Thomas-du'monù^-Oliphe^f  et 
remarquable  par  sa  beauté  ;.  qUe  même  elle  portait  dans 
son  sein  la  preuve  dei  ses  complaisances  pour  le  Roi.  N'é« 
coutantàlors  que  sa  colère  et  sa  jalousie ,  la  Reine  fait  venir 
devant  elle  cette  dame ,  et ,  si  l'on  en  croit  les  hhstoriens.j^ 
pour  faire  périr  Tenfant  qu'elle  portait,  elle  lui  fit  mettre 
sur  le  ventre  un  mortier  de  marbre ,  et  y  ûi  piler  du  bled^ 
atrocité  qui  passe  toute  espèce  de  vraisemblance.  Quoi  qu-ii 
en  soit ,  les  mauvais  traitemens  qu'éprouva  Jeanne^  la  firent 
accoucher  :  «à  peine  était-elle  délivrée^  des  douleurs  de 
»  Penfantement ,  qu'on  l'enferma  dans  le  château  de  Lé- 
a>  rineS|  avec  ordre  au  Gouverneur  de  la  traiter  avec  toute 

(<k)  Cox,  acticl6i£çiiiçlac|B  cilui  de  Lusi^m  (Pierreds)- 
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%  sorte  desfirérité.»  Sa  beauté  Déanmoins  adoucît se^Jory 
geôliers  :  elle  en  obtint  la  permission  d'instruire  le  Roi  ^ 
•on  amant  ^  de  tout  ce  qu'elle  avait  soufferte 

Pierre  était  alors  à  Rome;  il  envoya  sur-Ie-ckamii  un 
gentilhomme  ea  Chypre ,  et  manda  à  la  Reine  a  qu'elle 
m  ne  manquât  pasdemettreincessammentinadame/eanna 

•  ca  liberté ,  et  de  prendre  garde  qu^à  l'avenir  il  n^arrivâfc 
••  riei)  de  semblable  ^  que  c'était  tout  ce  qu'il  demandait 
m  pour  le  présent  ^  dans  la  pensée  qu'elle  se  garderait  d» 
«  retomber  dans  ces  excès  qui  le  rendraient  ÎBexorable  ^ 
j9  s'ils  étaient  réitérés.  » 

La  Reine  encore  plus  irrilée  de  celte  lettre  qui  lui  prott^i 
.Yait  combien  le  Roi  aimait  sa  rivale ,  voulait  d'abord  la 
faire  mourir  :  elle  en  fut  détournée  par  ses  courtisans;  mais, 
«0  faisant  sortir  Jeanne  de  prison ,  elle  la  força  de  se  rendre 
dans  le  couvent  de  Sainte-Claire,  à  Nicosie ,  d'y  prendra 
l'habit  I  et  d'y  faire  profession» 

En  agissant  aussi  durement  envers  une  femme  ^iie  Pa-, 
tnourseul  rendait  coupable  ^  la  Reine  aurait  du  au  moina 
cacher  aux  yeux  du  public  ses  propres  faiblesses;  mais  p 
dit  l'historien  »  «  ni  la  lettre  du  Roi  ,  ni  le  crime  puni  de- 
madame  Jeanne  ^  encore  moins  les  murmures  publics  àm 
la  Cour  et  des  peuples ,  ne  mirent  point  de  bornes  aux  ex- 
cès passionnés  de  la  Reine.  Elle  avait  pour  premier  favori 
Jean  de  Morfoy  Comte  de  Rochas  ^  pour  lequel  elle  avaik^ 
mne  affection  extraordinaire  ;.  le  voir  et  l'entretenir ,  jour 
et  nuit  I  dans  son  appartement  |  c'était  la  moindre  marque 
de  soaamour  ^  et ,  lorsqu'elle  voulait  qu'on  la  crût  sur  quel*? 
que  chose  y  elle  jurait  par  la  vie  de  son  Comte  biea-aimé. 

m  Jean  Viseonti  à  qui  la  conduite  de  la  Reine  était  re-^ 
commandée  t  voyant  un  désordre  si  public  ^  fut  prêt  à  se 
désespérer.  Il  connut  que  se  taire  ou  parler  était  également 
dangereux  :  s'il  en  avertissait  le  Roi  |^  il  s'attirerait  la  haine 
de  la  Reine;  s'il  ne  disait  rien»  c'était  déplaire  au  Roi  qui 
pouvait  d'ailleurs  tôt  ou  tard  être  instruit  de  tout.  Les  rê«^ 
Sexions  que  Viseonti  faisait  sur  la  manière  de  se  coud n ire 
dans  une  circonstance  aussi  délicate  ,  l'embarrassaîe»! 
cxirêmeaiBQt  i  il  savait  |,  d' w  côié  |  que  la  Roi  aimaii  U 
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^eîoesiVec  jalousie;  qu*il  ne  pourrait  apprenSre^  sans  un 
chagrÎQ  cuisant ,  ni  la  honte  dont  un  affront  de  cette  na- 
ture le  couvrait ,  ni  les  désordres  que  cette  turpitude  pu- 
bliée allait  produire  dans  le  royaume  :  d'un  autre  côté  ,  il 
s'imaginait  que  le  Prince  ne  serait  peut-être  pas  fâché  do 
vivre  dans  Pignorance  sur  une  chose  aussi  délicate |  et  que 
le  plus  grand  déplaisir  des  maris ,  en  semblable  occasion^ 
^st  d'être  instruit  de  ce  qu'ils  ne  devraient  jamfiis  savoii^* 
Après  ces  diverses  considérations ,  il  résolut  cependant 
d'écrire  dans  les  termes  suivans  :  QuHl  désirait  plutât 
perdre  la  main  gui  écrivait  le  premier  mot  de  sa  lettre ,  gua 
de  voir  Vesprit  de  son  Roi  troublé  par  les  nouvelles  gù*elle 
iui  annonçait  ;  mais  que  sa  fidélité  était  si  grande  |  qu*elh 
ie  forçait ,  pour  ne  pas  le  rendre  suspecte ,  à  dire  des  choses  ^ 
à  Sa  Majesté  f  qu'il  aurait  volontiers  ensevelies  dans  uih 
profond  silence ,  s'*il  avait  cru  qu^ elles  eussent  pu  y  demsw» 
ter  éternellement  :  qu'il  craignait  avec  raison  ce  qu'on  disaiê 
publiquement  dans  Nicosie  ^  que  le  Comte  de  Rochas  se  fa^ 
jniliarisait  un  peu  trop  avec  la  Reine  ;  que ,  pour  lui  ,  il 
croyait  ces  bruits  faux  et  malicieux  ,  quoique  les  faveurs 
lie  la  Reine  pour  ce  Comte  allassent  à  t excès  ;  quHl  deman-* 
dait  humblement  pardon  de  ce  qu'il  écrivait  ^  protestant  qu'il 
4Lvait  un  grand  respect  pour  la  Reine ,  et  nulle  haine  contre^ 
le  Comte,  n 

Cette  lettre  fit  sur  le  Roi  une  impression  si  vive ,  qu'elle 
ne  s'effaça  jamais  «  et  fut  cause  de  sa  perte.  Il  aimait  beau- 
coup sa  femme  ,  et  on  rapporte  que ,  pour  preuve  de  soft 
tendre  attachenaent  »  il  avait  ordonné ,  pendant  son  voyage 
d'Italie,  à  un  valel^de-chambre  d'étendre  dans  son  lit  fa 
chemise  dont  la  Reine  s'était  servie  la  dernière  nuit  qu'ils 
avaient  couché  ensemble.  Accablé  sous  le  poids  de  ce  qu'it 
vegardait  comme  le  plus  grand  des  malheurs ,  Pierre  ou- 
bliant ses  grands  projets  de  guerre  contre  les  Sarrasins  ^ 
partit  pour  son  royaume»  Arrivé  à  ^Nicosie  ,  il  se  rendit» 
d'abord  dans  le  couvent  de  Sainte-Claire  i  fit  venir  ma-« 
d^me  Jeanne  ,  sa  maîtresse  ,  lui  ôta  lui-même  ses  habits 
de  religieuse ,  et  la  fit  conduire  chez  elle  \  il  fit  ensuite  pré« 
^reoir  la  Reine  de  soa  arrivée  |. et  l'assura  c^u'il  irait  la  voi^ 
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dans  deux  fours  au  château  oà  elle  était  arec  le  Comte  qtii 

te  retira  sur-le-champ  dans  ses  terres. 

Cependant  le  Roi  aérant  fait  assembler  la  Haute*Cour  ^ 
et  fait  lire  publiquement  la  lettre  de  Viscoati  »  a  avertit 
fous  ceux  qui  composaient  l'assemblée  de  n^avoir  égard 
qu*à  la  justice,  putsqu^il  s'agissait  d*un  crime  qui  ne  mé^ 
ritait  point  de  pardon  i  qu'il  les  prtaii  de  ne  point  se  lais- 
ser prévenir  dans  une  cause  qui  l'affligeait  et  le  déshonorait 
tout  ensemble  i  qu'il  voulait  quo  sa  femme  jouît  toujours 
du  titre  et  des  prérogatives  de  Reine  jusqu'à  ce  que  1« 
.vérification  du  crime  dont  elle  était  accusée  t'en  rendit 
indigne;  que  dans  une  affaire  de  cette  inoiporiancei  qui  le 
touchait  de  trop  près  pour  y  apercevoir  la  vérité,  il  s'en 
remettait  i  leur  décision.  ».  Après  avoir  dit  ces  paroles ,  le 
Roi  sortit  de  l'assemblée^ 

Deux  opiuions  différentes  embarrassèrent  d*abord  lea 
Conseillers;  le  Sénéchal  de  Chypre  insistait  sur  l'énormité 
du  crime  d*adultère  qui  est  la  cause  de  tous  les  désordres 
publics  et  particuliers.  /•  na  sais ,  dit-il ,  pourquoi  Po» 
voudrait  exempta  du  châtiment  la  Reine  que]ene  devrais 
pas  appeller  de  ce  nom ,  puisque ,  par  une-  action  si  infâme^ 
elle  s'en  est  rendue  indigne.  Que  diront  les  étrangers  ?  Qii» 
diront  nos  ennemii  qui  verront  ijue  nous  sommes  asseti. 
faibles  pour  souffrir  les  honteux  déportemens  de  nott^ 
Reine  ,  et  que  nous  lui  servons  comme  d*instrumens  pour 
les  favoriser  ?  Lorsqu'elle  se  verra  absoute  de  toutes  ses 
honteuses  débauches ,  elles  les  multipliera  à  la  honte  et  à 
la  vue  de  toute  la  Cour  ;  elle  ne  se  mettra  pas  en  peine  de 
cacher  des  crimes  quelle  verra  impunis.  U  s'agit^  Messieurs^ 
d'une  cause  commune  ;  comment  prétendons --nous  que  les 
femmes  adultères  soient  soumises  aux  lois^  si  la  Reine  a^es^ 
pas  condamnée  ?  il  s'agit  de  l'observation  des  lois ,  de  Tfaon- 
neur  du  royaume  et  de  la  satisfaction  q^e  le  Roi  attend^ 
de  nous. 

L'autre  opinion  qui  tendait  à  absoudre  la  Reine  ,  fut 
présentée  et  soutenue  par  le  Connétable  de  Chypre.  Il 
prétendait  que  la  réputation  du  Roi  et  de  son  fils  ,  ainsi  que 

la  tranquillité  du  royaume  j,  d^maodaieat  qu'on  auivift  sqa 
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\vis;  que  châtier  la  Reine  comme  aduhère  i  c'était  ofieiH^ 
ser  le  Roi  dans  son  honneur ,  le  déclarer  infâme  sur  le- 
théâtre  du  monde  et  dans  la  mémoire  de  la  postérité.  Pour-* 
^fuoiy  dîsait-il>,  voulons-nous  publier  une  chose  qui  ne  sera 
€rue  véritable  que  par  le  jugement  que  nous  en  ferons  ,  ei 
^ui  pourrait  d^ailleurs  demeurer  enveloppée  dans  le  doute 

et  dans  le  simple  soupçon  ?  ^ condamner  et  punir  la 

'Reine  comme  adultère ,  c'est  rendre  douteux  le  droit  dw 
^Trince  Pierre  (  a  )  à  la  succession  de  la  couronne.  Il  n'e» 
est  pas  d'une  Reine  comme  des  femmes  particulières  ;  et  j& 
croirais  la  condition  des  Rois  déplorable ,  si  elle  était  sou-^ 
mise  aux  lois  qu'ils  donnent  à  leurs  sujets.  Faites  réflexion  » 
Messieurs ,  que  toutdoit  céder  àVintérèt  de  l^Êtat  :  sera-t-il 
avantageux  de  condamner  la  Reine  qui  rCa  offensé  que  la 
seule  personne  du  Roi  qui  peut  s"*^ en  venger  comme  bon  lui 
semblera ,  et  de  nous  attirer  par -là  les  armes  et  la  haine  de 
la  maison  dArragon  et  du  Roi  de  Naples  qui  n^ajoutera 
jamais  foi  aux  accusations  que  Von  intente  ici  contre  sa 
nièce  ?  et  que  sera-ce  si  ^  approfondissant  cette  cause  %  ony 
trouve  impliqués  les  principaux  du  royaume  ?  c'est  pQur^^ 
quoi  )  Messieurs ,  je  croirais  que  la  dissimulation  serait  le 
véritable  remède  dun  si  grand  mal  :  on  conserve  par-là  la 
réputation  du  Roi^  la  tranquille  succession  du  Prince ^  son 
fils ,  le  repos  du  royaume ,  et  la  paix  avec  Us  étrangers  ;  et 
ce  sera  servir  utilement  le  Roi  que  de  châtier  le  calomnia^ 
teur ,  pour  rétablir  la  Reine  dans  l'état  de  l'innocence. 

Cette  opinion  fut  suivie  dans  le  Conseil,  «  la  plupart 
i>  de  ceux  qui  composaient  l'assemblée  se  trouvant  liés 
^  d*amitié  ou  de  parenté  avec  le  Comte  de  Rochas,  ty  Ls 
Haute-Cour  poussa  plus  loin  Tinjustice,  elle  condamna  à 
mort  Jean  Viscontiy  comme  calomniateur.  Le  Roi  outré 
d'un  semblable  jugement ,  et  voulant  sauver  la  vie  à  un  de 
ses  serviteurs  qui  n'était  condamné  que  pour  avoir  été 
trop  fidèle ,  il  le  fit  enfermer  dans  un  château  ,  en  atten^ 
dant  qu'il  pût  lui  faire  rendre  la  justice  qu'il  méritait; 
mais  la  Reine  le  fit  mourir  de  faim  ;  «  et  on  était  si  pré- 
»  venu  contre  elle  que  Ton  disait  tout  haut  que ,  pour 

f  a  j  piexrell  qui  ré^a  en  effet  après  la  mort  de  Pierre  Ler 
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«>  consommer  sa  vengeance ,  elle  se  prostîtaa  i  fous  eetitl 
»  qui  en  voulurent,  pourvu  qu*ils  lui  fussent  favorables,  w 

La  mort  de  Visconti  qui  périssait  victime  de  son  zèle 
'  et  de  sa  fidélité ,  affecta  vivement  le  Roi»  il  iVosait  punir 
publiquement  cet  outrage,  parce  qu*il  craignait  la  puis- 
sance de  ceux  qui  avaient  si  indignement  trahi  la  justice. 
Sa  colère,  à  laquelle  il  s'abandonna  entièrement ,  devînt 
une  espèce  de  démence,  et  Résolu  de  se  venger  de  la  même 
»  manière  que  les  Seigneurs  de  sa  Cour  Tavaient  offensé, 
I»  sans  plus  penser  aux  glorieuses  entreprises  où  son  grand 
»  cœur  le  portait,  il  seîivratout-à*faitaii  désir  qu'il  avaH 
»  de  débaucher  les  plus  nobles  dames  de  sa  Cour ,  et  il  fit 
»  tant  par  argent ,  par  amour ,  ou  par  force  ,  qu'il  vint  à 
»  bout  des  femmes,  des  filles  ou  des  sœurs  de  tous  ceu^ 
»  qui  s*étaieat  si  fort  opposés  à  la  condamnation  de  la 
•  Reine.  » 

Cette  conduitequi  ne  put  être  ignorée  i  offensa  vrvemeni 
les  nobles  Cypriots.  S'ils  n'eussent  pas  craint  le  peuple  qui 
aimait  le  Roi ,  ils  auraient  lavé  leurs  injures  dans  son  sang: 
ils  se  contentèrent  de  témoigner  leur  mécontentemeùt  ^  e» 
ne  paraissant  plusdevant  unPrincequilesavaitdésIionoré. 

Cette  absence  acheva  d'irriter  Pierre.  Pour  se  mettre  à 
couvert  de  la  mauvaise  volonté  de  ses  ennemis,  il  fil  bâtir 
une  citadelle,  dans  l'intention  de  s*y  réfugier,  en  cas  de 
besoin.  Pour  faire  les  fossés  qui  l'entouraient,  il  ne  voulut 
employer  que  ceux  qui  étaient  condamnés  par  la  justice  p, 
ou  qui  avaient  encouru  sa  disgrâce.  De  ce  nombre ,  eu- 
tr'autres,  furent  le  fils  et  la  fille  de  Canon  de  Giblet  ^ 
Vicomte  de  iMicosici  la  fille,  nommée  Marie^  était  veuve^ 
et  avait  une  beauté  qui  excita  les  désirs  du  Roi  :  il  Tav'ait 
fait  amener  dans  son  palais,  aprèsqu'on  l'eut  tirée  de  force 
du  monastère  de  Satnte-Ctaireoùelles^étaitr^fugiée.Cetta^ 
femme  aussi  illustre  par  sa  vertu  que  par  les  attraits  dont 
elle  était  pourvue,  résista  aux  caresses,  aux  prières  ,  et 
même  à  la  violence  du  Roi;  de  sorte  que  ce  Prince  chan- 
geant son  amour  en  fureur ,  la  condamna ,  comme  son  frère^ 
à  aller  travailler  aux  fossés  do  la  citadelle,  avec  les  fers, 
aux  pieds. 

•  Comme  il  allait  de  tems  en  te ms  voir  ces  travaux^ 


^ 
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lorsqu'îf  passait  i  Marie  Ciblet  s^abaissait  pour  couvrir  la 
sudil^  de  6es  jambes  et  de  ses  pieds  avec  le  bas  de  son 
J4ipoD  qu^etle  détroussait  promptement;  ce  qu^elle  avait 
accoutumé  de  faire  pour  le  Roi  seulement»  ne  se  souciant 
pas  que  les  autres  la  vissent»  Il  y  eut  un  jour  un  gentil* 
ibomme,  peut-être  épris  d'amour ,  ou  louché  de  compas^ 
&ion  à  la  vue  de  cette  dame^  qui  lui  demanda  par  curiosité 
pourquoi  elle  ne  se  couvrait  ainsi  les  jambes  que  quand  le 
Roi  passait  j  parce,  répondit-elle  »  que  les  femmes  d'hon- 
neur doivent  sur-tout  se  garder  d'être  vues  des  hommes; 
et  I  comme  je  n'en  connais  point  d'autres  ici  que  le  Roi  ^ 
}«  vous  regarde  tous  comme  autant  de  femmes,  vous  qui 
I3t'avez  ni  la  hardiesse ,  ni  le  cœur  de  vous  délivrer  d«  la 
Ijrannie.  » 

On  sent  facilement  combien  ce  reproche  vigoureux, 
fait  par  une  femme  belle  et  i^alheureuse  ,  dut  faire  d'im* 
ptéssion  sur  le  cœur  d'un  homme  qui  était  peut-être  Tamant 
de  cette  femme,  et  qui  avait  aussi  des  injures  particulières 
à  venger.  11  fil  part  aux  mécontens  de  ce  qui  venait  de  lui 
arriver  :  tous  se  transportèrent  chez  les  frères  du  Roi  qui 
le  haïssaient,  et  qui  étaient  dévorés  d'ambition;  Taîné 
sur-tout  voulait  la  mort  de  Pierre;  mais  craignant  les  irré- 
solutions de  son  frère  le  Sénéchal,  (a)  il  proposa  séule*^ 
•ment  d'aller  trouver  le  Roi  pour  lui  faire  des  remontrances 
vives  et  hardies* 

Pierre  les  reçut  mal  ;  il  dît  au  Prince  que ,  puisqu'il 
séduisait  sessujets»  et  qu'il  se  faisait  chef  des  rebelles,  il 
l'en  ferait  repentir.  Le  Sénéchal  ayant  voulu  dire  quelque 
chose ,  le  Roi  lui  répondit  en  colère  :  ce  Vous  me  paraisses 
»  un  fou  comme  votre  frère;  si  vous  voulez  le  suivre  , 
n  vous  ne  manquerez  pas  de  tomber  avec  luidanslVbyme; 
»  employez  vos  lumières  à  régler  les  affaires  de  votre 
90  maison ,  et  à  arrêter  les  honteuses  dissolutions  de  votre 
a>  femme,  sans  vous  mêler  de  donner  des  leçons  à  votre 
»  frère  qui  ne  vous  aime  que  trop  ,  puisqu'il  laisse  tous 
9  vosexcès  impunis.  ». 


(a).  Voye»  r^rticle  Hugues . 
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Le  Prince  i  chef  des  mécootens ,  fut  enchanté  que  té 
Roi  n'eut  pas  cherché  à  apaiser  la  révolte  ;  il  se  retira  ckeâi 
lui  avec  tous  ceux  qui  ne  désiraient  que  des  chaugeoieDa 
en  vengeant  leurs  injures. On  y  prit  les  résolutions  les  pliia 
extrêmes  contre  le  Roi ,  malgré  les  efforts  du  Sénéchal 
qui  déclara  qu4l  s'opposerait  de  toutes  ses  forces  à  la  movt 
de  son  frère  et  de  son  Roi.  Les  conjurés  «  quelques  jouta 
■près,  se  rendirent  au  palais  dès  l'aurore  s  ils  trou  vèreni 
le  Roi  couché  avec  madame  Cive  de  Scandalion^  d'une 
des  meilleures  familles  du  royaume.  Lorsqu'elle  entendit 
au  bruit  I  elle  se  leva  et  alla  se  cacher  dans  une  garde*- 
robe.  On  soup<;.onna  qu'elle  était  complice  de  la  conjura-* 
lion  »  parce  qu'elle  aimait  beaucoup  le  frère  aine  du  Roi. 
Quoi  qu'il  en  soit,  trois  des  principaux  conjurés  entrèrent 
dans  un  cabinet  où  était  Pierre  encore  en  chemise  |  et  ils  lo 
tuèrent  à  coups  de  poignard.  L'an  i568. 

Le  Prince  voulant  profiter  du  crime  qu^il  venait  de  faire 
commettre,  fit  sur-le-champ  convoquer  la  Haute-Cour, , 
et  on  lui  prêta  serment  de  fidélité ,  après  lui  avoir  conféré 
le  titre  de  Gouverneur  du  royaume ,  pour  et  au  nom  de 
Pierre  II ^  fils  du  Roi ,  qui  n'avait  alors  que  onze  ans. 

Quoique  la  Reine  Êléonore  déshonorât  son  époux ,  et. 
qu'elle  fût  dans  le  cas  de  craindre  sa  vengeance,  elle  té- 
moigna une  vive  douleur ,  en  apprenant  sa  mort  tragique, 
parce  qu'elle  sentait  bien  qu'elle  n'aurait  plus  aucun  crédit 
tous  le  gouvernement  de  sou  beau-frère»  Cependant  comme 
elle  avait  encore  un  parti  puissant,  sur  tout  à  cause  dit 
Comte  de  Rochas  qu'on  était  obligé  de  ménager ,  elle  ne 
perdit  point  toute  espérance.  Dès  que  son  fils  eut  alteiat 
quatorze  ans,  elle  lui  fît  prendre  possession  de  ses  Étals  , 
sans  que  le  Prince  Gouverneur  y  formât  opposition.  Les 
cérémonies  de  cette  installation  furent  à  peine  achevées  ^ 
que  Pierre  II ^  ac  instruit  par  sa  mère,  déclara  le  Comte  de 
I»  Rochas  son  premier  Ministre  et  favori ,  ne  croyant  pas^ 
»  dit-il ,  qu'il  y  eut  un  sujet,  ni  plus  fidèle ,  ni  plus  propre 
a>  à  lui  conserver  la  couronne.  » 

Quatre  ans  après ,  la  Reine  toujours  animée  par  l'esprî€ 
de  vengeance  contre  le  Prince  qui  avait  fait  périr  son  épouxj 
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ïïeÛt  assassiner  dans  sa  chambre ,  et  sous  lesyeust  au  Roû 
Elle  fit  encore  candamuerà  niort»  peu  de  tems  après,  u» 
tiommé  Thébat  ^  Géuérai  des  armées  j  et ,  comme  on  le 
conduisait  au  supplice ,  et  qu'il  passait  sous  les  fenêtres  do 
I  appartement  du  Roi ,  a  ii  crut  soulager  sa  misère ,  en  qua«» 
»  iifiaut  tout  haut  la  Reine  de  femme  publique  et  de  pros- 
»  ti tuée  y  qui  ne  le  haïssait  que  parce  qu*il  avait  refusé  de 
»  la  servir  dans  ses  secrets  plaisirs.  » 

Cette  Princesse  I  en  efiet,  continuait  de  mener  la  con« 
ouite  ia  plus  dissolue ,  se  confiant  dans  le  respect  que  son 
Xls  avait  pour  elle;  maisi  q  and  ce  Prince  eut  épousé 
Valentine^  filie  du  Duc  de  Milan  ,  Princesse  qui  effaçait 
la  Reine-mère  par  sa  jeunesse  et  sa  beauté ,  et  qui  bientôt 
mérita  toute  la  tendresse  du  Roi ,  la  division  la  plus  scan- 
daleuse parut  entre  les  deux  Reines.  Pierre  II,  qui ,  à  ce 
qu'on  prétend,  avait  jusques^là  ignoré  Tinconduite  de  sa 
mèroi  en  ayant  été  instruit  par  son  épouse  ^  conseilla  à  la 
Heine  Etéonore  de  sortir  du  royaume  ;  elle  y  fut  encore 
déterminée  par  la  mort  subite  du  Comte  de  Rochas ,  son 
amant,  que  Ton  soupçonna  avoir  été  empoisonné.  £n  con- 
séquence elle  se  retira  en  Arragon  »  après  avoir  confié  la 
soin  et  Tadministratiou  de  ses  terres  à  Thomas  Cartojilaca» 
m  Cet  homme  passait  communément  pour  amant  de  cette 
m  Reine,  peut-être  parce  que  les  fréquentes  entrevues  avec 
V  une  femme  suspecte  jettent  un  mauvais  vernis  sur  la  cor^* 
o  tinence  même.  La  Reine,  en  un  mot ,  en  quittant  la 
9  Chypre  I  y  laissa  de  très- m  au  valses  impressions  de  sa 
i>  vie  passée,  et  son  absence  semblait  autoriser  ceux  qui  ea 
■>  disaient  plus  qu'il  n'y  en  avait.  »  An  1379.  * 

*    PIERRE    I.«î 

PiBRME  Z.er^  Empereur  de  Russie,  connu  par  le  chan- 
gement heureux  qu'il  fit  dans  ses  vastes  États,  était  fils  du 
Czar  Alexis  Michaelovitz ,  fils  de  Michel,  Il  n'avait  que 
quatre  atis,  lorsqu*il  perdit  son  père.  Comme  il  était  né 
^  d'un  second  mariage,  et  qu'il  y  «vait  deux  Princes  et  une, 
I^incésse  du  premier  lit ,  il  y  avait  peu  d'apparence  qus 
Pierre  pût  oiQttier  sur  le  trône. 
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L'aîaédesSeuxPriiices ,  FadorAliexovitZjSVittcédai soii 
père.Son  règne  fulcourt;  et,  comme  son  Trère  Ivan  était 
tellement  disgracié  de  la  nature  ,  qu'il  était  incapable  da 
régner,  Fœdor^  en  mourant,  nomma  Pierre  pour  son  suc- 
cesseur;  mais  la  Princesse  du  premier  lit ,  nommée  J'opA/it^ 
d^un  esprit  aussi  supérieur  que  dangereux ,  excita  une  ré* 
Tolte  parmi  les  troupes;  plusieurs  Seigneurs  furent  aias« 
sacrés  |  sur-tout  ceux  qui  étaient  parens  de  la  mère  do> 
Pierre^  Après  ces  exécutions  sanglantes, on  nomma  Empe- 
reurs /va/tet  Pierre^  et  on  leur  associa  Sophie  en  qualité' 
de  Corrégente.  Sous  ce  titre  modeste,  elle  était  vèrita«* 
blêment  souveraine.  Lorsqu'elle  vitque  Pierre^  âgé  de  dix- 
aept  ans  »  annonçait  des  qualités  supérieures ^  elle  résolut 
de  le  faire  périr.  Ayant  été  heureusement  averti  du  danger 
qui  le  menaçait ,  le  jeune  Prince  se  retira  au  monastère  d9 
la  Trinité ,  et  se  vit  bientôt  à  la  tête  d'un  parti  assez  puis- 
sant pour  ne  rien  craindre.  La  Princesse  Sophie  fut  renfer* 
mée  dans  un  couvent ,  et  l'autorité  toute  entière  passa  alors 
entre  les  mains  de  Pierre  qui  consentit  cependant  que  le 
nom  de  son  frère  Ivan  fût  inséré  dans  les  actes  publics. 

u  Pierre ,  qui  depuis  mérita  le  surnom  de  Grand,  avait 
nnc  taille  haute ,  dégagée,  bien  formée ,  le  visage  noble  ^ 
les  yeux  animés,  un  tempérament  robuste i  propre  à  tous 
les  exercices  et  à  tous  les  travaux  ;  son  esprit  était  juste  « 
ce  qui  est  le  fonds  de  tous  les  vrais  talens  ^  et  celte  justesse 
était  mêlée  d'une  inquiétude  qui  le  partait  à  tout  entrer 
prendre  et  à  tout  faire.  Il  s'en  fallait  beaucoup  que  soo 
éducation  eût  été  digne  de  son  génie;  l'intérêt  de  la  Prin* 
cesse  cSbpA/e  avait  été  sur-tout  de  le  laisser  daQs  l'ignorance^ 
et  de  l'abandonner  aux. excès  que  la  jeunesse,  l'oisiveté  ^ 
la  coutume  et  son  rang  ne  rendaient  que  trop  permis,  n 

Ce  Prince  épousa,  comme  t^us  les  autres  Czars  ses  pré- 
décesseurs ,  une  de  ses  sujettes,  fille  d^un  Colonel  ;  elle  se 
nommait  Eudoxia  Lapoukin^  ou  Lapuchin,Il  en  eutdeu'S 
enfans,  dont  un ,  nommé  Alexis^  ainsi  qu^on  le  verra  plus 
bas,  fut  jngé  solennellement,  condamné  à  mort  et  exècuté« 
Soit  que  la  Czarine  déplût  à  Pierre^  soit  qu'attachée  trop 
servilement  aux  anciens  usages  de  U£lU8Ûe  eUe  eût  Vimr 

pxtideuc% 
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^dence  de  blâmer  les  rérormes  queson  époux  faisait  daot' 
fes États,  elle  fut  répudiée ,  renfermée  dans  un  couvent^ 
et  le  Prince  épousa  ensuite  une  Livonienne  nommée  Cathe-^ 
rine^  donton  verra  dans  un  instant  rhistoire  extraordinaire* 
Un  historien  moderne  dit  que  Pierre  /.er  se  dégoûta 
i^^Eudoxie^  parce  qu'elle  était  très-jalouse  j  mais  qu-il  ns 
'te  décida  à  la  répudier,  que  parce  qu'il  devint  amoureuiQ 
â^une  fille,  jeune,  belle  et  de  beaucoup  d'esprit ,  npmmé» 
AnneMoens^  ou  Moousen^  et  sa  passion  devint  d'autant 
plus  forte,  que  cette  jeune  personne  ne  lui  montrait  qua 
idel'éloignement  etmêmedu  dégoût,  parce  qu'elle  aimaiC 
tendrement  l'envoyé  dePrussCi  nommé  iiCaÎ5£c/i/ig.  Pierre 
cependant  en  obtint  les  dernières  faveurs,  comme  un  des- 
pote orgueilleux  qui  ne  veut  pas  que  rien  lui  résiste  ;  mai« 
il  ne  put  jamais  amener  cette  fille  malheureuse  à  acceptée. 
^  main  qu'il  lui  offrait.  Enfin,  dit  l'historien,  après  unii 
Infinité  de  transports  d'amour ,  de  fureur ,  de  combats  entra 
la  passion  et  le  dépit,  Pterre,  absolument  rebuté,  se  livran 
pour  se  guérir,  à  la  débauche  où  il  était  assez  porté  par 
tempérament.  ^iifi0  ilfoou^eiinefut  pasplutôtsortiedesoa 
l)rillant  esclavage,  et  libre  de  disposer  desamainiqu'éUei 
^*empressa  delà  donner  à  son  véritable  amant  qui  lui  par<« 
donna  son  infidélité  forcée. 

FiVre  !••'' instruit  par  ses  défaites  contre  Charles  XII  ^ 
floi  deâuède^  le  héros  du  Nord  ,  était  enfin  parvenu  à 
^former  des  soldats  qui  ne  fuyaient  plus  devant  les  Suédois. 
Ils  venaient  même  de  remporter  une  victoire ,  torsqu'ila 
ji*em parèrent  de  Marieobourg,  sur  les  confins  de  la  Livo* 
nieetdel'Ingrie.Cette  yille  fut  détruite  par  les  vainqueurs 
irrités,  et  les  babitans  qui  échappèrent  au  massacre  furent 
emmenés  en  captivité.  Il  se  trouva  parmi  eux  une  jeunç 
Jiivonienne,  élevée  chez  le  Ministre  luthérien  du  lieu  | 
pommé  Gluck  C'est  celle-là  même  qui  depuis  devint  U 
Souveraine  de  ceux  qui  l'avaient  prise,  et  qui  a  gouverné 
les  Russes  sous  le  nom  de  l'Impératrice  Catherine  I.àr^ 

m  On  avait  vu  auparavant,  dit  un  historien,  des  c\* 
toyennessur  le  trône;  rien  n'était  plus  con^mun  en  Russie 
st  dans  les  rçyaiUAM  dt  TAsle  que  U%  mariages  des  Sou^ 
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▼eraînt  arec  leors  sujeltes;  mais  qu^une  étrangère  »  prisrf 
dans  les  ruines  d*une  ville  saccagée,  soit  devenue  la  Soa<*' 
veraine  absolue  de  l*£mpire  où  elle  fut  amenée  captive  ^' 
c*est  ce  que  la  fortune  et  le  mérite  a*ont  fait  voir  qu^une" 
fois  dans  les  annales  du  inonde ,  et  ce  miracle  est  dû  à 
Tamour.  o 

On  prétend  que  Catherine ,  après  avoir  été  exposée  à 
tous  les  malheurs  qui  menacent  une  captive  jeune  et  belle^ 
et  après  avoir  été  la  maîtresse  du  Prince  itfanziAo^,  devint 
vivandière  de  l*armée.  Ce  fut  dans  cet  état  qu^ajant  été 
•perçue  de  l'Empereur  ^  elle  lui  inspira  une  passion  si  vive^ 
qu*il  l'épousa  secrètement,  en  ayant  eu  déjà  deux  filles. 

On  voit  antre  part  que  Catherine  était  veuve  d'un  bas*' 
officier  Suédois;  qu*elle  devint  maîtresse  tonr-à-tour  de 
,  quelquesOfficiers  Russes, ensui te deilfansjio^;  etqu'enfio 
le  Czar  en  devint  amoureux ,  et  se  l'appropria. 

Il  parait  plus  vraisemblable  que  Catherine  était  fille 
naturelle  d'une  paysanne;  que  le  Ministre  luthérien  de 
Marienbourgla  plaça  auprès  de  ses  enfans;  que,  lorsqu'elle 
fut  âgée  de  quatorze  ans ,  elle  épousa  un  dragon  de  la  gar* 
Iiison  suédoise  de  Marien bourg ,  lequel  n'était  pas  présent^ 
lorsque  sa  femme  fut  faite  prisonnière  ;  que  d*abord  elle 
eut  le  gouvernement  de  la  maison  du  Général  Bover;  qu'en* 
suite  elle  vécut  avec  le  Prince  Menzihoff^  jusqu'au  moment 
DÙ  elle  devint  la  maîtresse  de  Pierre  l.er 

L'histoire  nous  assure  que  Catherine  qui  accompagnait 
l'Empereur  dansses  campagnes ,  dans  ses  voyages ,  se  mon- 
trait à  cheval  a  l'armée  i  où  elle  se  fit  aimer  par  sa  gaîté ,  paè 
les  soins  qu'elle  prodiguait  auxOfficiers  et  aux  soldats  ma- 
lades. Ce  fut  elle,  dit-on ,  qui  sauva  le  Prince  et  son  arnsée 
enfermée  près  du  Pruck  par  les  Turcs  :  aussi  son  mariage 
fut  reconnu  solennellement  à  Pétersbourg ,  a  et  les  esprits 
a»  sa^es  de  l'Europe,  dit  un  historien,  virent  avec  plaisir 
a»  un  conquérant ,  un  législateur  partager  publiquement 
jo  son  lit  et  son  trône  avec  une  inconnue,  captiveà  Marien* 
I»  bourg ,  et  qui  n'avait  que  du  mérite.  » 

Dans  le  même  tems ,  dit  Voltaire,  on  découvrît  un  Frèrs 
de  celte  femme  célèbre  :  il  se  nommait  Charles  Sca  vrQMk}^ 
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il  était  fils  d'un  gentilhomme  de  Livonie  ^  lïiort  dans  les 
guerres  de  Pologne.  Charles  fut  créé  Comte,  épousa  uuo 
fille  de  qualité  ,  et  eut  deux  filles  mariées  aux  premiers 
Seigneurs  de  Eussiez  Ce  Tait  est  révoqué  en  doute  par  Ie9 
aiitres  historiens. 

Ou  reproche  à  Catherine  d'avoir  abusé  de  l'empire  qu^elIe 
avait  sur  i*esprit  de  Pierre  L^r  pour  faire  condaipner  à  mort 
le  Prince  Alexis.  On  lit  dans  un  auteur  fort  estimé  que  a  Is 
t>  Czarine  craignant  toujours  pour  sou  Gts^  n'eut  point  dd 
»  relâche  qu'elle  n^eil^t  porté  le  Czar  à  faire  au  fils  aîné 
»  (  Alexis  )  le  procès ,  et  à  le  faire  condamner  à  mourir,  w 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  et  ce  que  tout  le  monde  sait ,  c'est  que» 
ce  jeune  Prince,  coupable  d'imprudences  graves ,  à  le 
Téiité|  fut  jugé  et  condamné  à  mort.  On  prétend  même 
que  ce  fut  son  père  qui  exécuta  la  sentence ,  en  lui  coupant 
la  tête»  ~ 

Quelque  tems  auparavant,  Pierre  I,tr^  qui  n'était  pa» 
encore  décidé  à  cet  acte  de  cruauté ,  avait  exigé  desoa 
fils  une  renonciation  au  droit  qu'il  pouvait  avoir  à  la  cou* 
ronne»  Alors  Alexis  se  sauva  à  Vienne  ,  d'où  l'Empereur 
.  Charles  Vile  fit  passer  à  Naples.  Il  y  fut  trahi  par  sa  mai* 
tresse  Finlandaise  qu'on  disait  mariée  avec  lui ,  et  il  eut 
la  faiblesse  de  se  rendre  à  Pétersbourg  où  il  fut  aacrifié  à  la 
barbare  politique  de  son  père. 

CePrînceavait  épousé  Ci  tir/o^^e  Christine  Sophie  de  JVol* 
fenbutelf  fille  de  Rodolphe  de  Brunswick  de  Blankenbour g ^ 
et  soeur  de  la  femme  de  Charles  VI.  Alexis  eut  pour  cette 
Princesse  aimable  le  plus  grand  mépris ,  et  il  la  traita  très- 
durement,  n  aimant  que  sa  maîtresse  Fiulandaise,appellée 
jl?up/tro5tW*  La  Princesse  mourut  peu  de  tems  après  avoir 
mis  au  monde  un  fils  qui  régna  ensuite  sous  le  nom  d« 
j'/er?'e//.ElleétaittelIemenlaccabléede  son  malheureux 
ittrt,  qu'elle  supplia  ses  médecins  de  la  laisser  mourir. 

Cependant,  si  l'on  s'en  rapporte  à  une  anecdote  dont 
Tauteur  atteste  la  vérité ,  et  qui  est  regardée  par  d'autres 
comme  fabuleuse ,  cette  Princesse  ne  mourut  pas  alors» 
^  Son  époux ,  dit-on ,  essaya  plusieurs  fois  de  l'empoisouner, 
maid  le  coatre- poison  la  sauva»  Enfin  il  lui  donna  un  jour  uja 
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•i  furieux  coup  de  pied  daos  le  ventre»  étant  grosse  de  huit 
SDOÎs  I  qu*elle  tomba  évanouie  et  noyée  dans  soo  sang, 
•P/errtf/.eréiaitalors  dans  un  de  sei  voyages.  Son  fils,  per- 
suadé que  cette  malheureuse  Princesse  ne  pouvait  en  rêve* 
nir,  partit  à  i'instaut  pour  sa  maison  de  campagne. 

o  La  Comtesse  de  Konismarck  ^  mère  du  Maréchal  de 
Saxe^  était  auprès  de  la  Princesse»  lorsqu'elle  accoucha 
d  un  enfant  mort  »  et  en  prit  tous  les  soins  possibles;  mais 
prévoyant»  si  elle  en  revenait  »  qu'elle  périrait  tôt  ou  tard 
par  la  férocité  du  Czarowitz  ,  elle  imagina  un  moyeu  de 
la  sauver ,  en  gagnant  tes  femmes  de  la  Princesse,  et  de  là 
manda  au  mari  que  la  femme  et  l'enfant  étaient  morts  \ 
sur  quoi  le  Czarowitz  répondit  qu'on  les  enterrât  aussitôt 
et  sans  cérémonie.  On  dépêcha  des  courriers  ati  Czar  et 
daos  toutes  les  Cours ,  et  l*£urope  prit  le  deuil  d'un  bûcha 
qu'on  avait  enterrée. 

a>  Cependant  la  Princesse  transportée  dans  une  chambre 
écartée  I  reprit  peu-à*peu  sa  santé  et  ses  forces.  Alors  ma- 
nie de  quelques  pierreries  et  de  l'or  que  lui  procura  la 
Comtesse ,  elle  partit  avec  un  vieux  domestique  de  con« 
fiance  »  Allemand,  qui  passait  pour  son  père,  et  se  rendît 
à  Paris.  Elle  y  fit  peu  de  séjour  ,  prit  une  femme  pour  la 
gervir ,  passa  dans  un  de  nos  ports  ,  et  s'embarqua  pour  la 
Xouisîaue. 

x>  Sa  figure  lui  attira  d'abord  l'attention  des  habitans  i 
parmi  lesquels  un  Officier  de  la  colonie ,  nommé  Daubard^ 
qui  avait  été  en  Russie ,  la  reconnut.  Il  avait  pourtant  peine 
B  se  persuader  qu'une  femme  dans  un  tel  état  fût  1^  belle- 
fille  du  Czar  Pierre.  Pour  s'en  assurer  {(avantage,  il  offrit 
ses  services  au  prétendu  père;  une  liaison  plus  particulière 
se  forma  par  degrés,  et  ils  en  vinrent  jusqu'à  faire  une 
société ,  pour  monter  ensemble  une  habitation  à  fraia 
communs. 

»  On  apprit,  quelque  tems  après,  dans  la  colonie  ^  pat 
les  gazettes,  la  mort  du  Czarowitz.  2)au&a/ï]{  déclara  pour- 
lors  à  la  Princesse  qu'il  la  reconnaissait,  et  offrit  de  tout 
abandonner  pour  la  recoi)duire  en  Russie  ;  mais  la  belle 
y  euve  se  trouvant  plus  heureuse  qu'elle  ne  l'avait  été  auprè^ 
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du  trône,  refusa  de  sacri6er  la  tranqiûUité  de  son  état  obs- 
cur à  tout  ce  que  l'ambition  pouvait  lui  offrir  ;  elle  exigea 
seulement  de  Daubard  le  secret  le  plus  inviolable ,  et  de 
se  conduire  avec  elle  comme  il  avait  fait  jusques-là. 

»  Il  en  fit  le  serment ,  et  son  intérêt  suffisait  pour  l'y 
rendre  fidèle.  La  beauté  |  Tesprit  et  les  vertus  de  la  Prin- 
cesse avaient  fait  sur  lui  la  plus  vive  impression  i  et  rha« 
bilude  de  vivre  ensemble  Ta  vait  fortifiée;  il  était  aimable 
et  encore  jeune  ;  et  i  comme  elle  Pavait  toujours  supposé 
dans  l'ignoranee  de  ce  qu^elIe  était  »  les  attentions  respec- 
tueuses  de  Daubard  pour  elle  n'en  avaient  été  que  plus 
flatteuses.  Elle  n'y  avait  donc  pas  été  insensible.  Ils 
continuèrent  de  vivre  comme  à  l'ordinaire  ,  mais  ila  sa 
devenaient  de  jour  en  jour  plus  chers  L'ifn  h  Tautre* 

»  Le  rieux  domestique  qui  passait  pour  le  père  delà 
f  rincesse,  étant  venu  à  mourir,  elle  et  Daubard  ^iovLs  deux 
jeunes  9  ne  pouvaient  plus  décemment  vivre  ensemble 
aussi  habituellement  qu'ils  faisaient,  quand  elley  parais- 
sait autorisée  par  un  père.  Daubard  le  fit  sentir  à  la  Prin- 
cesse,  et  saisit  ce  moment  pour  lui  faire  l'aveu  de  tout  ce 
qu'il  sentait  pour  elle;  et ,  pour  lui  représenter  qu'ayant 
renoDcé-à  toute  idée  de  grandeur,  elle  pouvait  aussi  l'accep- 
ter pour  époux  I  s'il  ne  lui  était  pas  désagréable,  et  cacher  , 
d'autant 'mieux  par  là  son  premier  état.  Elle  y  consentit  ; 
et  celle  qui  était  d'abord  destinée  à  régner  sur  la  Russie  , 
et  dont  la  sœur  régnait  à  Vienne ,  devint  la  femme  d'un 
simple  Officier  d'infanterie, Elle  en  eut,  dès  la  première 
année  de  leur  mariage ,  une  filTe  qu'elle  nourrit  elle- 
même  ,  qu'elle  éleva  ^  et  à  qui  elle  enseigna  te  français 
et  l'allemand. 

»  Il  y  avait  dix  ans  qu'ils  vivaient  dans  cette  heureuse 
médiocreté  où  l'amour  réciproque  de  deux  époux  tienC 
lieu  de  tous  les  autres  biens,  lorsque  le  mari  fpt  attaqué 
de  la  fistule,  et  que  la  femme,  alarmée  du  danger  de  l'o- 
pération ,  voulut  qu'elle  se  fit  à  Paris.  Ils  vendirent  leur 
habitation ,  et  s'embarquèrent  sur  le  premier  vaisseau  prêt 
i  partir.  Arrivés  à  Paris,  Daubard  y  fut  mis  entre  les 
mains  des  plus  habiles  chirurgiens  à  sa  femme  lui  rendit 
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tous  les  soins  de  la  femme  la  plus  tendre ,  et  ne  le  qoîttlé 
pas  un  instant  que  la  guérison  ne  fût  parfaite.  Ils  pensèreuC 
ensuite  h  prendre  un  parti  qui  put  assurer  leur  petite  for« 
triue«  Dauhard  sollicita  à  la  Compaguie  des  Indes  un  em* 
ploi  dans  Pile  de  Bourbon  i  et  en  obtint  la  majorité. 

M  Fendant  que  le  mari  sui  varies  a  JSaireSi  la  femme  allait 
quelquefois  prendre  Tair  avec  sa  fille  aux  Tuileries*  Un 
jour  qu^elIes  étaient  sur  un  banc»  et  qu'elles  causaient  ea 
allemand  pour  n'être  point  entendues  de  ceux  qui  étaient 
i  côté  d'elles ,  le  Maréchal  de  Saxe^  en  passant  »  et  enten- 
dant des  femmes  parler  sa  langue  »  s'arrêta  pour  lesconai* 
dérer.  La  mère  levant  alors  lesyeux  »  et  les  baissant  aussitôt 
qu'elle  reconnut  le  Maréchal ,  lui  fit  voir  un  tel  embarras^ 
qu'il  s'écria  :  Q^uoi  ,  madame  !  serait 'il  possible  ?  Elle  no 
lui  permit  pas  d'achever ,  se  levai  et  le  tirant  à  l'écart  « 
lui  avoua  ce  qu'elle  était,  lui  demanda  le  plus  grand  se« 
cret|  le  pria  de  la  quitter  |  et  de  venir  chex  elle  apprendra 
ce  qui  la  concernait* 

»  LeMaréchaly  alla  le  jour  suivant;  elle  lui  fit  le  récit 
de  ses  avettures  et  de  la  part  qu'y  avait  eue  la  Comtesse  c/o 
Konismarckf  mère  du  Maréchal:  elle  le  conjura  en  méma 
temsdenerien  révéler  au  Roi,  jusqu'à  la  conclusion  d'una 
négociation  qu'elle  avait  commencée»  et  qui  serait  finia 
avant  trois  mois.  Le  Maréchal  le  lui  promit»  et  la  voyail 
&e  tems  en  tems  »  elle  et  son  mari,  incognito. 

9  Cependant  le  délai  qu'elle  avait  demandé  était  prêt 
d'expirer  »  lorsque  le  Maréchal  étant  allé  la  voir ,  apprit 
qu'elle  était  partie  depuis  deux  jours  avec  son  mari  »  noni« 
mé  à  ta  majorité  de  Tile  de  Bourbon. Il  alla  sur-le  champ^ 
rendre  compte  au  Roi  de  tout  ce  qui  regardait  laPriiicesse. 

a»  Louis  XV  fit  appeller  M.  de  MçchauU^  Ministre  da 
la  marine ,  et»  sans  lui  dire  pourquoi  »  lui  ordonna  da 
mauder  au  Gouverneur  de  l'île  de  Bourbon  de  traiter  M". 
JPaubard  avec  la  plus  grande  considération.  Le  Roi  écri- 
vit en  même  tems  à  la  Reine  de  Hongrie»  et  l'informa  du 
sort  de  sa  tante.  En  remerciant  Louis  XV  ^  la  Reine  lui 
adressa  pour  la  Princesee  une  lettre  par  laquelle  elle  l'în- 
jriUit  à  venir  auprès  d'elle  |  maia  à  coudîlîoa  de  jse  sépareiç 
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0e  son  fnarî  et  de  sa  fille  dont  le  Roi  de  France  voulait 
bien  prendre  soin.  La  Princesse  refusa  de  telles  condilionSf 
et  demeura  avec  son  époux  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  ea 
J747.  Sa  fille  étant  morte  aussi ,  la  Princesse  ne  tenant  plus 
à  rien ,  revint  à  Paris,  et  se  logea  à  Tbôtel  du  Pérou,  Soa 
dessein  était  de  se  mettre  dans  un  couvent,  mais  la  Reine 
de  Hongrie  lui  offrit  de  venir  se  fixer  à  Bruxelles  avec  une 
pension  de  vingt  mille  florins.  L'auteur  de  celte  aaecdote 
ajoute  qu'il  ignore  si  elleyalla,  mais  il  assure  qu'elle  était 
en  1771  ,  depuis  six  ans,  à  Vitry^à  une  lieue  de  Paris,  od 
elle  vivait  fort  retirée  avec  trois  domestiqués,  dont  ua 
nègre ,  et  qu'on  la  nommait  madame  ieMoldack.  n 

Je  reviens  à  ce  qui  concerne  PlmpératriceCa^Aeri/ie.  Oq 
l'accusait ,  comme  on  vient  de  le  voir ,  d^avoir  excité  la  sé<* 
vérité  du  Czar  contre  son  fils;  mais  on  lui  reproche  un 
autre  délit  qui  ne  fait  pas  honneur  à  ses  mœurs  et  à  sa 
reconnaissance,  et  qui  a  un  rapport  encore  plus  direct  à 
l'objet  que  je  traite. 

«  Cathurine  è\B\t  redevable  envers  Pierre  T,er  de  tout  ce 
qu'elle  était;  de  l'humble  état  de  vivandière  ,  il  l'avait 
fait  asseoir  sur  le  trône.  Cependant  elle  ne  lui  garda  pas 
toujours  la  foi  qu'il  croyait  devoir  en  attendre  ;  il  était 
rare  au  contraire  qu'elle  ne  payât  pas  les  infidélités  de  soa 
époux  par  des  infidélités  pareilles ,  mais  elle  avait  soiû  de 
les  tenir  plus  secrètes.  » 

a  Cette  Princesse ,  dit  un  historien ,  avait  choisi  pour 
Chambellan  un  jeune  homme  nommé  Moens  de  la  Crois  ^ 
issu  d'une  famille  Flamande  établie  en  Russie,  et  dont  la 
sœur,  madame  £^a/A^,  était  depuis  long-temsauprès  d'elle; 
Moens  ,  doué  de  la  plus  belle  figure ,  ne  tarda  pas  à  laire 
tme  vive  impression  sur  le  cœur  de  l'Impératrice  ,  et  sa 
passion  fut  bientôt  aperçue  par /acujcAe/i^Ay  qui  avait  alors 
.toute  la  coufiance  du  Czar  ,  et  qui  eut  la  cruauté  de  faire 
part  à  son  maître  de  sa  découverte.  Tonte  ta  jalousie  de 
Pierre  se  réveilla  :  il  jura  de  se  venger  ;  maïs  il  voulut  au-> 
paravant  s'assurer  par  ses  propres  yeux  de  la  trahison  de 
CatherineMiGigtdi  desortir  de  f  éterâbourg  pour  aller  pa^ 


•er  qiief^f 8  Jours  dans  l*uoe  de  ses  maisons  de  plaïs^nc^ 
et  se  rendit  secrètement  au  palais  d'hiver.  Ensuite  il  en^ 
voya  un  page,  dont  il  était  sûr,  porter  ses  compiimens  k 
l'Impératrice ,  et  lui  dire  qu'il  était  à  Dupha^k  quelques 
lieues  de  la  capitale.  ,  .. 

n  Le  page ,  qui  avait  ordre  de  tout  observer  »  ne  tardai 
pas  à  venir  confirmer  les  soupçons  du  Czar  qui  se  rendît 
soudain  auprès  de  Catherine ,  et  la  surprit  sous  un  berceaa 
de  jasmin  dans  les  bras  de  son  amant«  Il  était  déjà  nuit  ^ 
et  madame  de  Balks  veillait  à  quelque  distance  du  berceau^ 
Pierre  f  furieux  i  renversa  ce  qui  sN:>ppo8ait  à  son  passage  , 
et  Frappa  Catherine  de  sa  canne  ;  mais  il  ne  dit  pas  un  mos; 
à  Moens^  non  plus  qu'à  sa  soeur  |  se  réservant  sans  doute 
de  les  punir  d'une  manière  plus  sévère  que  par  quelques 
coups  de  canne. 

»  Le  lendemain  I  il  entra  chez  l'Impératrice  avec  uflS 
visage  terrible  i  et  brisant  une  très-belle  glace  qui  étaitdantf 

l'appartement:  Tu  vois  ^  lui  dit-il  »  ^uiT  d'un  seul  couplai 
fait  rentrer  cette  glacedans  la  poussière  dont  elle  était  sortie^ 
Catherine ,  qui  comprit  l*allusion  y  lui  répondit  avec  dou^ 
ccur  :  Il  est  ^rai  ;  mais  pouf  avoir  détruit  le  plus  bel  orae^ 
ment  de  votre  palais  |  eroyez-vous  quHl  en  devienne  plus 
brillant  ? 

m  Pierre  avait  trop  d'esprit  pour  qu'une  ingénieuse  ré-' 
pense  ne  le  ramen&t  pas  ;  il  se  raccommoda  avec  Catherine^ 
mais  le  malheureux  Moens  n'en  fut  pas  moins  sacrifié^ 
Quelques  ^urs  après  f  on  l'arrêta  i  ainsi  que  madame  de 
Éalks:  on  les  renferma  au  palais  d'hiver  t  dans  un  appar^ 
tement  oà  personne  n'entrait  que  l'Empereur  lui-même  , 
qui  leur  portait  des  vivres«,En  même  tems  on  répandit  le 
bruit  que  le  frère  et  la  sc&ur  s'étaient  laissé  corrompre  par 
les  ennemis  de  TÉtat  »  dans  l'espoir  de  faire  agir  l'Impér* 
ratrice  auprès  du  Czar  ,  contre  les  intérêts  de  la  Russie. 

n  Moens i  à  qui  sans  doute  le  Czar  avait  promis  sa  grâce^ 
s^il  â'avouait  coupable ,  fut  interrogé  par  le  Prince ,  ea 
présence  du  Général  Uschakoff^  et  »  après  être  coDveaii 
és^  tout  ce  qu'on  voulait  »  il  eut  la  tête  traucbée* 
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i>  Madame  BaZA^,  sa  sœur  ^  reçut  le  knaul ,  (a)  et  o« 
prétend  que  ce  fut  le  Czar  luî-roême  qui  le  lui  infligea  j; 
ensuite  elle  fut  reléguée  en  Sibérie. 

n  Le  jour  qui  suivit  le  supplice  de  Moens^  9  le  Czar  eu! 
la  cruauté  de  con d ui re' Caf A eri/ifl  dans  une  voilure  décou- 
verte devant  le  poteau  où  l'on  avait  cloué  la  tête  de  l'in- 
fortuné; Catherine  fut  assez  maîtresse  d'elle-même  pour 
ne  pas  changer  de  visage  à  la  vue  de  ce  terrible  spectacle  | 
mais  elle  s'écria  douloureuseipent  :  Quel  dommage  quHl  y; 
cit  tant  de  corruption  parmi  les  courtisans  /On  trouva  après 
l'exécution  le  portrait  de  Tlmpératrice  dans  les  habits  d« 
malheureux  Moens.  » 

Un  autre  historien  I  en  rapportant  cette  anecdote  i  paraît 
lie  pas  adopter  les  amours  de  Ca  tkerine  pour  le  j  eune  Moenst 
il  attribue  Le  supplice  de  ce  dernier  ^  et  la  punition  de  sa 
sœur  aux  présens  qu'ils  avaient  reçus  pour  récompense  de 
leurs  services.  Suivant  lui  |  l'Impératrice  »  qui  demanda 
grâce  pour  madame  de  Balks  ^obiitii  seulement  qu^elle 
ne  recevrait  que  cinq  coups  de  knout,  au  lieu  de  onze.  Ce 
qu'lly  a  de  sûr ,  c'est  qu'aussitôt  après  la  mort  de  Pierre  /•«r, 
Catherine  rappelia  cette  dame ,  et  lui  donna  toute  sa  faveun 

On  trouve  une  autre  anecdote  qui  mérite  d'être  connue. 
Un  nommé  Fi//eJorV,  gentilhomme  breton,  fut  obligé  de 
s'expatrier  pour  fait  de  contrebande.  Le  hasard  le  fit  con- 
naître de  Pierre  /.«'',  dans  une  occasion  où  il  montra  soa 
adresse  à  conduire  un  vaisseau  :  le  Czar  l'employa  dans  sa 
marine,  lui  confiaJecommandement  de  quelques  galères, 
«t  le  chargeait  souvent  de  commissions,  «  Un  jour,  et  peu 
de  tems  après  son  mariage  avec  Catherine ^  Pierre  l'envoya 


(a)  Ceuit  à  qui  on  donne  le  knout  sont  dépouillés  jusqu'à  la  cein- 
ture ,  suspendus  par  les  bras  liés  derrière  le  dos,  aycc  un  poids^consi- 
dérable  attache  aux  pieds,  et  reçoivent ,  dans  cet  état ,  des  coups  de 
f^uet  appliqués  par  la  main  du  bourret^.  Le  fouet  est  composé  d'aune 
épaisse  lanière  dç  cuir  non  tanné  et  très-tranchant ,  d'environ  trois  oa 
«[uatre  pieds  de  long.  On  reçoit  quelquefois  cinquante  coups  de  Vnout« 
et  on  survit  à  ce  supplice  :  quelquefois  aussi  quatre  coups  ôtent  la  vie; 
cela  dépend  du  bourreau  qui  sait  ouvrir  à  volonté  les  flancs  de  celui 
«(u'il  frappe  :  «t  Pierre  pouvait  lui-même  infliger  mo^  si  rude  snppUce  I 
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4  Strelemoélz  |  maison  de  plaisance  où  était  Ta  Czarîde  ^ 
pour  lui  communiquer  une  affaire  dont  elle  seule  devait 
avoir  connaissance.  Le  commissionnaire  aimait  à  boîrei 
rivresse  le  rendait  violent  ;  et  le  froid  était  si  vif,  que  » 
pour  y  résister,  il  but  en  chemin  beaucoup  d'eau-de-vie. 
La  Czarine  était  au  lit  lorsqu'il  arriva:  il  aCtendait  devant 
un  poêle  qu'on  l'etit  annoncé.  Le  passage  subit  du  froid  an 
chaud  développa  les  fumées  de  Teau-de-vie,  de  sorte  qu'il 
était  à*peu-près  ivre  i  lorsqu^ou  l'introduisit»  L'Impéra- 
.trice  ayant  fait  retirer  ses  femmes ,  Villebois  commençait 
à  s'acquitter  de  sa  commission  ;  mais  à  ta  vue  d'une  femme 
jeune  et  belle  y  dans  un  état  plus  que  négligé  i  une  nouveiie 
ivresse  le  saisit;  s%%  idées  se  brouillèrent  s  il  oublie  le  sujet 
du  message  i  le  lien ,  le  rang  de  la  personne  »  et  se  précipice 
aur  elle.  Étonnée,  elle  criei  appelle  à  son  secours;  mais 
avant  qu'il  fût  arrivé,  tout  ce  qu'on  eut  voulu  empêcher 
était  fait,  Villebois  est  saisi  et  jette  dans  un  cachot  oii  il 
s'endort  aussi  tranquillement  que  s'il  eut  bien  fait  sa  com- 
mission I  et  n'eut  eu  rien  à  se  reprocher  ni  à  craindre*  Le 
4)hâtiment ,  en  effet  ne  répondit  pasàla  témérité.  heCxai-^ 
qui  n'était  qu'à  cinq  lieues  de  li  j^  fut  bientôt  instruit  de  ce 
qui  venait  de  se  passer.  Il  arrive,  et  pour  consoler  sa  femme 
que  les  brusques  efforts  de  VÏUebois  avaient  blessée  ,  au 
point  qu'il  fallut  la  panser»  il  dit  que  le  coupable  qu'il 
connaissait  de  longue  main  était  certainement  ivre.  Il  le 
fait  venir  et  l'interroge  sur  la  manière  dont  il  a  fait  sa  com« 
mission;  Villebois^  encore  à  demi-ivre,  lui  répond  qu'il 
s  sûrement  exécuté  ses  ordres,  mais  qu'il  ne  sait  plus  où  ^ 
quand  et  comment ,  quoiqu'il  fût  difÊcîle  qu^l  eût  perdu 
toute  idée  de  ce  qu'il  avait  fait.  Le  Caar  jugea  à  propos 
de  l'en  croire,  parce  qu^il  s'en  était  servi  plusieurs  fois 
utilement,  et  pouvait  encore  l'employer;  mais,  par  une 
aorte  de  police  ,  et  pour  ne  pas  laisser  absolument  impu- 
nie une  violence  qui ,  exercée  sur  une  femme  du  plus  b^s 
étage,  et  sous  le  Gouvernement  le  plus  doux ,  mériterait 
le  dernier  supplice,  le  Csar  se  contenta  d'envoyer  le  cou- 
pable forçat  sur  les  galères  qu'il  commandait  auparavant^ 
«ti  six  ans  après  ^  le  rétablit  dans  le  même  poste. 
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ta  Czarîne  lui  pardonna  sans  doute  aussi;  car  dans  la 
iuiie  elle  lui  fil  épouser  la  fille  de  cet  ecclésiastique  à  quî^l 
dans  sa  jeunesse ,  elle  avait  eu  obligation. 

On  lit  d^ns  des  mémoires  que ,  peu  de  tems  après  la  fu- 
neste mort  du  Prince  Alexis ,  fils  aîné  de  Fierre  I.er^  «  ca 
dernier  fut  informé  que  la  Czarine  avait  des  intrigues  se- 
crètes et  illégitimes  avec  le  Prince  Menzikoff;  cela  joiut 
aux  réflexions  que  la  Czarine  était  la  cause  qu'il  avait  sa- 
crifié lui-même  son  fils  aîné,  il  médita  de  faire  raser  la 
Czarîne,  et  de  l'enfermer  dans  un  couvent ,  ainsi  qu'il 
avait  fait  à  sa  première  femme  qui  y  était  encore.  LeCzar 
avait  accoutumé  de  mettre  ses  pensées  journalières  sur  de« 
tablettes;  ily  avait  mis  son  dessein  sur  la  Czarine  :  elleavaif 
gagné  des  pages  qui  entraient  dans  la  chambre  du  Czar« 
Un  de  ceux-ci,  qui  était  accoutumé  de  prendre  les  tableltea 
80US  la  toilette,  pour  les  faire  voira  ta  Czarine,  prit  celles 
cù  il  y  avait  le  dessein  du  Czar.  Dès  que  cette  Prîncess6 
Veut  parcourue ,  elle  en  fit  part  à  Menzikoff ^  et ,  un  jour 
ou  deux  après ,  le  Czar  fut  pris  d'une  maladie  inconnue  et 
violente  qui  le  fit  mourir.  Cette  maladie  fut  attribuée  au 
jpoison ,  puisqu'on  vit  manifestement  qu'elle  était  si  vio- 
lente et  si  subite ,  qu'elle  ne  pouvait  venir  que  d'une  telle 
Source  qu'on  dit  être  assez  usitée  eu  Moscovie.  » 

L'historien  de  Pierre  i.er  cherche  à  justifier  Catherine 
ûe  ce  crime  atroce,  et  il  paraît  réellement  que  le  Czar  mou* 
rut  des  suites  d'une  maladie  dont  une  de  ses  maîtresses  lui 
avait  donné  le  germe. 

"  Cependant  un  autre  historien  ,  après  avoir  adopté  les 
irnotifs  de  haine  que  Catherine  pouvait  avoir  contre  l'Em- 
pereur qui  voulait  la  faire  enfermer ,  ajoute  que  Menzikoff 
n'avait  jamais  cessé  d'être  son  amant.  «  A  l'égard  de  se» 
intrigues  avec  le  favori  du  Czar  ,  dit  cet  historien ,  je  n'en- 
treprendrai pas  de  la  justifier.  Eu  passant  des  bras  de  soa 
amant  dans  ceux  de  son  époux ,  elle  ne  parut  pas  avoir  ou« 
tlié  que  Menzikoff  ai/ ait  été  isa' première  passion  et  soa 
principal  bienfaiteur.  Un  iutérêt  commun  les  liait  l'un  à 
Tautre  :  Catherine  devait  son  élévation  à  son  amant ,  et 
Men&ikoffdevsiil  à  la  Czarine  l'acrgmemalioû  de  safâveura>, 
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Pierre  Ler  moartit  sans  avoir  désigné  son  suceesseun  H 
laissait  uo  petit- fils ,  Dommé  Pierre  ^  né  de  i'îafprtuaÂ 
'Alexis^  et  sa  fille  ainée,  nommée  Anne  Petrona  ,  qu^il 
avait  mariée  au  Duc  deHolstein»  Catherine  ^  appuyée  du 
Prince  Menzikof^f^  écarta  tous  ces  prétendana,  et  elle  suc- 
céda à  son  époux ,  le  jour  même  de  sa  mort.  A  près  un  règne 
cledeuxansielle  laissa  Iacoaroone,maIgréelIe,  à  Pierrell, 
^1$ d'Alexis,  (a)  Elle  mourut  en  1727,  et  le  bruit  courut 
qu'elle  avait  été  empoisonnée  par  Menzihoff. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ce  qui  regarde  la  Princesse  Eu^ 
doxie.  Quoique  renfermée  dans  un  couvent,  elle  ne  perdit 
pas  Tespoir  de  remonter  sur  le  trône.  Elle  quitta ,  dit-on, 
l*babit  de  religieuse»  prit  les  ornemens  d'Impératrice  « 
chercha  à  se  faire  un  parti  dans  les  troupes  y  par  le  moyen 
d'un  nommé  Clabow ,  Officier  qui  avait  avec  la  Princesse 
un  commerce  criminel ,  par  l'entremise  de  T  Archevêque 
de  Rostow.  Pierre  f  qui  était  absent  de  l'Empire ,  fut  ins- 
truit de  cette  conspiration  »  et  revint  en  Russie  où  tout  ce 
qui  était  coupable  »  ou  soupçonné  de  rêtre»  fut  immolé  à 
sa  vengeance.  On  conçoit  que  Glabow  ne  fui  pas  épargné; 
mais  au  milieu  des  tourmens  de  la  plus  cruelle  question  , 
il  soutint  toujours  ^innocence  à^Eudoxie  qai  cependant 
était  convenue  de  tout  :  elle  fut  condamnée  par  une  asseoi-« 
hlée  d'Évêques  et  de  Prêtres  à  recevoir  la  discipline  par 
les  mains  de  deux  religieuses  1  ce  qui  s'exécuta  en  plein 
chapitre.  A  près  cela  elle  fut  conduite  dans  un  autre  couvent 
0U|  jusqu^à  la  mort  de  Pierre^  elle  fut  renfermée  dans  une 
chambre  au  pain  et  à  l'eau  avec  quelques  liqueurs.  Cathe* 
fine  J.^r» étant  devenue  veuve,  la  fit  transférer  dans  ua 
cachot ,  seule  ,  avec  une  vieille  naine  pour  le  service ,  et 
elle  était  souvent  réduite  à  se  servir  elle-même ,  suivant 
les  infirmités  qu'elles  éprouvaient  Tune  et  l'autre» 

Je  finirai  cet  article  par  une  anecdote  qui  servira  à  prou-« 
Ter  que  Pierre  I,er  était  dur  jusques  dans  ses  plaisirs ,  et 
qu'il  n'avait  pas  la  moindre  idée  du  respect  qu'un  Prince 
ae  doit  à  lui-même. 

ia\  Yoyc»  rarticU  Pime  ///.  * 
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Barbara  ArsenoWf  sœur  de  la  femme  de  Menzikqff  yipeut 
en  servir  d'exemple  ;  Tu  es  si  laide ^  lui  dit  un  jour  le  Czar, 
que  personne  t^a  jamais  rien  demandé  ;  je  veux  t'en  conso-^ 
1er ,  outre  tjue  j^aime  les  choses  extraordinaires»  Il  tint 
parole ,  et  cette  galanterie  brutale ,  soutenue  de  propos  as- 
sortis )  eut  pour  témoins  ceux  qui  s'y  trouvèrent.  //  ne  faut 
paSf  dit-il  ensuite  »  50  vanter  de  ses  bonnes  fortunes  ^  mais 
celle-ci  dçit  se  publier^  ne  fut-ce  que  pour  inspirer  la  mém0^ 
charité  envers  les  pareilles  de  cette  pauvre  Barbara.  * 
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TiBRR£  II  f  Roi  d'Arragon  *  et  fils  à\4lphonse  II i 
dit  le  Chaste^  *  épousa  Marie  ^  fille  de  Guillaume  de  Mont- 
'  pellier  et  d'une  parente  de  l*£mpereur  Manuel  Comnène^ 
Farce  mariage,  il  réunit  à  sa  couronne  le  comté  dé  Mont- 
pellier * ,  et  ce  fut  un  des  motifs  qui  l'engagea  à  contracter 
cette  alliance.  Un  autre  motif  de  considération  et  de  justice 
détermina  Sancha  de  Castille^  mère  du  Roi»  à  préférer 
la  Princesse  Marie;  ce  fait  attesté  par  plusieurs  historiens 
demande  quelques  développemens. 

jûlphonsell  d^abord  promis  à ifancAa  deCastille^  s^étant 
brouillé  avec  cette  dernière  couronne ,  avait  fait  demander 
€û  mariage  Mathilde^  fille  de  l'Empereur  Manuel  Com* 
nène-y  mais  tandis  que  cette  Princesse  arrivait  avec  des 
Grands  de  l'Empire  et  des  Prélats  y  l'union  s'était  établie 
entre  les  couronnes  de  Castille  et  d'Arragon ,  et  Alphonse 
avait  épousé  Sancha^  sans  aucun  égard  pour  l'Empereur 
Grec.  Le  mariage  était  conclu  lorsque  Mathilde  arriva  i 
Montpellier  9  et  débarqua  dans  le  palais  de  Guillaume  , 
Seigneur  de  cette  ville ,  «l  distingué  par  sa  naissance  ^  sa 
valeur  et  sa  sagesse.  La  Princesse  Grecque  fut  bientôt  ins- 
truite de  l'affront  que  lui  avait  fait  le  Roi  d^Arragon  , 
€t  ses  conducteurs^  embarra,ssé8  du  parti  qu'ils  devaient 
prendre  dans  une  circonstance  aussi  délicate, consultèrent 
Guillaume  ;  mais  déjà  il  n'était  plus  capable  de  donner  ua 
bon  conseil.  «  A  mesure  qu'il  voyait  la  jeune  Princesse  , 
»i\  s*apercevaii  qu'en  la  consolant  1  il  devenait  moins 
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m  propre  i  la.  conseiller  ;  qu'il  prenait  à  son  ayenfure  ma 
I»  inlérêt  secret  qui  ne  lui  laissait  plus  qu^un  conseil  à  lui 
»  donner  t  qui  était  de  demeurer  en  France  «  et  de  se  ven- 
m  ger,  par  un  choix  qu'il  n*osait  encore  lui  proposer  ,  'de 
m  l*inconsidération  de  TEmpereur  son  père  i  et  de  Pinçons* 
m  tance  du  Roi  d*Arragon.  » 

Eufin ,  après  beaucoup  de  démarches  auprès  des  conduc-» 
leurs  de  Mathilde^  Guillaume  leur  fit  part  des  désirs  que 
luîavait  inspiré  la  Princesse,  et  il  obtint  leur  consentement* 
Celui  de  Mathilde ,  suivant  Thistorien ,  ne  Tut  pas  difficile 
ft  obtenir.  On  ajoute  que  l'Empereur  Grec  fut  également 
content  de  cette  alliances  il  en  uaquit  un  fils  nommé  Guil* 
laume ,  comme  son  père  :  il  épousa  une  parei>te  de  Ma^^ 
nuel  Comnène  ^  son  ai'eul ,  et  en  eut  Marie;  mais  ce  Seigneur 
abandonné  au  libertinage  »  et  devenu  éperdumeut  amou* 
reux  d'une  Espagnole  nommée  Agnks ,  de  laquelle  il  eut 
plusieurs  eufaus,  employa  toutes  sortes  de  moyens  pour 
les  faire  légitimer  ^  au  préjudice  de  Marie.  Elle  fut  soute^ 
nue  par  le  Pape,  et  maintenue  dans  la  succession  qui  lui 
appartenait.  Elle  avait  épousé  un  Comte  de  Comminges  ^ 
et  en  avait  eu  deux  filles;  mais  ce  mariage  fut  cassé  à  causB 
de  la  parenté.  Telle  était  la  situation  de  il^ar/ei  lorsqu'elle 
donna  sa  main  h  Pierre  IL  * 

Le  dégoût  suivit  de  près  cette  union.  Pierre  avait  même 
si  peu  d'égards  pour  sou  épouse ,  que  les  Grands  du  royaume 
craignant  qu'il  ne  mourût ,  sans  laisser  d*héritiers  légi- 
times, eurent  recoursàuo  artifice  que  l'amour  leur  indiqua* 

Le  Roi  était  passionnément  épris  d'une  jeune  dame  de 
Montpellier  I  et  ses  désirs  étaient,  d'autant  plus  vifs,  qiril 
n'avait  pu  encore  les  satisfaire.  Le  confident  du  Prince  , 
d'intelligence  avec  la  Reine  et  les  Grands  d' Arragon  ,  dit 
a  Pierre  II  qu'il  était  enfin  parvenu  à  gagner  sa  maîtresse; 
qu'elle  consentait  à  le  rendre  heureux;  mais  que,  par  un 
reste  de  pudeur,  elle  voulait  n'être  pas  connue  ,  en  venant 
ae  mettre  dans  les  bras  de  son  amaut.  Le  Roi ,  au  comble 
de  ses  vœux,  n'eut  garde  de  soupçonner  la  fidélité  de  soa 
confident.  On  s'attend  bien  que  la  Reine  fut  substituée  à 
la  maîtresse.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  heureux  j  c'est  que  cil 
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l^rînce  ne  s'aperçut  de  son  erreur  qu^après  avoir  donné  à 
la  Reine  des  preuves  réitérées  de  Tamour  le  plus  vif^  plus 
heureusement  encore  ces  transports  eurent  un  succès  favo- 
rable I  et  au  bout  de  neuf  mois  la  Reine  mit  au  monde  ua 
fils  qui  régna  ensuite  sous  le  nom  de  Jacques  I.er  U  Qe  faut 
pas  oublier  de  prévenir  le  lecteur  que  le  matin  de  cette 
nuit  si  heureuse ,  les  grands  Seigneurs  Arragonnais  en* 
trerent  dans  Tappartement  du  Roi  par  ordre  de  la  Reine, 
afin  qu'on  ne  pût  pas  soupçonner  sa  vertu. 

*  Cette  aventure  qui ,  par  ses  suites  heureuses  ,  devait 
flatter  le  Roi»  ne  put  rengager  néanmoins  à  avoir  au  moins 
quelques  égards  pour  la  Reine.  Toujours  enivré  et  conduit 
par  la  passion  que  lui  avait  inspirée  sa  maîtresse ,  il  pour* 
suivit  avec  vivacité  |  auprès  du  Pape  |  la  cassation  de  son 
mariage.  Il  en  soutenait  la  nullité,  parce  que  Marie  a;yant 
épousé  le  Comte  de  Comminges^  ne  pouvait  avoir  deux 
maris  vivans.  La  Reine  alla  elle-même  à  Rome  plaider 
sa  cause  devant  le  souverain  Pontife  qui  prononça  en  an 
faveur,  et  la  fit  honorer  à  Rome  où  elle  passa  le  reste  de 
ses  jours  9  comme  véritable  Reine  d'Arragon. 

Pierre  II  fut  tué  à  la  bataille  de  Muret  où  il  se  trouva 
avec  des  troupes  qu'il  avait  amenées  au  secours  de  Ray^ 
fnond^  Comte  de  Toulouse ,  son  beau-frère.  *  An  I2i5. 


'fin  du  quatrième  Volumel 
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Vonténttei^  dàrts  lé  Quatrième  Vàkimt^ 

:Xclf ,  Biaîli'ebe  âe  ijërdn ,  ïét .        Ànùbis  (  le  àieu  )  iU. 

Actrice  C  une)  4oi.                    ,  Arabe  C  un  jeune)  374*      ^^ 

Àcjf^iiiilus  Septimius  >  cotisai ,  16 1 1  Araspe  >  seigneur  mède ,  43.6^ 

Àgàthocle  i  fils  dé  Lysimaque ,  ^si .  Arétopîiile  ;  dame  dé  (!2  jrètie'i  ^^If^ 

Jipxès  de  Moravie ,  épouse  de  Phi-  Argenson  (  M.  d^  )  20. 

liiipê-Àugiiste ,  roi  de  Fr .  £»o^.  Arraâ  (  le  comte  d^  )  aSo; 

Agfippi^e ,  mère  de  Ke'rbn  ;  36i;  Artoi^  jf  le  comjtë  d*  )  54« 

Aiguillon  (  le  duc  d^)  ^5.  Aspasie ,  cburtisabne  4  /fij. . 

Albéroni  (le  cardinal  )5aOé  Aubigné  (  CopisUnt  d^}  pér)6  de 

Albàq  uerqiie  (  le  duc  et  la  ducheâsc  M  ,ào  de  ]!\/[aintepoil ,  i  o5  et  107., 

d')5i3*  Âubign4  (à*)  frère  de  madamâ 

À1ekandré-le-Grahd  ,  ^âè.  .  de  Maintfnon  ;  11  a* . 

Afi /^èildrë de  Mahomet ^ ^9.  Auguste  (Pempereur ,).ili^ët43sl* 

Alpaïde  I  Bière  de  Ghailes^Ma^t'el  >  Autriche  (  Anne  d^  ;  ao6  et  3 1 5 . 

^'jié  ÂyeûkA ,  feiàme  de  Mahbmel ,  ^4 

JBisMgidier  VofécUéWtgkr^ëé,^8i  iioirè(Cathbf.)^e^*<leLnt))ér,  'jàè, 

beaufort  (  le  duc  de)  35; .  Bossuet  ("  M .  ;  ëvê .  de  Meanx ,  i  lal 

l&éj^rd  ('ra)femibedèMolièré,i^!l^  Bbthuel  (  lé  comte  de  )  ^ri  dé 
)Bel  (le)  valet- de -chtimbrë  d^       Marie Stuart,re.d^Ecossé^  14 1^ 

^  tAùià  iV  i  3ï  et  981  Bouiilon  { le  chevafier  de  )  479. 

BenÂiià  (  le  éardinVll  de  )  t^.  Bourbon  (  Blanche  ie)  femiiie  d* 
^erry  (là  duchesse  dé;  3sii  et  Sa3i       Pierre- le-Crnel ,  543. 

Berthe  )  épouse  de  Philippe  I>',  Bridge  (  M.  )  éc.  de  Lodis  XV  >  iSi 

tb\  dé  ^tance ,  5oa.  Brogtie  (le  comte  de)  534* 

iàettrad e ,  fenimé  de  Philippe  t.*'  >  Pruen  Bucard ,  comte  anglais  ^4  'i^^ 

^oi  de  Fraàce ,  Sùi ,  firuluV  Jûnius  ^  coosal  \  38. 

tCaligblii,  eniparenr ,  76.  Castro  (Jeanne  de)  tuattrfMi  ^ 

)E*k(iiii  (  M.  6t  M,4*  ((t }  4Vf i  fi^rïf-Çtnd'i  544. 
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Catberiae  ^pàjrsanÉie  »  45^^  CÎie-vrcése  (la  duchesse  de )  3 ifr. 

Catherine  l.*",  imp.  de  Russ.  56i .  Çhoiseuil  (  le  duc  de  )  sS  el  33. 

€ellamare  (  le  prince  de  )  Sao.  Ghois}^  (  l'abbë  de  )  1 14. 

Celsa  Nonia ,  femme  de  l'ciôpe-  CliermoBt  (  lé  comte  de)  sa. 

reur  Macrin  ,74*  Clodia  ,  femme  de  Lbcidlus  ,  6i|.* 

Chaise  (  le  Père  de  la  )  jésuite  ,111.  Clo dia ,  femme  de  Métellus ,  1)4. 

Cham ,  fils  de  Dioë ,  378.  Collatin ,  mari  de  Lucrèce  ^  56. 

Charles  d* Anjou ,  r.  de  Sicile,  io3.  Condé  (  le  prince  de  )  4i. 

Charles  -  le  -  Téméraire  ,  dac  it  Conrard ,  mar;  de  Môntferrat ,  67. 

Bourgogne ,  5ia.  Cbntades  (  le  marquis  de  )  aa. 

Charolois  (  le  comte  de  )  alS^*  Coq  (  le  )  uaiteur  ,  481. 

Charolois(M.ii<de)  a8o.  Courtenay  (  Edouard  de  )  amant 
Châteauroux  (  la  duchesse  de  )  3.  d'Elisabeth ,  reine  d^AngleU  i3x. 

Chatillon  (la  duchesse  de)  357;  Créqui  (  M.  de)  5i5. 

Chevreuse(  le  marquis  de)  io5.  Cyr  (la  maison  de  Saint-)  114^ 

X^herreuse  (le  duc  de  )  3 14>  'Cyros ,  roi  de  PéYse  ,  4^^* 

D. 

Daméron  (  M.*^*)  4^*»  0ubàrrî  ( la  comtesse)  a^. 

Darnelai  ,  mari  de  la  reine  é*E-  Dubarri  (  le  comte  )  BTo. 

cosse,  i4o.  Dubois  (lie  cardinal)  5i8. 

Besforges  (  M.  )  17.  Dufrénoi  (madame)  maîtresse  éÛè 

bervienxy  danseuse  de  POpéfa,  M.  de  LouYoià ,  53. 

4^^*  Dupont ,  capftaine ,  a6o. 

besmahii ,  courtisanflfe ,  3ô4*  Durban  (  le'  marquis  el  la  mai*^.  ) 

Diane  db  France ,  3ii.  479* 

E. 

Ëléoâioré  d'Autriche,  épbnte  de  Esterhasi  (M.  d*)  3o5. 

Françfois  I.«' ,  3o7 .  Estrées  (  le  maréchal  d'  )  ar. 

Eléonore    d^Arragon  ^    reitie    de  Eudoxie^ûppéralrieedeConstaBC^ 

"  Chypre,  55i.  447* 

Elisabeth ,  reine  d* Angleterre,  i33,  Eudoxia  Lapakin ,  impératrice  dé 

143 et  433'  Russie,  56o. 

£nniaNxTia,fem.  dèMacron,7€».  Entropia  ,  femmb  de  Pempereur 

EriMV ,  noble  vétûtien ,  ^5.  Maxiiâîen ,  aoa . 

F. 

paré  (  M .  de  la  )  Saij.  Flataconrt  (  la  tnarquîse  de  )  ?• 

Fausta ,  femme  de  Milôn ,  a6r.  Fleuty  (le  cardinal  de  )  97. 

ï^nélon  (M.  de  )  aircheTéqub  de  Fouquet ( l'abbé )  359, 

Cambiray ,  m .  Fran<;ois  II  ,duc  de  Bretagne ,  11^^ 

Fillon ,  coùrlisanne  f  Sac.  François  I.** ,  roi  de  France ,  ^oj^ 

Q. 
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H. 

Hfjenri  d«.  Tran$taniare  ^  r.pi  ^e    Hnrtado  ^   capitaine    espagnol  , 
Castille  ,544.  a66. 

I. 

Iqès   de    Castrp  ,   makresse    de    Irène ,  princesse  grecqne  ,  91. 
Pierre  1,"  ,  rosi  de  Portugal ,    Isembourg  ,  épouse  de  Phi]ipp6-^ 
549*  Auguste ,  toi  de  France ,  5q6. 

^anne ,  maîtresse  de  Pierre  I.«r ,    Julie  ,  fille  d'Auguste  ,  inQ  et  4^^^ 
roi  de  Chypre  ,  55i. 

K.. 

Kadig,  femme  4e  Mahomet,  8a, 

Lambert ,  ëv.éqtic  de  Liëge ,  475*  Lonvoîs  (  le  marquis  de  )  53. 

Laodice,  fem,  de  Mithridate ,  37a.  Lubersac  (  M.  de )  ér. de  Çhart. £^{4. 

Lasse  (  le  marquis  de  )-i49*  Luc  (  M.  de  Saint- J  55. 

Lauraguais  ( la  ducbçsse de )  3.  Lucrèce  (  la  chaste  )  55. 

Lanre ,  amante  de  Pétrarque  ,  49Q*  Lucrèce  (  poète  )  60. 

Lorraine  (le  chevalier  de)  i35.  Lucrèce  de  Ma^an  ,  florentine  ,  6ï^ 

Loujs  IV  ,  roi  de  France  ,  4^4*  LucuUus  ,  consul,  61. 

Louis  XI ,  roi  de  France ,  298.  Lusiguan  (  Guy  de)  rx>i  de.  Jéru-?^ 

Louis  XIV ,  roi  de  France  ,  108 ,  '  saleni  >  65. 

133  et  35a.    ,  Luther,  hérésiarque ,  69. 

Louis  XV ,  roi  de  France ,  1  .'•  Lysimaque ,  roi  de  Thrace^ ,  7 ^ 

M. 

Macclefield-(  la  comtesse)  73»  M^illy  (lecorate  de)  100. 

Machault  (M.  de)  contrôieur-gé-  Mainfroi,  roi  de  Sicile  ,  io3^ 

néral ,  ao.  Maintenon  (madame  de)  104. 

Macham^  rabbin  anglais ,  77.  Mairobert ,  auteur  t  17- 

Macrin ,  empereur  ,  74.-  Mamraillaires  (  secte  des  j  lai. 

Macron ,  capitaine  des  gardes  pzér  Mancini  (  Marie  )  laa. 

toriennes  ,  75.  Mancini  (  Horte^ce)  dnchesse.d^ 
Madère  (  Ttle  de  )  77.  Mazarin  ,  aoq. 

Mabadi  ,  calife  ,  80.  Mandarins,  ia6. 

Mahomet  (  le  prophète  )  Sï .  Mangora ,  cau^ique.,  a66. 

Mahomet  II  ,  emp.  des  Turcs ,  91.  Marc  ,  hérétique  ,  ia8. 

Makandal ,  esclave  américain,  117.  Marcellns  ,  époux  de    Juliç., 
Maillebois  (  le  comte  de  J  a3 .  d*  Auguste ,  lag. 

Hf  ailly  (  madame  de  )  maîtresse  de  Mareion  ,  hérétique ,  t3q.  . 

Lojais  XV  >  a  et  96.  Marguerite  (sainte)  i^j. 
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Marknoe ,  liknckUseose ,  1 49*  ^  énard  f  Jeap  )  m^ciç. ,  fts^ 

Mari  (  ud  )  1 57 .  Mensicoff  (  le  prince  de  )  563 . 

M^^rie  d'Arragon ,  éponge  de  Vtm-n  Merok  (  k  comte  rie  )  écossais,  a^kd^ 

pereur  Othon  IIÏ ,  4^5.  MerlindeThion ville,  2^1. 

Marie ,  reine  d^Angleterre ,  iSa.  M^sseliçi;e  (  M.  de  la  )  îBa, 

Marie  S^uar t ,  reine  d^Ecosse  ,138,  Messins  (  Quintin }  peintre ,  s(S3  , 

Maria  y  reiotB  A^  Hongrie ,  i^  MeieHns ,  oonanl ,  a33. 

Mar ignan  (  madame  de  )  i54 .  Menniev  (  Fvanaois >  Tit.riçr ,  53  3 , 

Marignj  { le  nurquisde  )  17  et  i55,  M«nng  (  Jean  de  )  auteur  du  romai^ 


Marmontel ,  académicien  »  169. 
Marot  f  CWmcnt)  poëic,  170. 
Marsan  (le  c«mtede)  173. 
Marseille  (  la  ville  de  )  i73;t 


de  la  Rose  ,  335, 

Michelin  (  M.  çt  M.^«  )  marçbandft 
336.        '  •      •    . 

Militaire^ ,  )S^ 


Martelièrç  (  M .  de  la  )  fermier,  175,    Millet ,  labourcnr ,  360^ 


Mafinissa ,  roi  <)e  Numidi^ ,  i83^ 
Massqn ,  fermier  général ,  iSÇ. 
Massy ,  anglais ,  187 . 
MatildjQ,  33I7. 
IVIfuléoi^  (  S^yary  àe  )  tronbadonç, 

189.      ^ 
MaupeoQ  (  Vi  chancelier  j  30  et  4li  < 
Maurepas  (M.  de^  190  et  499? 
Mauroy  C  M.  d)B  )  prêtre  ,  ïgj, 
Maxence,  empereur,  198. 
Mai(ime..,  aénatçnr  romain ,  199. 
Maximien  (  Hercule  )  çmpçreiir  ^ 

30I, 

Maximilleii  U  ,  «^mpçre.ui^^  39^. 
May  enne  (  le  duc  de  )  304. 
Maxarin  (  le  diic  de  )  309^ 


Milop  /^romain ,  361 . 
Millon ,  poète ,  363, 
Miques  ,  juif ,  364. 
Mirapda  ,esp«guq]e ,  q69. 
Mirabeau  ^le  comte  de  )  398. 
Miroménil  (  A{,  dç  )  ^vqpat^dy  xçi\ 

370.: 
Mironiénil ,  garde  de^sçea^iç ,  ^'J-Kx 
Mithrida^e ,  roi  de  Pont ,  373, 
Moayie.;  premier  calife ,  373, 
Modène  (leducetladuçL.dej  ^2^\ 
Mpens,  amant  dç  J'ifi^éralriçe  4% 

Russie ,  567^ 
Moine  (un)  i65j 

Moinot  (  Franc.  )  joumaliçir  >  ^^9^ 
Molière  (  poète  çondqpç  ;  149^.. 


Mazarin  (U  cardinal)  iifà  6^  %Xf^    Molsa.,  poë^e .  3^51 


Mazario  (  le  duc  de  ^.  3 1 5 . 
Mécénc^^,  favori,  d' A  ugusbç  ,  a.17, 
Médicis  (  Alexandre  de  )  318^ 
Médici»  (  L^iirept  dej  319.. 
Méilicis  (  Cosme  I.y  de)  33(>,. 
^édiçis  (  'MfLTÎfi  de  )  331. 
Méçlicis  (  Lucrèce  dis  ),  339^, 
Médiçis  (François III de)  api, 


^nnier  (  M.  Iç  ^  2^9^. 
Monsieur  ,fr.deChari€»VII,a^ 
Montas^er  Billab ,  çaVife  ,  3oq. 
Montaiet  (  M.  d^)  arcjievêqiif  ^ 

l^ypi>^,3i6, 
Montbarrey  (  le  prince  deC)  3oa- 
MoQtespan  (  M^  et  M.«*'  dp  )  \f^\ 
Mon  tesson  (  madame  de  )  /|ia . 


Médina  las  Tqrr^  (  le  duc  de  )  aa3*    Montglaç.  (  M-  de  )  ^pS., 


Mégrin  (  M."«  ^e  Saint-)  4 10.. 
Jiyfoign^laii  (  Antoiiictte.de  )  334.^ 
Mena  ,  jésuite,  335. 
Ménage  (,  Crilles  )  sayani ,  3^  j., 
ménage ,  Qqancior .  aa8. 


Mp.ntigny  (  M.  de  )  3p6. 
MonlandriQ ,  oj^çier  ,  3o7« 
Montmorenci,  connétable,  So^Li 
]\^<ontmorenci  (  François  de)  3iO,^ 
Mp^tmçrefiçi.  (  H^i  dç)  34^.^ 


MonCmonlh  (le dnc  de  ^ ,  3 16«  Moftcbi  ( madame  de  )  3i0(> 

JlCoiitpeiisier  (  le  duc  de  )  3i8,  Mourat ,  corsaire  ,  ^l'i, 

i^optrésor  (  le  çopute  4e  )  3i8^  Mousquetaire  (  un  )  3!i4« 

|ilpDtsoreau  (  la  dfime  de  )  maîtres.  Moutard ,  cordonnier ,  3^7, 

de  Moni^ieuf ,  ^r .  de  Çhar)e^  VJ|  1  Muley-Hqssein,  prince  arabe, 3i|^' 

399.  Mumbo-Jumbo  ,  idole  4^5  Ingres 
jiyiQ^e  (  Angélicpie de li(  )  religieuse^        da  Sénégal ,  330f 

319.  Mundus ,  romain ,  339^ 

H otle  (  M.ii«  de  la  )  i^aî^ç|E|Sp  d^  Mtinuza  ,  prince  maure ,  434i 

Loui^  XI Y ,  3521 .  Bfurrajr  (  Içcpif^te  dft J  x4^- 

Ifassan  (le  prince  de  )  3o5.  Kicrotate^  80ot«  de  Cyrène  y  37^^ 

Jtfavailles  (  le  duc  et  U  c|uçl|ps8e  IVicolas  III ,  duc  de  Ferrare ,  37^^ 

de  )  353.  INilhisdale,,  comte  anglais ,  375, 

!(f  ègres  (  deux  )  354 1  Nina ,  demoiselle  de  Rou^n ,  3^6. 

jïfBmours  (  le  duc  de  )  35^^  Noé  ,  378. 

^emoufrs  (  Jacques  Jr<r  /doc  d^  )  Noirmoutiers  (]e  marquis  de }  379, 

36Dt  Noiseau,  conseil,  au  parlem.  379^ 

J<féron ,  emper. ,  36i  et  433.  Nolstein  (le  cpm^e  e^'  la  conitess^ 
^esle  (  le  marquis  et  la  marquis^        de  )  38o, 

djB  )  100  et  365.  Norfolck  (  le  duc  de  )  i44* 

KeTers  (  le  duc  et  la  ducb.  de  )  367,  ^prmand  (  M.  le  )  n|ar|  de  II^dap!|(| 
!ff eyisan  (  Jean  )  jurisconsulte ,  368.        Pompadonr  ,  i3 . 

Ilfewton  )  Isaac  )  369.  Normand  (  un  ^  38i . 

Jf ew-Yof  çk  9  villo  dés  Etatfr-Uni^  ,  Noyogorod ,  ville  de  Rnssie  ,  388, 

371,  Nymphœus  ,  jeune  l^omme  dp  ^1|,^ 
JXicéphof 0 ,  emper.  àsi  Çons^.  3^3.       ^p  ^éi^^ ,  389^ 

9bizzi(  la  marquise  d')  390.  Orléans  (  Philippe  IV,  duc  d'J 
Pcrisif;  j  n^ère  ^e  Seryius  ^ullius ,        régenÇ ,  44^  >  479  «*■  5i8, 

391 ,  Orléans  (  Louis-Pj^ilippe-Joseph , 
Oçtavie ,  femme  de  Néron,  363^  duc  d'  )  4i6.  ^ 

CEcolampade ,  luthérien  ,71.  Qroonqltp ,  prince  américain ,  4  iG. 

OÎFficier  (un )  i63  ,  373  et  5u ,  Orry  (  M.  ;  pontrôleur-géne>al ,  i(î, 

Ogi?e ,  reine  de  France ,  404.  0«b^rt ,  ^oi  ^e  l^pr^humbçrland , 
Ogna  Sancha,  cpmtesçe  dp  Gj|§?        4'9f 

tille ,  4p5  r  Qçby  (  Thomas  )  anglais ,  4^  »  » 

Qlihrius ,  général  romain  ^  i3 1 ,  Olhon ,  empereur  romain ,  433. 

Olympias ,  mère  d'Alexandre,  406.  Othon  I{I^empçreiir  d'AUemagne  ^ 
Optenbpff,  cultivateur,  409.  4^^« 

Çrlpans   (  le    duc  d'  )   frère  dg  Qthon,ducde  Méran,437. 

Louis  XHI ,  44o.  Ottpcare ,  roi  de  Bqhême ,  439, 

Prleans  (  Louis -Philippe ,  ^uo ,  e^  Ôverry  (  le  roi  d'  ;  43o. 

olies^ç  d')  ^n.  Pv|dc ,  poète ,  433. 


P. 

TtiCj  (  Pierre  de  )  4B4*  Petit -pas ,  danseuse  de  VOp.  ^gi^ 

Padilla  (  Marie  de  )  makresse  de  Pétrarque ,  pqele  ,  490  • 

Pierre^le^ Cruel ,  5^2,  Peuterieder  CM.  dej  allem.  iSn* 

9ige  C  lin  )  47S.  Pezay  (  le  marquis  de  )  497* 

Paléologne  (  Jean  )  despote ,  4^4*  Philippe  ,  roi  de  Macédoine ,  4<^' . 

Faléoti  (  Amdré  )  le  marq.  de ,  435.  Philippe  I.'' ,  roi  de  France ,  5o»- 

P^nthée ,  femme  d*Abradate ,  roi  Phi1ip]ie  II ,  roi  de  France  ,  5o6. 

de  la  Sv^anne  ,  4^*  Philippe  III ,  dit  le  Bon  ,  duc  d«. 

Papinins ,  consul ,  4^9*  Bourgogne  1  5 10. 

Parabère  (  M .  et  M.<ie  de }  ^Ql,  Philippe  II ,  roi  d^Espagne ,  ]35. 

Parc  aux  cerfs  (  le  )  18.  Philippe  IV  ,  roi  d-Espagne ,  5i5. 

Parck  (  Thomas  )  anglais  ,  44^-  Philippe  IV  d* Orléans  ,  rég.  5i8. 

Paul  (  le  comte  de  Saint- )  44^*  Philippe  (dom)  bâtard  de  Sayme, 

Paul  V,  pape,  444 •  5i5. 

Paulin,  ami  de  Pcmp .  Théodose  II,  Phiti  ppoi ,  serrurier ,  532 . 

445.  Phocas,  empereur  de  Const.  535. 

Pauline  ,  dame  romaine  ,  33a,  Photins ,  patriarche  de  Const.  535. 

Pausanias ,  roi  de  Sparte  9  45o*  Ffaraate  IV  ,  roi  des  Parlhes  ,  53^ 

Paysannes I  45'o  Pie  II ,  pape  ,  537. 

Peixoto ,  juif,  453.  Pienne  (  M."«  de  )  3ii  et  54 1. 

Pelage ,  roi  des  Asturies,4^*  Pierre- le-Crvel ,  roi  de  CastiUe, 

Pélagie,  465.  54^. 

Pelletier  (  WF.  )  fermier-génér.  4^.  Piei;re  !;•»,  roi  de  Poriagral,  549^ 

Péni|ens  di'amoui; ,  ^6S^.               '  Pierre  I.«f ,  roi  de  Chypre  ,  55i. 

Pennissaut ,  4^-  Pierre  !.«'  >  emper.  de  Easfiûi  >  SS^.. 

Penn ,  anglais ,  470.  Pierre  II ,  rw  d'Arragon  ,  5^3. 

Pépin-le-G  r os,  maire  du  palais,47  ^*  P0I ignac  (. madame  de  )  366. 

Pérant  (  le  marquis  de  )  474-  Ppmpadour.  (  la  marquise  de  )  i3l 

Pereyra  (  Thomas  )  portugais ,  483.  et  igi. 

Périaiidre, tytan  de  Corinthe,  485.    Poppée  fem.  de  Néron,  363  et  4^3« 

Périclés  »  athénien  ,  4^*  Priecia  ,  courlisanne  romaine,  &i« 

Pertioa X, empereur  romain,  4^d*  Pulchérie  ,    sœur  de  T^mpere^r. 

Pérusinus,  sayant,  490*  Th^-odose  II ,  4t^* 

B. 

Baymond  III ,  comte  de  Tripoli ,   Riont  (  M-,  de  )  Sai» 

65 .  Bizxo  (  David  )  musicien  9 14<'' 

Itenard  (  M."«)  maîtresse  du  prince    Rochas  C  1«  comic  de  )  amant  de  W 

d^  Montbarrey ,  3o!i.  reine  de  Chypre  .  553« 

Richelieu  ( le  maréchal  de  )  3  ,  35 ,    Rçchefort  ( madame  de  )  53. 

gl ,  175 ,  a36 ,  376 ,  3ai ,  366  ei   Rocheloucault  (  M  .*«  de  la  )  5a3. 

i^lof  Rohao  (  Françoise  de  )  36o. 


î)  È  s  i^  A  T  t  i  k  S  »;  isèî 

tloqiielanre  [  le  duc  de]  1 16«  Bufîey  [  Sophie  ]  mattir.  du  tomté 

llosbach  [la  bataille  de  ]  20.  de  Mirabeau ,  396. 

UXose ,  sœur  grise ,  4^^* 

s. 

Saladin  ,  prince  manom^an ,  65.  Sôphonisbe ,  carthagitaoise ,  i84*  ^ 

Samba ,  esclave  amcricaiD'e ,  1 19.  Stràtonice ,  femme  Ae  Mithridaté } 
iScarron ,  poète  burlesque ,  106.  a^S. 

Scipioh  rafricain  ,  i83.  Sbubise  { le  prince  de  ]  365. 

Seran  [ madame  de]  47*  Soubise  [  le  marechi&]  de  ]  30. 

Sextus  Tarquin ,  56.  Sureune  [  la  yeuve  de  ]  5i6. 

Siripa  ,  cacique  ,  268.  Sybille  ^  reiue  die  Jérusaleth  >  65. 

Soissons  [  la  comtesse  de  ]  353.  Syphax ,  roi  de  Kumidie ,  i83i 

T. 

TaUnegui  Duchâtel ,  325.  Theophahie  ,  imp.  de  Gbnst.  ijii 

TarquiQraQcîen,r.de  Rome  ,391.  Tibère,  ^5  et  139. 

Tarquin  le  superbe,  r .  de  Rome,  55.  Titiana  Fulvia  ,  femme  de  Tempêté 

Terentia ,  femme  de  Macron  ;  317 .  Pertinak ,  489* 

Terrai  [  l'abbé  ]  36.  Toison  d'or  [  ordre  de  la  ]  5io. 

l'hébdose  II,  empet.  de  Coiist.  44^*  Turquia ,  priocesse  africaine ,  Zii* 

V.. 

Valenliiiien  III ,  empereur  ,  t99.  Vâtinellc  [  la  ]  cotirtisaiîne ,  ^55. 

Vallière  (  la  duch.  de  la  ]  353.  Villebois ,  gentilhom.  breton  ,  56g. 

Valois  [  'yiM*  de  ]  fille  du  ite'geîit ,  Vintimille  (  madame  de  ]  loi . 

3^5.  Washington  ;  général  amer.  3^1. 
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